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L’EMPIRE ROMAIN D’ORIENT AU IV e SIECLE 

ET LES TRADITIONS 
POLITIQUES DE L’HELLÉNISME 

LE TÉMOIGNAGE DE THÉMISTIOS 


AVANT-PROPOS 


L’habitude, à laquelle nous ne nous conformons pas, est d’établir une 
division à peu près absolue, dans l’Orient romain au iv e siècle, entre 
chrétiens et païens et de rapporter la plupart des problèmes d’évolution 
intérieure de l’Empire à celui d’un progrès décisif de la christianisation. 
L’œuvre de conversion entreprise par Constantin s’achèverait sous Théo¬ 
dose I er après quelques sursauts d’un paganisme moribond qui trouva son 
temps de gloire sous Julien. Bien des nuances et des corrections ont été 
apportées à ce dessin primitif : on a étudié avec plus de précision les pro¬ 
blèmes de « réaction païenne », quitte à en exagérer l’importance ; on a 
reconnu aussi qu’il existait entre chrétiens et hellènes des rapports de 
tolérance plus habituels que ne le laisseraient supposer les violences verbales 
de quelques œuvres et de quelques individus ; enfin les règnes de Constantin 
et de Julien ont fait l’objet d’études qui n’accordent plus qu’une importance 
réduite à la « conversion » de l’un et à la tentative de restauration païenne 
de l’autre. Mais les mots continuent à nous tromper, et nous sommes restés 
tributaires, par leur intermédiaire, d’une Histoire qui fut chrétienne et 
apologétique dans son inspiration, et qui l’est restée dans ses concepts. 

Ce n’est nullement l’importance historique de la christianisation que 
nous remettons en cause, mais son mode de développement, et plus préci¬ 
sément l’explication de ses progrès par une lutte victorieuse contre le 
« paganisme ». Qu’on l’appelle comme on voudra, ce contraire du christia¬ 
nisme est une notion commode, indispensable même, mais dangereuse, peu 
historique, sans contenu positif. C’est la nuit pour expliquer le jour, la 
résistance pour justifier l’effort, une déduction d’apparence logique. Les 



2 


GILBERT DAGRON 


faits ne confirment guère cette opposition, et il paraît beaucoup plus rai¬ 
sonnable de considérer la christianisation au iv e siècle comme une lente 
mutation individuelle et surtout collective que comme une lutte ouverte 
et tranchée entre deux camps. 

Les mêmes hommes sont les « païens » et les « chrétiens » de notre his¬ 
toire, et presque simultanément, soit par le jeu des conversions, soit par 
les mouvements d’apostasies successives qui touchèrent très certainement 
une part importante de la population et surtout des élites, soit enfin, dans 
presque tous les cas, par un heureux dosage des notions de l’hellénisme et 
de celles de la nouvelle foi. Seules des minorités intolérantes, et toujours 
désavouées par l’opinion qu’elles prétendent représenter, donnent l’illusion 
que la société orientale au iv e siècle se divise en une opinion chrétienne et 
une opinion païenne. 

La constatation est d’évidence, mais elle permet d’élucider un problème 
délicat. En cherchant dans l’hellénisme païen l’adversaire contre lequel 
s’affermit le christianisme, les historiens modernes ont été conduits à 
chercher les traces de polémiques, de batailles philosophiques, religieuses 
et littéraires, entre auteurs chrétiens et auteurs païens. Il y a des textes, 
mais peu, assez conventionnels et guère imaginatifs ; on cite Celse, Porphyre 
et Julien, on relève l’hostilité au christianisme de Libanios, on prête cette 
hostilité à tel autre écrivain ou penseur parce qu’il n’est pas chrétien ; les 
hypothèses accumulées ne dissimulent pas une évidence : la place infime 
occupée dans les œuvres de pensée du iv e siècle par un débat paganisme- 
christianisme. 

Est-ce à dire que, pour l’époque qui nous intéresse, la christianisation 
en Orient est à peu près totale ? Une étude attentive prouverait le contraire ; 
à la fin du siècle, l’éloquence de Jean Ghrysostome sert encore à convertir les 
« hellènes » dans des villes comme Antioche et Constantinople qu’on a 
trop tendance à croire en majorité chrétiennes dès le règne de Constance IL 
En fait, la seule conclusion recevable est qu’il n’y a que des rapports indirects 
entre le christianisme et ses progrès, et le paganisme et son déclin. Nous 
avons dit que la littérature illustrant ces rapports apparaît réduite et peu 
évocatrice, que dire si on la compare avec les traités, discours, homélies, 
œuvres d’exégèse diverses qui illustrent la lutte passionnée du christia¬ 
nisme contre ses hérésies au iv e siècle ! A ces débats sont consacrées presque 
toute la pensée créatrice et la force de conviction des Pères de l’Église ; de 
même nous constatons que l’hellénisme, indigent lorsqu’il cherche à 
s’opposer au christianisme, est bien plus subtil, vigoureux et intéressé 
quand il s’agit de défendre ses textes et ses traditions contre les interpréta¬ 
tions d’hellènes « dissidents ». Là aussi, les vrais débats sont intérieurs. 
Le christianisme se nourrit de ses luttes contre ses hérésies et l’hellénisme 
païen meurt de son « orthodoxie ». Ainsi se pose le problème religieux 
proprement dit. Nous ne l’abordons pas, mais nous le rencontrons. 



L’EMPIRE AU IV® SIÈCLE ET LES TRADITIONS POLITIQUES DE L’HELLÉNISME 3 

C’est l’hellénisme, dans tous les sens du mot, dont l’évolution au 
iv e siècle est le sujet de cette étude ; celui qui dépérit avec le paganisme, 
celui qui triomphe dans les nouvelles structures de l’Empire oriental et 
d’où sort la civilisation byzantine. Il n’est pas indifférent que ce dernier 
hellénisme, celui qui survit et l’emporte, soit chrétien, l’autre païen ; mais, 
dans la période qui nous occupe, la notion d’un choix religieux est moins 
importante que celle d’un ajustement des valeurs religieuses aux valeurs 
culturelles et politiques ; Synésios, chrétien, reste un hellène un peu démodé ; 
Thémistios, païen, préfigure aussi bien qu’Eusèbe de Césarée l’hellénisme 
byzantin. Nous montrerons qu’il y a analogie de conception, au jugement 
des contemporains eux-mêmes, entre l’arianisme de Constance II et le 
paganisme de Julien ; analogie de défense entre le christianisme nicéen 
persécuté par Valens et le paganisme modéré qui professe la tolérance. 

Le critère religieux rend mal compte des oppositions et de l’évolution. 
C’est la romanisation, non la christianisation de l’Orient, qui détruit une 
certaine conception traditionnelle de l’hellénisme, la « conversion » est 
d’abord politique. La « deuxième Rome » est installée sur le Bosphore, 
déplaçant le centre de gravité de l’Empire et bouleversant tout l’équilibre 
oriental fondé sur la médiation politique de la Rome latine. Romanisation 
de l’Orient, hellénisation de l’Empire, tels sont les termes du problème qui 
expliquent qu’entre Constance II et Théodose I er un hellénisme meurt et 
un autre naît, dont nous cherchons la définition. 


Notre propos est limité. Il est ici d’introduire aux problèmes que nous 
venons de cerner par l’étude d’une œuvre encore mal connue et peu exploi¬ 
tée, celle du philosophe et rhéteur Thémistios. 

Ni l’homme ni l’écrivain ne sont grands. Il est douteux que Thémistios 
ait beaucoup mieux compris que ses contemporains la portée des change¬ 
ments auxquels il assistait, mais il est certain que plus qu’aucun autre il y 
fut activement mêlé. A Antioche, Libanios reste un provincial ; à Constan¬ 
tinople, Thémistios est au centre du débat, contraint d’agir et de penser en 


fonction de l’évolution dont il est d’abord le témoin. En lui l’hellénisme se 


transforme avec une rapidité surprenante, et ses œuvres, si rhétoriques 
soient-elles, nous permettent de suivre les étapes de cette transformation. 
Le commentateur d’Aristote s’efface vite devant le conseiller écouté de 


presque tous les empereurs du iv e siècle et devant le préfet de Constanti¬ 
nople. 

Malgré tout, Thémistios reste un hellène de tradition, bien qu’on 
l’accuse, en son temps, d’être l’introducteur dans l’hellénisme d’innovations 
suspectes. En vérité, il est entre le parti de la tradition, qui le rejette, et celui 
de l’évolution, qui l’utilise. La fonction de Thémistios, de Constance II à 
Théodose I er , est de défendre et fonder en hellénisme une politique dont 
nous avons dit qu’elle bouscule les idées reçues de la tradition grecque. Il 
fallait être un véritable hellène pour y réussir. 

Ce païen, sans paradoxe ni contradiction, est un admirateur de Constan- 
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tin et ne brille pas sous Julien. Il force à remettre en cause ce partage des 
opinions, des tendances et des politiques dont on avait fait le postulat d’une 
Histoire trop euclidienne. Mais en même temps, il nous aide à comprendre 
la naissance de ces mythes auxquels il ne participe pas et qui ont, à la fin 
du iv e siècle et surtout pendant le régne de Théosode I er , une éminente 
valeur politique. 

Plusieurs difficultés de méthode se sont présentées. 

La première tient au fait que l’histoire générale du iv e siècle est assez 
bien connue, les sources à peu près éditées, les commentaires parfois trop 
nombreux ; mais que ni la vie, ni l’œuvre de Thémistios n’ont fait l’objet 
d’une étude qui approfondisse ou même dégrossisse le sujet. Si l’on compare 
notre auteur à Libanios, sur lequel ont été publiés beaucoup de travaux 
importants, la disproportion est flagrante ; elle contribue à fausser l’appré¬ 
ciation historique. Nous avons donc été conduit à alléger notre exposé 
d’un grand nombre de développements, précisions, références qu’on peut 
trouver dans les ouvrages plus généraux sur le iv e siècle, et à traiter dans 
le détail, au contraire, en introduction, en notes, dans le corps des chapitres, 
tout ce qui concerne Thémistios. L’horizon s’en trouve évidemment limité 
et l’équilibre plus difficile à maintenir entre les développements généraux 
et les mises au point de détails, mais la base reste plus solide et plus utile. 

Il y a ensuite une difficulté inhérente au genre même de notre principale 
source. Les Discours de Thémistios se réduisent à peu de chose si l’on n’y 
cherche que les renseignements historiques directement interprétables ; 
ils sont au contraire d’une grande richesse si l’on procède à l’analyse des 
notions apparemment les plus abstraites et conventionnelles pour en décou¬ 
vrir le sens historique. Il faut seulement reprendre à l’« histoire des idées » 
la matière et les documents dont elle prive la véritable histoire, et croire 
que le langage de la rhétorique ou de la pensée abstraite et celui des statis¬ 
tiques ou des chroniques sont des expressions différentes d’une même réa¬ 
lité. Du reste, le choix ne nous était pas laissé ; faute de statistiques, faute 
de récits suffisants, c’est l’analyse de l’hellénisme au iv e siècle qui nous 
introduira le plus concrètement au problème du développement de Constan¬ 
tinople, nouvelle capitale de l’Empire oriental. Car notre travail n’est pas, 
par lui-même, complet ; il doit se joindre à une étude à venir sur la « nou¬ 
velle Rome », en vertu d’une liaison qui se fera plus évidente au cours des 
pages. 



INTRODUCTION 


LA VIE DE THÉMISTIOS 


L’essentiel de ce que nous savons de la vie de Thémistios nous est fourni 
par les Discours, dans le style rhétorique et allusif propre au genre, qui 
souvent exclut la précision. Heureusement notre auteur ne pêcha pas par 
modestie et, parfois, nous devons à ses vantardises ou à ses plaidoyers 
personnels d’être renseignés sur certains épisodes de sa carrière. Jusqu’au 
règne de Valens où elle s’interrompt, la correspondance de Libanios adressée 
à Thémistios donne des repères chronologiques précieux et surtout ajoute 
aux déductions biographiques un peu de couleur et de vie 1 . 

Sur bien des points, néanmoins, il nous faut avouer notre ignorance, 
sur d’autres notre incertitude. La rapide étude qui va suivre n’a pas 
d’autre prétention que de rassembler des renseignements très dispersés, de 
choisir parmi des interprétations souvent contradictoires 2 et d’y ajouter 
les conclusions ou les nouveaux problèmes où nous ont conduit nos 
recherches. Notre but n’est ici que de faciliter l’usage des Discours. 

Thémistios est né vers 317 en Paphlagonie d’où sa famille est originaire 3 . 
Famille aisée sinon très riche 4 , dont le vrai patrimoine est l’hellénisme et le 
métier la philosophie. L’éducation du jeune enfant fut soignée comme un 


1. Voir plus bas, chap. I, p. 36-42 

2. La vie de Thémistios a été l’objet de deux études, la première de Seeck 
(Briefe, p. 291-306) qui est une recherche historique approfondie, la deuxième de 
Stegemann {RE, V, col. 1642-1647) qui est plutôt une mise au point et un résumé 
des travaux antérieurs. Sur plusieurs points importants nous signalerons le désaccord 
de ces deux historiens, mais dans la plupart des cas nous nous bornerons à donner 
les références qui ont déterminé notre propre interprétation. 

3. Il déclare avoir le même âge que l’empereur Constance {Disc. I, 18 a) ce qui 
le ferait naître en 317. Sur ses origines, voir Disc. II, 28 d ; XXVII, 333 c-d. Seeck 
{Briefe, p. 291) interprète sans doute mal Disc. XVII, 214 c et XXXIV, chap. XII- 
XVI, d’où il tire que Thémistios est né à Constantinople. 

4. Disc. XX, 233 d ; XXIII, 288 d, 291 c ; Lettre de Constance au sénat, 22 a-b. 
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apprentissage ; nous n’en savons malheureusement presque rien jusqu’à 
son arrivée à Constantinople qu’il faut situer aux environs de 337 5 . La 
rhétorique lui est enseignée dans une petite bourgade perdue aux confins 
du Pont, à côté de Phasis, où peut-être son père a des attaches 6 ; et bien 
que l’endroit ne soit « ni civilisé ni grec », il y suit les leçons d’un maître 
dont il admire la science et la vertu helléniques. Malgré une allusion de 
Libanios mal éclaircie, il est douteux que Hiéroklès ait été son professeur 7 . 
Le reste, l’essentiel, de l’éducation de Thémistios est familial. Son grand- 
père déjà était philosophe et remarqué comme tel par Dioclétien 8 ; son 
père, Eugénios, pour lequel l’empereur Constance II professe une grande 
admiration 9 , enseignait la philosophie d’Aristote et de Platon, et c’est à 
cet enseignement, qui fuit les chapelles néo-platoniciennes de l’époque et 
prétend vulgariser les mystères de la philosophie antique 10 , que se rattache 
explicitement Thémistios. On est alors philosophe de père en fils et Thé¬ 
mistios, autant par tradition familiale que par goût personnel, se prépare 
à une carrière d’enseignement. A Constantinople il épouse la fille d’un 
professeur de philosophie 11 . Père et beau-père travaillent donc à sa forma¬ 
tion et se plaignent, dit-il en plaisantant, de son peu de dispositions 12 . Qu’im¬ 
porte, il y a des trésors de sciences à ne pas laisser perdre, de secrètes 
« recettes » d’enseignement qu’assure seule une transmission orale et directe, 
tout un héritage de réputation à entretenir. A cet égard, le métier de philo¬ 
sophe diffère peu d’un artisanat. Les Paraphrases d'Aristote sont le « chef- 
d’œuvre » qui confère à cet aspirant la maîtrise. 


5. La date a été contestée par Bouciiery ; Thémistios donne lui-même une 
indication chronologique, à notre avis valable : voir plus bas Noie I, p. 210-211. 

6. Disc. XXVII, 332 d-333 a. 

7. Libanios, ep. 517 ; Seeck ( Briefe , p. 176) et Stegemann concluent hâtive¬ 
ment que Hiéroklès fut le professeur de «grammaire» de Thémistios. Bouchery 
( Thernislius , p. 79-80) est d’un avis contraire. 

8. Disc. V, 63 d. On peut se demander si ce grand-père de Thémistios n’est pas 
le philosophe de l’ancienne Byzance dont le Disc. XI (145 b) dit qu’il exerça une 
influence sur Dioclétien. Sur cette hypothèse Schemmel ( Hochschule , p. 153) en 
fonde une autre : ce philosophe du Disc. XI, grand-père de Thémistios, serait celui 
dont Lactance nous apprend qu’à Byzance, en 303, il sévissait contre les chrétiens. 
Tout ceci est incertain. 

9. Constance, dans sa Lettre au sénat, insiste beaucoup sur la réputation 
d’Eugénios et sur le fait que Thémistios est l’héritier d’une famille de philosophes 
(22 d ; 23 b). Thémistios lui-même suggère souvent qu’Eugénios fut un philosophe 
de grand talent et que lui-même n’espère pas se hausser au même niveau (Disc. 
XXI, 243 b-244 a : « il ne suffît pas que mon père ait été un vrai philosophe pour 
j’en sois un »). 

10. Le Disc. XX, éloge funèbre d’Eugénios par son fils, donne des précisions 
intéressantes sur la nature de cet enseignement. Voir plus bas, chap. I, p. 44. 

11. Disc. XXI, 244 b. De ce premier mariage Thémistios eut un fils qui porta 
son nom et devint l’élève de Libanios. Ce fils mourut en 357. Nous savons par la 
correspondance de Libanios que Thémistios se remaria en 360 avec une Phrygienne. 

12. Disc. XXI, 244 c-d. 



l’empire AU IV e SIÈCLE ET LES TRADITIONS POLITIQUES DE L’HELLENISME 7 

Nous pouvons croire Thémistios lorsqu’il nous apprend que cette œuvre 
de jeunesse assit d’emblée sa réputation, mais qu’elle était conçue à l’origine 
comme un exercice. Des admirateurs voulurent en assurer la diffusion ; 
l’auteur eût préféré, dit-il, la conserver par devers lui 13 . La fausse modestie, 
ici transparente, ne doit pas nous masquer le sentiment justifié que ces 
notes de philosophie savante sont l’héritage d’une tradition familiale 
plutôt qu’une contribution personnelle 14 , et que l’exploitation doit en être 
faite sous une forme orale. C’est l’originalité des Paraphrases, dont le succès 
dura plusieurs siècles, d’être un modèle de cours et, à ce titre, un document 
de grand intérêt pour l’histoire de l’enseignement philosophique au iv e siècle. 

La carrière professorale de Thémistios commence tôt, sans doute, et 
ne s’interrompt jamais ; c’est la part la plus importante de sa vie, mais 
c’est aussi celle que nous connaissons le moins bien : quelques échos de 
rivalités avec ses collègues 15 , quelques pages conservées qui peuvent corres¬ 
pondre à des « leçons inaugurales », presque rien sur ses élèves dont on 
l’accuse d’« acheter » l’assiduité en tenant table ouverte 16 (accusation qu’il 
ne réfute du reste pas), rien de précis sur les cours eux-mêmes. Jusqu’aux 
premiers « discours politiques » la chronologie de cette période de la vie de 
Thémistios reste floue. Lorsqu’il s’installe pour la première fois à Constan¬ 
tinople, il a environ vingt ans 17 . Il commence à enseigner peu après, vers 
340 18 , mais ne semble pas définitivement fixé à Constantinople. C’est à 
Nicomédie, où l’accueil ne paraît pas très encourageant, qu’il prononce le 
Disc. XXIV, sorte de conférence inaugurale, curieusement polémique, 
qu’il est difficile de dater exactement, mais qui peut remonter à 342 ou 
343 19 . Le séjour dans cette ville est bref ; d’autres tournées provinciales se 
succèdent sans doute, jusqu’à la nomination à la chaire de philosophie 
de Constantinople en 348-349. Le Disc. XXXIII (conservé seulement en 
partie, mais précisément daté par O. Seeck 20 ) paraît inaugurer cet ensei¬ 
gnement. Œuvre de longue haleine, les Paraphrases d'Aristote doivent être 
composées à cette époque 21 . 


13. Disc. XXIII, 294 d. 

14. Ibid. : ct’jyyP âggaxa (les Paraphrases) èv oïç xàv xXrjpov xaxe0é[ji7)v xod èGrjaaü- 
picra ôv raepà xüv égeôv toxx£ pa>v SteSe^à[i.r)v. 

15. Sur la polémique de Thémistios avec les « sophistes » de son temps et avec 
ses collègues, voir Méridier, Le philosophe Thémislius, p. 1-46 et notre analyse, 
plus bas, p. 42-48. 

16. Disc. XXIII, 289 b. 

17. Si son arrivée à Constantinople est bien, comme nous le pensons, à situer 
vers 337. 

18. Disc. XXXI, 352 c. 

19. Voir Bouchery, Contribution, p. 192-196, dont l’analyse nous a paru juste, 
mais les conclusions chronologiques exagérément précises. 

20. Briefe, p. 293, n. 1. La datation est fondée sur une allusion à la monnaie 
de l’époque. 

21. Sans doute entre l’arrivée de Thémistios à Constantinople et sa nomination 
au sénat : voir Disc. XXIII, 294 d. C’est à peu près la conclusion à laquelle s’arrête 
Stegemann. 
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Sa réputation attire à Thémistios un nombre croissant d’élèves, de 
Constantinople, mais aussi de Grèce et d’Asie 22 . Un admirateur zélé va 
consulter à son sujet l’oracle de Delphes et obtient la réponse donnée jadis 
pour Socrate : Thémistios est le plus sage des hellènes 23 . Grand professeur et 
homme à la mode, c’est ainsi que le connaît et le dépeint le rhéteur Libanios, 
son ami et pour peu de temps son collègue dans la capitale 24 . Nous pouvons 
supposer, mais sans certitude, que certaines conservées parmi les 

Discours sont de cette époque 25 . Elles sont pauvres en renseignements, 
bâties sur des thèmes rhétoriques très peu originaux. 

Rien que de très conventionnel pour nous dans la réussite de ce profes¬ 
sionnel de l’hellénisme, jusqu’à ce que la faveur de l’empereur Constance II 
fasse de lui un homme politique. Le philosophe incontesté devient alors 
un théoricien et un propagandiste du pouvoir impérial, mêlé de très près 
aux luttes et aux rivalités de son temps. Peu d’années ont suffi à cette 
mutation que beaucoup de contemporains considèrent comme une trahison 
ou comme une déchéance 26 . Il est dans l’attribution normale des philosophes 
et des rhéteurs de mettre leur éloquence et leur réputation au service de 
leur cité d’élection à l’occasion d’ambassades, et de faire briller leurs 
talents lors des fêtes impériales. Aussi n’est-il pas surprenant que Thémis¬ 
tios prononce en 350 un panégyrique de Constance 27 . Mais le succès du 
discours n’est pas seulement littéraire, il annonce l’entrée de Thémistios à 
la cour. Dans la politique de l’empereur le philosophe a désormais un rôle, 
une situation qui dépasse largement celle d’un rhéteur officiel. Le 1 er sep¬ 
tembre 355 Thémistios devient sénateur de Constantinople par adleclio , 
et un message très élogieux de Constance au sénat présente cette nomination 
exceptionnelle comme une mesure destinée à rehausser le prestige de l’as¬ 
semblée et la réputation culturelle de la nouvelle capitale 28 . Dans son dis¬ 
cours de remerciement 29 , Thémistios se déclare prêt à répondre aux vœux 
de Constance. 

A partir de ce moment il choisit d’appartenir à Constantinople. Plu¬ 
sieurs cités orientales avaient souhaité s’attacher ce professeur de philo- 


22. Disc. XXIII, 294 b. 

23. Disc. XXIII, 295 b-296 a. 

24. C’est alors seulement que Thémistios et Libanios se rencontrent (cf. 
Bouchery, Contribution, p. 192-196). Libanios, ep. 793, de 362, affirme que Thémistios 
et lui se connaissent depuis douze ans. 

25. Disc. XXVII, XXX, XXXII. 

26. Voir plus bas, chap. I, p. 40-41, 44-48. 

27. Disc. I. On pense généralement qu’il fut prononcé à Ancyre, dans des circons¬ 
tance moins solennelles qu’à Constantinople, et qu’il est une sorte de premier essai 
du jeune Thémistios. II n’en est que plus frappant d’y trouver déjà la plupart des 
thèmes moraux et politiques qui seront la matière des discours suivants. 

28. Lettre de Constance au sénat (éd. Dindorf, p. 21-27). 

29. Disc. IL 
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sophie renommé ; Ancyre et Antioche notamment 30 . Thémistios renonce, 
malgré la pression de gouverneurs provinciaux 31 , à y faire autre chose que 
de rapides visites. Répondant à l’invitation de Libanios, il passe à Antioche 
quelques mois (356), et revient à Constantinople où le sénat lui confie une 
importante ambassade à Rome auprès de Constance (357) 32 . La réussite 
de cette mission et le profit qu’en tira la ville sont encore vingt-cinq ans 
plus tard le sujet de pages vibrantes et immodestes des Discours 33 . La 
carrière politique de Thémistios se précise : le panégyriste avait reçu de 
l’empereur une statue 34 , l’ambassadeur heureux revient de Rome, à la fin 
de l’année 357, investi de nouvelles fonctions. Sans autre titre, probable¬ 
ment, qu’une vague « présidence » du sénat 35 , il est chargé de recruter de 
nouveaux membres pour l’assemblée et s’acquitte avec succès de cette 
mission 36 . Les provinces s’indignent : Constantin avait drainé les richesses 
et les œuvres d’art vers sa capitale, Constance y attire de partout les 
meilleurs citoyens, par l’intermédiaire de son recruteur Thémistios 37 . 

L’empereur, lui, est satisfait, et lorsqu’il vient à Constantinople 
pendant l’automne 359, il manifeste publiquement sa faveur à Thémistios, 
l’invitant à sa table 38 et lui proposant sans doute le proconsulat ou la 
préfecture de la ville 39 . Thémistios refuse : peut-être n’ose-t-il pas franchir 
le pas qui ferait de lui un homme d’État. Peu importe, jusqu’à la fin du 
règne il reste le représentant le plus en vue de la capitale, et son influence 
est grande. Un texte législatif nous le montre siégeant, en vertu d’une 
décision exceptionnelle, dans la commission sénatoriale chargée de la dési¬ 
gnation des préteurs 40 . 

Le règne de Julien (361-363) semble interrompre cette progression 41 , 
mais, peu après l’avènement de Jovien (364-365), Thémistios fait une 
« rentrée politique » remarquée avec un discours prononcé devant le 
nouvel empereur à Ancyre, le 1 er janvier 364, en faveur de la liberté reli¬ 
gieuse, puis répété à Constantinople quelques jours après 42 . 

Son rôle s’affirme et se précise. L’imitateur de Dion Chrysostome était 
devenu sous le règne de Constance un penseur politique et un personnage 
officiel investi de la confiance de l’empereur ; son influence ne diminue pas 

30. Disc. XXIII, 299 a. 

31. Strategius I pour Antioche. Voir à ce sujet la correspondance de Libanios 
(par exemple : ep. 447, 463). 

32. Voir plus bas, Noie I. 

33. Disc. XXXIV, chap. XIII. 

34. Disc. IV, 54 b ; Libanios, ep. 66. 

35. Voir Note II. 

36. Faisant passer le sénat de 300 à 2 000 membres [Disc. XXXIV, chap. XIII). 

37. La correspondance de Libanios abonde en réflexions amères sur ce sujet ; 
voir notamment ep. 368 à Thémistios. 

38. Disc. XXXI, 353 a ; Libanios, ep. 66. 

39. Disc. XXXIV, chap. XIV-XV et plus bas, chap. I, p. 47-48, 57. 

40. C. Th. VI, 4, 12 (3 mai 361). Voir plus bas Note I. 

41. Voir plus bas, p. 232-233. 

42. Le Disc. V que nous analysons plus bas, p. 163 sq. 
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ensuite et se renforce même, entre 363 et 378, de l’affaiblissement du pou¬ 
voir impérial. Jovien, puis Valens cherchent son adhésion ; ce dernier 
surtout, pendant quatorze ans de règne, l’écoute, lui confie peut-être l’édu¬ 
cation de son fils 43 , en fait son conseiller 44 . Il est difficile de juger précisé¬ 
ment de leurs relations : l’empereur ne connaît pas le grec, semble assez mal 
disposé à l’égard des intellectuels « païens » qu’il accuse d’avoir favorisé 
l’usurpation de Procope, mal disposé encore à l’égard de la ville de Constan¬ 
tinople. Ce seraient autant de raisons pour que Thémistios ne fût pas bien 
en cour ; or il n’en est rien. Thémistios semble même avoir joué un rôle 
politique important à la cour comme au sénat. Il accompagne, bon gré 
mal gré, Valens dans ses campagnes sur le Danube et sur l’Euphrate 45 , 
défend dès cette époque une politique pacifiste envers les Goths à laquelle 
l’empereur se rallie encore mal 46 , prend la liberté de critiquer publiquement 
les persécutions entreprises pour imposer la foi arienne à l’Empire oriental 47 , 
et peut se vanter en général d’avoir souvent fait prévaloir son avis 48 . 
Sa réputation gagne Rome, où l’invitent en grande pompe le jeune empe¬ 
reur Gratien, à peine nommé co-empereur après la mort de Valentinien 
(375), et le sénat 49 . 

Pour toute cette période, les discours politiques qui nous sont conservés 
représentent une de nos meilleures sources historiques. La vie et l’œuvre de 
Thémistios se développent au rythme des grands événements qui marquent 
l’histoire de l’Empire : élection de Valens et de Valentinien (364) 50 , échec 
de l’usurpation de Procope (366) 51 , conclusion de la paix avec les Goths (369- 
370) 52 , désastre d’Andrinople et désignation de Théodose (378) 53 . Dans 
chaque cas les Discours nous présentent une analyse assez précise des 
problèmes du temps. Le langage reste rhétorique, mais les préoccupations 
sont actuelles, et, sous le couvert de l’éloge, les critiques fréquentes. Les 
fêtes officielles sont aussi l’occasion de discours plus généraux, dans lesquels 
sont approfondis des thèmes importants comme celui de l’administration 
de l’Empire 54 , des fondements de la « royauté » 55 , ou longuement commen¬ 
tés les mérites de l’empereur et ses constructions à Constantinople 56 . 


43. Disc. IX, 123 c, 126 d. 

44. Disc. XI, 143 c. 

45. Disc. XIII, 166 a-b. 

46. C’est ce qui ressort du Disc. X. 

47. Voir plus bas, p. 186 sq., notre analyse du discours perdu mentionné par 
Socrate. 

48. Disc. XXXI, 344 d. Cette influence est confirmée par Grégoire de Nazianze, 
ep. 24,5 ; voir aussi Socrate, IV, 32. 

49. Il prononce à Rome le Disc. XIII. Sur les modalités du voyage et la portée 
du discours, voir plus bas, p. 191 sq. 

50. Disc. VI. 

51. Disc. VII. 

52. Disc. X. 

53. Disc. XIV. 

54. Disc. VIII. 

55. Disc. IX. 

56. Disc. XI. 
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Le règne de Théodose I er (379-395), qui s’ouvre au lendemain de la 
catastrophe d’Andrinople, marque l’apogée de la carrière politique de 
Thémistios. Au professeur est confiée l’éducation du fils de l’empereur, 
Arcadius 57 , au conseiller politique la préfecture de Constantinople, que cette 
fois il accepte. Thémistios est dès lors engagé dans l’action ; il n’est plus 
juge, il est partie et nous donne pour la première fois, avec Théodose, 
l’impression qu’il adhère à une politique, qu’il est engagé dans une bataille 
aux côtés de l’empereur. 

Et pourtant cette politique d’affirmation du pouvoir impérial à l’inté¬ 
rieur et de règlement pacifique du problème barbare à l’extérieur soulève 
dans les milieux traditionalistes de l’hellénisme bien des protestations. 
Les discours de cette période sont parmi les plus riches : la question des 
rapports de l’Empire avec les barbares y occupe une grande place 58 en 
même temps que sont repris et approfondis les thèmes habituels de l’apolo¬ 
gétique impériale 59 . Le fond n’a guère changé, mais une ardeur polémique 
nouvelle et des intentions politiques plus précises animent la rhétorique et 
conduisent plus directement aux vrais débats de l’époque. 

Nous apprenons que ces débats sont passionnés, et que le nouveau 
préfet est en butte aux critiques d’une partie de l’opinion et du sénat : par 
ambition il a trahi l’hellénisme et abandonné sa dignité de philosophe. 
Cette polémique a une signification politique générale que nous tenterons 
de dégager 60 , bien qu’elle prenne plus volontiers l’aspect d’une querelle 
personnelle. Une épigramme de Palladas donne le ton 61 . 

Thémistios était entré en charge dans le courant de l’année 384 62 ; 
Théodose, avant d’entreprendre une campagne contre l’usurpateur Maxime, 
lui avait confié son fils Arcadius comme à la plus haute autorité de Constan¬ 
tinople (juillet 384) 63 ; dès la fin de 384 ou le début de 385, il se démet de 


57. Disc. XVI, 204 b, 213 a ; XVIII, 220 d. 

58. Le Disc. XVI est presque entièrement consacré à ce sujet, qui est traité 
également dans de nombreux passages des Disc. XVIII, XIX et XXXIV. 

59. Notamment Disc. XVIII et XIX. 

60. Voir plus bas, chap. I. 

61. Anthologie grecque XI, épigramme 292 (éd. H. Beckby, III, p. 686). 

62. Sans doute peu de temps avant le départ de Théodose pour l’Occident 
(juillet 384). Thémistios prononce à l’occasion de son entrée en charge le Disc. XVII. 

63. Disc. XVIII, 224 b-225 b. On a cru que le jeune prince confié à la garde de 
Thémistios était Honorius, mais ce dernier est né seulement le 9 septembre 384 
et les recherches de Seeck ( Untergang , V, p. 197, 513 s.) montrent que le départ 
de Théodose est à situer au mois de juillet de la même année. Ce départ est impro¬ 
prement appelé « campagne », et Thémistios nous induit en erreur en parlant du 
châtiment de l’usurpateur Maxime : Théodose ne resta absent que deux ou trois mois 
et préféra s’entendre avec le meurtrier de Gratien. Les sources ne sont pas toujours 
précises à ce sujet ; ainsi Socrate (V, 12-13, col. 597-600) semble confondre les 
événements de 384 (campagne de Théodose, ou plutôt voyage en Occident) et ceux 
de 388 (guerre effective contre Maxime, aboutissant à la mort de l’usurpateur). Le 
même auteur souligne qu’Arcadius est laissé à Constantinople en qualité d’Empereur, 
ce qui est certainement vrai, puisque sa nomination date de janvier 383. 
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ses fonctions, après quelques mois seulement d’exercice, « qui ne sont pas 
moins glorieux que de nombreuses années », dit-il 64 , mais qui laissent 
pourtant l’impression d’un échec. Trois discours évoquent cette haute 
charge et les contestations qu’elle a suscitées 65 ; ils sont des plaidoyers et 
donnent l’occasion à Thémistios de passer en revue les principales étapes 
de sa carrière politique ; leur intérêt historique est donc considérable. C’est 
sur la plus longue et la plus riche de ces rétrospectives, le Disc. XXXIV, 
que s’achève l’œuvre. De Thémistios lui-même nous ne savons plus rien 
après 385. Sans doute mourut-il en 388, ou peu après, soit environ cinq ans 
avant son contemporain et ami Libanios 66 . 

Ses contemporains reconnaissaient en Thémistios le plus grand pro¬ 
fesseur, sans doute, de sa génération et une personnalité politique contes¬ 
table peut-être, mais importante. Grégoire de Nazianze comme Libanios 
tirent vanité de son amitié et rivalisent d’éloges ; l’un l’appelle « le grand 
Thémistios », le « Roi des discours », l’autre un « second Platon » 67 . Le 
jugement de Photios au ix e siècle 68 , puis la notice de la Souda 69 , la fré¬ 
quence des références à Thémistios dans les traditions syriaque et arabe 70 , 
le nombre important des manuscrits tardifs (une cinquantaine inventoriés 
par Schenkl, entre le xiv e et le xvi e siècles) montrent que pendant la 
période byzantine et jusqu’à la Renaissance, Thémistios est compté parmi 
les grandes figures de l’Empire constantinien, parmi les maîtres de l’élo¬ 
quence et parmi les commentateurs consacrés à travers lesquels sont 
étudiées les œuvres d’Aristote 71 . 

Très vite, du reste, on distingue le Thémistios aristotélicien et le Thé¬ 
mistios orateur politique. C’est ce dernier que connaît le mieux Photios : 
il donne une analyse assez précise des Discours et des circonstances de leur 
composition, s’étendant moins longuement sur les œuvres philosophiques ; 
à l’inverse, la Souda comme les bibliographes arabes passent sous silence 
ou n’évoquent qu’en un mot les œuvres rhétoriques, situent mal Thémistios 


64. Disc. XXXIV, chap. XI. Nous ne savons rien par ailleurs de cette préfec¬ 
ture. On doit conclure de cette réflexion que Thémistios ne l’exerça pas plus d’un 
an, ce qui permet de la situer chronologiquement puisque nous savons que Thémistios 
était déjà préfet lors du départ de Théodose pour l’Occident et l’était encore au 
moment de son retour. 

65. Disc. XVII, XXXI, XXXIV. 

66. L’ep. 18 de Libanios à Kalliopios est la dernière à parler de Thémistios 
vivant. Il n’y a plus de mention du philosophe dans la correspondance après 388 
(cf. Seeck, Briefe, p. 306). 

67. Libanios, ep. 793 ; Grégoire de Nazianze, ep. 24 et 38 de l’éd. P. Gallay. 

68. Bibliothèque, cod. LXXIV. 

69. Suidas, ed. Adler, II, p. 690. 

70. Cf. plus bas, p. 16 et Note III. 

71. Thémistios compte autant dans cette tradition aristotélicienne que son 
contemporain Alexandre d’Aphrodisias et les commentateurs du vi e siècle, Ammonios 
et Philoponos. 
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dans son siècle 72 et insistent sur les Paraphrases. La tradition manuscrite 
est, elle aussi, tout à fait différente selon qu’il s’agit de textes rhétoriques 
ou de textes philosophiques. Thémistios compte longtemps encore des 
admirateurs : au xv e siècle, Sigismondo Malatesta croit fièrement ramener 
ses restes avec ceux de Pléthon d’une guerre contre les Turcs ; André Dudith, 
au xvi e siècle, cherche dans les Discours une leçon de tolérance religieuse 
applicable à son temps 73 . Plus tard, les commentaires et les recherches de 
Petau, Hardouin, Angelo Mai pour le Disc. XXXIV, attestent l’importance 
accordée aux Discours et à leur auteur. Vint ensuite un oubli relatif, et, 
par un curieux retournement, un regain d’intérêt à l’époque moderne, qui 
n’est qu’un contrecoup des nombreuses études consacrées à Libanios. 
Revanche posthume du rhéteur d’Antioche qui se plaignait, de son vivant, 
d’être étouffé par la personnalité envahissante du philosophe de Constan¬ 
tinople et de devoir se contenter, à cause de lui, d’une réputation pro¬ 
vinciale. 


72. La Souda, loc. cil. On remarquera notamment la tendance à rattacher l’œuvre 
et la vie de Thémistios au seul règne de Julien. Voir plus bas, Notes III et IV. 

73. Il est sans doute l’auteur du Disc. XII, apocryphe (cf. plus bas, p. 22). André 
Dudith, né à Bude en 1533 et mort à Breslau en 1589, fut successivement évêque 
de Tina, membre du Concile de Trente, où il se rendit suspect aux légats du pape, 
évêque de Pec, puis conseiller de Maximilien II. Il finit par se convertir au protes¬ 
tantisme et fut excommunié. Nous reste de lui, notamment, YEpistula de hereticis 
non persequendis (1584), qui évoque une tolérance proche de l’esprit de Thémistios. 
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LES ŒUVRES DE THÉMISTIOS 


Faute d’une édition rassemblant toute l’œuvre de Thémistios et 
jetant quelque lumière sur les problèmes de tradition textuelle, de 
date et d’authenticité, il nous a semblé qu’un rapide recensement des textes 
raisonnablement attribués à Thémistios était l’indispensable complément 
d’une étude biographique 74 . 

Avant d’utiliser les œuvres qui nous restent, on doit notamment se 
demander quelle part elles constituent de l’œuvre totale. La réponse n’est 
pas aisée ; elle est toutefois facilitée par les témoignages de Photios et de 
la Souda , évoqués plus haut, qui sont comme des relais entre l’époque de 
Thémistios et la nôtre, et nous permettent de savoir ce qu’un érudit du 
ix e ou du x e siècle byzantin pouvait lire du rhéteur-philosophe du 
iv e siècle. 


Œuvres philosophiques. 

Il est normal de distinguer les œuvres philosophiques des œuvres 
rhétoriques, leur transmission étant tout à fait particulière et n’intéressant 
pas la seule tradition grecque mais aussi la tradition syriaque et la tradition 
arabe. 

Photios écrit 75 : « De ce Thémistios nous sont parvenus des commen¬ 
taires sur tous les écrits d’Aristote, et, outre cela, des paraphrases ([astoc- 
<ppà<7£(,ç) qui sont d’utiles abrégés des Analytiques, des livres Sur l'âme et 
d’autres écrits du même genre. Il existe aussi de lui des travaux d’exégèse 
sur les écrits de Platon : en un mot, il est un amateur zélé de philosophie ». 
On lit dans la Souda 76 : « Il (Thémistios) écrivit une paraphrase (IIapà<ppa<nç) 
de la Physique d’Aristote en sept livres, une paraphrase des Analytiques 
en deux livres, du traité Sur l'âme en six livres — et ce faisant il introduisit 


74. Ce rencensement a déjà été fait par Stegemann {RE, V, col. 1651-1669) 
mais il est à rectifier sur bien des points. Dans son édition des Discours, en cours 
de publication, Gl. Downey s’attache seulement à l’établissement du texte, sans 
aborder le problème de la datation des œuvres existantes, ni celui du dénombrement 
des œuvres perdues. Pour les œuvres philosophiques, l’édition de L. Spengel 
(coll. Teubner) est incomplète et peu critique ; on lui préférera celle des Commentaria 
in Arisiotelem graeca, dans laquelle les œuvres de Thémistios figurent en bonne place. 

75. Bibliothèque, cod. LXXIV. 

76. Suidas, « ©ejjdcmoç », éd. Adler, II, p. 690. 
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sur le sujet des réflexions personnelles —, du traité des Catégories en un 
livre. Il composa aussi des discours (SiaXéÇeiç). » 

De cet ensemble ressortent les Paraphrases , appelées « métaphrases » 
par Photios 77 , comme le seul ouvrage cohérent et important. Une grande 
part nous en est conservée : 


1° la paraphrase des Atialytica (’AvaXuxixà), pour la partie concernant 
les Analytica posleriora (éd. L. Spengel, Themistii paraphrases Aristotelis , 
Leipzig, 1866 ; éd. M. Wallies, dans Commenlaria in Aristotelem Graeca, 
VI, 1, Berlin, 1900). La partie concernant les Analytica priora est attestée 
par l’auteur lui-même (Disc. XXI, 256 a), mais perdue ; 

2° la paraphrase de la Physique (Ouaixv) àxpoaaiç) (éd. Spengel ; éd. 
H. Schenkl, dans les Commenlaria in Aristotelem Graeca , V, 2, Berlin, 1900) ; 

3° la paraphrase du De anima (Ilepi dont nous avons une version 

grecque (éd. Spengel ; éd. B. Heinze, dans les Commenlaria in Aristotelem 
Graeca , V, 3, Berlin, 1899) mais aussi une version arabe mutilée : le texte 
commence au milieu de la deuxième section du commentaire et se poursuit 
jusqu’à la septième et dernière section ; l’étude en a été faite récemment 
par M. C. Lyons (voir plus bas). Signalons l’édition récente du Commentaire 
de Themistius sur le traité de l’Ame d’Aristote , dans la traduction de Guillau¬ 
me de Moerbeke, par G. Verbeke, Louvain, 1957 (Corpus latinum commen- 
tariorum in Aristotelem graecorum) ; 

4° la paraphrase du De coelo (Ilepi oôpavoü), dont l’original grec est 
perdu, mais dont une copie hébraïque nous reste (éd. Samuel Landauer, en 
hébreu avec traduction latine, dans les Commenlaria in Aristotelem Graeca , 
V, 4, Berlin, 1902-1903) ; 

5° la paraphrase du livre A ( = XII) de la Métaphysique (Ilepi tyjç 
7cpo>T7)ç cpiXocrocpiaç), perdue sous sa forme grecque mais conservée en hébreu 
(éd. Samuel Landauer, dans Commenlaria in Aristotelem Graeca , V, 4, 
Berlin, 1902-1903 ; en texte hébreu avec une traduction latine) et en 
arabe (éd. 'A. Badawi ; voir plus bas). 


D’autres paraphrases sont attestées mais perdues : 

1° la paraphrase des Catégories (Kar^yopiai) : voir la paraphrase des 
Physica , éd. Schenkl, p. 4 et Disc. XXI, 256 a ; 

2° la paraphrase des Topica (To7tixà) : voir la paraphrase des Analytica, 
éd. Wallies, p. 42 ; 

3° la paraphrase du De sensu (Ilepi aiaOiQciecoç xai aîafliQTtov) : voir la 
paraphrase des Analytica , éd. Wallies, p. 70 et 77. 

On doit au contraire douter de l’authenticité des paraphrases des Parva 
naluralia autres que le De sensu , éditées pourtant par Spengel (para- 


77. Il s’agit sans doute d’une erreur de Photios, le terme propre étant « para¬ 
phrases » ; cf. Stegemann, RE, V, col. 1651. 
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phrases de Iïepl (j,viqfj(.Y)ç xoù àvap.v)q<7scoç, Ilepl utcvou xal èypYjyoposcoç, IIspl 
èvuTcvtov, Iïepl Tvjç xa0’ uîcvov (juxvTtxYjç). Ces commentaires, mis sous le nom 
de Thémistios, sont très probablement l’œuvre d’un moine du xm e ou 
xiv e siècle, Sophonias, auteur lui-même de Paraphrases (voir ces textes 
dans l’édition de P. Wendland, dans les Commenlaria in Aristolelem Graeca, 
V, 6, Berlin, 1903). 

Quant aux études platoniciennes que Photios désigne par l’expression 
bien vague de eîç Tà 7cXaT6mxà è^7)y7)Tixoi 7covot., nous n’en avons aucune 
trace et on peut douter qu’elles aient constitué un ou plusieurs véritables 
ouvrages. Notons toutefois que Thémistios montre dans les Discours une 
connaissance approfondie de Platon, que son père se vantait de concilier 
la philosophie de Platon et celle d’Aristote 78 , et que les commentaires 
platoniciens se sont moins bien conservés et moins bien transmis que les 
commentaires aristotéliciens. Il reste que Thémistios ne parle lui-même 
que de ses Paraphrases d’Aristote. 

La bibliographie sur cette partie de l’œuvre de Thémistios n’intéressant 
pas la suite de notre étude, nous préférons la résumer ici. La meilleure mise 
au point est celle de Stegemann (RE, V, col. 1651-1656). Sur l’essentiel 
nous avons emprunté ses conclusions. Elle doit toutefois être révisée en ce 
qui concerne les traditions syriaque et arabe. On consultera à ce sujet, en 
dehors des études déjà anciennes de V. Rose (Über eine angebliche Para¬ 
phrase des Themistius, Hermès , 2, 1867, p. 191-213) et E. R. Zeller (dans : 
Die Philosophie der Griechen , V, p. 798 n. 1), les travaux suivants : 

— Abd ar-Rahman Badawi, Aristu inda’l Arb, I, Islamica, 5, Le Caire 
1947, p. 309-324 et 329-333. 

— M. C. Lyons, An Arabie translation of the commentary of Themis¬ 
tius, Bulletin of lhe School of Oriental and African Studies, XVII, 3, 1955, 
p. 426 sq. Du même auteur, l’édition du commentaire de Thémistios : 
The Arabie Translation of Themistius De Anima ( Oriental Studies, 2, 1966). 

— R. Walzer, On the legacy of the Classics in the Islamic world, 
Festschrifl Bruno Snell , Munich, 1946, p. 189-196. 

— R. Paret, Notes bibliographiques sur quelques travaux récents 
consacrés aux premières traductions arabes d’œuvres grecques, Buz., 30, 
1960, p. 387-446. 

Les DISCOURS. 

Photios dénombre trente-six discours 79 , qu’il qualifie tous de tcoXitixoi ; 
la Souda s0 mentionne simplement comme une production littéraire acces- 

78. Disc. XX, 235 c-236 b. 

79. Photios, loc. cil. 

80. Suidas, loc. cil. Le mot SiàXsÇiç désigne une conférence rhétorique. Remar¬ 
quons que ce terme ne convient pas aux discours « politiques » de Thémistios (les 
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soire : xoù SiaXe^etç. Il est toutefois vraisemblable que les trente-six « dis¬ 
cours politiques » de Photios et les « conférences » de la Souda désignent en 
général les Discours tels que nous les possédons, tcoXitixoi aussi bien que 
î&iomxof, la première source accordant plus d’importance aux thèmes 
« politiques », la deuxième à l’aspect rhétorique 81 . 

La constitution du recueil des Discours, sous une forme et selon un 
choix que nous ne connaissons pas, remonte sans doute au iv e siècle. 
Thémistios prend grand soin de diffuser largement ses œuvres 82 ; il réunit 
et offre lui-même à la bibliothèque de Constantinople dès 356 les quelques 
discours qu’il a déjà produits 83 . Faut-il croire que c’est Libanios qui, après 
sa mort, rassembla ses œuvres rhétoriques et composa certaines des 0e<optou 
(introductions) qui sont parvenues jusqu’à nous 84 ? Rien n’est moins 
certain. Il est du reste bien difficile de se faire une idée de la transmission 
des Discours, puisque, entre l’époque de leur auteur et le xiv e siècle, nous 
n’avons que peu de témoignages, et aucun manuscrit. 

Dans leur édition courante 85 , les Oraiiones comprennent trente et un 
discours complets (une fois écarté comme apocryphe le Disc. XII) 86 , deux 
discours dont la fin est perdue (Disc. XXIII et XXXIII) et un fragment 
de quelques lignes tout à fait insignifiant (placé à la fin du Disc. XXIII, 
mais sans rapport avec lui) 87 . Nous connaissons en outre, de façon indirecte, 
le contenu de trois autres œuvres : 

1° un traité sur la politique sous forme de discours, traduit du grec en 
syriaque, puis du syriaque en arabe, et que nous connaissons (probablement 
très déformé) par deux manuscrits dans cette langue 88 ; 

2° un discours intitulé IIspl àpsTvjç, qui nous est conservé dans une 
version syriaque remontant, semble-t-il, au vi e siècle 89 ; 


dix-neuf premiers de nos éditions), et que parmi les autres, appelés t8u>mxol, il 
ne correspond non plus qu’à quelques-uns (Disc. XXI, XXII, XXVI, etc.). 

81. Les discours dits rcoAmxol se distinguent des discours ISiomxot par le 
fait qu’ils sont prononcés dans des circonstances officielles et généralement au nom 
de la ville ou du sénat. Le sujet d’un discours î8iom>t6ç peut fort bien être « politi¬ 
que » au sens moderne, comme c’est le cas des Disc. XXXI, XXXIV, et même 
XXIII. 

82. La correspondance de Libanios montre qu’il envoie des exemplaires de ses 
discours, en grand nombre, dans les milieux cultivés d’Antioche (ep. 818). 

83. Disc. IV, 61 c-d. 

84. Cf. Schenkl, Handschriftliche Überlieferung. 

85. Nous renvoyons à l’édition Dindorf, celle de Downey n’étant pas achevée 
et du reste ne modifiant pas sensiblement la présentation des discours. 

86. Voir plus bas : Chronologie des Discours. 

87. C’est un fragment d’une trentaine de lignes, appelé XXIII a, dans lequel 
Scholze (De lemporibus, p. 79) croit reconnaître un morceau d’un IIspl <ppo vrçastoç. 
L’hypothèse nous paraît sans fondement. 

88. Voir Noie III. 

89. Le texte syriaque est publié dans Inedila syriaca, Vienne, 1870, p. 17-47. 
Dans le même recueil est éditée une version syriaque du Ilepl çiAîaç de Thémistios. 
Le Ilepl ’Ape-rijç a été traduit du syriaque en allemand par J. Gildemeister et 
F. Bücheler (Rheinisches Muséum, 27, 1872, p. 438-462). 
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3° quelques fragments d’un discours Ilepl ^X 7 )? 90 conservés sous le 
nom de Thémistios par Stobée 91 . 

Nous arrivons ainsi au chiffre, donné par Photios, de trente-six discours ; 
mais il s’agit certainement moins d’une concordance rigoureuse que d’une 
coïncidence. La seule conclusion à laquelle on puisse prudemment se ranger 
est que, sans doute, les Discours tels que nous les possédons sont assez 
proches de ce qu’en connaissait Photios 92 , et pas très éloignés du recueil 
original composé à la mort de Thémistios. 

On peut, bien entendu, dresser une liste des « œuvres perdues » d’après 
les renseignements que donnent les Discours eux-mêmes et les sources de 
l’époque (notamment la correspondance de Libanios), mais si l’on peut 
affirmer que ces œuvres ont été effectivement prononcées par Thémistios, 
on ne peut pas être sûr qu’elles aient jamais été choisies pour figurer dans le 
recueil des Discours. Mentionnons 93 : 

1° un discours prononcé par Thémistios devant le sénat de Constanti¬ 
nople en 357 pour rendre compte de son ambassade à Rome 94 ; 

2° un panégyrique adressé à l’empereur Julien, probablement le 1 er jan¬ 
vier 363 95 ; 

3° un discours prononcé au nom du sénat, en 369, pour encourager 
l’empereur Valens à la conclusion d’une paix avec les Goths. Thémistios 
précise que cette rencontre avec Valens eut lieu sur le Danube 96 . Schenkl 
crut avoir retrouvé un morceau de ce discours dans un manuscrit des 
Météores 97 ; 

4° un discours à l’empereur Valens pour le détourner de persécuter les 
chrétiens « nicéens » 98 . 

Signalons aussi la perte infiniment regrettable de la correspondance, et 
notamment des lettres adressées par Thémistios en réponse à Libanios, 
Julien et Grégoire de Nazianze". 


90. A distinguer de la paraphrase du De anima d’Aristote. 

91. Stobée, Flor., XIII, 43 ; LXIX, 22 ; CXV, 28 ; CXX, 25 et 28. 

92. Photios, Bibliothèque, cod. LXXIV. Il y a en particulier une correspondance 
frappante entre ce qu’il dit et ce que nous constatons pour la répartition des discours 
selon les règnes des empereurs : quelques discours « de jeunesse » sous Constance, 
l’essentiel de la production sous Valens, et des panégyriques sous Théodose. Les 
trois seules oeuvres auxquelles Photios fait explicitement allusion nous sont toutes 
trois conservées (Disc. IX, XX, Lettre de Constance au sénatJ, et en général tous les 
renseignements qu’il donne sur la biographie de Thémistios n’excèdent pas les 
connaissances que nous tirons nous-mêmes des Discours. 

93. Stegemann donne une liste plus longue d’« oeuvres perdues », mais, pour 
bien des titres, douteuse ou erronée. 

94. Libanios, ep. 368, voir plus bas Note I. 

95. Voir plus bas, Note III. 

96. Disc. X, 133 a-c. 

97. Voir Stegemann (toc. cit.), qui appelle cette allocution : oralio islriensis. 

98. Socrate, IV, 32 ; Sozomène, VI, 36-37. Voir plus bas, p. 186 sq. 

99. Sur la correspondance entre Thémistios et l’empereur Julien, voir plus bas, 
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La tradition manuscrite des Discours , l’établissement du texte et 
l’histoire des éditions successives ne sont pas à évoquer ici. Toutes les indi¬ 
cations nécessaires sont déjà contenues dans le premier tome des Themisiii 
oraiiones publié dans la collection Teubner (Leipzig, 1965). Cette nouvelle 
édition, qui doit comprendre trois tomes 100 , avait été entreprise par 
Schenkl, et, interrompue par sa mort, a été reprise par Gl. Downey. Elle 
est fondée sur une étude attentive des principaux manuscrits connus et 
présente donc plus de sûreté que l’édition Dindorf, tirée presque exclusive¬ 
ment de Vambrosianus 101 . Cette dernière a toutefois beaucoup de mérites, 
et constitue encore un instrument de travail très utilisable. 


Chronologie des DISCOURS. 

Si la datation des œuvres philosophiques de Thémistios n’offre pas 
d’intérêt autre que biographique, celle des différents discours, et surtout 
de ceux qui sont prononcés dans des circonstances officielles ou évoquent 
des événements historiques, est indispensable souvent pour la compréhen¬ 
sion du texte, toujours pour son utilisation. 

Or, cette étude chronologique n’a été faite que très imparfaitement et 
serait à reprendre entièrement. Telle n’est pas notre ambition ; nous nous 
bornerons ici à indiquer les dates sûres, à noter les difficultés et les diffé¬ 
rences d’interprétation là où elles interdisent une conclusion ferme, à 
préciser les dates des quelques œuvres pour lesquelles nous avons fait nous- 
mêmes des recherches nouvelles. Ce résumé évitera surtout de revenir dans 
la suite sur les problèmes de datation chaque fois qu’il sera question d’un 
discours. 

Pour plus de précision on se reportera aux quelques travaux qui traitent 
particulièrement de Thémistios : 

— E. Baret, De Themislio sophista et apud imperalores oralore , Paris, 
1853 (ouvrage très vieilli). 


Note III. Les lettres adressées par Libanios à Thémistios sont éditées isolément par 
Bouchery (Themistius in Libanius ’ Brieven) ; elles permettent de se faire une idée 
des réponses de Thémistios. Nous avons aussi deux lettres de Grégoire de Nazianze 
à Thémistios, publiées par P. Gallay dans le premier tome de la correspondance, 
Paris, 1964, sous les numéros 24 et 38. 

100. Le premier, déjà paru, comprend les Xoyoi TcoXmxol (Disc. I à XIX) ; 
le deuxième sera réservé aux Xoyoi tôiamxol (XX à XXXIV) ; le troisième présen¬ 
tera les discours dont l’authenticité est douteuse et ceux qui nous sont conservés 
dans une version non-grecque. 

101. Wilhelm Dindorf, Themistii oraiiones, Leipzig, 1830 (réédition photographi¬ 
que, Hildesheim, 1961). L 'ambrosianus (A) est de très loin notre meilleur manuscrit, 
bien qu’il soit assez récent (xv e s.). Un autre manuscrit de la même époque et de la 
même main, mais moins correct, nous est conservé : le coislinianus gr. 323 (II) ; 
tous deux dérivent d’un modèle qui leur est commun avec le salmaniicus I, 2-18 (T), 
de la fin du xiv e s. Seul le matrilensis XLIX (E), manuscrit au demeurant médiocre, 
remonterait à la fin du xm e s. 
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— O. Seeck, Die Briefe des Libanius zeillich geordnel , Leipzig, 1906 (au 
nom « Themistius » dans l’index prosopographique). 

— L. Méridier, Le philosophe Themislius devant l’opinion de ses contem¬ 
porains, Rennes, 1906. 

— C. Gladis, De Themistii Libanii Juliani in Conslanlium orationibus, 
Breslau, 1907. 

— H. Scholze, De temporibus librorum Themistii, Gôttingen, 1911. 

— W. Stegemann, article « Themistios » dans la Real-Encyclopedie 
(Pauly-Wissowa), V, col. 1642-1680. 

— H. Bouchery, Themistius in Libanius’Brieven, Anvers, 1936 (en 
flamand). 

— H. Bouchery, Contribution à l’étude de la chronologie des discours 
de Themistius, Antiquité Classique, 5, 1936, p. 191-208. 

On ne doit pas non plus négliger les notes composées sur les Discours 
par Petau et Hardouin, reproduites dans l’édition Dindorf. 

— Disc. I : Ilepl cptXavOpcoTuaç tj K<ov<7TàvTt.oç. Panégyrique à l’adresse 
de l’empereur Constance II, prononcé très probablement à Ancyre à la fin 
de l’été ou pendant l’automne 350. Constance vient de quitter Antioche 
pour aller à la rencontre des usurpateurs Vétranion et Magnence ; il fait 
route d’abord vers Constantinople et Thémistios va à sa rencontre à Ancyre 
(opinion partagée par Scholze, Seeck 102 , Bouchery ; Foerster 103 place le 
discours en 347, trouvant que Libanios s’en est inspiré pour son Or. LIX). 

— Lettre de Constance au sénat : Àyjp.'/jYopia KcovciTavTtou aÙToxpaTopoç 
Tcpôç ty)v <7uyxX7)Tov wrèp 0£(At.<7Tiou. Lettre adressée par l’empereur absent au 
sénat de Constantinople pour Yadleclio de Thémistios, le 1 er septembre 355 104 . 
(Libanios nous apprend que l’original de la lettre était écrit en latin et 
Seeck émet l’idée non fondée que la traduction grecque serait de Thémistios 
lui-même) 104 Ms . 

— Disc. II: Eîç KoovcrràvTiov, ôxt [LaXiciTa <fxX6<ro<poç ô (iacnXeoç * tj 
X apiarrjpioç. Remerciements adressés par Thémistios à l’empereur Constance, 
peu après sa nomination au sénat de Constantinople, vraisemblablement 
au mois de novembre 355. Le discours est lu devant le sénat et envoyé à 
l’empereur. 

— Disc. III : üpecrêeuTixôç uîcèp KcovcxTavTivouTcoXecoç. Discours à l’adresse 
de Constance prononcé par Thémistios lors de l’ambassade qu’il fit à Rome 

102. Avec une précision un peu inquiétante : 350, après le 2 septembre ( Regeslen, 
p. 198). 

103. Dans son édition des oeuvres de Libanios (Teubner), tome IV, p. 201, n. 3. 

104. La date du 1 er septembre 355 est donnée par le salmanlicus I, 2-18 (T), 
qui précise : exoptiaOif) rj èmaToXy] ÛTcèp @s|j.icttlou toü Xa^TcpoxocTou çtXoaôçou y.od àveyvt£>c707) 
èv Tfl auyxXriTcp xaXàvSaiç GsnrsyLêplociç ûrcàTOJV ’Apemcovoç xai, AoAXiavoü, àvéyvto Sè ’loucmvoç 
ô Xa[X7rp6TaToç àv0ümxToç. Cf. Seeck, Regeslen, p. 201. 

104 bis. Libanios, ep. 434 ; Seeck, Briefe, p. 294-295. 
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au printemps de 357 (sur la datation de ce discours et du suivant, voir plus 
bas, Note /). Le premier et bref séjour de Constance à Rome, du 28 avril au 
29 mai 357, fut l’occasion de festivités et de triomphes. C’est probablement 
pour les vicennalia du règne (fêtées le 22 mai 357) que Thémistios prend la 
parole 105 . 

— Disc. IV : E lç tov auToxpaxopa K(ovc7tocvtiov. Discours par lequel 
Thémistios présente ses excuses pour n’être pas présent à des fêtes orga¬ 
nisées en Italie en l’honneur de Constance et qui doivent être celles du 
neuvième consulat de l’empereur, le 1 er janvier 357 (voir plus bas, Noie I). 

— Disc. V : 'TraxTixôç eîç tov aÙTOxpdtTopa Toêiavov. Discours prononcé 
par Thémistios à Ancyre le 1 er janvier 364 pour les fêtes du consulat de 
l’empereur Jovien et de son fils nouveau-né Varronianus (voir plus bas, 
p. 163 sq. 

— Disc. VI: OtXàSeXcpot., y) 7tepl cpiXavôpoomaç. Thémistios prononce ce 
discours au sénat de Constantinople pour saluer la nomination de Valens 
comme co-empereur pour l’Orient. Il s’agit sans doute d’une réponse, au 
nom des sénateurs et de la ville, à quelques mots d’allocution du nouvel 
empereur. Si Valens est sûrement présent, Valentinien ne l’est probablement 
pas. La date est facile à déduire : Valentinien est nommé empereur à Nicée 
le 26 février 364, il associe son frère Valens à l’Empire le 28 mars ; le discours 
de Thémistios est certainement du mois d’avril et correspond à l’arrivée 
de Valens à Constantinople (Scholze opte, sans raisons, pour l’hiver 364-365). 

— Disc. VII : Ilepl t&v yjtuxyjxotoov èrzl OùàXevToç. Par ce discours Thé¬ 
mistios félicite l’empereur Valens de sa victoire sur l’usurpateur Procope 
et lui recommande de se montrer plus clément dans la répression. L’orateur 
parle au sénat de Constantinople, en présence de Valens, longtemps déjà 
après l’échec de Procope (27 mai 366), ce dont il s’excuse. Le discours est 
donc de l’hiver 366-367. 

— Disc. VIII : IÏ£VTa£T7jpt.x6ç. Ce discours célèbre les quinquennalia 
du règne de Valens et fut prononcé devant l’empereur au camp de Marcia- 
nopolis sur le Danube. La fête des quinquennalia dut être célébrée le 28 
mars 368 (Seeck, seul de cet avis, date les quinquennalia et par suite le 
Disc. VIII du 29 mars 369). 

— Disc. IX: IIpoTpETmxôç OûaXEVTtviavcp véo>. Thémistios compose ce 
discours pour les fêtes du 1 er janvier 369 marquant le début du premier 
consulat du jeune Valentinien, fils de Valens, né le 19 janvier 366, 
associé dans cette charge à Victor. Le texte n’indique pas si Thémistios 


105. Ce séjour à Rome de Constance a été étudié notamment par Straub 
( Herrscherideal , p. 176 et n. 9), qui conteste la date des vicennalia établie par 
Mommsen, et pense que Constance ne fête à Rome qu’un triomphe après sa victoire 
sur les usurpateurs. L’auteur admet par ailleurs que le Disc. III de Thémistios fut 
prononcé à cette occasion ; mais il y est question de l’or coronaire offert par Constan¬ 
tinople à l’empereur, ce qui nous paraît mieux convenir aux vicennalia. 
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s’est rendu à cette occasion au camp de Marcianopolis ou s’il a seulement 
envoyé son discours à Valens, de Constantinople. 

— Disc. X : ’Etù tvjç eîpyjvyjç OùàXsvTi. Ce discours fut prononcé au 
sénat de Constantinople en présence de l’empereur Valens vers janvier ou 
février 370. Pendant l’été 369 Thémistios avait été envoyé par le sénat à 
Noviodunum. en Moesie inférieure, pour y rencontrer l’empereur et l’enga¬ 
ger à conclure la paix. Cette paix est en effet conclue avec le roi goth Atha- 
naric dans le courant de l’été (cf. 134 a). Valens est de retour à Constanti¬ 
nople en décembre 369. Le discours (fin 369-début 370) suit de peu les 
événements qu’il relate. 

— Disc. XI : Aex£T7)pixoç tj 7cepl tcov 7cpe7c6vT6>v tü pacnXeï. Discours 
officiel composé pour les decennalia du règne de Valens et prononcé à cette 
occasion, le 28 mars 373, soit à Constantinople, soit plus vraisemblablement 
à Antioche où l’empereur passe l’hiver pendant la guerre contre les Perses 
(comme pour les quinquennalia, Seeck propose une autre date : le 29 mars 
374). 

— Disc. XII : Ad Valentem de religionibus. Tel qu’il nous est parvenu 
en latin, ce texte est évidemment apocryphe ; il ne correspond pas aux 
circonstances particulières du règne de Valens, et se présente comme un 
centon du Disc. V et des indications données par Socrate sur un discours 
perdu de Thémistios 106 . Foerster 107 a raison de penser que le prétendu 
traducteur latin du discours grec (dont nous n’avons aucune trace 108 ), 
l’érudit André Dudith (1533-1589), est en fait l’auteur de cette composi¬ 
tion. Les arguments que Foerster tire de la personnalité de Dudith, de 
l’intérêt qu’il porta aux luttes religieuses de son temps et de sa connaissance 
de Thémistios achèvent de convaincre. La fiction a cependant une vrai¬ 
semblance historique : nous savons par Socrate et Sozomène que Thémistios 
prononça un discours à Antioche, devant Valens, en 375-376, pour le détour¬ 
ner de persécuter les chrétiens « nicéens » 109 . Chronologiquement cette 
œuvre perdue occuperait, en effet, la place du Disc. XII dans le recueil. 

— Disc. XIII : ’Epomxôç, vj Tcepl xàXXouç (3acn.Xixou. Thémistios est 
l’hôte du sénat de Rome et prononce ce discours probablement à l’occasion 
des decennalia du règne de Gratien, le 24 août 376. Il ressort du texte que 
l’empereur n’est pas présent, mais seulement attendu dans la capitale en 


106. Socrate, IV, 32 ; Sozomène, VI, 36-37. 

107. Andréas Dudith und die zwôlfte Rede des Themistius, Neue Jahrb. f.d.kl. 
Alt., 1900. 

108. La seule mention d’un texte original et d’une « traduction » de André 
Dudith est contenue dans une édition donnée par Georg Rem en 1605 : « Themistii 
philosophi (...) orationes sex augustales graece et nunc primum latinum in sermonem 
conversae. Adjecimus et septimam oralionem ad Valentem imperatorem pro liberlate 
religionis, latine (...)»; et aux pages 225-230 le « Disc. VII » ( = notre Disc. XII) 
est édité avec la mention : « ad Valentem imperatorem Augustum, Andrea Dudito, 
olim Episcop. Pannon., interprète ». 

109. Voir plus bas, p. 186 sq. 
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fête (nous suivons l’opinion de Bouchery 110 contre Scholze et Stegemann 
qui datent le discours de mai-juin 377). 

—- Disc. XIV : IïpscrêsuTixoç eîç ©eoSocnov. Allocution prononcée au 
nom du sénat de Constantinople à Thessalonique pour saluer le nouvel 
empereur, Théodose. Après la bataille d’Andrinople où Valons a disparu, 
Théodose est choisi par Gratien comme co-empereur pour l’Orient, le 
19 janvier 379. Une délégation de Constantinople va le rejoindre un peu 
plus tard à Thessalonique, Thémistios en fait partie, mais il est un peu 
retardé par la maladie. Le discours doit donc être daté du printemps 379. 

— Disc. XV : E iç ©eoSocnov, tlç 7) paaiXixcoTaTT) tov txpeTCov ; Thémistios 
parle ici devant le sénat de Constantinople pour féliciter l’empereur Théo¬ 
dose après les combats heureux qu’il a livrés contre les Goths en 379-380. 
L’occasion est très vraisemblablement le début de la troisième année du 
règne, le 19 janvier 381 (Laqueur 111 , puis Bouchery 112 ont cru pouvoir 
distinguer deux discours de date différente réunis dans le Disc. XV, un 
discours XVa qui serait en effet de janvier 381 et un discours XVb qui serait 
de septembre 380. Comme le remarque Piganiol 113 , la démonstration n’est 
pas convaincante). 

— Disc. XVI : XapKTTyjptoç tw aÙTOxpaTopi, Û7cèp t 9jç etpyjvyjç xat ttjç Û7caT£iaç 
tou «TTpaTyjYoO SaTopvlvou. Ce discours est prononcé à Constantinople devant le 
sénat, en présence de l’empereur Théodose et des principaux dignitaires de 
la cour, le 1 er janvier 383. Il célèbre le consulat de Saturninus, ami de 
Thémistios, associé à Ricomer. Saturninus vient de conclure la paix avec 
les Goths, le 3 octobre 382. 

— Disc. XVII : ’EtcI t 9 ) ^eipoxovla ttjç TcoXiapxtaç. Il s’agit de l’allo¬ 
cution traditionnelle prononcée par le nouveau préfet de la ville au sénat, 
lors d’une séance que préside l’empereur. La date correspond donc à l’entrée 
en fonctions de Thémistios : fin de l’hiver ou début du printemps 384, avant 
le mois de juillet de cette année (rappelons les arguments qui nous per¬ 
mettent de dater la préfecture de Thémistios : elle dure moins d’une 
année 114 ; elle commence avant et se termine après la « campagne » de 
Théodose contre Maxime, juillet-septembre 384 115 ). 

— Disc. XVIII : Iïep! tt jç tou pacnXécuç cpt.XyjxoLaç. Thémistios prononce 
ce discours devant le sénat, dans la sixième année du règne de Théodose 116 , 
au retour de la « campagne » de cet empereur contre l’usurpateur Maxime, 
donc après septembre 384 et probablement pendant l’hiver 384-385. Il est 
vraisemblable que Thémistios est encore préfet de Constantinople lorsqu’il 

110. Contribution, p. 196-200. 

111. Problème der Spàlaniilce, p. 27. 

112. Contribution, p. 200. 

113. Empire chrétien, p. 213, n. 82. 

114. Disc. XXXIV, chap. XI. 

115. Disc. XVIII, 224 b-225 b. Voir Bouchery, Contribution , p. 204-206. 

116. Disc. XVIII, 217 d. 



compose cette œuvre 117 (Bouchery 118 est d’un avis contraire sans raison 
déterminante ; la plupart des commentateurs placent le discours avant le 
9 septembre parce que Thémistios n’y parle pas d’Honorius qui naît cette à 
date. Cet argument négatif est un moins bon indice chronologique que la 
« campagne » de Théodose contre Maxime, à laquelle il est fait très claire¬ 
ment allusion, dans tout le discours 119 et qu’on s’accorde maintenant à 
placer entre juillet et septembre 384 120 ). 

— Disc. XIX : ’Em t fj cpiXavôpouTua tou ©eoSoctiou. Discours prononcé 
par Thémistios au sénat de Constantinople pendant le règne de Théodose 
et sans doute en sa présence, après l’assassinat de Gratien (2 août 383), pro¬ 
bablement avant la naissance d’Honorius (9 septembre 384) et la mort de 
l’impératrice Flaccilla 121 , 385 (la date demeure cependant hypothétique ; 
nous concluons, mais avec plus de réserves, dans le sens de Seeck qui place 
le discours dans les premiers mois de 384, et contre l’opinion de Stegemann 
pour qui il s’agit de la dernière œuvre conservée de Thémistios, prononcée 
au début de 386). 

Les discours qui suivent sont dits tSt.cuTt.xot parce qu’ils ne sont pas 
prononcés dans des circonstances officielles. Leur datation est souvent 
impossible, souvent aussi sans intérêt historique. Nous nous bornons dans 
ce cas à de rapides indications. 

— Disc. XX: Etç tôv ocutou raxTÉpa. Éloge prononcé par Thémistios à 
la mort de son père Eugénios, dans la patrie de ce dernier, c’est-à-dire sans 
doute en Paphlagonie, à la fin de septembre ou au début d’octobre 355 
(Scholze : début d’octobre). 

— Disc. XXI : Ba<ravt<TT7)ç y) cptXotrocpoç. Ce discours est l’un des premiers 
parmi ceux qui traitent des rapports entre la philosophie et l’art des 
sophistes. Il remonte probablement aux débuts de la carrière professorale 
de Thémistios, entre 345 (date donnée par Seeck 122 qui croit trouver dans 
ce discours la première œuvre prononcée par Thémistios à Constantinople) 
et 355-356 (date retenue par Stegemann). 

— Disc XXII : Ilepl cpiXfaç. Rien ne permet de proposer une date précise 
pour ce discours entièrement rhétorique, dont les différents thèmes 
évoquent plutôt le début de l’enseignement de Thémistios. 

— Disc. XXIII : SocpiffTTjç. Ce discours est l’aboutissement d’une polé¬ 
mique sur le rôle de la philosophie. Il est prononcé à la même époque que 
les Disc. XXVI et XXIX, et sa composition doit être placée vers 359 (nous 

117. Ibid. 224 a. 

118. Contribution, p. 206. 

119. Notamment en 220 d. 

120. Piganiol, Empire chrétien, p. 242 et 248. 

121. Il semble bien ressortir du texte qu’Arcadius est le seul fils de Théodose, 
et que l’impératrice est vivante (228 b ; 231 a). 

122. Briefe, p. 292. 
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nous expliquons plus bas 123 sur cette conclusion dont dépend, pour une part 
importante, la biographie de Thémistios 124 . 

— Disc. XXIV : IIpoTp£7mxo<; Nixofr/jSsocnv s!ç «ptAocrcxpiav. Il s’agit pro¬ 
bablement d’une conférence qui inaugure une série de cours que Thémistios 
fait à Nicomédic. Cet enseignement précède vraisemblablement l’arrivée 
de Libanios dans la même ville, vers 344. Le discours se place donc approxi¬ 
mativement entre 340 et 344 125 . 

— Disc. XXV : IIpoç touç à^wocravTaç XéyEiv èx tou 7rapaj(p?jp.a. Cette 
improvisation amusante n’est d’aucune façon datable 126 . 

— Disc. XXVI : 'Yizkp tou Xsysiv, vj 7rôoç t& cpiXoaoqxp Xsxtsov. Thémistios 
est déjà sénateur lorsqu’il compose ce discours 127 . L’œuvre est à rattacher 
aux Disc. XXIII et XXIX, traitant des mêmes sujets, et peut être datée 
de 359 environ 128 . 

— Disc. XXVII : IIspl tou p,y]8èv to tç tottoiç, dtXXà tou; àvSpàcn npoaéyziv. 
Rien ne permet de dater cet exercice rhétorique qui évoquerait plutôt la 
période de formation de Thémistios. 

— Disc. XXVIII : 'H èm t& Xoyq> Cette conférence très rhéto¬ 

rique ne fournit aucun indice de datation. Pour la rattacher au règne de 
Constance, Méridier 129 s’appuie sur certaines similitudes avec des œuvres 
de cette époque et notamment du Disc. XXII, mais la date de ce discours 
est, elle-même, très conjecturale. 

— Disc. XXIX: Rpôç touç oùx ôpÔcoç ê^VjyoupÆvouç tov crocpicroqv. Cette 
œuvre est à mettre en relation avec le Disc. XXIII et doit donc être datée 
de 359 130 . La mention d’un poète égyptien de passage à Constantinople 131 
est une confirmation de cette date si on la rapproche, comme Seeck 132 , de la 
lettre de Libanios annonçant le voyage du poète d’Égypte Andronikos 133 . 

— Disc. XXX: 0é<nç, £Î y£<opy7)T£ov. Cet éloge de l’agriculture à la 


123. Note I, p. 209. Rappelons que Méridier, Stegemann et Bouchery placent 
les Disc. XXVI, XXIX et XXIII en 377-378. 

124. Comme nous l’avons signalé plus haut, la fin du discours manque et les 
dernières lignes, visiblement ajoutées, sont sans rapport avec ce qui précède. 

125. Voir l’analyse de Bouchery ( Contribution , p. 192-196), qui est correctement 
menée, mais très douteuse dans l’excessive précision de la conclusion. 

126. Christ-Schmid-Stâiilin (p. 1010) datent le discours du règne de Constance ; 
l’expression T6v è^ov èpaoTvjv (310 b) évoquerait un passage du Disc. XIII (165 c) 
désignant l’empereur Constance. Le rapprochement n’est pas déterminant. 

127. Disc. XXVI, 326 d. Donc le discours est en tout cas postérieur à 355. 

128. Nous analysons plus bas (p. 44, n. 54) la thèse de Kesters selon laquelle 
ce discours serait une œuvre d’Antisthène à peine retouchée par Thémistios. Nous 
ne nous y rallions pas, tout en admettant qu’il puisse y avoir de nombreux emprunts 
de Thémistios à ses devanciers. 

129. Le philosophe Themisiius, p. 10-14. 

130. 377-378 pour Méridier, Stegemann et Bouchery. 

131. Disc. XXIX, 347 a. 

132. Briefe, p. 300-301. 

133. Libanios, ep. 77. 
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manière des sophistes et des rhéteurs n’est pas datable ; par sa manière 
il évoque plutôt les débuts de la carrière de Thémntios. 

— Disc. XXXI : IIspî, 7rpos8pia<; sic, ttiv crôyxXigTov. Cette importante 
allocution est prononcée par Thémistios au sénat de Constantinople, alors 
qu’il est probablement encore préfet 134 , à propos de la présidence du sénat 
et de la légitimité de sa préfecture. A ses ennemis qui l’accusent, Thémistios 
dit qu’il profite d’une fête et de la trêve judiciaire consentie à cette occasion 
par la loi pour s’adresser à eux 135 . Il peut s’agir soit du temps du carême 
de 384, et dans ce cas le Disc. XXXI suivrait immédiatement le Disc. XVII 
et l’entrée en charge de Thémistios, soit des fêtes de début d’année de 385, 
et l’œuvre, précédant de peu le Disc. XXXIV, serait de l’extrême fin de la 
préfecture de Thémistios. Les deux hypothèses ont été également propo¬ 
sées 136 . Nous pencherions pour la première. 

— Disc. XXXII: MsTpio7ra07)<; y) cpiXoTsxvoç. Cet exercice oratoire ne 
peut être daté ; il se rattache sans doute aux débuts de la carrière de 
Thémistios. 

— Disc. XXXIII : 

Il s’agit du début d’une conférence qui inaugure probablement l’ensei¬ 
gnement de Thémistios à Constantinople. La date, 348-349, a été conclue 
par Seeck d’une indication précise concernant certains types monétaires 137 . 

— Disc. XXXIV : IIpôç tooç amacrapivouç km tw Ss^acrÔai ttjv àpjc/jv. 
Thémistios prononce cette sorte de plaidoyer après avoir renoncé à la pré¬ 
fecture de Constantinople 138 , mais dans le feu de la polémique dont cette 
préfecture est l’objet, et particulièrement en réponse à une épigramme de 
Palladas qui circule contre lui. L’œuvre est donc à dater de 385. Elle est 
probablement le dernier discours conservé de Thémistios (telle est la 
conclusion de Seeck et de Méridier 139 ; Stegemann place le discours à l’au¬ 
tomne 384 ce qui ne peut convenir puisqu’à cette date Thémistios est 
encore préfet). 

134. Disc. XXXI, 353 d. Bouchery discute cette conclusion. 

135. Disc. XXXI, 252 b. 

136. Bouchery ( Contribution, p. 207-208) propose le temps du carême de 385, 
et pense que Thémistios a déjà abandonné sa préfecture ; Méridier (Le philosophe 
Themistius, p. 93-100) place le discours, comme Hardouin, en janvier 385. Les conclu¬ 
sions de Scholze (De lemporibus, p. 57 : 3 janvier 384) et de Seeck (Driefe, p. 306 : 
Pâques 385) sortent des limites chronologiques acceptables. Le mot lepo^vla est 
assez rare ; il appartient au vocabulaire des fêtes antiques. On est tenté d’abord de 
chercher dans Î£po(jt.7)vCa toû stooç une désignation des fêtes du début de l’année, 
mais ces dernières n’ont rien de particulièrement religieux et ne confèrent pas à tout 
le mois de janvier un caractère sacré ; si l’on comprend qu’il s’agit du carême, tout 
s’explique mieux, et un édit du 27 mars 380 confirme que les poursuites judiciaires 
sont suspendues pendant les quarante jours qui précèdent Pâques (C. Th. IX, 35, 4). 
Dans Grégoire de Nysse (ep. 4, PG, 46, col. 1025) le mot LpojxTjvlai désigne le 
temps pascal ; dans Sozomène (II, 3, PG, 67, col. 940) il désigne les fêtes officielles de 
l’année, auxquelles le sénat participe ou qu’il organise. 

137. Zeitschrift für Nümismalih, 17, p. 132. 

138. Voir Disc. XXXIV, chap. XI. 

139. Seeck, Briefe, p. 306; Méridier, Le philosophe Themistius, p. 100-112. 
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CHAPITRE PREMIER 


UNE CRISE POLITIQUE DE L’HELLÉNISME 

Rome en Orient 


D’après l’œuvre de Thémistios il est possible de reconstituer sa vie et 
les grandes étapes de sa carrière, beaucoup plus difficile de définir les liens 
qui l’unissent à son milieu, à son époque. Les règles du jeu rhétorique sont 
faites pour décourager l’historien : dans les situations les plus originales, 
le bon souverain n’aura jamais que les qualités du Roi platonicien, un 
ennemi personnel les vices du sophiste classique, un conquérant sera tou¬ 
jours Alexandre et un sage Socrate ou Caton. Les Discours donnent d’abord 
l’impression d’être un exercice de désincarnation ; pourtant, plus que les 
œuvres du même genre et de la même époque, on sent la rhétorique 
bouillonner de sentiments vrais et se plier aux exigences d’une actualité 
brûlante ; elle est un langage dont il faut posséder la clé. 

Faute de renseignements plus directs et plus complets sur les amis et 
correspondants de Thémistios, c’est la correspondance de Libanios qui nous 
introduira à une compréhension historique des Discours ; quelques lettres, 
mais qui sont un joint précieux entre deux des plus grands représentants 
de l’hellénisme à cette époque. Entre les divergences d’une amitié et les 
polémiques dont l’œuvre de Thémistios garde certains échos, s’établissent 
naturellement un synchronisme et une liaison 1 ; le langage est différent, 
mais les problèmes sont les mêmes ; ceux d’une transformation politique 
de l’hellénisme au milieu du iv e siècle. 

Une fois franchi ce pas de Thémistios à son temps, de la rhétorique à 
l’histoire, les Discours peuvent être interprétés comme l’œuvre-témoin 
d’un conflit politique qui se développe de Constance II à Théodose I er , 
opposant deux conceptions de l’hellénisme et de la romanité, ou plutôt 

1. Sur la correspondance de Libanios adressée à Thémistios : Seeck, Briefe; 
Bouchery, Themislius, qui donne avec ses commentaires une édition des lettres. 
Les discours polémiques de Thémistios ont été étudiés par L. Méridier (Le philo¬ 
sophe Themislius), mais d’un point de vue plus littéraire qu’historique. 
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deux manières d’envisager leurs rapports. Les épisodes principaux de ce 
conflit sont connus : la rivalité entre Constance et Julien, le règne de 
l’empereur païen, les résistances opposées en Orient à la politique théodo- 
sienne ; il manquait plutôt d’en mesurer les conséquences idéologiques et 
d’en établir la signification au sein même de l’hellénisme. C’est alors 
l’œuvre entière de Thémistios qui répond à celle de Libanios ; et à travers 
l’une et l’autre, comme à travers presque toute la littérature contempo¬ 
raine, ce sont deux systèmes de pensée politique qui sont confrontés, deux 
figures symboliques et rivales qui apparaissent, dominant tout le premier 
siècle d’histoire de l’Empire oriental : Constantin et Julien. 


DIVERGENCES ET POLÉMIQUES 


Les lettres de Libanios a Thémistios. 

Ce serait réduire la portée de la correspondance de Libanios adressée à 
Thémistios que d’y chercher seulement l’histoire d’une amitié tantôt 
confiante, tantôt réticente. S’il fallait désigner l’ami le plus proche et le 
plus intime de Thémistios, ce n’est pas à Libanios qu’on devrait songer, 
mais plutôt à ce Kléarchos 2 dont les sources du temps retracent la brillante 
carrière politique, et que la correspondance de Libanios associe dans plus 
d’un cas à Thémistios : écrire à l’un des deux c’est écrire aux deux 3 . Cette 
amitié se fonde sur une affinité intellectuelle évidente et se prolonge par 
une attitude politique en plus d’une occasion commune ou comparable, 
bien que les deux amis, l’un fonctionnaire impérial, l’autre philosophe, 
paraissent appartenir à deux mondes différents 4 . A l’inverse, ce qui unit 


2. C’est le Kléarchos I dont Seeck ( Briefe , p. 108-109) retrace la carrière. D’une 
riche famille de Thesprôtie, fils d’un haut fonctionnaire, Kléarchos est un personnage 
important de l’époque, que mentionnent souvent les sources : Libanios bien sûr, qui lui 
écrit amicalement, mais aussi Ammien Marcellin, Eunape et des historiens plus 
tardifs. 

3. Libanios, ep. 67, 68, 90, 91. Voir à ce sujet P. Petit ( Les sénateurs de 
Constantinople, p. 352), qui note qu’en effet les mêmes affaires sont soumises à la fois 
à Thémistios et à Kléarchos, ce dernier ayant droit peut-être à moins de considéra¬ 
tion. 

4. Kléarchos et Thémistios sont associés tout au long de leur vie. Kléarchos réside 
à Constantinople sous Constance, et son activité politique s’apparente si bien à celle 
de Thémistios au même moment qu’on a fait de lui l’assesseur de Thémistios pendant 
son hypothétique proconsulat (voir Note II). Il aurait d’abord été nommé consularis 
europae, puis, en 360, vicarius thraciarum. (P. Petit en doute, toc. cil.). Il se 
serait trouvé en difficulté sous Julien quand Thémistios lui-même n’était pas 
très bien en cour. Il est désigné par le sénat de Constantinople, peut-être à la 
place de Thémistios, pour aller rejoindre Jovien à Antioche en 363 ; nommé vicarius 
d’Asie, il se distingue dans la lutte contre Procope et tente, en qualité de proconsul 
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Libanios et Thémistios c’est la similitude de deux éducations et de deux 
carrières dont les différences, peu perceptibles au départ, ne font ensuite 
que s’accentuer. Ce sont ces différences qui, ici, nous intéressent. 

Peu d’événements marquent les relations entre Thémistios et Libanios. 
Tous deux ont, à trois ans près, le même âge 5 et commencent à enseigner 
sensiblement au même moment l’un la rhétorique, l’autre la philosophie. Ils 
se succèdent sans se rencontrer à Nicomédie 6 , et c’est seulement lors du 
deuxième séjour de Libanios à Constantinople, vers 349-350, qu’ils font 
connaissance et se lient d’amitié 7 . Pendant les quatre années suivantes, 
les deux collègues vivent en grande intimité : les lettres postérieures évo¬ 
quent avec nostalgie leurs entretiens aux bains, les discussions auxquelles 
ils prenaient part dans les cénacles littéraires de la capitale 8 ; à cette époque 
le fils de Thémistios reçoit de Libanios conseils ou leçons 9 . Mais dès 354 le 
rhéteur part s’installer définitivement à Antioche, sa patrie. Thémistios lui 
rend visite pendant quelques mois en 356-357 10 ; ce voyage est l’ultime dette 
de l’amitié. Rien n’indique que par la suite Thémistios et Libanios se soient 
revus. En 375-376 Thémistios est à nouveau à Antioche où il prononce un 
discours devant l’empereur Valons 11 , mais son séjour dans cette ville est 
probablement bref, certainement plus officiel qu’amical ; il n’est pas à 
évoquer à propos de ses relations avec Libanios. 

S’ils ne se revoient pas, les deux amis s’écrivent dès que Libanios a 
quitté Constantinople et jusqu’à une date que nous ignorons ; de cette 
correspondance ne subsistent que les lettres de Libanios 12 , en tout qua- 


d’Asie, de sauver Maxime d’Êphèse, dans le même temps où Thémistios essaie, par 
le Disc. VII, d’obtenir sa grâce de Valens. Préfet de Constantinople pour la première 
fois en 372-373 il construit une adduction d’eau et une citerne pour la ville, que 
Thémistios vante dans une longue gxçpacnç du Disc. XI.. Une deuxième préfecture 
lui est, semble-t-il, confiée en 382-384, qui précéderait donc immédiatement celle de 
Thémistios. Tous deux meurent à peu près au môme moment, vers 388. 

5. Thémistios naît vers 317, et Libanios en 314. 

6. Thémistios séjourna sans doute à Nicomédie avant 344, Libanios entre 344- 
345 et 349-350 (cf. Bouchery, Contribution, p. 192-196, et plus haut, Introduction). 

7. Cf. ep. 793 de Libanios évoquant une amitié déjà vieille de douze ans, lettre 
qui peut être datée de 362. 

8. Ibid, vers la fin de la lettre, et ep. 406. 

9. Libanios s’associe à la vie familiale de Thémistios, il le félicite à l’occasion de 
son mariage, lui écrit à la mort de son fils, Thémistios le jeune {ep. 575). On ne peut 
classer ce dernier parmi les « élèves » de Libanios, car il était trop jeune au moment 
du séjour du rhéteur à Constantinople pour suivre véritablement ses cours (cf. 
Bouciiery, Themislius, p. 102-103). 

10. Pour les dates de ce voyage, voir Note I. 

11. D’après Socrate (IV, 32) et Sozomène (VI, 36-37), c’est à Antioche que 
Thémistios prononça le discours par lequel il engageait Valens à plus de tolérance 
en matière religieuse. 

12. Toutes les lettres de Thémistios sont perdues à l’exception d’un bref fragment 
conservé par une scolie en marge de l 'ep. 241 de Libanios sur le codex berolinensis. 
Bouciiery ( Themislius , p. 125-126) le considère comme authentique. Voici ce texte 
curieux : Çyjtoüvtoç tôv ©epiemov tou Atêavtou toxouç xoavoùç ouç stixts év KcuvaTavrivouTroXEi 
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rante, écrites entre 355 et 365. Douze autres lettres, adressées à différents 
correspondants mentionnent également Thémistios, généralement avec peu 
de détails ; elles remontent à la même période, sauf une qu’il est possible 
de dater de 388 et qui nous indique qu’à cette date Thémistios est encore 
vivant 13 . La coupure de 365 a-t-elle une signification ? Est-elle le signe 
d’une brouille intervenue entre Libanios et Thémistios 14 , ou simplement 
vient-elle d’une perte de la correspondance ? Les incertitudes de la tradi¬ 
tion manuscrite des lettres de Libanios rendent peut-être inutile l’hypo¬ 
thèse d’une brouille, mais après l’avènement de Valens la vie de Thémistios 
ne ressemble plus guère à celle de Libanios. Brouille ou non, en 365 une 
page est tournée. 

Les premières lettres sont comme le prolongement naturel de quatre 
années de relations amicales à Constantinople ; elles nous aident à com¬ 
prendre ce que Libanios et Thémistios ont et garderont en commun : un 
langage, un milieu 15 , une culture. L’allusion suffit à ces correspondants 
formés à la même école ; il y a entre eux le sentiment d’une communauté 
d’inspiration, d’une complicité parfois 16 , dont la notion d’hellénisme forme 
le fond et que Libanios traduit en écrivant que ses œuvres et celles de 
Thémistios sont « sœurs » 17 . Quant à la carrière des deux professeurs, elle 
commence, comme il est de règle à l’époque, par des tournées dans les métro¬ 
poles provinciales, dans des villes réputées pour leur attachement à la 
culture grecque, telles Ancyre et Nicomédie. Les perspectives sont les 
mêmes : choisir une cité qui offre au rhéteur ou au philosophe un enseigne- 


PaciXeûovxoç ’IouXiavoG, èSrjXwaev èxeïvoç 7cepl tou yàjxou xal xr)ç yuvaixèç aùxoü J>ç ' oùx è'axt 
vuv èji.ol xoupoç tou xîxxeiv Xéyouç, àXXà roxtSaç èx yuvaixôç, v)v àpxlcoç yrçjxaç èX7clÇù> xal 
7rax7]p è'aeaOat. TraiSwv. Taüxa yàp èroayyéXXexat [xoi xrjç yuvaixèç yacxYjp è7ceiyopiv7) xexeïv, 
Tcpoç o xoù auveuxoG ï](juv. Taüxa ypâtJ;avxoç ©epuaxtou eüxexat 6 Aiêâvioç • àXX’ efcq yé (jloi 
( = col) tt)v yaaxépa xîjç yuvatxéç... « A Libanios qui lui demandait les nouveaux enfants 
(i. e. : les discours) qu’il avait engendrés à Constantinople sous le règne de Julien, 
Thémistios avait donné des nouvelles de son mariage et de sa femme disant : ce 
n’est pas le moment pour moi d’engendrer des discours, mais des enfants de la femme 
que je viens d’épouser (il s’agit de son second mariage) et dont j’attends qu’elle me 
rende père. C’est bien ce que m’annonce le ventre de ma femme pressé d’accoucher. 
Pour cet événement joins donc tes prières aux miennes. Voilà ce qu’écrivait Thémis¬ 
tios, et Libanios fait cette prière : Eh bien, que le ventre de ta femme (début de 
Vep. 241)... » 

13. Ep. 18 à Kalliopios. 

14. C’est l’opinion de Stegemann, RE, V, col. 1646. La faveur de Thémistios 
auprès de Valens et la suspicion dans laquelle cet empereur tenait Libanios seraient 
à l’origine du différend. 

15. Voir par exemple l’amusante ep. 406 que Libanios adresse à Thémistoklès 
pendant Tété 355, qui évoque un salon littéraire de Constantinople et un cercle 
d’amis que fréquentait Thémistios. 

16. Cf. ep. 518 à Aristainétos ; dans cette lettre Libanios note avec humour que, 
s’il était resté plus longtemps à Antioche, Thémistios aurait converti la majorité 
chrétienne du sénat « à ses propres convictions », entendant ainsi ce respect des 
anciens cultes, aussi naturel aux vrais hellènes que le respect des anciens mots. 

17. Libanios, ep. 376. 
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ment intéressant matériellement et un auditoire capable d’asseoir une répu¬ 
tation, qui lui confie au besoin un rôle de représentation politique et le 
délègue parfois à la cour dans des fonctions de panégyriste officiel. En 350, 
c’est l’avenir prévisible de Thémistios comme de Libanios ; la vie du 
rhéteur d’Antioche s’y conforme, celle du philosophe de Constantinople 
s’en écarte. 

C’est à propos de leur activité professionnelle qu’apparaissent les 
premiers signes d’une rivalité. Un discours que Thémistios prononce à 
Nicomédie entre 340 et 344, contient probablement une allusion dirigée 
contre Libanios, qu’il ne connaît pas encore personnellement 18 ; on y 
retrouve la traditionnelle opposition du philosophe au rhéteur. Une lettre 
de l’été 355 semble montrer que, dans ces rivalités coutumières entre 
collègues, Libanios prend le parti de Thémistios et s’indigne des calomnies 
dont il est l’objet 19 , mais on apprend par la correspondance de 361-363 que 
Libanios colporte aussi sur son ami des propos peu flatteurs, mettant en 
cause son enseignement 20 . Là où Libanios triomphe, comme à Nicomédie, 
Thémistios ne paraît pas à son aise 21 ; inversement, là où Thémistios se sent 
chez lui, à Constantinople, Libanios n’a pas sa place. Les raisons qui enga¬ 
gèrent Libanios à s’établir à Antioche et Thémistios à Constantinople 
peuvent être nombreuses, le scandale ou les coteries y jouent peut-être un 
rôle important 22 , mais le choix final suppose et consacre une différence 
profonde entre les deux professeurs. Chaque ville, à l’époque, a sa physio¬ 
nomie particulière ; ne s’y intègre pas qui veut. Surtout lorsqu’il s’agit de 
Constantinople, cité du Bosphore devenue capitale orientale de l’Empire. 
Les rapports entre Thémistios et Libanios changent à partir du moment où 
le philosophe, invité par le rhéteur et pressé par le préfet du prétoire 
d’Orient Strategius I de venir s’installer à Antioche, décide après de longues 
négociations 23 de n’y faire qu’une visite ; il a été nommé en 355 sénateur de 


18. Disc. XXIV, 301 b. Voir Brinkman, Rheinisches Muséum, 64, 1909, p. 639. 

19. Libanios, ep. 407. Seeck ( Briefe , p. 294-295) pense que dans cette lettre il 
s’agit d’ennemis chrétiens de Thémistios. Pure hypothèse et peu vraisemblable. A 
cette époque nous savons que les principales difficultés de Thémistios lui viennent de 
ses collègues. 

20. Libanios, ep. 793. 

21. La conférence que Thémistios prononça à Nicomédie (Disc. XXIV) est d’un 
ton polémique et provocant qui surprend. Himérios connut dans la même ville un 
véritable triomphe, ce qui indique assez clairement le goût du public pour l’art des 
sophistes et peut expliquer l’insuccès de Thémistios. 

22. Après deux essais manqués à Constantinople, Libanios quitte la ville et va 
s’installer à Antioche, en 354. Selon P. Petit ( Libanius et la vie municipale, p. 17-18), 
il aurait fui la personnalité encombrante de Thémistios. Eunape (Vie des philoso¬ 
phes, vie de Libanios, éd. Wright, p. 520) suggère qu’il s’était trouvé compromis 
dans un scandale de mœurs lors de son premier séjour. 

23. Le nom de Strategius revient constamment dans la correspondance de cette 
époque. Libanios paraît craindre qu’en refusant son invitation Thémistios le brouille 
lui-même avec le préfet du prétoire d’Orient. Sur les épisodes de cette invitation, 
voir Libanios, ep. 447 ; Seeck, Briefe, p. 295 ; Bouchery, Themistius, p. 58-59. 
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Constantinople et, bien que la dignité sénatoriale ne soit sans doute pas 
incompatible avec une résidence provinciale 24 , il a choisi irrévocablement 
de s’y fixer. Thémistios évoque souvent cette décision dans les Discours ; 
il y voit le point de départ de toute sa carrière 25 . 

Nous quittons les rivalités d’enseignement pour des oppositions plus 
politiques, mais dans sa correspondance Libanios nous y invite : personne 
n’a mieux ressenti que lui l’antinomie nouvelle entre la capitale impériale 
et les grandes cités orientales, notamment la métropole syrienne. Ses senti¬ 
ments sont doubles : la grande ville du Bosphore exerce sur lui une certaine 
fascination ; tout au long de la correspondance revient comme un thème 
habituel le regret d’avoir renoncé aux fastes de Constantinople, à la gloire 
qui accompagne, là-bas, une réputation d’éloquence. Antioche n’est qu’un 
« petit port » qu’on abandonne désormais pour un plus grand et plus 
fructueux 26 . Le regret est de politesse, s’adressant à Thémistios, mais il est 
aussi de vive amertume. Et cette amertume se change en violente indigna¬ 
tion lorsqu’il s’agit de décrire, pour d’autres correspondants, les cités déser¬ 
tées et l’attrait malsain de la capitale. Or c’est Thémistios que la confiance 
de l’empereur Constance conduit à se faire le « recruteur » de Constanti¬ 
nople. La pente est naturelle : le philosophe est nommé sénateur pour 
l’illustration de sa ville, puis chargé d’étofïer le sénat en y attirant de 
nouveaux membres 27 ; il faut seulement remarquer que ce sénat n’est pas 
celui d’une cité, mais de l’Empire, et que le nouveau recrutement a fatale¬ 
ment pour conséquence de dépeupler les provinces de leur élite curiale 28 . 
Une série de lettres de cette époque montre Libanios faisant ouvertement 
campagne contre Thémistios et engageant ses amis à résister aux propositions 
qui leur étaient adressées 29 . 

Constantinople est à la fois l’occasion et le symbole d’un dissentiment. 
La correspondance du règne de Constance montre de la part de Libanios 
une grande sensibilité au développement de la carrière de Thémistios et au 


24. Cf. Libanios, ep. 463 (Bouchery, Themistius, p. 55-56). 

25. Notamment, Disc. XVII, 214 a-b ; XXIII, 298 a-b ; XXXI, 352 c-d ; XXXIV 
chap. XII. 

26. Libanios, ep. 667, de 361. Voir aussi ep. 516 (fin 356, début 357) où Libanios 
exprime son désir de revoir la capitale ; ep. 301, de 361, où il regrette avec quelque 
amertume d’avoir quitté Constantinople. 

27. Disc. XXXIV, chap. XIII ; voir Noie II. 

28. C’est ce qu’exprime Libanios en écrivant que Constantin « nuisit aux curies 
de nombreuses façons et notamment par la création de sa capitale » XLIX, 2( III, 
p. 453). 

29. Voir notamment : ep. 368 (mars 358) au sujet de Harpocratio (Bouchery, 
Themistius, p. 106-111) ; ep. 40 (de 358-359) au sujet de Julianus VIII ; ep. 70 (de 
359) au sujet d’Olympius II ; et surtout Vcp. 76 (de 359) adressée à Aetius I, dans 
laquelle il est question de Thémistios ; l 'ep. 64 à Jamblique le jeune, de la même année, 
qui est une mise en garde contre l’influence de Thémistios ; et l 'ep. 62 à Thémistios au 
sujet de Priscianus I. Voir également P. Petit, Libcinius et la vie municipale, p. 67-68. 
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rôle important que lui confie l’empereur. Dans la lettre qui félicite le philo¬ 
sophe d’avoir été nommé « à la tête de la ville » 30 l’ironie transparaît ; 
Libanios qui, pour sa part, reste en marge de la vie politique ne se retient 
pas d’écrire à son ami qu’il n’avait rien à gagner à un tel accroissement de 
son pouvoir 31 . Par la suite, la correspondance insiste beaucoup sur l’ascen¬ 
sion de Thémistios jusqu’à l’avènement de Julien, puis sur son regain 
d’influence après 363 32 . Chaque étape nouvelle est l’occasion de félicitations 
flatteuses, ironiques et amères de Libanios. La jalousie n’explique pas tout ; 
il faut y ajouter la gêne d’un hellène devant cet entraînement qui conduit 
un philosophe, le premier de son temps sans doute, sur le chemind u sénat, 
puis d’une carrière politique. 

Les deux vies ont cessé d’être parallèles. Libanios et Thémistios 
paraissent, alors même qu’ils continuent à s’écrire avec amitié, s’éloigner 
de plus en plus l’un de l’autre, et les conséquences les plus apparentes de 
cet éloignement sont politiques : au temps de la correspondance on perçoit 
déjà aisément que Thémistios voue à Constance autant d’admiration que 
Libanios d’hostilité 33 ; ce dernier accueille l’avènement de Julien comme une 
libération, puis sa mort comme la fin de tous les espoirs de l’hellénisme, 
alors que ces événements laissent assez froid le philosophe de Constantino¬ 
ple 34 ; en félicitant Thémistios pour le discours qu’il prononce devant 
l’empereur Jovien, Libanios a soin de préciser qu’il n’en partage pas les 
conclusions 35 ; contrairement à Thémistios fort bien en cour, le rhéteur 
d’Antioche semble avoir été inquiété par la police de Valens 36 ; enfin sous 
Théodose les divergences apparaissent avec encore plus de netteté à propos 
de la politique de paix et d’assimilation des barbares dont Thémistios se 
fait le porte-parole 37 . Devant la plupart des problèmes politiques du 
moment Thémistios et Libanios adoptent, avec une régularité qui surprend, 
des attitudes contraires. Quant s’interrompt la correspondance, les oppo¬ 
sitions sont aussi évidentes que l’était au début la parenté unissant ces 
deux professionnels de l’hellénisme. 

On pourrait insister davantage ; dénombrer tous les thèmes qui font de 


30. Libanios, ep. 40. Nous ne pensons pas qu’il s’agisse d’une nomination effec¬ 
tive comme proconsul de la ville (voir Note II). 

31. Sol [xèv yàp oùSèv Set 8uvâ[xeci>ç, ep. 40, 1. 

32. Notamment, dans l’ordre chronologique : ep. 368 et 376 (de 358), ep. 40 (de 
l’hiver 358-359), ep. 68 et 70 (de l’été 359), ep. 66 (fin 359, début 360), ep. 112 (de 
360) ; puis, après le règne de Julien, ep. 1455 (déc. 363), 1193 et 1304 (de 364). 

33. Voir plus bas, p. 59, 71. 

34. Voir Note IV. 

35. Libanios (ep. 1193), tout en félicitant Thémistios pour les qualités littéraires 
de son Disc. V, lui reproche l’éloge excessif qu’il fait de Jovien et de sa politique. 

36. Par une phrase, Libanios laisse supposer qu’il eut, après l’usurpation de 
Procope, des difficultés avec la police de Valens (Or. I, 175). Voir Petit, Les étudiants 
de Libanius, p. 67 et n. 110. 

37. Voir plus loin, p. 100 sq. 


4 



42 


GILBERT DAGRON 


l’œuvre de Thémistios et de celle de Libanios deux manifestations contra¬ 
dictoires de l’hellénisme au iv e siècle. Nous y reviendrons dans la suite ; 
de la correspondance nous retiendrons ici ce qu’elle est seule à nous appren¬ 
dre : un synchronisme évident entre ces divergences naissantes et certains 
événements de la vie de Thémistios (surtout son établissement à Constan¬ 
tinople), et la manière dont se trouvent liés conflits professionnels, opposi¬ 
tions de carrière, oppositions politiques ; trois formes d’expression, que nous 
retrouvons dans les Discours, d’un même désaccord. 


Polémiques sur le rôle du philosophe. 

Nous ne possédons pas la correspondance de Thémistios ; c’est dans les 
Discours qu’il faut chercher la réponse aux lettres de Libanios et le déve¬ 
loppement des problèmes qu’elles évoquent. L’interprétation est plus 
difficile dans la mesure où l’expression, plus rhétorique, est plus imprécise, 
mais elle est aussi plus féconde, portant sur la carrière entière de Thémistios, 
de Constance II à Théodose I er . 

On constate d’abord que les traditions de l’hellénisme sont le sujet 
d’incessantes polémiques, à propos de l’enseignement de la philosophie, du 
rôle du philosophe dans la cité, des rapports de la philosophie et de la 
politique, et que ces polémiques ont en commun des thèmes et un ton qui en 
dénoncent l’unité. Elles sont le premier et le dernier écho de l’œuvre de 
Thémistios 38 ; elles empruntent d’abord le langage traditionnel des joutes 
sophistiques, mais la dernière phase du débat permet de saisir l’importance 
de l’enjeu, de comprendre que Thémistios est aux prises avec des adver¬ 
saires réels dont l’hostilité prend une valeur politique, comme les réticences 
de Libanios. 

Les premières controverses, à propos de l’enseignement philosophique, 
sont un ramassis d’ennuyeuses banalités. Il s’agit d’œuvres du début de la 
carrière de Thémistios : le Disc. XXIV qu’il prononce à Nicomédie pour 
dénoncer l’influence néfaste des sophistes 39 , le Disc. XX, éloge mortuaire 
de son père Eugénios présenté comme son modèle et son initiateur 40 , le 


38. Le Disc. XXIV aux habitants de Nicomédie, antérieur probablement à 344, 
est une des premières œuvres de Thémistios, le Disc. XXXIV, de 385, est peut-être 
la dernière. 

39. Thémistios s’adresse à un auditoire dont il reconnaît la compétence en 
matière philosophique, mais il dénonce l’influence néfaste des sophistes sur ce public 
et déclare qu’il veut guérir moralement les habitants de Nicomédie comme un 
médecin de l’âme (300 d-301 b). 

40. De 355 ; c’est un hm-zâyioc, X6yoç très traditionnel de forme, mais qui donne 
de précieuses indications sur les méthodes d’enseignement de la philosophie d’Eugé¬ 
nios et de Thémistios. 
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Disc. XXI, qui trace une série de portraits à clé de « faux philosophes » 41 , 
le Disc. XXII aussi, conférence philosophique sur l’amitié qui traite en 
passant des problèmes d’enseignement. Le thème central est une invitation 
maintes fois répétée à rapprocher la philosophie de la foule, à la faire 
descendre des hauteurs de la théorie pour participer à la vie pratique et à 
l’activité politique 42 . « Il ne faut pas, recommande Thémistios, permettre 
aux philosophes de rester là où ils veulent, nous devons porter au grand 
jour notre enseignement, l’habituer à soutenir le tumulte de la foule et la 
voix du peuple assemblé... Si la philosophie est capable de faire du bien à 
des individus, elle peut en faire à une foule » 43 . Ce programme est l’occasion 
de critiquer les prétendus philosophes qui font consister leur enseignement 
en quelques leçons susurrées dans un coin devant quelques jeunes gens, qui 
fuient le grand jour de la ville, selon le reproche de Kalliklès, et les places 
publiques où se rencontrent, dit Gorgias 43 bi8 , les personnalités les plus 
remarquables 44 . 

Thémistios se réfère à la tradition de Platon et s’inspire, ici comme 
ailleurs, de son modèle habituel, Dion Chrysostome, plus particulièrement 
du Discours XXXII aux Alexandrins contre les philosophes qui ne se 
risquent pas à affronter le public. Toutefois dans le détail de l’expression 
l’allusion aux néoplatoniciens est transparente. L’école issue de Jamblique 
et d’Aidésios entend garder à la philosophie son caractère d’enseignement 
ésotérique ; de Maxime d’Éphèse, de Priskos (contemporains de Thémis¬ 
tios), Eunape, leur biographe, nous apprend qu’ils fuyaient le Oéaxpov et les 

41. Thémistios se présente au Oéaxpov avec toute la mise en scène des sophistes 
dont il entend se moquer. Il refuse le titre de philosophe pour être plus libre de 
dénoncer les faux philosophes. La satire est si précise qu’elle vise certainement une ou 
plusieurs personnalités connues à l’époque, mais il est impossible de préciser les¬ 
quelles. 

42. Disc. XX, 238 a-b ; XXII, 265 b-c ; les mêmes thèmes se retrouvent dans le 
Disc. XXVIII 341 b-343 c. 

43. Disc. XXII, 265 c. 

43 bis. Gorgias, 485 d-e. Ce passage de Platon est devenu très vite un lieu 
commun. Cicéron le cite {De oral. I, 13, 57), Tatien le démarque {Or. ad graec. 26), 
Aelius Aristide l’évoque fréquemment dans ses Discours platoniciens (cf. André 
Boulanger, Aelius Aristide et la sophistique dans la province d'Asie au II e siècle de 
noire ère, Paris 1923, p. 211-212, 263). En général, lorsque Thémistios écrit, une 
littérature aussi abondante qu’insipide a déjà été composée sur le thème de la défense 
de la philosophie active, injustement attaquée (rappelons le traité de Denys d’Hali- 
carnasse : «Sur la philosophie politique, contre ceux qui l’attaquent injustement»), et 
sur les mérites comparés de la rhétorique, de la philosophie et de la sophistique (cf., 
pour l’époque d’Aelius Aristide, Boulanger, op. cil., p. 264 sq.). 

44. Disc. XXII, 265 b. G. Downey (Education in lhe Christian Roman Empire) 
insiste beaucoup sur l’idée que Thémistios est le champion d’un enseignement très 
largement ouvert à toutes les « classes » sociales (pp. 58-59). En fait il ne manque pas 
de passages dans les Discours qui soulignent le caractère « aristocratique » de l’ensei¬ 
gnement tel que le conçoit Thémistios {Disc. XXII, 248 a-249 c; les «classes» 
inférieures sont vouées à l’ignorance) ; mais surtout le topos d’une philosophie 
n’hésitant pas à affronter le peuple ne signifie pas tant une « démocratisation » de 
l’enseignement qu’une participation de la philosophie (c’est-à-dire des philosophes) à 
la politique. 
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réunions publiques pour s’entretenir en privé avec leurs disciples 45 . C’est 
eux encore que vise le Disc. XX, lorsqu’il fait gloire à Eugénios d’avoir 
vulgarisé la pensée d’Aristote, de l’avoir rapprochée de celle de Platon et 
d’avoir « dévoilé les statues », c’est-à-dire rendu accessible à tous les 
« mystères » de la philosophie que les néoplatoniciens réservent aux seuls 
initiés 46 . Il n’est guère possible de préciser davantage : différents passages 
semblent aussi mettre en cause la rhétorique chantante d’Himérios 47 , 
d’autres un philosophe dont on croirait volontiers qu’il n’était pas de 
Constantinople 48 ; Thémistios l’accuse de plagiat et de cuistrerie, signalant 
qu’il est l’auteur de commentaires d’Aristote 49 (ce qui n’exclut nullement 
qu’il s’agisse d’un néoplatonicien 55 ) ; on apprend encore que Thémistios 
fut dénoncé à la police par ces mêmes « adversaires », sous un prétexte qui 
demeure obscur 51 . Retenons seulement qu’aux thèmes rhétoriques s’ajou¬ 
tent des allusions à des rivalités réelles et que ces premières controverses 
entre représentants de l’hellénisme coïncident avec l’établissement de 
Thémistios à Constantinople ; le Disc. XX est de peu postérieur à la nomi¬ 
nation de son auteur au sénat de la capitale, et donc de la Lettre de Constance 
au sénat sanctionnant Yadleclio du philosophe. Entre le document impérial 
et l’œuvre de Thémistios il y a bien plus qu’un synchronisme, une unité 
d’inspiration frappante sur le thème apparemment banal, mais en fait 
polémique, de l’utilité pratique de la philosophie 52 . 

Le débat prend un tour plus vif vers la fin du règne de Constance 
lorsque se confirme l’influence de Thémistios au sénat et à la cour. C’est 
l’époque des lettres de Libanios, celle de la première ambassade de Thé¬ 
mistios à Rome et du recrutement du sénat de Constantinople 53 . Trois 
discours (XXIII, XXVI 54 , XXIX), prononcés sans doute à peu d’intervalle 


45. Eunape, Vie des philosophes, voir vies de Aidésios, Maxime et Priskos. 
Eunape précise à propos de Maxime : « il donna quelques conférences publiques 
(è7uSeiÇeiç), mais il n’était pas fait pour le Géaxpov et n’y gagna qu’une gloire très 
mince, jusqu’à ce qu’il se fut retiré pour s’entretenir à nouveau avec ses disciples. » 

46. Disc. XX, 255 a-256 b. 

47. Disc. XXII, 265 b et XXVIII, 341 b-d. Par deux fois Thémistios se moque 
de l’éloquence « chantante », employant le verbe àSeiv par lequel Himérios carac¬ 
térise lui-même sa technique oratoire (cf. Méridier, Le philosophe Themislius, 
p. 10-14). 

48. Disc. XXI, 255 d : « üapa^évot o5xoi... » 

49. Disc. XXI, 247 c. 

50. Maxime d’Éphèse, par exemple, écrivit un commentaire des Catégories. 

51. Disc. XXI, 255 d-256 a. 

52. Mêmes idées sur la nécessité d’un syncrétisme philosophique et sur la part 
que doit prendre la philosophie à la vie politique : Lettre de Constance au sénat, 19 d- 
20 b et Disc. XX, 235 a-c, 236 b. 

53. Voir Notes I et II. 

54. H. Kesters [Antislhène, étude critique et exégélique sur le XX.VI e discours de 
Themislius, Louvain, 1935 ; Plaidoyer d'un socratique contre le Phèdre de Platon , 

Louvain, 1959 ) a voulu démontrer que le Disc. XXVI était une Œuvre d’Antistllène, 
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et se référant chacun au précédent 55 , montrent que la polémique, jusque-là 
assez théorique, sur la philosophie est devenue un acte d’accusation contre 
le philosophe. 

La date des œuvres peut être déduite de l’une d’entre elles : 359 56 . 
L’occasion de cette deuxième étape du conflit n’apparaît d’abord pas très 
nettement : les thèmes précédents sont repris ; il y a seulement un léger 
déplacement du sujet : de l’enseignement de la philosophie on passe au rôle 
politique du philosophe. A l’en croire, Thémistios est dans la position d’un 
accusé qui ignore l’identité de ses accusateurs 57 et les vraies raisons de 
l’accusation. On le traite de « sophiste » 58 , injure habituelle entre philoso¬ 
phes et formule d’excommunication déjà bien usée. Thémistios se défend 
pourtant avec conviction, s’intitulant « philosophe politique », répondant 
par un portrait-charge du sophiste qui est une attaque en retour 59 , pro¬ 
testant de la moralité de son enseignement et surtout de la conformité de sa 
carrière aux traditions de l’hellénisme 60 . L’argumentation est confuse, 
contradictoire 61 ; elle permet cependant de reconstituer les différents points 
de l’accusation. 

Un délit mineur, d’abord : on reproche à Thémistios de tenir table 
ouverte pour s’attirer de nombreux élèves 62 ; à ce grief, pas de réponse nette, 
plutôt un aveu déguisé. Ensuite un manquement à la dignité philosophique : 
il est une sorte de mercenaire de la philosophie, prêt à s’expatrier, sans 
attache à une véritable « cité » 63 ; ce point est plus sensible à Thémistios 

« attaque contre Platon à la suite de la publication de son Phèdre », à peine remaniée 
par Thémistios. Cette thèse n’a pas reçu un bon accueil (L. Robin, Rev. des ét. gr., 49, 
1936, p. 319 ; M. Imiiof, BZ, 55, 1962, p. 77-78) ; elle n’est pas convaincante, s’ap¬ 
puyant sur une connaissance approfondie des débats de l’école platonicienne, mais 
très insuffisante de l’œuvre et de la pensée de Thémistios. Le Disc. XXVI est traité 
a priori comme un texte anonyme auquel il faudrait trouver une date, un auteur, un 
contexte. C’est déposséder un peu vite Thémistios... d’une de ses œuvres les plus 
mauvaises. 

55. Disc. XXIX, 344 c. Disc. XXVI, 313 c. 

56. Rappelons que Méridier et Bouchery datent la polémique de 377-378 ; sur ce 
problème voir Noie II et Introduction. La date de 359 est à notre avis confirmée par 
l’allusion au poète Andronikos contenue dans le Disc. XXIX. 

57. Disc. XXVI 311 d-312 d : ses adversaires, qu’il estime n’être qu’une minorité, 
troublent ses conférences et se répandent contre lui en propos diffamatoires. Disc. 
XXIII, 283 b-c : il se propose pour les démasquer d’examiner leurs accusations. 

58. Disc. XXIII, 286 b ; XXVI, 314 d. 

59. Le portrait d’Hippias est évidemment un portrait à clé. 

60. Disc. XXIII, 288 c-289 b. 

61. Cf. le Disc. XXIX notamment, dont le thème est le suivant : dans mon 
précédent discours (Disc. XXIII) je n’ai pas attaqué, je me suis défendu. En traçant 
le portrait d’Hippias je voulais seulement montrer que je n’étais pas un sophiste, et 
non pas faire des sophistes un portrait injurieux. « A supposer que quelqu’un se sente 
visé, il n’a qu’à s’en prendre aux caractères qui lui ont fait s’appliquer le portrait 
d’Hippias ! ». Au total, conclut justement Méridier (Le philosophe Themislius, 
p. 32), « étrange discours, plein de redites et de contradictions ». 

62. Disc. XXIII, 288 a, 288 c, 289 b-c ; 291 d-292 a. 

63. Disc. XXIII, 297 b, 298 a. 
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qui répond en insistant sur son choix de résider à Constantinople malgré 
les sollicitations d’autres villes (Rome et Antioche notamment), sur le 
caractère municipal de ses missions à l’extérieur, particulièrement de son 
ambassade à Rome, au cours de laquelle il a obtenu pour la ville le rétablis¬ 
sement de l’annone à son taux primitif 64 ; il est un véritable enfant de la 
cité, installé depuis vingt ans, et mérite pleinement le titre de citoyen 65 . 
Enfin, couronnant le tout, une faute grave contre l’hellénisme : par ambi¬ 
tion politique il a renoncé à son indépendance par rapport au pouvoir 
impérial. C’est ici le nœud du débat. 

« Ce qu’affirment encore mes accusateurs est un autre songe, déclare 
Thémistios 66 , que je dépense pour mes fidèles et leur distribue toute la 
masse de blé que je reçois de l’empereur. En effet il est bien vrai que je 
dépense le blé impérial qui me vient des greniers de l’État, mais si c’est là 
le signe qu’on est un sophiste, vous tous êtes des sophistes, qui êtes assis 
à m’écouter, et aussi bien les luthiers, les employés des bains, les cordon¬ 
niers, tous ceux qui, jeton en main, se présentent à l’aube aux barrières 67 . 
Mais il vous faut considérer, pour être justes, qu’il m’eût été possible de 
recevoir 200 médimnes de blé et même mesure d’huile 68 (pour l’huile mes 


64. Disc. XXIII, 298 a-299 c. 

65. Disc. XXIII, 298 a : C’est pour les habitants de Constantinople (ûfxcôv 8’ av 
eïvexev), dans leur intérêt et au nom du sénat, que Thémistios a effectué des dépla¬ 
cements à l’étranger ; 298 b : à Rome il représentait la culture qu’il avait acquise à 
Constantinople en vingt ans de séjour (6aa. mxp’ ôfxïv èv0év8e èTuopicrà(i.7]v èv sïxoai 
ôXiyoïç èvuxuToïç) ; 292 d : il entend se comporter comme un authentique habitant 
de la Cité (olç aixoSoxeï PaaiXeùç xoùç obajxopaç X7)ç nôXsaç àTuoXaûco xcd aùxèç... xà |J.époç) 
car il fait partie de la polileia (fjtexéx<*> Y“P rcoXixeiaç). D’une façon générale, dans 
le Disc. XXIII il est beaucoup question de Constantinople. 

66. Disc. XXIII, 291 d-292 d. 

67. Il s’agit du mx7}pécriov, annone distribuée aux citoyens de Constantinople 
de la même façon qu’à ceux de Rome. L’énumération surprenante des métiers n’est 
évidemment pas exhaustive ; elle vise seulement à faire ressortir l’absurdité des 
accusations : Thémistios reçoit du blé de l’État, mais n’importe quel cordonnier aussi. 
Quant à la phrase : oaoi xaXa(xocpopoî>ai(...), son sens général est clair, mais son interpré¬ 
tation délicate. Les commentaires de Petau et Hardouin (éd. Dindorf, p. 675-677), 
et ceux de Méridier (Le philosophe Themislius, p. 14-24) restent indécis ; comment 
xàXoqjLoç en arrive-t-il à désigner quelque chose, comme un jeton ou une tessère ? 
Dans Malalas (Livre XIII, Bonn, p. 322), et dans le Pseudo-Codinos (de Orig. 8 a- 
b, Bonn, p. 16), nous trouvons le mot dans le même emploi à propos de distributions 
annonaires. Les épxàvou désignent sans doute des sortes d’estrades garnies de barriè¬ 
res où avaient lieu, dans chaque quartier, les distributions. C’est ce que la Nolilia 
urbis C.P. désigne sous le nom de gradus dans la descritpion de chaque région de la 
ville. 

68. Sievers (Das Leben des Libanius, p. 37, 192) estime que cette quantité est 
très supérieure à ce que reçoivent normalement les rhéteurs. A notre avis il ne s’agit 
pas de l’attribution consentie à Thémistios en sa qualité de professeur, mais de celle 
qui aurait été la sienne s’il avait accepté les « tablettes » mentionnées plus bas, c’est- 
à-dire une nomination comme proconsul de la ville. La solde des fonctionnaires est 
payée en grande partie en nature, par des rations de l 'annone (cf. Piganiol, Empire 
chrétien, p. 317 ; Chastagnol, La préfecture urbaine, p. 211). 
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accusateurs ne le savaient pas encore ; cela m’a échappé, je ne sais comment, 
pour les faire bondir et s’indigner davantage), qu’il m’eût donc été possible 
de recevoir cela de l’empereur 69 et en plus la longue suite d’avantages 
matériels, le luxe et le bien-être qui sont l’accompagnement habituel des 
tablettes martelées 70 ; et cela sans sollicitation, flatterie, protection ni 
intervention, mais en ne m’occupant que des discours 71 dont l’empereur 
en personne fut l’auditeur, pas une ou deux fois mais souvent, si bien qu’il 
me jugea digne des plus grands honneurs ; tout cela s’offrait à moi, mais 
je n’ai pas accepté et n’ai pas répondu à une proposition pourtant très 
empressée. Ai-je eu raison ou tort ? Soyez les confidents de ma décision » 72 . 
Ap rès ces derniers mots, nous attendons des précisions, Thémistios nous 
entraîne dans des considérations générales d’où il ressort cependant qu’un 
philosophe qui trafiquerait des libéralités de l’État et en tirerait bénéfice 
serait plutôt à considérer comme un « soldat » que comme un « philoso¬ 
phe » 73 ; aussi Thémistios a-t-il pris pour règle de conduite de n’accepter 
« que ce qui est nécessaire à son usage personnel et qui correspond aux 
attributions de blé consenties par l’empereur aux habitants de la ville, et 
non pas aux soldais » 74 . Dans cette mesure, puisque lui aussi « fait partie 
de la politeia » 75 et a choisi d’être un citoyen de Constantinople, il s’estime 
à l’abri des critiques. 

D’après ce passage il est possible de reconstituer l’affaire. On reproche 
à Thémistios de s’être laissé entraîner par Constance dans une carrière 
politique incompatible avec le rôle traditionnel du philosophe. Tout est 
dans l’opposition du soldai et du citoyen si l’on prend garde que la condition 

69. Constance II. 

70. "Otcogcl xaïç SéXxotç àxoXou0eï xaïç atpupYjXtxxoïç. On a compris généralement 
qu’il s’agissait soit des jetons donnant droit à l’annone (mais c’est le mot xàXapoç 
qui désigne plus haut ces jetons), soit de tables portant la liste des bénéficiaires de 
l’annone par quartier (cf. Janin, Constantinople byzantine, p. 45, où ce passage de 
Thémistios n’est pas invoqué). Dans les deux cas on comprendrait mal qu’une 
simple attribution de blé soit qualifiée de paxpèç xaxàXoyoç tt)ç xpuçîjç xal tt)ç eümxOelaç. 
Aussi croyons-nous que Thémistios désigne ici les tablettes de nomination aux fonc¬ 
tions de proconsul. 

71. Ka! toüto ouxe XtmxpTjaavTa... L’expression, assez rare, se retrouve dans le 
Disc. XXXIV, chap. XIII : pyjxs è7uXtraxpY]aavToç. Ce n’est pas un hasard, car dans 
le Disc. XXXIV il s’agit aussi du proconsulat refusé par Thémistios et qu’il n’avait 
pas « sollicité ». 

72. Koivcovol yéveaOe t5)ç yvwpTQç : Comme dans le Disc. XXXIV, chap. XIV, 
Thémistios annonce une « explication claire et nette », mais ne suivent que des con¬ 
sidérations embrouillées. 

73. Disc. XXIII, 292 C-d : "Ocmç o5v cpiXoaocplaç pexa7uotoûpevoç, xal toüto xoüvopa 

ëXxwv xs xal àvayxâÇcov, laxa xe üeta xaply/j xa! Çuyopayeï xotç xaplaiç xèv oïvov xa! xà 8<|;a 
èTuapyupt^cov, oüxoç ^eéSexat xpioamov, àxxet Sè ènï rrp ÇckviQV xal tt)v yXajxüSa, xa! 

«popTixwxepéç ècxi xcov xà ÔTcXa cpspévxcov CTTpaxiCdxûv. 

74. Ibid. : Sià xaüxa oüv Ôaa piv tïjv ypelav pot àvayxalav elye xal olç atxoSoxsï (3amXeùç 
xoùç olxïjxopaç T7)ç tuoXecoç, où xoùç CTTpaTtcixaç, à7toXaéco xal aôx6ç, & àvSpeç, xo pépoç. 

75. Ibid. : psxéyw yàp tt)ç TuoXtxelaç xal tt)v èv0àSe ^uvoIxtqctiv 7rpoôxlpr)cra. 
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de soldat est, à l’époque, le symbole du lien de dépendance qui rattache 
personnellement le « fonctionnaire » à l’empereur et que le verbe crrpaTsûsa- 
0oa, arrive à signifier « faire carrière dans l’administration impériale » 76 . 
Un philosophe, et en général un représentant de l’hellénisme, ne doit être 
qu’un citoyen de sa cité, membre d’une polileia locale, mais indépendant 
de l’État et du pouvoir impérial. Aussi Thémistios prend-il soin, dans sa 
défense, de distinguer les distributions annonaires accordées régulièrement 
par l’État aux citoyens résidant à Constantinople et les viclualia rémuné¬ 
rant les fonctionnaires, d’assimiler ensuite aux premières les gratifications 
reçues pour ses fonctions de professeur et de les présenter en même temps 
comme un hommage personnel de l’empereur au rhéteur-philosophe, d’affir¬ 
mer enfin qu’il n’a pas franchi l’étape qui aurait fait de lui un « soldat ». 
Car il a refusé les « tablettes martelées » et tous les avantages supplémen¬ 
taires qui lui étaient offerts. 

Ces « tablettes », dans d’autres textes, désignent sans équivoque la 
nomination au proconsulat ou à la préfecture de Constantinople 77 ; les 
« deux cents médimnes de blé et d’huile » et « toute la longue suite d’avan¬ 
tages matériels », sont très vraisemblablement la rétribution en nature du 
proconsul ou du préfet. Thémistios, en somme, a été obligé de renoncer à un 
titre qui consacrait normalement sa participation active à l’administration 
de Constantinople 78 , et de faire amende honorable en reconnaissant qu’il y 
a incompatibilité entre le métier de philosophe et la carrière d’homme 
d’État. La correspondance de Libanios confirme la date et la nature des 
critiques auxquelles Thémistos ne put résister. On l’accusait de vouloir 
« innover » 79 , et ce reproche le suivra toute sa vie ; mais la réponse de 
Thémistios dès 359 est significative, il nie avec force être l’introducteur 
d’idées nouvelles dans l’hellénisme, prétend suivre la tradition d’Aristote 
à la lettre 80 , mais il ajoute qu’innover n’est pas après tout un crime, puisque 
l’évolution est la loi du progrès 81 . Le philosophe hérétique ne rallie pas 
tout à fait l’orthodoxie de l’hellénisme. 


76. Il s’agit d’un équivalent grec du latin : mililia. On trouve cTpa-ucoT/^ au 
sens de fonctionnaire civil d’une administration, assez couramment, chez Libanios : 
Or. XXXIV, 3 (III, p. 192, 16) : ëv ts T<xÇei <7T P omc(>Too ; Or. XLIII, 19 (III, p. 347, 
20). Voir Seeck, Briefe, p. 54, qui définit crTpaTtcb-r^ç : « Mitglied eines officium » ; 
Boak, RE, XVII, col. 2047 (s. v. Officium) ; Festugière, Antioche païenne et chré¬ 
tienne, p. 477, n. 2. 

77. Disc. XXXI, 353 b ; XXXIV, chap. XIV. Même désignation dans Jean 
Ciirysostome, In illud: vidi Dominum hom. II, PG, 56, col. 110. 

78. Voir Note II. 

79. Disc. XXVI, 314 d, 315 b, 320 b, etc. 

80. D’Aristote et de tous les penseurs de l’antiquité (Disc. XXVI, 317 d-320 a). 

81. Disc. XXVI, 316 a. 
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Polémique a propos de la préfecture de Constantinople. 

Vint un jour où Thémistios ne refusa plus, où il accepta de Théodose, 
en 384, la charge de préfet de Constantinople, où la polémique rebondit 
après plus de vingt ans dans un style évidemment très différent, plus 
politique et moins rhétorique, mais sur les mêmes bases. Seule la position 
de Thémistios a changé : en 359 il pouvait se vanter d’un refus, en 384 il 
doit justifier une acceptation 82 . 

Malgré des incertitudes de détail, le déroulement des événements est 
connu. Sa préfecture dure sans doute moins d’un an, ce qui peut signifier 
que Thémistios fut contraint de se démettre 82 bls ; le conflit auquel elle 
donne naissance dans le sénat et dans l’opinion 83 ne porte nullement sur 
l’administration du préfet, mais sur le principe même de sa nomination 84 . 
Trois discours sont prononcés à cette occasion. Le premier (Disc. XVII) est 
l’allocution traditionnelle que le nouveau préfet adresse au sénat réuni en 
séance spéciale le jour de l’investiture ; comme c’est la coutume, le titulaire 
rappelle les grandes étapes de sa carrière, justifiant ainsi sa nomination, et 
prononce un éloge de l’empereur et du sénat 85 . Ainsi fait Thémistios, mais, 
dès cette première manifestation officielle, il ajoute aux thèmes imposés 
quelques réflexions personnelles sur l’union de la philosophie et du pouvoir 
qui sont déjà une parade aux attaques dont il se sait l’objet 86 . Le discours 
suivant (Disc. XXXI), prononcé au sénat, sans doute pendant la préfecture, 
montre à l’évidence qu’une coalition s’est formée contre Thémistios : le ton 
est acerbe, provocant, c’est l’atmosphère d’un procès 87 . L’occasion est-elle 
une nomination à la présidence du sénat que Thémistios revendique en 
qualité de magistrat suprême de la ville, ou une élection à ce poste pour 
laquelle il sollicite les suffrages des sénateurs ? Le point n’est pas entière- 


82. Voir le passage du Disc. XXXIV cité plus bas, p. 54 sq.. 

82 bis. Il arrive assez souvent que les préfets urbains donnent leur démission : 
Symmaque à Rome offre plusieurs fois la sienne entre novembre et décembre 384. 
La brève durée de la préfecture de Thémistios n’est toutefois pas une présomption 
suffisante ; Ciiastagnol (La préfecture urbaine, p. 188, 194) a remarqué que le renou¬ 
vellement des préfets à Rome est, pour certaines périodes, à peu près annuel. 

83. Le Disc. XXXI évoque une opposition au sénat même, le Disc. XXXIV, plus 
généralement, une opposition du sénat et d’une partie de l’opinion. 

84. Thémistios parle peu de son administration, simplement pour dire qu’il a 
pris modèle sur Théodose, qu’il ne s’est pas enrichi, a défendu l’orphelin, assuré la 
distribution de l’annone et montré son sens de la justice (Disc. XXXIV, chap. X et 
XI) ; quelques lignes sans grande importance dans un long discours passionné. 

85. Voir Ciiastagnol, La préfecture urbaine, p. 192-193. 

86. Disc. XVII, 213 c-214 a. Thémistios à peine nommé explique curieusement 
qu’il ne pouvait pas refuser le poste qu’on lui proposait (214 c). 

87. Disc. XXXI, 352 b. Thémistios profite d’une trêve des poursuites judiciaires 
pour faire une « mise au point » devant ses collègues. 
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ment clair, mais n’a pas ici d’intérêt 88 . L’orateur ne songe en effet qu’à 
entretenir ses collègues du ressentiment que certains ont gardé de sa nomi¬ 
nation à la préfecture et du grief précis qui lui est fait d’avoir reçu de 
l’empereur de « fausses tablettes » 89 . L’expression est étrange ; Hardouin 
comprend que le sénat met en cause l’autorité de Thémistios, ne prêtant à 
sa nomination par Théodose qu’une valeur honorifique 90 ; Méridier traduit 
l’expression embarrassante par «nomination de mauvais aloi », ce qui n’a 
pas grand sens et rend mal compte du texte grec 91 . Si l’on admet que le 
sénat pouvait difficilement mettre en cause la validité du choix de l’empe¬ 
reur, il faut croire que le reproche visait l’acceptation par Thémistios d’une 
« dignité trompeuse » qui « démentait » sa condition de philosophe hellène. 
Notre embarras vient en réalité du système de défense de Thémistios, qui 
feint de ne pas comprendre pourquoi sa nouvelle dignité est qualifiée de 
et déclare qu’il appellerait ainsi une dignité acquise à prix d’argent, 
ou longuement sollicitée, ou qui serait le « salaire d’un service de cour » 92 . 
Ces derniers mots évoquent le « soldat » à la solde de l’empereur que Thé¬ 
mistios se défendait d’être dans le Disc. XXIII 93 ; d’une œuvre à l’autre les 
thèmes de l’accusation et ceux de la défense n’ont pas beaucoup varié. 
La nouvelle situation de Thémistios lui permet seulement une habileté 
supplémentaire : en faussant légèrement le sens des reproches qui lui sont 
adressés il les fait paraître injurieux pour l’empereur lui-même, auteur de 
sa nomination. 

Peu de temps après, en 385, l’important Disc. XXXIV apporte une 
nouvelle réponse aux critiques, embrasse d’un coup toute la carrière de 
Thémistios, tente de la justifier et d’en montrer la «ligne» hellénique; elle 
répond particulièrement à une épigramme de Palladas 94 qui circulait alors 
et insistait sur la conclusion ridicule des ambitions politiques de Thémis¬ 
tios 95 : 

88. La présidence du sénat est, au iv e siècle, une attribution normalement 
dévolue au préfet de la ville. Dans le discours de Thémistios cette présidence semble 
contestée et il est question d’un vote (^îj<poç, 355 a), d’une démission si ce vote est 
défavorable, ou tout simplement si l’approbation des sénateurs n’est pas générale. 
Si la TrpoeSpla du Disc. XXXI n’est pas à identifier à la 7upoaxaaîa du Disc. XXXIV 
(chap. XIII), il pourrait s’agir de la fonction, en effet élective, de Trpûxoç (princeps) 
du sénat. 

89. Disc. XXXI, 353 b : eîxa Xéyei xiç oxi çeuSeïç at TUvaxlSeç... 

90. Hardouin ne connaissait pas le Disc. XXXIV, qui rend son interprétation 
(éd. Dindorf, p. 706-707) impossible. 

91. Méridier, Le philosophe Thémislius, p. 93-100. 

92. Disc. XXXI, 353 b : ’Ey<à <peu87j Tijrîjv èxeiv/p Û7coXa(J.6àvco, Tjv àv xiç àvTjtrà- 
(xevoç ëyoï. ypr^dcxtov, 7) 7upooax7)aaç 7roXXà xal 0upauXy)aaç, 7) (j.ia0àv aèXiXTjç Siaxovîaç. 

93. Les mots oxpaxtcir/jç et pua0oç se répondent. 

94. Le discours de Thémistios fait allusion directement au texte de Palladas 
dans les chapitres : I, IX, X, XII, XIX, XXVII ; au chap. XXX une pointe finale 
est dirigée contre Palladas, accusé d’être un « débauché ». 

95. Anthologie, XI, 292 (éd. Beckby, III, p. 686) : "Avxuyoç oùpaviTjç u7rep7)fi.evoç èç 
7 t 60 ov 9)X0sç | àvxuyoç àpyupéTjç • odayoç dmipéaiov • | 9ja0à ttoxe xpetaacov, a50iç 8’ èyévou tcoXÙ 
Xeîpwv. | Àeüp’ âvdërjdi xàxco, vuv yàp àvto xaxéê'/jç. 
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« Tu siégeais sur un char céleste 
« Et tu en es venu à désirer un char d’argent 96 : 

« Honte infinie ! 

«Ta condition était jadis supérieure, tu l’as rendue bien inférieure. 
« Descends donc en haut, car pour l’heure tu es monté en bas ! » 


Sans doute l’auteur de ces vers spirituels a-t-il joué dans cette affaire 
un rôle purement littéraire 97 . C’est pourtant la première fois que se trouve 
personnalisé l’un de ces « adversaires » dont certains historiens avaient 
supposé qu’il s’agissait de chrétiens 98 . Non seulement il ne s’agit pas de 
chrétiens, mais Palladas est, à l’époque, un représentant de l’hellénisme 
païen le plus agressif 99 . On connaît de lui un éloge d’Hypatie 100 , des atta¬ 
ques contre les moines 101 , des plaintes sur la fin des anciens cultes de l’hellé¬ 
nisme 102 . Parmi ses victimes figure un certain Gessios, qui aurait été un 
Grec d’Antioche converti au christianisme, émigré en Égypte et assassiné 
lors d’une sédition païenne 103 . Ce qu’en dit Palladas est de la même veine 
que les vers consacrés à Thémistios : « Tout spirituel que tu es, tu as subi 
le plus sot affront en ambitionnant de t’élever jusqu’aux cieux » ; et : 
« Mortels, ne cherchez pas à vous élever au rang des dieux, Gessios vous a 
montré les dangers d’un grand pouvoir et des honneurs suprêmes : à peine 
y était-il monté qu’on l’a jeté à bas, et de ces félicités éphémères il n’a rien 
gardé » 104 . Le grammairien s’acharne avec prédilection contre ceux que 
tente le pouvoir, qui atteignent ces dignités trompeuses que sont la pré¬ 
fecture pour Thémistios et le consulat pour Gessios, qui rompent avec les 
traditions de l’hellénisme. 


Nous savons d’où partent les coups, examinons le détail de l’argumen¬ 
tation. Encore une fois, le principal reproche adressé à Thémistios est celui 
d’avoir « innové », d’avoir fait déchoir la philosophie de sa traditionnelle 
dignité, d’avoir trahi l’esprit de l’hellénisme. Et Thémistios maintient avec 
force que la philosophie doit quitter les spéculations stériles et le domaine 


96. Symbole de la préfecture de la ville ; cf. Thémistios, Disc. XXXI, 353 d : 

tôv èraxpyûpcov c>xrj(j.<xTWV (...) ôtJ/iQXéTepa àpxh ’Ô tûv Xéywv. 

97. Palladas n’avait sans doute pas trente ans lorsqu’il écrivit son épigramme. 

98. C’est notamment le point de vue de Schemmel ( Hochschule, p. 157) ; de 
Seeck ( Briefe , p. 300), qui parle des adversaires chrétiens de Thémistios à propos de 
son proconsulat. 

99. En dehors de l’ouvrage déjà ancien de A. Franke, De Pallada epigrammalo- 
grapho, Leipzig, 1899, on trouvera les meilleures indications sur Palladas dans 
l’article de W. Peeck (RE, XVIII, 3, col. 158-168) de 1949. Voir aussi R. Keydell, 
Palladas und das Christentum, BZ, 50, 1957, p. 1-3. 

100. Anthologie, IX, 400. 

101. Anthologie, XI, 384. 

102. Anthologie, X, 82, 89, 91. 

103. Voir Alan Cameron, Palladas and the fate of Gessius, BZ, 57, 1964, p. 279- 
292. Les conclusions sont intéressantes, mais hypothétiques. 

104. Anthologie, VII, 681, 688. 
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de la théorie pour descendre dans l’arène politique 105 , que c’est là un 
enseignement des sages de l’antiquité, la tradition d’Aristote son maître 106 . 
Cette allégeance une fois proclamée, Thémistios reconnaît toutefois que 
l’union de la philosophie et du pouvoir ne s’est que rarement ou jamais 
réalisée et qu’elle fut pour Platon un rêve tôt déçu 107 . Les précédents empe¬ 
reurs faisaient grand cas des conseils du philosophe, mais la philosophie 
elle-même restait extérieure aux débats 108 . Théodose est le premier à lui 
donner l’occasion de faire ses preuves 109 ; d’un autre souverain Thémistios 
n’aurait pas accepté, n’a pas accepté même, le poste de préfet, mais l’offre 
venant d’un empereur aussi exemplaire que Théodose, c’eût été trahir la 
philosophie que de se dérober 110 . 

Ces considérations générales masquent un peu le point important de la 
défense de Thémistios : montrer que sa carrière s’est déroulée sans à-coups 111 , 
que sa préfecture est la suite logique d’une existence entièrement consacrée 
à Constantinople 112 , du dévouement d’un hellène à sa cité. Thémistios prend 
un soin particulier à affirmer aux sénateurs qu’il est né et a grandi parmi 
eux (ce qui est inexact), qu’il habite au milieu d’eux ; d’où il conclut que 
l’empereur n’a pas choisi un étranger comme préfet de la ville 113 . En 359, 
le Disc. XXIII définissait la limite au-delà de laquelle le citoyen participant 
à la polileia se transformait en un fonctionnaire de l’État ; en 385, après 
avoir transgressé cette limite, Thémistios s’efforce de montrer qu’elle 
n’existe pas 114 : philosophe en renom il est devenu l’ambassadeur et le pané¬ 
gyriste officiel de la « belle cité », ce qui ne le distingue pas d’un Himérios 
ou d’un Libanios ; nommé sénateur de Constantinople, il ne fait qu’exercer 
des responsabilités dans le cadre de la poliieia traditionnelle 114bls ; au poste 
de préfet, il se considère comme un simple président du sénat 115 . Il est enfant 


105. Disc. XVII, 213 d-214 a ; 214 d-215 c : Thémistios entend montrer que la 
participation de la philosophie aux affaires est conforme à la meilleure tradition. 
Disc. XXXIV, chap. I : « Vous pourrez apprendre si je me suis tenu dans les limites 
fixées par les ancêtres ou si je les ai transgressées » ; suivent cinq chapitres (II-VI) 
qui montrent la permanence de l’idée politique dans la philosophie grecque. Même 
idée : XXXI, 352 c-d. 


106. Disc. XXXIV, chap. VI, où Aristote est invoqué comme autorité suprême ; 
XVII, 214 d. Voir aussi Disc. II, 34 b et 40 a ; XIII, 166 b, où il est dit que l’union 
de la philosophie et de la royauté est un idéal ancien. 

107. Disc. XXXIV, chap. XV. 

108. Disc. XVII, 213 c. 

109. Disc. XVII, 213 d ; XXVI, chap. VII. 

110. Disc. XXXIV, chap. XIV ; voir plus bas. 

111. Disc. XXXIV, chap. XII. 

112. Disc. XXXIV, chap. XII à XIV ; XXXI, 352 c-353 a, et 354 d. 

113. Disc. XVII, 214 c : Théodose n’a pas choisi pour commander à la ville 
royale un homme extérieur à elle et étranger, àXX’ lyyevvj, èvreOpap-piéva ôfjüv xod êvau^- 
0évT<x xai. ÈvoixouvTa, 5 x 73 Ssv elvoa tt)ç mxpoûarjç àpx^ç àya06v ô fX7) xoivov àraxvxcov àvacpavsÏTai. 
En honorant Thémistios c’est le sénat tout entier que Théodose honore. 

114. Disc. XVII, 214 b ; XXXI, 352 c-d ; XXXIV, chap. XIII. 

114 6 /s. Notons, avec P. Petit ( Les sénateurs de Constantinople, p. 255-258), 
que le sénat de la capitale garde encore un caractère « municipal » sous Constance. 

115. Dans les trois discours Thémistios présente sa carrière entière comme une 
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de cette ville, ce qui est un titre à en devenir légitimement le chef. Le rai¬ 
sonnement est habile ; trop peut-être, car on ne comprend plus pourquoi, 
au terme d’une carrière si progressive et continue, Thémistios doit se 
défendre et contre qui : à le lire nous ne percevons plus ce qui avait tant 
scandalisé ses contemporains, le moment (plus ou moins différé pendant 
vingt-cinq ans) où le philosophe cesse d’être le représentant de sa ville pour 
devenir l’instrument de la politique impériale. 

Au iv e siècle, la sensibilité politique de l’hellénisme se situe encore, 
pour l’essentiel, dans cette distinction entre les tcoXitsuo^vo!. et les àp^ovTEç. 
P. Petit a remarqué que le vocabulaire de Libanios ne laisse place à aucune 
confusion 116 : les fonctions curiales s’expriment toujours par des mots 
formés à partir de tcoXiç et sont nettement opposées aux fonctions d’admi¬ 
nistration impériale, fonctions d’« autorité » désignées par des dérivés du 
verbe apx^v. Nous pouvons faire la constatation inverse dans les discours 
de Thémistios concernant sa préfecture : la précision du vocabulaire est 
abolie, au mot àp xh, qui devrait désigner la charge contestée, sont générale¬ 
ment préférées les expressions moins discriminantes de « présidence » ou 
« tablettes de nomination » 117 . Libanios, lui, ne fut même pas sénateur 
d’Antioche, et la tradition veut qu’il ait refusé le titre de préfet du prétoire 
honoraire que lui offrit l’empereur à la fin de sa vie. Pour Eunape, son 
biographe, le rhéteur n’a pas de plus grand mérite ni de titre plus solide à 
figurer parmi les héros de l’hellénisme que ce refus 118 . L’épisode prend dans 


XeiToupyîa (Disc. XXXI, 352 d), et considère sa préfecture comme une Tcpocrraata 
(XXXIV, chap. XIII). Il confond intentionnellement honneurs, dignités et charges 
publiques, et surtout charges municipales et fonctions impériales. Il faut reconnaître 
cependant qu’une certaine équivoque est permise. Le préfet de Constantinople est 
encore à la limite du système curial et de l’administration impériale : seul il ne porte 
pas, sous Valens, l’habit militaire imposé à tous les autres fonctionnaires, mais la 
toge (Piganiol, Empire chrétien, p. 350 ; Stein, Bas-Empire I, p. 120) ; ce détail est 
à rapprocher de l’allusion du Disc. XXIII au « soldat » à la solde de l’Etat et de celle 
du Disc. XXXI au « service de cour » (voir plus haut). 

116. P. Petit, Libanius et la vie municipale, p. 24-25, 63 ; sur le sens de 7roXiTeia, 
7uoXiTeu6(xevoç et sur les composés de tuoXiç et àpx^ dans les œuvres de Libanios, ibid., 
p. 72-74. 

117. Tàç SsXtouç (...)t<xç tuoXoOpuXtjtouç, ou bien TuvaxiSsç Disc. XXXI, 353 b; 
de même Disc. XXXIV, chap. XIV. Thémistios paraît préférer le terme plus 
« poliade » de TuoXtapxîa pour désigner la préfecture (Disc. XVII, 214 b ; XVIII, 224 b), 
à celui, plus courant de èmxpxtoc. On note l’emploi de àpx^j au sens de « ma préfecture » 
dans le Disc. XXXIV, chap. X et XIII. 

118. Eunape, Vie des philosophes, vie de Libanios (éd. Wright, p. 526) : 
tcùv Sè (i.Exà Tauxa PaaiXécov xal tcùv à^nùjxàTcov tS (j.éyiOT0V aùxco TupoaOévTcov- t6v yàp TÎjç 
aùXîjç ëraxpxov pixpt TupoGTjyoptaç îyew êxéXeuov- oùx àTueSé^axo cp^aaç tov aocpiGrrçv eîvai pietÇova. 
Kai, tout 6 yé èazi oùx oXiyoç ëmxivoç, cm Sô^tqç !X<xtt<üv àv/jp, (J.ôv7)ç t^tteto r/jç rcepl touç Xoyouç, 
tyjv Sè #XXt)v SiQfjuüSTQ xai pàvauaov Û7ueXâ[i.6avev. C’est la marque d’une bonne éducation 
hellénique de mépriser les charges et dignités publiques. Grégoire de Nysse, dans 
la Vie de sainte Macrine, décrit ainsi son frère Basile à son retour d’Athènes : « Il 
était extraordinairement enflé de l’orgueil que lui inspirait son éloquence ; il dédai¬ 
gnait toutes les dignités et se croyait au-dessus de ceux qu’entourait l’éclat du 
pouvoir » (PG, 46, col. 965). 
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les Vies des philosophes une valeur si exemplaire et s’oppose si bien au cas 
de Thémistios qu’on pourrait le croire forgé en manière d’antithèse. 


L’unité d’une carrière politique de Constance a Théodose. 

Ses adversaires reprochèrent à bon droit à Thémistios une contradiction : 
il avait renoncé sous Constance à devenir proconsul ou préfet pour des 
raisons que le Disc. XXIII exposait, il acceptait le même poste sous Théo¬ 
dose sans se sentir retenu par les mêmes empêchements. La réponse du 
Disc. XXXIV est déroutante : elle met la contradiction au compte d’une 
opposition de caractère entre les deux empereurs, mais aussi, elle insiste 
fortement sur la continuité et le sens d’une carrière politique qui commence 
avec Constance et s’achève sous Théodose. Thémistios ne parvient pas à 
justifier un revirement, mais il suggère l’unité d’une évolution. 

Le texte est difficile ; souvent invoqué, rarement cité, généralement mal 
interprété. Nous devons en faire ici l’analyse. 

(Thémistios, Disc. XXXIV, chap. XIII-XV) 


XIII. ’E£ sxsivou ty jç 7 rpocrracnaç tocuttjç T) 7 rT 6 [AY)v, s£ Ôtou [as 7 rps<j 6 sùsiv siç 
TT)V (XOlSlfAOV *PCO£1.7]V S/SipOTOVElTS XOCl 7tpOÇ TOV 7T0aSa È<JT£XXeT£ TOV KcOVOTaVTlVOU. 
’E£ sxsivou 7 rpoEX 7 ] 86 [A 7 )v tou 8 y)[aou, s£ otou to (jiTTjpsoiov ETcav^Yayov. ’E£ sxsivou 
ty}ç yspoualaç Tcpoùvoouv, èE, Ôxou tov xaTaXoyov tcùv ôfAoysvûv àvxl jaoXiç 
xpiaxoalcov È 7 uX^pouv siç Sia/iXlouç * S 9 ’ &v Suo [aev ai te /aXxaï 7 rapà Suoïv 
aùxoxpaxopcov sixovsç, xifAal 8 s sv ypàfAfAacn SicoXuyiai, 7 rapaxXT)<j£iç 8 s êm tyjv 
àpxV Taùxrjv où/ 0C7UX.E, oùSs Slç, àXXà 7 roXXàxiç. Kal 7 rpocm 0 £i toùtoiç arcaoi 
Ô 7 UCOÇ xal Ô 7 tÔTE ' oti [ay)ts smXi 7 uapT)<javToç, fju)T£ in àXXco TCO, àXX’ èm TOIÇ Xoyoïç • 
xal Tjvlxa ocuuplcov 119 oùx ^v afATjxoç 120 * xal 7rapà àvSpoç -rçxKJxa sùfAapoüç, ôç 
Èm<7TSXXC0V 7UpÔç TT)V yspOUtflaV aÙTO TOUTO Stapp^SïJV ÔfAOXoySl, pipoç [AEV Tl 
<7U[A7USl(jai [AOXlÇ, TO <jÙ[A7UaV SÈ [AT) TOXlSEuOTjvai 121 • xal OTI [AY)SsV 7UpO(7ElXT)Cpa 
TOCTOUTOV 0<70V 7TpO(7T£0£lXa CTEfAVOTEpOV à7tt>9Y)VaÇ TOUVOfAa TTjç àp/Tjç TT) XOlVOOvla. 

XIV. Kal eI [Asv tiç ëpoiTo tyjv aixlav Si’ tjv tote jasv à7rcoxvT)aa, vùv Sè oùx sti, 
èpcô [AT)Sèv Ù 7 TO( 7 T£lXà[AEVOÇ (AT)TE EvSoiàdaÇ. AlSoiOÇ [AEV EfAo'l EXEIVOÇ Ô aÙTOXpaTCOp 
xal 7tàcrTjç a£ioç [avy)[AT)ç eÙ9Y)[Aou. Oute yàp a[Aixpov oute [Asya sxXéXoi7rs oùSèv 122 
tûv ù’^oü 91X0009 lav aîpovTcov, àXXà xal aùvsSpov 7roXXàxiç ÈToiTjoaTo Èv tw 
xpiêamcp xal ouvTpa 7 UE^ov xal auvoSowropov, xal 7 rpacoç Tjvsyxs vou 0 STOüvxa xal 


119. ’OcTTupiiov — correction de Fr. Jacobs, adoptée avec raison par Dindorf, pour 
o Tupliov qui ne présente aucun sens. 

120. Nous corrigeons à[A7)T6ç (= champ moissonné) qui est la leçon de l’unique 
manuscrit, en âpnrjToç ( = temps de la moisson) qui est imposé par le contexte. 

121. Ce passage est considéré généralement comme désespéré. Il ne nous paraît 
pas impossible de l’interpréter en corrigeant la forme active ouptjueïciat en un passif 
(T0[iTuei(T9^vai. Notre traduction tient compte de cette correction. 

122. èxXéXotTuev oùSèv — correction de Fr. Jacobs pour èXXéXotTue oùxe. 
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xa0a7UTO[xsvov oùx soapùvGv) ' <oç Tap.à 123 l'Sta fiovov, àXXà xai crrsyavoç xal 
crraGspôç xal tou xaG’ sxacrrov xoivyj xs/apiapivou to <7up.<pépov 7rpo<js£sTàÇ<ov. 
IloXXà Sè ol xaipol t&v àvGpcomvcov 7uoioùaiv éxépcaç y) coç 7 ué7cpaxTat vo{Ata 09 )vai.. 
’AXXà 7rpoç to yaXvjvov touto xal 7rpaov xal 7rpoç ttjv èmxsxup.év7)v 7usi0<b tlç outcoç 
àSà[xavTOç cnrspscoTspo!; wctte àvTiaxstv, xal p.7] vopticrai cptXocrocplav aÙTTjv 
7 upoxa 07 )[xsv 7 )v 7rpoTslvstv xàç SsXtouç ; üap* aÙTyjç èSs^à[X7)v tyjç x £L po? ^àç mva- 
xlSaç 7 uap’ % où xsxùpcoTat v) [xéXatva ^vjçoç, 7 uap* ôarjptipai èxcpotTÛotv 
àyaGûv 7 C 7 jyal, xaxûv èmayéasic,. 

XV. KaXcoç nxàxcov oùx sxotvcovst Atovucrlco * xaTsSou^ouxo yàp SixsXtav (...) 
’Eyco Ss Ttva av éayov à7uoXoylav 7upoç toùç syxaXouvTaç, si piv) Ù7U7)xou(ja ; 


T radudion 

XIII. « Cette présidence 124 , je l’ai atteinte du jour où vous m’avez 
désigné pour une ambassade à Rome, la glorieuse Rome, et où vous m’avez 
envoyé auprès du fils de Constantin 125 ; veiller aux besoins du peuple, je le 
fais depuis que j’ai rétabli l’annone 126 ; veiller aux destinées du sénat, je le 
fais depuis que j’ai porté l’effectif des sénateurs de trois cents à peine à 
deux mille 127 . En récompense de quoi deux empereurs m’ont donné chacun 


123. <tç t à[i.à Fr. Jacobs propose de corriger en <bç où xapià, ce qui ne rend pas le 
texte plus clair. Nous préférons garder, comme A. Mai, la leçon du manuscrit. 

124. Il ne peut s’agir que de la présidence du sénat, que conférait le titre de 
préfet de la ville. L’habileté de Thémistios consiste, comme nous l’avons dit, à 
n’envisager ici de sa charge de préfet que ce qui peut la faire passer pour l’aboutisse¬ 
ment d’une carrière sénatoriale (sur la dignité de TupocrTàTrjç, très représentative de 
l’évolution des institutions au iv e siècle, on consultera P. Petit, Libanius et la vie 
municipale, p. 85 ; et l’article de Schâffer, RE, IV, col. 1301-1304, suppl. IX). 

125. Sur cette ambassade auprès de Constance, qui se situe au printemps 357, 
voir Note I. 

126. Cette allusion ne signifie nullement, comme le pensaient A. Mai (éd. Din- 
dorf, p. 456) et L. Méridier {Le philosophe Themislius, p. 100-112), que Thémistios a 
eu la charge de « préfet des vivres ». A la suite des troubles dont Constantinople fut 
le théâtre en 342, pour punir le peuple de la ville d’avoir assassiné le magisler equilum 
Hermogénès, Constance avait supprimé la moitié des 80.000 rations de pain ou mesu¬ 
res de blé que Constantin avait fixées comme répartition de l’annone dans la capitale 
orientale (le fait est relaté par Socrate, II, 13 ; et Sozomène, III, 7, sans qu’on puisse 
tirer des textes des indications très claires et précises). Sans doute Thémistios fut-il 
chargé par le sénat d’obtenir le rétablissement de l’annone à son taux primitif 
(Seeck, Briefe, p. 297 et n. 2). Cette interprétation, qui permet d’expliquer notre 
texte, trouve une confirmation dans le Disc. XXIII, 298 b de Thémistios (voir 
Note I) et dans une lettre où Libanios {ep. 1430, de 364) vante l’éloquence de Thé¬ 
mistios, grâce à laquelle le sénat de la ville TuXelaj yeajpyeï xal YeyévrçTai [jielÇœv (allusion 
aux deux missions que Thémistios évoque aussi dans notre passage en les associant : 
le rétablissement de l’annone, et l’accroissement du nombre des sénateurs). 

127. Cette transformation du sénat pose un problème institutionnel sur lequel 
nous reviendrons ailleurs. Dans l’exposé des événements, Thémistios respecte l’ordre 
chronologique : c’est au retour de Rome, entre 357 et 359, qu’il fut chargé de recruter 
de nouveaux sénateurs. 
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une statue 128 , des honneurs retentissants m’ont été décernés dans les 
lettres 129 , et j’ai été pressenti pour la charge dont il est aujourd’hui question 
non pas une, non pas deux fois, mais souvent 130 . Ajoutez encore à tout cela 
la manière et les circonstances : le fait que mon ambition ne se portait sur 
rien d’autre que sur les travaux de l’esprit 131 ; le fait que j’aie obtenu satis¬ 
faction quand il n’était pas temps encore de moissonner les champs ense¬ 
mencés 132 , et d’un homme au caractère fort peu facile qui, dans son message 
au sénat, reconnaît en propres termes qu’il s’est laissé, non sans mal, 
convaincre sur un point de détail, mais que dans l’ensemble il n’a pas changé 
d’avis 133 ; le fait enfin, que je n’ai pas prélevé dans la proportion où j’ai 
ajouté, montrant que le renom de la charge gagnait en prestige à être 
partagé » 134 . 


128. Même mention de deux statues dans Disc. XVII, 214 b ; XXXI, 253 b. 
Nous savons que l’une d’elles lui fut décernée par Constance (Disc. IV, 54 b) et qu’elle 
portait une inscription en vers (Libanios, ep. 66). 

129. Parmi ces lettres flatteuses on peut sans doute compter celle adressée par 
Constance au sénat pour 1 ’adlectio de Thémistios, en 355 (éd. Dindorf, p. 21-27), et 
une autre lettre de Constance au sénat de 357 que Thémistios semble avoir rapportée 
de son ambassade à Rome (voir Note /). Le décret du même Constance pour la dési¬ 
gnation des préteurs ( C . Th. VI, 4, 12) contient aussi un bref éloge de Thémistios. 
On peut ajouter encore une lettre de l’empereur Julien mentionnée dans Disc. XXXI, 
354 d. 

130. La préfecture ou le proconsulat de Constantinople, selon que la proposition 
est faite avant ou après la réforme de la fonction en 359 (cf. Note II). Il est peu vrai¬ 
semblable que la charge ait été proposée « souvent » à Thémistios. Lui-même, dans 
la suite du texte, ne parle plus que d’un empereur et d’une proposition. 

131. Même expression dans Disc. XXIII, 292 b, pour signifier que les honneurs 
sont venus à Thémistios sans qu’il les ait sollicités. 

132. La logique du texte nous conduit à comprendre que le rétablissement de 
l’annone était d’autant plus difficile à obtenir que l’époque de l’ambassade (le prin¬ 
temps) était antérieure à celle de la moisson, et que les greniers de l’État n’étaient 
pas pleins. 

133. Le texte est douteux. Il est pourtant très probable qu’il s’agit ici 
de Constance, de son caractère peu maniable et du message qu’il adressa au sénat 
après la mission de Thémistios (message attesté par ailleurs, cf. Thémistios, Disc. 
XXIII, 298 d ; Libanios, ep. 368). Il y annonçait probablement le rétablissement de 
l’annone en ajoutant peut-être quelques réflexions sévères sur les événements de 342, 
sorte de rébellion anti-arienne du peuple de Constantinople. 

134. Il s’agit, à notre avis, d’une dernière « circonstance » qui rend l’augmenta¬ 
tion du sénat, évoquée plus haut, plus méritoire. En portant le nombre des sénateurs 
à deux mille, Thémistios n’a pas « retiré » aux anciens membres une partie de leurs 
privilèges et de leur pouvoir, il leur a au contraire apporté plus de considération 
en élargissant l’assemblée par le recrutement d’une élite provinciale. Notons que 
l’expression se trouve presque littéralement dans un passage de la Lettre au sénat 
(19 a), où l’empereur Constance explique que la nomination de Thémistios comme 
sénateur est un avantage consenti aux sénateurs aussi bien qu’à Thémistios. La 
formule dut avoir un certain succès, car Libanios la reprend dans son Or. XLII, 9-10 
pour soutenir la candidature de son secrétaire Thalassios au sénat de Constanti¬ 
nople (cf. P. Petit, Les sénateurs de Constantinople , p. 363). 
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XIV. « Et si on me demande pour quelle raison je me suis alors récusé, 
et maintenant plus, je répondrai sans ambages ni réticences 135 . Certes je 
vénère cet empereur, digne du renom le plus glorieux ; il n’a manqué aucune 
occasion d’élever haut la philosophie, il m’a même souvent appelé à ses 
côtés en manteau de philosophe, convié à sa table, pris pour compagnon 
de route 136 ; il supportait avec douceur mes remarques et écoutait mes 
critiques sans se fâcher, privilège à moi seul consenti tandis qu’en général 
il restait taciturne, imperméable à toute influence, attentif à démasquer 
l’intérêt personnel lié aux mesures d’utilité publique qu’on lui soumettait 137 . 
Mais bien souvent les circonstances conduisent à juger des choses humaines 
autrement qu’elles ne sont en réalité 138 . Tandis qu’à cette sérénité, à cette 
douceur, à cette persuasion largement répandue, qui, à moins d’être plus 
dur que l’acier, pourrait résister et ne pas penser que c’est la Philosophie en 
personne, siégeant à la tête de l’empire, qui lui tend les tablettes ? C’est 
bien d’elle que j’ai reçu ma nomination 139 , d’elle dont la sentence n’est pas 
le vote noir de condamnation, d’elle qui est chaque jour la source des biens 
et le rempart des maux. » 

XV. « Platon a bien fait de ne pas collaborer avec Denys, car ce dernier 
opprimait la Sicile... Mais moi, quelles justifications aurais-je à opposer aux 
critiques si je n’avais pas accepté ? » 140 . 


135. Toute la suite évoque maintenant la préfecture (ou le proconsulat) de Cons¬ 
tantinople, offerte mais refusée à l’époque des événements précités. 

136. Ce privilège accordé par Constance à Thémistios de « s’asseoir à ses côtés » 
d’« être admis à sa table », de l’« accompagner dans ses déplacements », est également 
mentionné dans Disc. XVII, 214 b ; XXXI, 353 a. Il ne s’agit dans ces deux textes 
que d’un empereur non nommé ; mais nous apprenons par Libanios ( ep . 66) que 
c’est Constance qui, lors du séjour qu’il fit à Constantinople pendant l’hiver 359, 
manifesta sa faveur au philosophe par une « Tpa7réÇ7)ç xotvoma ». Sur l’importance et 
le caractère exceptionnel de ce privilège, voir le commentaire de Godefroy à son 
édition du Cod. Theod. (VI, 13, 1). 

137. Le texte est ici particulièrement confus, peut-être corrompu. Nous propo¬ 
sons de comprendre que Thémistios oppose la patience et la confiance que Constance 
lui manifesta à son attitude généralement fermée et à son caractère volontiers soup¬ 
çonneux, porté à imaginer chez les autres mesquinerie ou desseins criminels. Tel est 
bien le caractère « fort peu facile » que Thémistios décrivait plus haut ; tel est aussi 
le portrait d’Ammien Marcellin : la fierté, la raideur et le refus de toute popularité se 
doublent chez Constance d’une tendance à accueillir trop facilement les dénoncia¬ 
tions (cf. notamment XIV, 9 et XXI, 16). 

138. Cette phrase, bien vague et obscure, est la seule justification donnée par 
Thémistios de son refus de la préfecture. Ce seraient « les circonstances », et non pas 
une question de principe, qui auraient dicté au philosophe son attitude. Cette équi¬ 
voque dans les termes contraste avec l’annonce qu’il avait faite d’une réponse « sans 
ambages ni réticences ». 

139. Il s’agit de l’empereur Théodose et de la nomination de préfet de la ville. 

140. D’une façon indirecte mais claire, Thémistios propose une nouvelle raison 
de son refus de la préfecture sous Constance : le caractère despotique de l’empereur ; 
Théodose est présenté inversement comme le souverain idéal. 


5 



Relevons d’abord une erreur habituelle. On rattache ce texte au règne 
de Julien pour la seule raison que l’empereur mentionné favorisa la philoso¬ 
phie 141 . On en a logiquement conclu à des rapports très familiers entre le 
souverain païen et Thémistios, puis à une mésentente, à la dénonciation 
par Thémistios de la politique religieuse intolérante de Julien 142 (ainsi 
s’expliquerait l’allusion à la tyrannie de Denys) ; sous Théodose la « coterie 
païenne » aurait reproché au philosophe sa collaboration avec un empereur 
chrétien, persécuteur du paganisme, et son manque de fidélité à la mémoire 
de Julien, resté pour tous les hellènes le symbole de leurs espoirs déçus. 
Le Disc. XXXIV répondrait, maladroitement, à cette accusation 143 . 

L’interprétation est logique, mais fausse. C’est de l’empereur Constance 
qu’il s’agit d’un bout à l’autre du passage ; de son règne datent à la fois les 
honneurs dont Thémistios tient le plus à évoquer le souvenir et les missions 
politiques dont il tire le plus de fierté : l’ambassade à Rome, le rétablisse¬ 
ment de l’annone, l’augmentation du nombre des sénateurs de Constanti¬ 
nople. Malgré un hiatus sensible entre les deux parties du texte et des 
obscurités (parfois intentionnelles 144 ), il est clair que l’offre de la préfecture 
(ou du proconsulat) de la ville vient du même empereur ; le Disc. XXIII, 
que nous datons de 359, confirme cette conclusion : on y relève, avec de 
nombreuses similitudes d’expression, une allusion au rétablissement de 
l’annone, à une carrière politique qui n’est le fruit d’aucune sollicitation, 
à des « tablettes de nomination » refusées 145 . Il s’agit du même proconsulat 
de Constantinople dont on a cru, à tort, que Thémistios l’avait exercé en 
358-359 146 . Quant au portrait psychologique de l’empereur, il s’applique 
assez bien à Constance, grand souverain, mais d’humeur volontiers soupçon¬ 
neuse et tyrannique, caractère renfermé et peu communicatif ; tous ces 
traits sont le témoignage d’un familier et la critique s’allie à une certaine 
émotion. L’empereur « n’a manqué aucune occasion d’élever haut la philo¬ 
sophie » : venant de Thémistios l’éloge est banal et tous les empereurs, 
même Jovien, y eurent droit 147 ; mais on peut dire que Constance en est le 


141. C’est l’interprétation donnée pour la première fois par A. Mai dans son 
commentaire du Disc. XXXIV (éd. Dindorf, p. 459) et reprise ensuite sans modi¬ 
fication dans toutes les études ultérieures (notamment celles de Méridier, Seeck, 
Stegemann, Bidez, Bouchery, Pavan...) 

142. Cf. notamment Seeck, Briefe, p. 301 ; Bouchery, Themistius, p. 204-209 
et 213 n. 9. 

143. Cf. M. Pavan, La politica golica di Teodosio, p. 30-32. 

144. Comme la phrase énigmatique imputant aux « circonstances » on ne sait 
trop quelle erreur de jugement. 

145. Disc. XXIII, 292 b-c. 

146. Voir Note II. 

147. Disc. V, 64 a : Jovien introduit la philosophie au palais ; Julien est appelé 
une fois par Thémistios 'O qHXoaoqxoTaxoç xûv (3acn.Xsajv (Disc. VII, 99 d) ; ailleurs c’est 
Théodose qui reçoit le titre de ô cpiXoaocptùxaxoç aùxoxpàxœp (Disc. XVII, 214 b) ; un 
peu plus bas dans le passage il est la philosophie incarnée. Remarquons que notre 
texte ne parle pas d’un empereur philosophe, mais d’un empereur qui favorisa la 
philosophie. 
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plus digne et qu’il mit la culture à l’honneur avec moins d’ostentation, 
mais sans doute plus d’efficacité que Julien 148 . 

Ainsi Thémistios, à la fin de sa vie, pense à Constance comme au sou¬ 
verain qui a eu sur lui l’influence la plus profonde et dont le règne donne 
la clé de sa carrière, à Théodose comme à celui qui confirma une vocation 
née trente ans plus tôt. De Julien, de Jovien, de Valens surtout, Thémistios 
reçut honneurs, missions, témoignages de confiance ; lorsqu’il veut montrer 
la continuité de son succès auprès des empereurs il cite leur nom 149 , mais 
lorsqu’il s’agit de donner l’explication de son attitude politique il les met 
entre parenthèses et ses références passent directement de Constance à 
Théodose. Tout se dessine et se conçoit sous Constance, tout s’exécute et se 
confirme sous Théodose ; les conditions de la politique ont changé, ce que le 
Disc. XXXIV résume et symbolise par une opposition psychologique des 
deux souverains et par d’obscures allusions aux « circonstances » ; la 
politique est restée la même dans son inspiration. 

Tel est le jugement de Thémistios à propos de sa carrière politique, telle 
est aussi l’appréciation de ses adversaires, les défenseurs de l’hellénisme 
traditionnel. Eunape et Zosime, historiens de la « réaction païenne », 
désignent Constance comme le principal exécuteur de la politique « constan- 
tinienne » : ils le condamnent pour ses « innovations » et appellent son règne 
une tyrannie 150 ; Théodose est présenté par eux comme le liquidateur de 
l’hellénisme, l’empereur sous le règne duquel s’accélère soudain et se 
consomme la décadence de l’Empire 151 . Les reproches adressés par les 
mêmes auteurs à Jovien ou à Valens n’atteignent pas à la violence des 
invectives proférées contre Constance et Théodose : dans un cas il s’agit d’un 
jugement historique, dans l’autre d’un jugement politique où la notion 
d’hellénisme se trouve engagée. De même Libanios s’entend mal avec 


148. La Lettre de Constance au sénat manifeste mieux qu’aucun autre texte de 
l’époque le souci de promouvoir la culture (éd. Dindorf, p. 21-27) ; s’il est vrai, comme 
l’afïîrme Libanios, que Constance développa l’administration et y fit entrer des 
« tachygraphes » peu cultivés, sa législation nous montre qu’il avait conscience de 
cette faiblesse et cherchait à y remédier ( C. Th. XIV, 1, 1); Ammien Marcellin, 
pourtant peu favorable à Constance, le décrit comme un prince ami des arts, lui- 
même poète (XXI, 16) ; Libanios lui-même, Or. LIX, 33-34 (IV, p. 225) et Eunape, 
Vie des philosophes (vie de Prohairésios, éd. Wright, p. 506-510) lui reconnaissent 
une assez grande culture. Le Disc. IV de Thémistios nous apprend que Constance 
créa un atelier de copie de manuscrits et accrut sans doute considérablement la 
Bibliothèque de Constantinople (59 d-62 d) ; accroissement qui est souvent mis au 
compte de Julien. 

149. Disc. XXXI, 354 d. 

150. Eunape, Vie des philosophes (éd. Wright), p. 440 ; Zosime, II, 41. 

151. Pour Eunape, Théodose est un ambitieux sans envergure, dont la politique 
mène à la liquidation de l’Empire (eîç rrjv xoivrçv tûv TupayjjiàTajv SiacpGopâv — fcag. 
48) : Zosime consacre une grande partie du livre IV de son Histoire (27 à 43) à montrer 
la décadence définitive de l’Empire sous Théodose. L’empereur est décrit comme un 
imbécile, abruti d’orgies. 
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Valens, mais c’est aux initiatives de Constance qu’il fait remonter l’origine 
de tous les maux qui accablent, selon lui, l’Empire : le développement de 
la bureaucratie, le déclin de la paideia, la persécution du paganisme et le 
péril barbare 152 . C’est sous Constance que se forme son opposition au 
« régime constantinien » et sous Théodose que cette opposition s’exprime 
de la façon la plus nette et la plus systématique 153 . Le parallélisme avec 
Thémistios est frappant ; il permet de dater la crise et de mieux apprécier 
la signification politique des deux hellénismes confrontés. 


LES OPPOSITIONS POLITIQUES 


La lettre de Constance au sénat et l’épitre de Julien a Thémistios. 

Pour interpréter le rôle de Thémistios et apprécier l’importance histo¬ 
rique du débat dont il est l’occasion, nous disposons de deux documents : 
la lettre que l’empereur Constance adresse aux sénateurs de Constantinople, 
en 355, pour annoncer et justifier la nomination de Thémistios au sénat, et 
celle que Julien envoie au philosophe en 361, peu de temps avant d’entrer à 
Constantinople, pour l’informer des intentions de son règne 154 . 

La Lettre au sénat est rhétorique de ton, et la qualité de l’expéditeur se 
traduit par une certaine solennité, mais elle n’est pas un simple morceau 
d’éloquence ; elle contient des renseignements précis sur le rôle de Thémis¬ 
tios comme professeur de philosophie à Constantinople et surtout, par les 
raisons qu’elle donne de son adlectio , elle confère à une mesure pourtant 
banale une portée exceptionnelle 155 . 

Quelques passages sur l’enseignement de Thémistios semblent directe¬ 
ment inspirés des thèmes polémiques que le philosophe développe à la 


152. Cf. Libanios, LXII, 11 ; XVIII, 135-141 ; 158-160 (II, p. 295-296, 304-305). 
Nous revenons dans la suite sur ces différents griefs. 

153. C’est du règne de Théodose que datent les principaux discours « d’oppo¬ 
sition » notamment le De patrociniis et le Pro templis. 

154. Lettre de Constance au sénat, dans les Discours (18 c-23 d), éd. Dindorf, 
p. 21-27. Cette lettre est la traduction d’un original latin (voir plus haut, p. 20), mais 
son authenticité n’est pas douteuse. Elle figure dans les meilleurs manuscrits de 
Thémistios, notamment dans Vambrosianus. Rien dans sa présentation ou dans les 
allusions historiques qu’elle contient ne révèle un faux. Pour YÊpilre à Thémistios 
de Julien nous nous référons à l’édition de G. Rociiefort ( Œuvres de Julien, II, 1, 
p. 3-30) dont nous citons la traduction. 

155. Sur la procédure de l 'adlectio, on consultera Lécrivain, Le sénat romain 
depuis Dioclétien ; sur le cas particulier de Thémistios : Bouciiery, Themistius, p. 54 ; 
P. Petit, Les sénateurs de Constantinople, p. 360-361. 
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même époque. « Cet homme, écrit l’empereur 156 , ne s’adonne pas à une 
philosophie incommunicable ; le bien qu’il a eu de la peine à amasser, il 
prend encore plus de peine à le faire partager à qui veut. Prophète des anciens 
sages, hiérophante des sanctuaires et des temples de la philosophie, il ne 
permet pas que languissent les doctrines des anciens, il les maintient dans 
leur force et les rénove ». Grâce à lui, la nouvelle capitale, Constantinople, 
est en passe de devenir le principal centre intellectuel de l’Empire oriental ; 
au développement économique de la ville correspond une promotion cultu¬ 
relle aussi rapide 157 . L’allusion à un hellénisme « rénové » est intéressante à 
un double titre : d’abord parce que Constance désigne peut-être ainsi un 
atelier de copie des manuscrits de l’antiquité à la création duquel il associa 
sans doute Thémistios 158 , ensuite parce que cette « rénovation », entendue 
dans un sens plus général, évoque ce que d’autres appellent pour les critiquer 
les « innovations » de Thémistios. 

Poussons plus loin l’analyse. Pour Constance, Thémistios est avant tout 
un philosophe : c’est ainsi qu’il le désigne, c’est à ce titre qu’il le nomme 
sénateur 159 . Il est le représentant de l’hellénisme le plus pur, avec tout 
l’arrière-fond politique, culturel et même religieux que suppose une telle 
appartenance. Faire de cet hellène un sénateur de la capitale avait dû 
paraître étrange, car l’empereur, dans son message, pose le problème en 
terme de marché et conclut que le sénat ne fait pas une mauvaise affaire : 
« comme je le disais en commençant, c’est en même temps à vous et à 
Thémistios que je fais honneur, car Thémistios, prenant sa part d’une 
dignilé romaine (à^uogaToç pa>p.aïxou) que nous lui conférons, apporte en 
échange la science hellénique («rocplav éXXTjvuajv) » 160 . 

On ne peut mieux résumer les données du problème politique, ni rendre 
plus compréhensible l’hostilité de Libanios et des hellènes les plus imbus 
des traditions de la politeia au développement de Constantinople et de son 
sénat : c’est de leur point de vue sacrifier l’hellénisme à la romanité. La 
dignité curiale, dans le cas de Constantinople, est appelée une dignité 
« romaine » ; c’est dire que la « cité » du Bosphore est en train de disparaître 
complètement derrière la capitale impériale et que Constantinople doit être 
d’ores et déjà considérée comme Rome en Orient. Ses institutions n’ont 
plus guère de rapport avec les institutions municipales de type hellénique 
telles qu’on les trouve encore ailleurs, à Nicomédie ou à Antioche 161 . Thé- 


156. Lettre de Constance, 20 a. 

157. Ibid. 20 d-21 a. 

158. Disc. IV, 59 d-60 c, 61 c. 

159. 0£[xtCTTioç o q>iX6aoq>oç, Lettre de Constance, 19 a ; même dénomination dans 
C. Th. VI, 4, 12. 

160. Lettre de Constance, 21 a. 

161. Constantin déjà avait transformé la boulé de Byzance en un sénat de type 
romain et l’archonte en un proconsul de rang égal aux proconsuls d’Asie et d’Achaïe ; 
Constantinople cessa alors de dépendre du gouverneur d’Europe et du vicaire de 
Thrace ; le jus ilalicum l’exempta d’impôts (voir Piganiol, Empire chrétien, p. 50). 
Constance accrut la compétence territoriale du sénat de la nouvelle capitale (voir 
Note II). 
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mistios est nommé sénateur de l’Empire romain et non pas, comme il le 
suggère parfois pour les besoins de sa défense, associé à la gestion de sa cité. 

L’opposition des termes « romain » et « hellénique » indique qu’au 
milieu du iv e siècle coexistent encore en Orient, au moins dans certains 
milieux, deux systèmes de référence intellectuels et politiques, que Constance 
se donne pour but de réunir dans une synthèse par quoi on pourrait définir 
l’Empire « constantinien » ; elle reflète aussi un esprit de résistance à la 
romanité qui contamine tardivement l’hellénisme traditionnel et qui expli¬ 
que les assauts contre Thémistios. L’initiative revient à Constance qui 
donne à Vadleclio du philosophe, d’une façon qui paraît d’abord anachro¬ 
nique, la valeur d’un ralliement de l’hellénisme à l’Empire, d’une intégra¬ 
tion de la culture grecque à la politique romaine. La Lettre de Constance au 
sénat dépasse l’occasion qui la fit composer ; elle commande, comme une 
charte, l’attitude politique de Thémistios sous les règnes suivants 162 . 

Avec une importante nuance cependant : le programme tracé par le 
message impérial de 355 ne se réalise que sous Théodose ; jusque-là le 
philosophe se défend d’être associé au pouvoir. Il repousse l’offre d’un 
proconsulat ; un décret de 360 fixant la composition de la commission 
sénatoriale chargée de désigner les préteurs 163 , après avoir énuméré les 
catégories de sénateurs appartenant de droit à cette commission de par 
leur rang dans le cursus honorum , ajoute : « Themistius quoque philosophus, 
cujus auget scientia dignitatem ». Le philosophe fait donc exception ; sa 
scientia hellénique est seulement mise en parallèle avec la dignilas romaine 
des fonctionnaires de rang proconsulaire, afin de justifier, mais de justifier 
comme une anomalie, sa présence au sein du collège. Ces précautions de 
langage et ces distinctions subtiles montrent qu’à la fin du règne les deux 
ordres et les deux hiérarchies, celle de l’hellénisme et de sa polileia , celle de 
l’Empire et de son système institutionnel, demeurent distincts. Le problème 
d’une intégration est posé, non pas résolu. 

A l’opposé de Constance nous trouvons l’empereur Julien. Son Êpîlre 
à Thémistios sur la philosophie, la politique et le gouvernement répond aux 
mêmes questions que la Lettre de Constance au sénat , se référant au cas par¬ 
ticulier de Thémistios comme à un cas exemplaire, mais le dépassant large¬ 
ment par l’énoncé d’une politique. L’œuvre garde un ton très personnel, 
mais elle est un peu le « discours du trône » de Julien, et, si les historiens ne 


162. On observe de curieuses ressemblances entre la Lettre de Constance et cer¬ 
tains discours postérieurs de Thémistios, au niveau des mots comme des idées. Par 
exemple : sur l’entrée de Thémistios au sénat de Constantinople, Lettre de Constance 
19 a et Disc. XXXIV, chap. XIII ; sur la rénovation des trésors de l’antiquité, 
Lettre de Constance, 20 a et Disc. IV, 59 d-60 b ; sur le choix que fit Thémistios de se 
dévouer à Constantinople, Oepdcmoç rrjv roSXiv ... 7upoÙTl(jt,7)ae ... Lettre de Constance 
21 b et Disc. XXIII, 292 d. Il s’agit de quelques-uns des thèmes les plus importants 
de la pensée de Thémistios qui prennent naissance en 355. 

163. C. Th. VI, 4, 12 ; voir le texte en Note II. 
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sont pas tous d’accord sur son interprétation 164 , ils le sont pour y voir un 
manifeste politique de première importance par sa date 165 (361, au lende¬ 
main de la mort de Constance, avant l’entrée du nouveau souverain à 
Constantinople) et la personnalité du destinataire (Thémistios représente 
le sénat de Constantinople). 

Le sujet de YÊpîlre a pu tromper : il est l’aveu, apparemment amical et 
confidentiel, des angoisses du nouveau souverain devant les lourdes res¬ 
ponsabilités de l’Empire, de son regret de la vie contemplative. S’adressant 
à Thémistios, Julien n’a pas choisi ce thème sans intention. La lettre du 
philosophe qui précède celle de l’empereur prônait l’union de la philosophie 
et du pouvoir, félicitant Julien de l’avoir réalisée en sa personne 166 . Julien 
répond en hellène et en empereur, ce qui fait toute l’ambiguïté et la richesse 
du document ; il répond au philosophe, son confrère en hellénisme, et au 
conseiller de Constance, théoricien d’une conception du pouvoir qu’il récuse. 
A ce double point de vue, YÊpître est une réfutation. 


« Je vais te rappeler, écrit Julien évoquant la lettre reçue de Thémis¬ 
tios 167 , ceux-là même que tu as mentionnés, Arius, Nicolas, Thrasylle, 
Musonius. Non seulement aucun d’entre eux ne fut le maître de sa cité, 
mais Arius, dit-on, refusa le gouvernement de l’Égypte qui pourtant lui 
avait été offert ; Thrasylle, que son intimité avec Tibère — tyran de nature 
cruelle et terrible — eût condamné jusqu’à la fin des temps à une honte 
indélébile s’il ne s’en était lavé grâce aux ouvrages qu’il avait rédigés pour 
montrer ce qu’il était en réalité, ne tira non plus aucun profit de la politique. 
Et toi-même, je te le demande, es-tu un homme hors de l’action bien que 
tu ne sois ni général, ni orateur public, ni chef de peuple ou de cité ? Il n’est 
aucun homme sensé qui le prétende ; tu peux en effet, en formant des phi¬ 
losophes, ne serait-ce que trois ou quatre, faire plus de bien à la condition 
humaine que beaucoup de rois ensemble... ». 


Est-ce un hasard si Thémistios trois ans plus tard, dans son Disc . V à 
Jovien, reprend l’exemple d’Arius et de Thrasylle pour illustrer la sage union 
de la philosophie et du pouvoir aux premiers temps de l’Empire 168 ? Entre 
les textes de cette époque se rapportant à Thémistios les interférences sont 
nombreuses ; il est vraisemblable que Julien, parlant de la honte qui 


164. On trouvera une interprétation politique de YÊpilre à Thémistios dans 
J. Croissant, Un nouveau discours de Thémistios ; F. Dvornik, Julian 's reactionary 
ideas; Rociiefort, Œuvres de Julien, II, 1, p. 3-11. F. Dvornik, dans son bref article, 
montre que YÊpilre de Julien contient une critique rigoureuse des idées politiques de 
Thémistios. 

165. Sur la date de VÊpîlre à Thémistios, voir Noie III. 

166. D’après Y Êpître de Julien on peut reconstituer assez fidèlement la lettre de 
Thémistios. Voir Noie III. 

167. Êpîlre à Thémistios, 265 b-266 a. 

168. Thémistios, Disc. V, 63 d. Voir aussi Disc. XXXIV, chap. XV, où Thémis¬ 
tios justifie son premier refus de la préfecture en invoquant l’humeur tyrannique de 
Constance et rapproche ce refus des exemples de Platon, Solon et Musonius. 
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faillit ternir la gloire de Thrasylle à cause de son intimité avec Tibère, pense 
aux rapports de l’éminent philosophe de Constantinople avec Constance ; 
vraisemblable aussi que le refus d’Arius de gouverner l’Égypte est une 
allusion à la propre attitude de Thémistios contraint de renoncer au pro¬ 
consulat de la ville. En tout cas, l’avenir que propose le nouvel empereur à 
l’ancien conseiller de Constance est celui d’un philosophe occupé de ses 
seules études et de son seul enseignement, se gardant de tout contact avec 
la politique, préférant, comme les néoplatoniciens, trois ou quatre élèves à 
une foule d’auditeurs 169 ; bref, un avenir qui contredit en tout point le pro¬ 
gramme exposé par Thémistios lors de la polémique de 359. Il faudrait 
supposer que Julien ignorait tout des débats intérieurs de l’hellénisme pour 
ne pas admettre que, dans son Épître , il prend consciemment et ironique¬ 
ment le contre-pied des opinions de Thémistios. Avec le respect extérieur 
dû à un ancien maître, l’empereur prend ses distances et l’hellène exprime 
son désaccord. 

Aucun texte profane de l’époque ne rappelle autant les querelles d’exé¬ 
gèse. Les deux correspondants se rattachent à deux « écoles » différentes ; 
la discussion se concentre autour de quelques références « scripturaires », 
de quelques citations des grands penseurs grecs. Julien veut démontrer que 
Thémistios comprend mal Aristote, fait un contresens sur la pensée de 
Platon, soutient des thèses que la tradition hellénique réprouve, particuliè¬ 
rement sur l’origine divine de la royauté, sur la définition du roi comme 
une « loi vivante » et sur l’union nécessaire de la royauté et de la philoso¬ 
phie 170 . 

La signification politique de ces oppositions se dégage avec netteté : le 
nouvel empereur, élève de Maxime et de Priskos, se place « à la tête des 
philosophes », mais il se défend de placer la philosophie à la tête de 
l’Empire 171 . Quand Thémistios l’engage à renoncer à la « philosophie en 
chambre » pour la « philosophie à l’air libre », c’est-à-dire à réunir en lui 
toutes les virtualités de l’hellénisme et tous les moyens d’action du pouvoir 
impérial romain, Julien répond qu’il y a contradiction entre la « médita¬ 
tion » et l’« action » 172 , choix obligatoire entre la philosophie et l’exercice 
du pouvoir, en somme distinction sinon conflit entre l’hellénisme et 
l’Empire 173 . Toute sa terminologie politique renvoie sans confusion soit à 
la polileia grecque, soit aux traditions du principat romain, ces deux sys¬ 
tèmes de référence coexistant comme deux modes de pensée politique 
étrangers ; non pas exclusifs l’un de l’autre, mais inassimilables l’un à l’autre. 
Les équivoques et la vérité du personnage de Julien se résument peut-être 

169. Êpîlre à Thémistios, 262 cl. 

170. Êpitre à Thémistios, 263 c-d, 265 b, 266 b, 266 d. Voir plus bas Chap. III et 
Dvornik, Julian's reaciionary ideas. 

171. Épître à Thémistios, 266 d-267 a. 

172. Ibid., 265 b-266 b. 

173. Ce conflit intérieur serait l’origine des angoisses auxquelles Julien se dit en 
proie devant ses nouvelles responsabilités (Épître à Thémistios 253 a, 267 a, etc.). 
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dans ce paradoxe : pur « hellène » et pur « romain », il en vient à dénoncer 
les interférences et la contamination des deux traditions qu’il incarne. A 
l’idée nouvelle d’une synthèse de l’hellénisme et de la romanité il oppose 
l’idée traditionnelle d’une dissociation. 


Constance et Julien. 

Dans cette crise politique de l’hellénisme au iv e siècle, c’est l’héritage 
de Constantin, la notion d’Empire romain oriental, qui est en cause, à 
différents niveaux, dans différents langages : culturel, institutionnel, poli¬ 
tique. Thémistios renvoie à Constance, ses adversaires à Julien. Le conflit 
idéologique paraît se confondre avec une rivalité dont les développements 
historiques sont connus et à laquelle les historiens du temps accordèrent 
une importance particulière ; sans en refaire l’histoire, nous nous proposons 
de l’interpréter comme un épisode majeur du débat qui nous occupe. 

UÊpîlre à Thémistios nous apprend à distinguer en Julien l’empereur et 
l’hellène ; cette distinction est en effet capitale pour comprendre les événe¬ 
ments. Thémistios la fait : rudoyé par celui qu’il félicitait d’être un empe¬ 
reur philosophe, il choisit de ne plus voir en lui que l’empereur. Ses relations 
avec Julien ne sont ni vraiment bonnes, ni vraiment mauvaises 174 ; le par¬ 
tage des opinions, dont on suppose à tort que le nouveau règne fut l’occasion, 
laisse Thémistios dans une catégorie indécise. Julien n’est pas, dans les 
Discours, un empereur dont l’avènement ou la chute aient une importance 
politique particulière ; pour Libanios, l’histoire s’arrête, au moins s’inter¬ 
rompt le 26 juin 363 175 ; Thémistios regrette seulement que Julien « ait eu 
à peine le temps de briller avant de s’envoler » 176 . Aucune appréciation n’est 
portée sur le souverain, sur son règne, qui suggérerait une opposition avec 
son prédécesseur Constance ; au contraire les deux empereurs sont unis 
dans le même souvenir, dans la même évocation ; de leur dissentiment il 
n’est question qu’une fois, en termes allusifs et incertains, à propos de la 
bonne entente qui règne entre Valentinien et Valens 177 . Ce qui est souligné, 
c’est leur commune appartenance à la dynastie constantinienne : Julien 
est le « frère (au lieu de cousin ) de Constance », l’« héritier par le sang» du 


174. Voir Note IV. 

175. Libanios, ep. 1430 et 1452. 

176. Disc. XIII, 165 b c. Thémistios évoque la « beauté » des empereurs qui ont 
précédé Gratien et l’amour qu’il leur a porté, avant de conclure qu’il ne trouve la 
véritable beauté que chez Gratien. Dans cette quête amoureuse, Constance et Julien 
sont les premières étapes, déjà lointaines : xal SŸjra èvTuyxàvco 7tpÜTa plv tü mxt.81 tü 
KcûvCTTavTtvou, émixa. tü èxelvou àSeXcpû, àpicpoïv àyaOotv plv xal <xt£Xvüç Sdoiv, àXXà UTrépcopév 
ye ^§7) to xàXXoç aÙTÛv, xal to uèv oùx ot6ç t* <5cyaa0ai ïxi tou ëpcoTOç (?), xb 8k exXàpL^av 
eù0ùç xal â'xè'xxx)... 

177. Disc. VII, 74 c. 



66 


GILBERT DAGRON 


trône de Constantin, « le dernier représentant de la dynastie » 178 . Il arrive 
à Libanios de parler du « cousin de Constance » 179 , mais rarement, et le 
contexte rétablit toujours une opposition marquée entre les deux empereurs ; 
chez Thémistios cette opposition n’apparaît nulle part. 

Sur le plan historique le jugement de Thémistios est largement confirmé. 
Seul le souci de la continuité dynastique inspire à Constance le choix du 
César Julien, dernier représentant de la branche collatérale 180 ; aussi 
lorsque Julien est proclamé empereur par ses troupes à Lutèce a-t-il 
conscience d’engager une lutte « familiale ». La tradition, même tardive, le 
montre hésitant, craignant de paraître « ingrat » envers celui à qui il doit le 
pouvoir 181 . Et c’est en effet son ingratitude que lui reproche le sénat romain 
auprès duquel il tente de justifier son insoumission 182 . La lutte entre les 
deux cousins a sans doute été très amplifiée par la tradition : il y a mésen¬ 
tente, mais jusqu’au dernier moment les ponts ne sont pas rompus 183 ; 


178. Thémistios, Discours : V, 70 d (moins d’un an après la mort de Julien) : 
(...) (jLsxà t6v ûiia (Constance), fiexà t6v àSeXcpiSouv KcovcttocvtIvou (Julien) ; V, 65 b (pour 
désigner Julien par opposition à Jovien) : ... tü Xei7rop.évcp Tïjç KcovcttocvtIvou StaSox^ç; 
V, 66 d (pour désigner Constance et Julien par opposition à Jovien) : ... tüv èx yévouç 
mxpaXaêévTcov ttjv àpx^v ; XIII, 165 C, voir ci-dessus. 

179. Libanios, Pro lemplis, 7. 

180. Rappelons que lors d’une sédition probablement encouragée par Constance, 
vers 337, furent massacrés les frères et neveux de Constantin qui revendiquaient une 
part de l’Empire. Ainsi périt notamment Jules Constance, oncle de Constance II, et 
ses enfants à l’exception des deux derniers, Gallus et Julien, alors âgés de onze et 
six ans. Gallus, nommé César en 351, fut exécuté sur ordre de Constance en 354. 
Son éducation ne préparait pas Julien à l’Empire, il s’en plaint lui-même dans sa 
Lettre au sénat d'Athènes, 271 d (voir aussi Bidez, Vie de Julien, p. 52-53). Le neveu 
de Constantin n’est, en 355, connu que de quelques sophistes et rhéteurs orientaux ; 
le nouveau César est mal accueilli à la cour ( Lettre au sénat d'Athènes, 274 c-d) ; on se 
moque de lui : à la cour on l’appelle ouvertement « viclorinus » pour railler sa for¬ 
fanterie (Ammien Marcellin, XVI, 12, 67), « la chèvre », à cause de sa barbe (démo¬ 
dée depuis Constantin et réservée aux philosophes cyniques), « taupe babillarde », 
« singe empourpré », « l’endormi » (Id., XVII, 11, 1-3) ; à l’armée, on le traite d’« asia¬ 
tique », de « graeculus », et de « cuistre imbécile » (Id., XVII, 9, 3). 

181. Zosime, III, 9, 5-6. 

182. Ammien Marcellin, XXI, 10, 7 ; XXI, 13-14. La Lettre au sénat 
d'Athènes, de la même date approximativement que le message à Rome, est un 
plaidoyer prudent qui dresse l’inventaire des torts de Constance envers son cousin. 
270 c-d : il lui reproche d’avoir inspiré l’assassinat de sa famille : 277 b-c : il l’accuse 
de le faire espionner ; 279 d : il se plaint que Constance s’attribue ses victoires et 
triomphe à sa place ; mais Julien insiste beaucoup sur sa propre loyauté envers 
l’empereur son cousin (280 d-281 b). 

183. L’empereur n’oppose aux ambitions de son César qu’une violente mais 
brève colère, avec un discret rappel à l’ordre (Ammien Marcellin, XX, 9, 2-4). Au 
lieu de déclarer rebelle son cousin, Constance reste en correspondance suivie avec 
lui, prenant soin seulement de ne l’appeler que « César » pour ne pas confirmer ses 
prétentions au titre d’Auguste, d’annuler certaines de ses décisions et de contrarier 
en sous-main ses plans (Lettre au sénat d'Athènes, 286 b-c ; Ammien Marcellin, 
XXI, 3 et 4). 
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l’affrontement est différé 184 et Constance meurt sans avoir rien entrepris, 
désignant peut-être Julien comme successeur 185 . C’est au moins la rumeur 
qui circule aussitôt à Constantinople, où Julien est accueilli comme le 
« frère » de Constance et le successeur de Constantin 186 . Son premier acte 
est d’assister, tête découverte, aux funérailles solennelles de son prédé¬ 
cesseur, de suivre le cortège à l’Église des Saints-Apôtres et de permettre 
au sénat de conférer à Constance l’apothéose 187 . Plus tard, en 366, l’usur¬ 
pateur Procope, qui se prétend choisi par son cousin Julien pour lui succéder 
et continuer son œuvre, n’a pas de meilleure caution que la présence à ses 
côtés de Faustine, veuve de Constance, et de sa fille dont il rappèlle que le 
sang coule aussi dans ses veines 188 . 

Julien lui-même tempéra ses jugements sur Constance par de nombreux 
rappels de la parenté qui les unissait 189 ; et dans les œuvres de plus ardente 
polémique, comme les Césars ou le Misopôgôn, il préserve toujours l’idée 


184. Constance donne la priorité à la guerre contre Sapor dont l’armée n’a pas 
encore franchi la frontière (Ammien Marcellin, XX, 9, 3) ; quand Julien franchit 
le Danube, Constance persévère dans ses projets de campagne orientale (Ammien 
Marcellin, XXI, 7, 1) ; quand Julien, de Naessus (Nis), menace directement la 
Thrace, Constance continue de diriger contre Sapor ses préparatifs de guerre (Ammien 
Marcellin, XXI, 13, 6-8). 

185. Ammien Marcellin, XXI, 15, 2 et 5 ; Zosime, III, 11. A remarquer qu’au 
vi e siècle la Chronique de Malalas n’évoque pas la lutte opposant Julien à Constance. 
Julien succède apparemment sans conflit à son cousin, ouyysvsûç (Malalas, chap. 
XIII, Bonn, p. 326). 

186. C’est l’héritier dynastique qu’une délégation va reconnaître à Naessus 
(Ammien Marcellin, XXI, 15, 4). Seul le praepositus sacri cubiculi Eusèbe aurait 
poussé à une autre désignation ; encore la chose est-elle présentée comme incertaine ; 
deux dignitaires, les comités Theolaifus et Aligildus, sont délégués par la cour auprès 
de Julien. 

187. Ammien Marcellin, XXII, 2; Zosime, III, 11 ; Zonaras, XIII, 12. Voir 
aussi Bidez, Vie de Julien, p. 207-208. Grégoire de Nazianze (Or. V, 16) relate pour 
sa part qu’à son entrée à Constantinople, Julien fut « obligé » par l’armée à aller au- 
devant de la dépouille de Constance. 

188. Ammien-Marcellin, XXIII, 3, 2 : Procope se prétend désigné par Julien 
pour sa succession ; XXVI, 7, 10 et 9, 3 : lors de son usurpation, Procope utilise le 
souvenir de Constance et produit en public sa fille et sa veuve ; XXVI, 10, 3 et 
XXVII, 5 : les Goths fédérés, qui aidèrent Procope, s’en excusent ensuite auprès de 
Valens en disant qu’ils honoraient en lui un descendant de Constantin. 

189. A Maxime, à Euthère, dont il connaît l’hostilité au règne précédent, Julien 
ne cache pas qu’il se sent investi d’une mission divine et qu’il luttera contre les 
innovations de Constantin (cf. Lettres, 26, 28, 29). Mais en général il limite ses cri¬ 
tiques aux abus de l’entourage de Constance ; cf. Lettre 33 à Hermogénès : « comme 
j’espérais peu d’apprendre que tu avais échappé à l’Hydre à trois têtes ! J’en atteste 
les dieux, ce n’est pas mon frère Constance que j’appelle ainsi... mais bien les fauves 
qui l’entouraient. » Ammien Marcellin (XIV, 9) reprend la même idée et accuse 
son mauvais entourage d’avoir rendu Constance « différent de lui-même ». 
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d’une continuité et d’une légitimité dynastique 190 . Beaucoup de ses apo¬ 
logistes en firent autant 191 . 


Quels sont donc ces « partisans » de Julien que Libanios appelle les 
« compagnons » 192 et qui se présentent comme les défenseurs de l’hellénisme 
contre les innovations de l’Empire constantinien ? On a conclu de certains 
textes à l’existence d’un complot païen dirigé d’abord contre la « tyran¬ 
nie » 193 de Constance et se transformant en mouvement de soutien en faveur 
de Julien dès que fut connue l’apostasie de ce dernier 194 . Une lettre de 
Libanios adressée à Thémistios au printemps 355 a même fait naître l’idée 
que les « milieux païens » avaient cherché à Constantinople, dans l’entou¬ 
rage de Constance, un correspondant dévoué et discret (Thémistios lui- 
même), capable de favoriser la nomination de Julien au rang de César 195 . 


190. Le pamphlet des Césars présente Constantin comme un renégat, adonné à 
la Mollesse et à la Débauche (328 d-329 d) ; mais ce portrait injurieux est d’une 
certaine façon compensé par l’éloge vibrant de Constance Chlore (père de Constan¬ 
tin), considéré comme le vrai fondateur de la dynastie dont Julien est le représentant 
vivant (315 a) ; les mérites et la piété de cet ancêtre rachèteront ses descendants chré¬ 
tiens, Constantin et Constance, d’une éternelle disgrâce (335 b). Voir le commentaire 
de Lacombrade à son édition des Césars ( Œuvres de Julien, II, 2, p. 3-31). Dans le 
Misopôgôn (357 a-c), Julien s’emporte contre ceux qui croient l’atteindre en vantant 
les mérites de Constance. « Ce grand homme, leur répond-il, a été mon cousin et 
mon ami... ». 

191. L’œuvre historique d’Aurelius Victor, partisan convaincu de Julien, 
contient un portrait très favorable de Constance (chap. XLII) ; sur YHisloria augusla, 
voir plus bas, p. 77 n. 255. Citons encore Mamertin qui, dans son discours de remercie¬ 
ment à Julien, déclare : « Pardonnant les offenses, il (Julien) revêtit les sentiments d’un 
frère: l’homme (Constance) dont il savait qu’il avait pris les armes pour attenter à 
sa vie, il l’entoura d’honneurs après sa mort et ensuite lui rendit en personne les 
derniers devoirs. Également admirable dans l’art de se souvenir et d’oublier, il oublia 
qu’il était son ennemi et se souvint qu'il était son héritier » (Cl. Mamertin, Rcmercie- 
menls à Julien, 27 ; Panégyriques latins, éd. Galletier, III, p. 40). 

192. 'Eraipot, Libanios, ep. 1424, 1433 ; voir P. Petit ( Libanius et la vie 
municipale, p. 204) qui a tendance à exagérer la portée de cette dénomination : 
« l’hétairie évoque la faction, le clan, en un mot le parti païen ». 

193. C’est l’expression dont use habituellement Eunape pour caractériser le 
règne de Constance (cf. Vie des philosophes, éd. Wright, p. 440). 

194. Sur l’existence d’un « parti païen », voir : Misson, Le paganisme de Libanios, 
p. 41 n. 3 et p. 100 ; Bouciiery, Themislius, p. 40-45 ; une reprise des principaux 
textes dans P. Petit, Libanius et la vie municipale, p. 204-206. On doit remarquer 
que le seul témoignage sur lequel est bâtie l’hypothèse d’un parti païen est celui de 
Libanios. Thémistios, souvent invoqué lui aussi, ne laisse rien supposer de tel. 

195. Libanios, jusque-là pressé de voir Thémistios s’installer avec lui à Antioche, 
ne parle plus de ce projet dans Yep. 402. Bouciiery ( Themislius, p. 36-44) met ce 
« changement » d’attitude en relation avec le voyage à Antioche, mentionné dans la 
même lettre, de Philomètôr, parent de la prophétesse Sôsipatra, très lié aux cercles 
néoplatoniciens de Grèce. Instruit par Maxime d’Éphèse des convictions intimes de 
Julien, Philomètôr aurait fait part de la nouvelle à ses amis païens d’Antioche et 
ourdi une sorte de complot politico-religieux dans lequel Thémistios jouerait un rôle 
à la cour de Constance. Piganiol, dans son compte rendu par ailleurs élogieux [Rev. 
Historique, 1941, p. 294-295) de l’ouvrage de Bouchery, met en garde avec raison 
contre cette interprétation romanesque de Yep. 402 de Libanios. 
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Toutes ces hypothèses ont peu de consistance. Les sources donnent surtout 
l’impression que ces conciliabules plus ou moins secrets, que cette ferveur 
clandestine n’ont aucune portée pratique et ne dépassent pas le cadre de 
petits cénacles provinciaux. Peut-être des campagnes de sacrifices et de 
prières furent-elles localement organisées pour la préservation des tem¬ 
ples 190 ; peut-être eut-on recours à des pratiques divinatoires interdites 
pour découvrir le signe d’un changement dans la direction de l’Empire 197 ; 
peut-être la nouvelle de la « conversion » de Julien se propagea-t-elle dans 
certains cercles païens 198 qui commencèrent à s’enthousiasmer pour les 
victoires du César en Gaules 199 et à se préparer à des transformations pro¬ 
chaines, « non par les armes et les épées, mais par les souhaits cachés et par 
les sacrifices clandestins » 200 . Tout cela est peu de chose, et nos textes, 
postérieurs à l’avènement de Julien, ont tendance à amplifier. 

A aucun moment on ne peut établir une liaison entre cette réaction 
hellénique représentée par Libanios, Aristophane, Maxime d’Éphèse et 
autres rhéteurs ou philosophes, et les événements qui marquent l’élévation 
de Julien à l’Empire, son règne, sa succession. Il ne faut pas en conclure 
que cette réaction était sans importance, mais qu’elle se situait sur un autre 
plan que celui de la politique impériale. C’est par des Gaulois, des Celtes et 
des Pétulants que Julien est nommé Auguste à Lutèce 201 ; ce sont ses 
troupes qui lui permettent une avance rapide jusqu’à Naessus (Nis) malgré 
la fidélité de l’Orient à Constance et l’hostilité déclarée de presque tout 
l’Occident 202 . Julien tenta peut-être, en adressant des messages aux curies 


196. Voir notamment Libanios : XIII, 14 (II, p. 68, 5 sq.) ; XIV, 41 (II, p. 102, 
4) ; XV, 45 (II, p. 137, 17 sq.) ; XVIII, 21 (II, p. 246, 1 sq.). 

197. Libanios, XIV, 17 (II, p. 97, 7 sq.). 

198. Libanios, XVIII, 20-21 (II, p. 245-246). La conversion de Julien ne devait 
pourtant pas être très connue, même dans les milieux païens d’Orient. Sur ce point, 
il faut préférer le témoignage d’Ammien, qui écrit : « arcanorum particibus paucis » 
(XXI, 2), et insiste sur le fait que Julien fut obligé de cacher sa conversion au paga¬ 
nisme pour préserver sa popularité dans l’armée (XXI, 2, 4-5 ; XXI, 24, 5). Dans sa 
Lettre au sénat d'Athènes, Julien évoque aussi le secret nécessaire de cette conver¬ 
sion (277 c). 

199. Libanios, XVII, 14. 

200. Libanios, XIII, 13-15 ; cité par P. Petit, Libanius et la vie municipale, 
p. 205. On se livrait à la divination (XVIII, 21-24). Aristophane est sans doute un 
des animateurs les plus actifs de cette campagne : il provoque des réunions (Libanios, 
XIV, 41-42). 

201. Ammien Marcellin, XX, 4, 1. 

202. La plupart des gouverneurs locaux et des chefs militaires restent fidèles à 
Constance ; ainsi le cornes Lucillianus, qui déclare à Julien : « tu es bien imprudent de 
t’engager avec si peu de troupes dans un pays qui n’est pas à toi ! » (Ammien Mar¬ 
cellin, XXI, 9). Ammien Marcellin insiste à plusieurs reprises sur la popularité de 
Constance dans l’armée d’Orient (XVII, 13 ; XXVI, 7). Deux légions de Julien font 
défection et se joignent aux gens d’Aquilée, « à qui le nom de Constance était resté 
cher» (Ammien Marcellin, XXI, 11) ; Julien semble craindre alors que toute l’Italie 
ne prenne les armes contre lui (XXI, 12) ; la disproportion des forces est énorme: 
Julien ne conserve jusqu’à la fin que ses quelques légions des Gaules, il ne se fait 
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provinciales, d’intéresser l’hellénisme des cités grecques à l’enjeu de la 
lutte, aux destinées de l’Empire 203 ; si tel était son intention en écrivant 
aux Lacédémoniens, aux Athéniens, aux Corinthiens, il ne semble pas que 
cette tentative ait connu plus de succès que la démarche tentée auprès du 
sénat romain 204 . Eunape et Zosime prétendent que, dans sa marche vers 
Constantinople, Julien se rendit favorable la Grèce, reçut des ambassades 
porteuses d’offrandes et de couronnes 205 , mais alors Constance est déjà 
mort et c’est le successeur qu’on fête, non le rival. 

Les amis grecs de Julien sont à l’honneur, mais leur rôle politique est 
faible, très inférieur en tout cas à celui de la clientèle « gauloise » ramenée 
par l’empereur de ses campagnes. Ils ne sont ni associés au pouvoir pendant 
le règne 206 , ni persécutés après la mort de Julien comme s’il s’était agi des 


guère d’illusions sur ses chances de succès (Ammien Marcellin, XXI, 12 et 13, 1 ; 
Julien, Lettre au sénat d'Athènes, 287 b) ; la mort de Constance le sauve d’une 
situation désespérée. 

203. Zosime (III, 10) nous apprend que la Lettre au sénat d'Athènes fut envoyée 
de Sirmium, sans doute peu après le message au sénat de Rome, et que Julien écrivit 
aussi aux Lacédémoniens et aux Corinthiens. Un fragment de cette dernière 
lettre nous est conservé ( lettre 20) ; Julien y invoque le souvenir de son père 
Jules Constance. 

204. Ammien Marcellin, XXI, 10, 7 : « Exclamatum est in unum, cunctorum 
sententia congruente : auctori tuo (= Constantio) reverentiam rogamus ». XXI, 10, 
8 : « Tune et memoriam Constantini, ut novatoris turbatorisque priscarum legum et 
moris antiquitus recepti, vexavit (Julianus)... insulse nimirum et leviter ». L’accueil 
réservé aux lettres à Athènes, Sparte et Corinthe ne nous est pas connu. Il semble 
toutefois que le gouverneur de la Grèce ait pris position contre Julien, qui se plaint 
de lui dans sa lettre 30 à Théodore. 

205. Zosime III, 10 : Julien se rend favorable les villes qu’il traverse et donne à 
tous l’espoir. III, 11 : il reçoit des ambassades de toute la Grèce, dont Eunape précise 
qu’elles lui apportent les couronnes traditionnelles. 

206. C’est un tribunal militaire que Julien chaige de juger l’entourage de 
Constance ; y figurent, à côté de Secundus Salutius, les barbares Agilo et Nevita; il 
siège à Chalcédoine pour être soustrait à l’influence de la capitale (cf. Ammien Mar¬ 
cellin, XXII, 3 ; W. Ensslin, Kaiser Julians Geselzgebungswerk und Reichsver- 
waltung). En général on peut supposer que l’avènement de Julien ne provoqua pas de 
changements très importants dans le personnel administratif de l’Empire ; dans la 
mesure où elles furent appliquées, les lois dirigées contre les chrétiens (cf. Socrate, 
III, 13 et 22 ; Sozomène, V, 17 et 18 ; VI, 6 ; Grégoire de Nazianze, Or. IV, 64 et 
82-84) eurent sans doute peu d’effets : les fonctionnaires sous Constance étaient en 
grande partie païens (Petit, Libanius et la vie municipale, p. 202-204) et beaucoup de 
ceux qui ne l’étaient pas le devinrent en apostasiant (cf. plus bas, p. 165 et n. 88). Les 
nominations nouvelles visent surtout à récompenser des compagnons d’armes ou 
à faire droit à des recommandations : il n’y a rien de commun entre le germain 
Nevita, consul en 362 (Ammien Marcellin, XXI, 10), Alexandre d’Hèliopolis, 
piètre gouverneur de Syrie (nommé par Julien par vengeance contre les Antiochiens, 
Ammien Marcellin, XXII, 2, 3-5), et le rhéteur Nymphidianos, frère de Maxime et 
préposé aux «lettres grecques» à la chancellerie impériale (Eunape, Vie des philo¬ 
sophes, éd. Wright, p. 528). Il semble seulement que Julien ait pris des dispositions 
pour que les fonctionnaires soient, à l’avenir, choisis parmi les jeunes des universités 
(Libanios, ep. 1224, 6). 
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partisans d’un régime renversé 207 . Ni Libanios ni Aristophane n’obtiennent 
et sans doute ne sollicitent le poste que leur « résistance » à Constance 
pourrait leur faire espérer. Maxime et Priskos sont les seuls qui, sans empres¬ 
sement, consentirent à gagner la cour de Julien ; non pour y exercer une 
fonction, mais pour y retrouver leur ancien disciple. Beaucoup d’autres, 
sollicités par Julien dès son avènement, refusèrent de le rejoindre à Constan¬ 
tinople comme l’attestent quelques lettres qui nous sont conservées 208 . 
« Quand nous lisons cette partie de la correspondance, écrit Bidez, nous 
voyons apparaître déjà dans la lassitude ou l’indifférence de ceux-là dont 
il embrassait la cause avec tant de ferveur, le plus décourageant des obstacles 
contre lesquels les efforts (de Julien) allaient bientôt échouer » 209 . La 
constatation est juste, mais il faut chercher les raisons de cette dérobade 
dans les aspirations mêmes de l’hellénisme. 

Le trait commun des « partisans de Julien » est d’abord leur hostilité 
aux innovations politiques du règne de Constance. Domine tous les autres 
le reproche d’avoir « bureaucratisé » l’Orient 210 , d’avoir favorisé la formation 
technique des « tachygraphes » et des légistes (dont l’Empire fait ses fonc¬ 
tionnaires) au détriment de la culture traditionnelle (qui forme les élites de 
la politeia hellénique) 211 . En 368, dans VEpitaphios, Libanios résume ainsi 
les mérites du règne de Julien : « les choses en vérité les meilleures étaient 
considérées comme les plus belles, et les travaux bons pour les esclaves 
(= ceux des tachygraphes, des légistes, des fonctionnaires romains) avaient 
cessé de prévaloir sur ceux qui conviennent aux hommes libres (= ceux de 
la politeia grecque 212 ). » C’est mettre au compte de Julien de vieilles nos- 


207. Pour l’élection du successeur de Julien les partis se mettent très facilement 
d’accord sur le nom de Salutius, puis sur celui de Jovien (Ammien Marcellin, XXV, 
5 ; Zosime, III, 30) ; parmi les amis de Julien, Oribase s’exile chez les Goths, Aristo¬ 
phane retourne à Corinthe, Priskos n’est pas inquiété, Maxime non plus tout d’abord 
(cf. Bidez, Vie de Julien, p. 333-334). C’est seulement à l’occasion de l’usurpation 
de Procope et du « complot » de Théodore (371-372) que Valens prit des mesures 
répressives contre certains amis de Julien (cf. Ammien Marcellin, XXVI, 10, 8 ; 
XXIX, 1, 4 sq. ; Eunape, frag. 38 ; Zosime, IV, 8 et 13-15 ; voir aussi Seeck, Unter- 
gang, V, p. 425 ; Piganiol, Empire chrétien, p. 160). La tradition tardive dénature 
les faits en affirmant que Valentinien, dès son accession au trône, chassa les amis de 
Julien (Zosime, IV, 2), ou même que Jovien avait déjà pris soin de révoquer les 
fonctionnaires du règne de Julien et de les remplacer par des chrétiens (Malalas, 
chap. XIII, Bonn, p. 337). 

208. Cf. Julien, Lettres 26-46, notamment celles à Euthère (29) et à Eustathe 
(34, 35, 36). Nous savons que Julien écrivit aussi à Chrysanthès, Himérios et Celse. 

209. Bidez, Œuvres de Julien, I, 2, p. 31. 

210. Libanios, XLII, 25 ; XVIII, 135-141, 158-160 ; XXXI, 28 et 33 ; LXII, 9- 
11, 51 ; XIV, 10-14 ; ep. 366 et 1224. Cf. P. Petit, Libanius et la vie municipale, 
p. 363-365. 

211. Cf. P. Petit, Les étudiants de Libanios, p. 78-81 ; sur cette opposition entre 
deux formations, on consultera aussi Festugière, Antioche païenne et chrétienne, 
p. 410-412. 

212. Libanios, XVIII, 160; cité par P. Petit (loc. cil.). 



talgies de l’hellénisme que le développement de l’administration impériale 
et l’implantation d’une capitale romaine en Orient ont ravivées. Le véri¬ 
table hellène réprouve l’habitude des voyages à Rome, de plus en plus répan¬ 
due pour les jeunes gens qui veulent parfaire leur instruction et lui donner 
ce complément juridique indispensable à une carrière de fonctionnaire 213 ; 
il se vante de ne pas parler le latin, c’est-à-dire la langue du pouvoir 214 . 
Ainsi se traduisait l’opposition de l’hellénisme à l’Empire constantinien 215 . 

Aussi son élévation à l’Empire introduit-elle une équivoque entre 
Julien et ses amis orientaux. Le nouvel Auguste en a tellement conscience 


qu’il estime nécessaire de se justifier auprès d’eux ; il écrit à Maxime qu’il 
est devenu empereur « malgré lui » et qu’« il l’a fait voir comme il a pu » 216 . 
La pourpre le gêne et elle gêne aussi ses amis 217 ; la distance qu’établissait 
YÊpître à Thémistios entre la philosophie et le pouvoir se retrouve entière 
entre les philosophes et l’empereur. On observe pendant tout le règne une 
singulière insistance des « partisans » de Julien, et de Julien lui-même 
lorsqu’il s’adresse à eux, à minimiser le pouvoir impérial et à affaiblir la 
notion d’Empire. Julien ne doit pas oublier qu’il est « grec et commande à 
des Grecs » 218 : cette recommandation sonne comme un désaveu implicite 
du caractère romain de l’Empire ; Libanios compte parmi les principaux 
mérites de Julien d’avoir refusé de se marier, d’avoir préféré la vie solitaire 
et chaste du philosophe (ce qui est apparemment un thème moral) et d’avoir 
pris position contre l’hérédité du pouvoir impérial (ce qui est un thème 
politique « anticonstantinien ») 219 . Et Julien en effet, alors que l’Empire 


213. Libanios, XL, 5 ; XLIII, 4-5 ; P. Petit, Libanius et la vie municipale, 
p. 366. 

214. Libanios, ep. 668 (X, p. 609) ; cf. P. Petit, Libanios el la vie municipale, 
p. 366. Thémistios lui-mcme emploie cette expression : Disc. VI, 71 c : oùSéttote, 
& PaaiXeïç (Valentinien et Valens), dcvocyxodocv sïvaî [loi xrjv StàXexxov rijv xpaxoîjaav 
u7roXaocov... Mais le sentiment profond de notre auteur est plutôt à chercher dans 
l’évocation de ses deux séjours à Rome, présentés comme ses plus beaux titres de 
gloire {Disc. XXIII, 298 a-d ; XXXI, 354 d ; XXXIV, chap. XIII et le D/sc. XIII 
tout entier, prononcé à Rome). 

215. Nous touchons ici au difficile problème de la rivalité entre le latin et le grec 
dans l’Empire oriental. Cf. II. Zilliacus, Zum Kampf der Weltsprachen im ost- 
rômischen Reich, Helsingfors, 1935. 

216. Julien, Lettre 26 à Maxime le philosophe. 

217. C’est ainsi, pensons-nous, qu’il faut interpréter l’intervention du «Génie 
de Rome » et de certains dieux pour que Julien ne refuse pas le titre de César que lui 
propose Constance ; ce thème est particulièrement développé dans la Lettre au sénat 
d'Athènes, 275 b-277 a. Selon Libanios (XVIII, 23-11, p. 246), si Julien avait pensé 
qu’un autre que lui aurait pu redresser les affaires de l’État, il aurait certainement 
« fui la royauté » ; Eunape ( frag. 23) insiste sur le fait que Julien n’a pas voulu le 
pouvoir par ambition, mais parce que les hommes avaient besoin d’un roi : habile 
manière de transformer la fonction impériale en une mission providentielle. Voir 
aussi Eunape, Vie des philosophes, éd. Wright, p. 438. 

218. Libanios, XV, 25 (II, p. 128). C’est son hellénisme qui fait que Julien est 
« philanthrope ». 

219. Libanios, XVIII, 181. 
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respecte en lui le descendant de Constantin, rejette le principe dynas¬ 
tique 220 , refuse le titre traditionnel de dominus 221 , s’ingénie à imposer des 
limites, au moins théoriques, à son propre pouvoir 222 . L’image morale d’un 
souverain à la mode des Antonins, que ses vertus et l’initiation à la philoso¬ 
phie conduisent à se dépouiller lui-même des privilèges du pouvoir, dissi¬ 
mule mal l’image subversive et inavouée de l’anti-empereur qui « s’oublie » 
jusqu’à courir au-devant de Maxime en quittant son siège au sénat 223 , dont 
les manquements à la dignité impériale irritent Ammien Marcellin comme 
une « affectation de popularité » 224 , et les Antiochiens comme une inconsé¬ 
quence ridicule 225 . 

Le dernier acte de Julien est bien dans cette logique contradictoire de 
l’hellénisme : en mourant il refuse de se donner un successeur 226 . 

En fait, Julien-empereur se réfère aux traditions romaines du temps du 
Principat, agit « secutus veteres loges » comme un romain de la belle 
époque 227 ; il appartient à Rome où Ammien Marcellin estime qu’il aurait dû 
être enterré 228 , bien qu’il n’ait jamais vu la capitale 229 et n’y ait de son vivant 
trouvé aucune sympathie 230 . Julien-philosophe appartient inversement à 


220. Déjà dans le deuxième panégyrique de Constance ( Constance ou de la royauté, 
82 b-c, 93 b-d), Julien émet quelques réserves sur le principe de l’hérédité. Sa position 
est encore plus nette dans YÊpilre à Thémislios, 261 c. 

221. Libanios, XVIII, 189-190 (II, p. 319-320) ; ep. 1431, 1 (XI, p. 469-470) ; 
Grégoire de Nazianze, Or. V, chap. XX, PG, 35, col. 689. Il se fait appeler éraïpoç. 

222. Sur l’interprétation du pouvoir royal par Julien et ses partisans, voir plus 
bas, p. 126. Déjà 1 ' Êpîlre à Thémislios contient une critique théorique de l’absolutisme 
royal qui impliquerait un retour à la légalité républicaine (260 d-261 d) ; Ammien 
Marcellin fait dire à Julien mourant qu’il espère n’avoir pas abusé de son pouvoir 
(XXV, 3). Des inscriptions appellent Julien « philosofiae magister » {CIL. III, 7088) 
ou «restitutor libertatis » [CIL. VIII, 4326). 

223. Ammien Marcellin, XXII, 7. 

224. Id., XXV, 4. 

225. Julien, Misopôgôn, 343 c-d ; Socrate (III, 1, PG, 67, col. 380) déclare 
que la réforme du palais et la trop grande simplicité dont Julien s’entoure trouvent 
peu d’admirateurs, qu’on lui reproche généralement d’avoir supprimé cette admi¬ 
ration qu’inspire au peuple la magnificence royale, et d’avoir exposé la royauté 
au mépris. 

226. Ammien Marcellin, XXV, 3, 20 ; Libanios, XVIII, 273. 

227. Ammien Marcellin, XXIV, 3. Les Antonins, et particulièrement Marc- 
Aurèle, sont les grands empereurs des Césars. Les références au passé romain sont 
nombreuses dans la législation : C. Th. II, 12, 1 ; II, 29, 1 ; IV, 12, 5 ; III, 1, 3 ; 
II, 5, 2 (citées par Dvornik, Julian' s reactionary ideas, p. 77). 

228. Ammien Marcellin, XXV, 10. 

229. Cf. Straub, Vom Herrscherideal, p. 175. 

230. L’Italie fut d’emblée hostile à la rébellion de Julien, et le sénat païen de 
Rome le rappela au respect de Constantin et de Constance (Ammien Marcellin, 
XXI, 10, 7-8). A Naessus, Julien rencontra deux notables romains, l’illustre Sym- 
maque et son collègue Maxime, mais c’est par hasard, sur le chemin du retour d’une 
ambassade qui les avait conduits de Rome à la cour de Constance (Ammien Marcel¬ 
lin, XXI, 12). Plus tard Praetextatus, autre chef du sénat romain, est nommé par 
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l’Orient hellénique, accoutumé au pouvoir romain, mais réfractaire à la 
romanisation plus poussée qu’inaugure l’époque constantinienne. Ce double 
caractère aboutit, dans l’exercice du pouvoir impérial, à des contradictions 
évidentes : Julien le comprit à Antioche, lorsque son souci de restaurer le 
pouvoir de la curie se heurta à la mauvaise volonté de la classe curiale elle- 
même 231 , lorsque, voulant régler la crise alimentaire par une fixation auto¬ 
ritaire des prix, il fut accusé de démagogie 232 , lorsqu’il fut évident enfin 
que sa politique de restauration païenne ne rencontrait qu’hostilité 233 . 

Tout s’achève sur un dramatique départ en campagne qui évoque 
parfois, à la lecture des sources, une fuite ou un suicide, et sur l’espoir 
mythique d’une victoire sur les Perses qui serait seule capable, selon Liba- 
nios, de justifier et de sauver la restauration de l’hellénisme 234 . A Antioche, 
Julien transforme ses illusions en fureur et en dégoût, dénonce la collusion 
entre le K (Constance) et le X (le Christ) 235 ; lui si imbu d’hellénisme, il ne 
supporte plus le contact de ces Grecs gouailleurs et sceptiques 236 , il se 
découvre contre eux les préventions d’un vieux romain contre les graeculi , 
il leur préfère les rudes vertus des Gaulois ou des Celtes 237 . Le divorce est 
patent et Libanios ne réussit pas dans ses tentatives de réconciliation. Le 
Misopôgôn est le constat d’un échec que YÊpitre à Thêmislios permet 
d’expliquer ; échec d’une tradition romaine et d’une tradition hellénique 
toutes deux dépassées et étrangères l’une à l’autre. C’est finalement 
Constance qui l’emporte, et avec lui l’héritage constantinien d’un Empire 
romain d’Orient. 


Julien gouverneur d’Achaïe, mais ce choix est lui aussi le résultat d’une rencontre de 
hasard à Constantinople, où Praetextatus était venu pour des affaires personnelles ; 
de plus le poste avait été précédemment occupé par son père et constituait une sorte 
de fief familial (Ammien Marcellin, XXII, 7 ; cf. Alfôldi, Kontorniaten, p. 64 ; 
Praetextatus reste à son poste sous Jovien et Valens). Les mêmes Symmaque et 
Praetextatus, avec beaucoup d’autres membres de l’aristocratie romaine, favori¬ 
sèrent ensuite l’éclosion d’une littérature à la gloire de Julien, mais tout indique que 
ce ralliement est largement posthume. 

231. Julien, Misopôgôn, 368 a-b. 

232. Ibid. 357 d-358 a. Sur les mesures économiques et fiscales de Julien : ibid. 
365 b, 369-369. Sur la crise de ravitaillement à Antioche en 362-363, voir l’analyse et 
les indications bibliographiques de P. Petit, Libanius el la vie municipale, p. 109- 
118. Ammien Marcellin considère que la fixation autoritaire des prix par Julien est 
une mesure de pure démagogie (XXII, 14). 

233. Julien ne trouve qu’à se plaindre de l’indifférence de la population devant 
ses réformes (lettres 84-89 ; Misopôgôn, 361 d-364 a). Ammien Marcellin condamne 
vigoureusement la politique religieuse de Julien (XXII, 10 ; XXII, 13 ; XXV, 4). 
Quant à Libanios il n’y participa que très formellement, comme l’a montré P. Petit 
(.Libanius el la vie municipale, p. 208-210). 

234. Cette idée est exprimée par Libanios en 368 (XVIII, 282). Julien passe ses 
derniers mois à Antioche au milieu d’une population hostile (Julien, Misopôgôn, 
356 d ; Ammien Marcellin, XXIII, 2). 

235. Julien, Misopôgôn, 360 d. 

236. Ibid. 338 d-339 b. 

237. Ibid. 350 d ; 359 b-c. 
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De la réalité historique aux mythes politiques. 

Les équivoques ou les contradictions que nous avons relevées dans 
l’interprétation du bref règne de Julien s’effacent bientôt de nos sources 
pour laisser la place à une légende de Julien, dérivée de la réalité historique, 
mais recomposée, organisée autour de quelques thèmes politiques essentiels. 
Ce Julien légendaire n’a pas moins d’importance historique que le Julien 
réel : son règne atteint les proportions du siècle entier, il est à la fois 
l’antithèse du règne de Constantin et la réponse de l’opposition hellénique 
à la politique théodosienne. 

Entre les œuvres qui datent de l’époque de Julien et celles, plus tar¬ 
dives, qui concourent à la formation du mythe, l’écart peut être facilement 
évalué. Il est mesurable dans le temps et appréciable dans l’intention des 
auteurs. Du côté occidental, Ammien Marcellin, témoin oculaire de beau¬ 
coup de faits qu’il relate, fait paraître ses Res gestae à Rome vers la fin 
du siècle, sans doute après 390 238 , et il prend soin de nous avertir que, dans 
l’ensemble de son œuvre, le règne de Julien occupe une place à part, et que 
pour l’histoire de ce règne son récit touchera parfois à l’apologie 239 . En 
Orient, un souci apologétique encore plus évident et des intentions polé¬ 
miques plus avouées inspirent toute l’œuvre d’Eunape qui est écrite, à la 
fin du iv e siècle et au début du v e siècle, d’après les témoignages directs 
recueillis par l’auteur sous le règne de Théodose I 240 ; Eunape est en effet 
un adolescent sous le règne de Valens et c’est quelques temps après qu’Ori- 
base, le médecin et ami de Julien, le fait dépositaire de ses souvenirs 241 . 
Le mythe de Julien prend dans son œuvre deux formes distinctes, l’une 
plus hellénique dans les Vies des philosophes, l’autre plus historique et 
impériale dans Y'Iotoqicl %govixrj ; avec les Vies, Julien se trouve inclus dans 
une sorte d’hagiographie de l’hellénisme 242 ; avec Y Histoire, il est le centre 


238. On place généralement la parution à Rome de YHisloire d’Ammien Mar¬ 
cellin, vers 390-392 (A. Dautremer, Ammien Marcellin, élude d'histoire littéraire, Lille, 
1899 ; Demougeot, De Vunilé à la division, p. 106). Une récente étude de Straub 
(Studien zur Hisloria Augusla, p. 109 sq.) tend à démontrer que certains passages au 
moins sont postérieurs à 395. 

239. Ammien Marcellin, XVI, 1. 

240. Eunape est né vers 346, mort vers 414. Il semble qu’il commença par écrire 
son 'Ioropia xpovod) jusqu’au règne de Théodose, composa ensuite les Vies des philo¬ 
sophes qui renvoient souvent à certains chapitres de YHisloire, puis compléta celle-ci, 
dont la rédaction s’achève sur les événements de 404. 

241. Eunape, Vie des philosophes, éd. Wright, p. 448. 

242. La vie des derniers « saints » de l’hellénisme est écrite par Eunape selon les 
procédés de l’hagiographie ; ils vivent dans un monde romain de plus en plus hostile 
à leur « foi » ; quelques-uns sont des martyrs (par exemple Maxime). Julien, très 
souvent cité, est présenté comme une sorte de Messie venu donner courage à la 
dernière génération de ces purs hellènes. 
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d’une épopée de la décadence romaine, le sauveur envoyé du ciel et mort 
dans un sacrifice sublime 243 ; les événements de tout un siècle sont rapportés 
à sa gloire et à la déchéance de Théodose. Lorsque Zosime, dans la deuxième 
moitié du v e siècle, écrit son Hisloria nova , s’inspirant d’Eunape pour plus 
d’un chapitre 244 , il prévient ses lecteurs qu’une littérature entière a déjà été 
composée sur Julien, qu’il se propose seulement de compléter sur certains 
points 245 ; cet attardé du paganisme, dont l’œuvre nous permet de saisir 
l’esprit de cette littérature apologétique en grande partie disparue, est 
l’héritier d’une tradition hellénique qui culmine à la fin du iv e siècle. 

Libanios représente un cas particulier. Où s’arrête, dans son œuvre, le 
témoignage ? Où commence l’apologie ? Le départ se fait assez nettement 
entre les discours composés du vivant de Julien ou très peu de temps après 
sa mort, et ceux qui sont consacrés plus tard à sa mémoire. A la première 
catégorie appartiennent notamment les œuvres adressées par Libanios à 
l’empereur et aux Antiochiens (Or. XV et XVI) 246 , lors des troubles de 362- 
363, pour inciter celui-là à l’indulgence, ceux-ci au respect; les panégyriques 
composés en 362 (Or. XIII) et 363 (Or. XII) 247 ; enfin la monodie de 364 
(Or. XVII) 248 , écrite au lendemain de la mort de Julien. Ces œuvres, dans 
leurs passages les plus significatifs, reflètent certaines illusions et contra¬ 
dictions du règne, l’atmosphère dramatique du Misopôgôn, ou l’abattement 
qui suivit la disparition de Julien. Nous sommes en pleine réalité histo¬ 
rique. Libanios ne parle plus ensuite de Julien, et attend 368 pour écrire 


243. Le but d’Eunape est clairement avoué : frag. 1 : xal roxvxa ys sç xov TooXiavàv 
àvaqîépsiv è86xei, Ôç èSaaîXsoas [ièv sep’ r)fi.(ov, xo Sè àv0pa>7«vov aùxov &aneç> xivà 0sôv 7rpocsexûvouv 
aTCavxsç (...) frag. 8 (7rpo<H[jUov du Livre II) : cpépexai S’ èvTEÜ0sv ô Xéyoç sep’ ovrcep èçépsxo 
s£ àp/îjç, xal àvayxàÇei ye xoïç ëpyotç èvSiaxptoeiv cûomp xi 7üpèç aùxov spamxov 7rs7rov06xaç. 
Ainsi les deux ans et demi de règne de Julien sont le sujet même de l’œuvre, la 
période 271-355, qui constituait le Livre I, n’était qu’une sorte d’introduction, et la 
période suivante (363-404) la conclusion. Tout s’achève dans la honte du « temps de 
l’eunuque » (Eutrope), qui fait bien ressortir «le bonheur de l’Empire sous Julien » 
{frag. 75, 5). L’œuvre dans son ensemble est à interpréter de deux façons : d’abord 
comme un écrit polémique dirigé contre Théodose et ses successeurs, ensuite comme 
une glorification de Julien, appelé par les hommes comme un sauveur {frag. 23), qui 
« quitta sa nature mortelle et passagère avec joie » {frag. 26) et devint dieu {frag. 23). 

244. « On pourrait dire que Zosime n’a pas écrit une histoire, mais qu’il a trans¬ 
crit celle d’Eunape » (Photios, Bibliothèque, cod. 98). Zosime écrit entre 450 et 480 ; 
les 6 livres de son Histoire vont de la mort de Commode à l’année 410. Il dit avoir 
voulu montrer le déclin de Rome, à l’inverse de Polybe qui voulait décrire la crois¬ 
sance de la puissance romaine (I, 57) ; son œuvre nous conserve l’esprit de celle 
d’éunape, perdue en majeure partie. 

245. Zosime, III, 2. Il précise que personne, prosateur ou poète, ne s’est montré 
digne de son sujet (le règne de Julien). 

246. Or. XV : npsaêsimxèç 7rpèç TooXiavév. Or. XVI : IIpoç ’Avxioxsaç rapl xvjç xoo 
PaaiXéwç ôpyrjç. 

247. Or. XIII : IIpoacpGivrçxixoç TooXiavû. Or. XII : Elç TooXiavèv aùxoxpâxopa 

UTOXXOV. 

248. Or. XVII : MovcoSîa èm TooXiavw. Œuvre très courte (15 pages de l’éd. 
Foerster). 
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enfin son oraison funèbre (Or. XVIII) 249 . La « peur des chrétiens » est 
traditionnellement invoquée pour rendre compte de ce retard dans l’hom¬ 
mage 250 . Pourtant cette peur ne fut jamais bien forte et ne dura pas plus de 
quelques mois. Il était sans doute moins dangereux pour Libanios d’écrire 
une apologie de Julien en 364 que quatre années plus tard, sous le règne de 
l’empereur Valens, peu après l’usurpation de Procope et peu avant la 
« persécution des intellectuels » 251 à laquelle le procès de Théodore fournit le 
prétexte en 371. En fait, l’oraison funèbre de 368 est un long effort pour 
recomposer la personnalité de Julien, un exposé systématique et doctrinal 
de « sa politique » ; elle excède de beaucoup, par sa longueur et sa portée, 
les dimensions d’un simple éloge 252 . Certes, l’émotion et les souvenirs 
personnels de Libanios y tiennent une grande part et l’on ne saurait pré¬ 
tendre que Libanios déforme consciemment la vérité, mais Julien, qui avait 
été pleuré comme un ami en 363, est bien devenu en 368 un empereur 
modèle et son règne un répertoire de thèmes exemplaires. L’Or. XVIII 
annonce déjà ce que sera l’évocation de Julien sous le règne de Théodose : 
une arme de polémique 253 , le langage d’une opposition. 

Si l’on examine maintenant les principaux thèmes qui constituent le 
mythe de Julien, on s’aperçoit qu’ils ne peuvent s’expliquer que par 
référence d’une part à l’idéologie « constantinienne », d’autre part aux pro¬ 
blèmes d’actualité des règnes de Valens et de Théodose ; les rattacher stric¬ 
tement à Julien met en évidence leur caractère anachronique. 

La légitimité dynastique est l’un de ces thèmes. Ammien traduit un 
sentiment profond de ses contemporains lorsqu’il décrit la foule admirant 
en Julien « pompam regiam in principe legitimo » 254 ; l’éloge de la dynastie 
constantinienne est au centre de VHistoria augusla, dans laquelle on a cru 
voir une apologie de Julien 255 ; nous avons vu que, pour Thémistios, Julien 


249. Or. XVIII : ’EmToccpto ç ènï TouXiavû ; 130 pages de l’éd. Foerster. Sur la 
date de rèmràçtoç, voir P. Petit, Les étudiants de Libanius, p. 78 ; Libanius et la 
vie municipale, p. 185 et 186, n. 1. 

250. Bidez, Vie de Julien, p. 335-336. 

251. L’expression est de Piganiol, Empire chrétien, p. 160. 

252. Le discours XVIII occupe une place centrale dans l’œuvre de Libanios ; 
comme si, à propos de Julien, prenait corps une sorte de doctrine politique. Nous 
sommes amenés à nous y référer très souvent au cours de cette étude pour préciser les 
idées de Libanios et de la réaction hellénique sur l’Empire, sa politique intérieure et 
extérieure, le problème religieux, etc. 

253. L’Or. XXIV de Libanios (datée par Foerster et Petit de 378-379, mais que 
Istvân Hahn place, sans doute avec raison, en 383-384 ; cf. « Der ideologische 
Kampf um den Tod Julians des Abtrünnigen », Klio, 38, 1960, p. 225-232) demande 
à Théodose, d’une façon abrupte, anachronique et délirante de punir les meurtriers 
de Julien ; les malheurs de l’Empire sont expliqués par le fait que l’empereur n’a pas 
été vengé. De même le mythe de Julien est associé au combat pour la préservation 
des temples ( Pro lemplis, daté par P. Petit de 386). 

254. Ammien Marcellin, XV, 8, 21. 

255. Nous n’abordons pas ici le problème de la date, de la destination, des 
auteurs de VHisloria augusla. S’agit-il d’un écrit de propagande composé en faveur 
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est avant tout le dernier des Flaviens 256 . Il n’y a pas là contradiction 267 ; 
conçu comme un rival de Constantin, Julien doit avoir autant de titres que 
lui à incarner l’Empire, et leur parenté fonde leur opposition. Mais l’évoca¬ 
tion de cette légitimité prend tout son sens après l’extinction de la dynastie ; 
elle est une manière de dénoncer l’origine obscure des successeurs de Julien. 
Dans les discours qu’il adresse à Jovien, Valens et Théodose, Thémistios 
glisse souvent quelques remarques sur la valeur personnelle, meilleure 
recommandation pour l’élection d’un empereur que les droits du sang 258 ; 
il oppose même à ce propos Jovien et Julien, ce qui est surtout une manière 
de reconnaître l’importance du sentiment dynastique dans l’Empire 259 . 
Sous Valens, le « bâtard pannonien » 260 , que Libanios appelle avec mépris 
le « roi pannonien » 261 et contre lequel Procope se dresse en cousin de Julien 
et héritier légitime du trône de Constantin, le thème dynastique prend 
évidemment une valeur politique et presque subversive ; sous Théodose, il 
est pour le moins une manière de regretter les traditions du passé. 

On arrive aux mêmes conclusions en ce qui concerne l’administration 
de l’Empire. La politique curiale de Julien, le respect de cet empereur pour 
les élites locales, son souci de ne pas accabler les provinces sous les impôts, 
se déduisent des textes et de dispositions légales précises 262 ; mais en moins 
de trois ans cette politique eut sans doute peu d’effets 263 , et elle n’occupe 


de Julien (Baynes) ? Et dans ce cas est-il légèrement antérieur au règne de Julien ou 
contemporain de ce règne (Lambrechts, Ensslin, Palanque, Seston) ? Est-il 
au contraire très postérieur, de l’époque de Théodose-Stilicon (Alfôldi, Straub) ? Le 
problème n’est pas résolu, et notre étude n’apporte aucun élément nouveau pour le 
résoudre. On trouvera un résumé du débat dans Straub, Studien zur Hisloria Augus- 
ia; dans l’article de Momigliano, An unsolved problem of historical forgery : the 
scriptores Historiae Augustae, Journal of lhe Warburg and Courtauld Inslitutes, 17, 
1954, p. 22 sq. ; et dans celui de Chastagnol, Notes chronologiques sur l’Histoire 
Auguste, Hisloria, 4, 1955, p. 173-188. 

256. Voir plus haut, p. 65-68 et Note IV. 

257. H. Stern (Date el destinataire de l'Histoire Auguste, p. 33-34) refuse de 
considérer VHistoire auguste comme une œuvre de propagande en faveur de Julien, 
parce qu’elle contient un éloge de la dynastie constantinienne inconcliliable avec le 
paganisme de Julien et son désaveu des innovations constantiniennes. Cette logique 
historique est trompeuse. 

258. Thémistios, Disc. VIII, 109 b ; IX, 124 d-125 a ; XIV, 182 b ; XVI, 204 d. 

259. Disc. V, 66 d. 

260. « Pannonius degener », Ammien Marcellin, XXVI, 7, 16. C’est ainsi que 
Procope appelle Valens. 

261. Libanios, X, 6, 30 (III, p. 394). Thémistios, lui, insiste beaucoup sur le 
fait que Valens ne connaît pas le grec (Disc. VI, 71 c-d ; VIII, 105 c) ; Zosime (III, 36) 
sur son manque total d’instruction. Ces thèmes mettent aussi en valeur l’éducation 
hellénique de Julien. 

262. C. Th. IX, 2, 1. Voir Stein, Bas-Empire, I, p. 168. 

263. La situation n’est du reste pas mauvaise à la mort de Constance ; la mon¬ 
naie garde sa qualité et sa valeur ; une loi prévoit la restitution aux cités d’une partie 
des revenus que Constantin leur avait retirés (C. Th. IV, 13, 5, de 358). Julien 
( Éloge de Constance, 35) en félicite Constance dans le premier panégyrique qu’il lui 
adresse. 



L’EMPIRE AU IV e SIÈCLE ET LES TRADITIONS POLITIQUES DE L’HELLENISME 79 

une place importante dans la littérature consacrée à Julien qu’en raison de 
l’évolution inverse qui, de Constantin à Théodose, transforme la poliieia 
orientale en un Empire romain d’Orient fortement centralisé. Là encore il 
faut remonter à Constantin, fondateur de Constantinople 264 , et descendre 
jusqu’aux problèmes d’actualité de l’époque théodosienne. C’est Théodose 
qu’Eunape et Zosime accusent d’avoir englouti des sommes énormes dans 
des dépenses somptuaires, d’avoir démesurément accru l’importance du 
palais et de la capitale, d’avoir inauguré la vente des charges et dignités 
impériales, et surtout d’avoir épuisé les cités par une fiscalité excessive, 
ruiné les citoyens, détruit les traditions de la poliieia par la multiplication 
des fonctionnaires 265 ; c’est ainsi, selon Zosime 266 qu’on en est arrivé à des 
révoltes du type de celle d’Antioche en 387. Cette manière de résumer 
l’évolution de l’Empire laisse à Julien le rôle d’un protagoniste idéal, d’un 
« restaurateur de l’Empire romain » dont la politique aurait pu sauver 
l’Orient romain de la décadence 267 . 

Le thème du péril barbare, qui se développe jusqu’à devenir le plus 
important de cette littérature d’opposition, est aussi le plus anachronique. 
La campagne de Julien contre les Perses occupe dans le récit d’Ammien, 
d’Eunape et de Zosime une place trop importante pour ne pas être symbo¬ 
lique 268 . Il est vrai que Julien lui-même nous a laissé quelques témoignages 
de sa volonté de lutter contre les ennemis de l’extérieur 269 ; mais on ne doit 
pas se contenter d’opposer la fermeté de Julien à la politique extérieure 
plus diplomatique de Constantin et de Constance ; cette opposition théo¬ 
rique n’est vraiment justifiée que par la vraie crise barbare qui commence 
avec la défaite de Julien en 363, se poursuit avec le désastre d’Andrinople 
le 9 août 378, et ne cesse sous Théodose d’être la préoccupation majeure de 
l’Empire oriental 270 . Le mythe de Julien apparaît alors nettement comme 
l’antithèse de l’idéal constantinien et surtout le contre-pied de la politique 
théodosienne. Libanios, Ammien, Eunape, songent plus aux Goths qu’aux 
Perses lorsqu’ils prêtent à Julien des paroles manifestant sa conscience du 


264. La fondation de Constantinople est considérée par Libanios (Or. XLIX, 2) 
comme la cause directe de l’appauvrissement des curies provinciales. 

265. Zosime, IV, 28 (énormes dépenses du palais et vénalité des charges les plus 
importantes) ; IV, 29 (trop d’impôts épuisent les cités dont les habitants sont réduits 
à la dernière pauvreté ; méfaits des fonctionnaires impériaux). 

266. Zosime, IV, 41. 

267. Une tradition non païenne, représentée assez tardivement par Jean d’An- 
tiociie ( FHG, Müller, IV, p. 606 ; frag. 180), tout en déplorant sa politique religieuse, 
fait de Julien le restaurateur de xà *Paj[jiaïx6v. 

268. A la fin du iv e et au début du v e siècle, la guerre contre les Perses devient 
l’épisode de loin le plus important de l’histoire de Julien. Zosime lui consacre la 
plus grande part de son récit du règne ; plus tard, la Chronique de Malalas n’évoque 
à peu près plus qu’elle (chap. XIII, Bonn, p. 328 à 334). 

269. Voir, par exemple, l’insistance de Julien sur le succès de ses campagnes 
comme César (Lettre au sénat d'Athènes, 278 a-280 d). 

270. Voir plus bas, p. 95 sq. 
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danger barbare et sa volonté d’y faire face militairement 271 . Déjà l’oraison 
funèbre de Julien, en 368, donne l’occasion à Libanios de critiquer le paci¬ 
fisme de Thémistios et de proposer à Valens, pour l’inciter à la lutte, 
l’exemple de Julien 272 . Plus tard, ce dernier devient curieusement dans le 
Pro lemplis (386) « le vainqueur des Perses » 273 et cette expression, au mo¬ 
ment où Théodose poursuit une politique d’assimilation des barbares, est le 
signe qu’en effet le souvenir de Julien (transformé pour l’occasion de vaincu 
en vainqueur !) 274 est exploité largement contre la politique impériale. 
C’est pour stigmatiser cette politique de « faiblesse » que Libanios note 
encore avec complaisance la réponse menaçante de Julien à une ambassade 
«scythe» 275 , et qu’Eunape, dans un dessein polémique encore plus clair, 
prête à Julien une prophétie de la catastrophe d’Andrinople, lui faisant 
dire : « à présent les Scythes se tiennent tranquilles, mais peut-être ne le 
resteront-ils pas toujours ! » 276 . En somme Julien est l’empereur qui, s’inspi¬ 
rant de principes opposés à ceux de Constantin, n 'aurait pas été vaincu 
par les Goths comme le fut Valens et n 'aurait pas transigé avec les barbares, 
comme fit Théodose. 

Enfin, l’écart est grand entre la politique religieuse de Julien de 361 à 
363, contradictoire, inefficace, incapable de susciter en Orient non plus 
qu’en Occident l’adhésion des masses ou des élites, et la place de la « restau¬ 
ration du paganisme » dans le mythe de Julien 277 . Des médaillons confor¬ 
mâtes sont frappés à l’effigie de Julien à la fin du iv e et au début du v e siècle 
par l’aristocratie romaine, à l’initiative, donc, de ces grandes familles séna- 


271. Ammien Marcellin, II, 9 (faveur que rencontre dans l’opinion publique 
la lutte de Julien contre les barbares) ; XXI, 10, 8 (Julien reproche à Constantin 
d’avoir prodigué les honneurs aux barbares) ; XXIV, 3 (Julien déclare que le mal¬ 
heur vient de ceux qui ont appris à acheter la paix aux barbares au lieu de les 
combattre ; le résultat est que les finances sont épuisées, les villes détruites, les pro¬ 
vinces ruinées). Ces développements n’ont pas beaucoup d’actualité sous Constance 
et Julien ; c’est déjà le langage de Synésios, les malheurs que l’orateur de Cyrène 
appelle la « rançon de la paix ». 

272. Libanios, Or. XVIII, 282. Dans le même passage, Libanios évoque la honte 
de la cession de Nisibis par Jovien (XVIII, 277 et 279) en des termes qui ont été 
opposés par Petit aux éloges de Thémistios dans le Disc. V (P. Petit, Libanius el la 
vie municipale, p. 185-186). 

273. Libanios, Pro lemplis, 54. 

274. L’image d’un Julien victorieux est celle qui ouvre l’Or. XVIII (1), dont 
nous avons dit l’importance dans la constitution du mythe de Julien. 

275. Libanios, XXII, 78. Autre signe de contamination entre l’actualité et le 
souvenir de Julien : la thèse tardive de l’Or. XXIV, expliquant la défaite d’Andri¬ 
nople comme la punition des dieux pour le meurtre impuni de Julien (XXIV, 1 et 5). 
Voir Straub, Die Wirkung der Niederlage bei Andrinopel, p. 258-259. 

276. Eunape, frag. 22 : Xéyei o5v èmaxÉXXcov • « SxéOai 8k vüv ptiv àxpefi.o5cn.v, ïatoç 
8k oùx àxpEpcrjaoucu. » ’Eç xoaovSe s^ixvsïxo ypovov xûv (zsXXévxajv aùxcj> r) 7üp6voia, â>a0’ Ôxi 
xôv kn' aùxoO piovov xoapèv yjct i>x<x<roixn Trpoyivtôaxeiv... 

277. On consultera à ce sujet les ouvrages de A. Alfôldi (The conversion of 
Conslanline ; A festival of Isis ; Die Konlorniaten ; A conflicl of ideas), qui montrent 
que la réaction païenne s’épanouit, en Occident au moins, à l’extrême fin du iv e siècle. 



l’empire AU IV e SIÈCLE ET LES TRADITIONS POLITIQUES DE L’HELLÉNISME 81 

toriales attachées au paganisme, qui étaient restées particulièrement 
indifférentes, voire hostiles, à la politique de Julien 278 . C’est à partir de 
Gratien et de Théodose que se développe une réaction païenne exploitant 
le souvenir de Julien, c’est-à-dire à mesure que s’aggrave en Orient et en 
Occident la législation antipaïenne. Là encore l’image de Yempereur païen 
(Julien) est conçue par opposition à celle de Y empereur chrétien (Constantin). 

Ces transpositions tardives, ces contaminations donnent à Julien une 
épaisseur historique que la brièveté de son règne lui refusait. Le mythe de 
Julien acquiert une importance exceptionnelle puisque, en dehors de toute 
chronologie et de toute cohérence historique, les grandes étapes de sa forma¬ 
tion correspondent aux principaux événements de l’Empire, de Constantin 
à Théodose I, aux problèmes et aux inquiétudes du siècle entier. Il est le 
contretype de Constantin, le symbole opposé à la politique de ses successeurs, 
une transcription historique de la crise politique de l’hellénisme. 


Revenons à Thémistios. Il n’est pas même mentionné par Eunape parmi 
les philosophes et sophistes du iv e siècle, sans qu’on puisse supposer une 
lacune, encore moins une ignorance de l’auteur des Vies 279 . Comme le 
christianisme à la même époque, l’hellénisme « orthodoxe » dénonce ses 
hérésies : Thémistios est exclu du recueil, coupable d’une déviation héré¬ 
tique qu’on pourrait appeler constantinienne ; elle est à l’origine de l’histoire 
byzantine. 

Pour Libanios, Ammien, Eunape, Julien est un point d’aboutissement ; 
pour Thémistios, Constantin est un point de départ. Il n’est pas seulement 
le fondateur d’une dynastie, il est l’archétype ; il ne se compare qu’à 
Romulus 280 . Son nom est souvent cité dans les Discours, mais surtout il est 
la référence tacite de tout jugement politique, le symbole d’un hellénisme 
rénové, le fondateur éponyme de Constantinople 281 . La crise a des racines 
profondes ; l’héritage constantinien, tel qu’il est interprété par Constance, 
modifie profondément l’équilibre politique de l’Orient hellénique, en parti¬ 
culier par la création et le développement d’une capitale orientale. 
Constantinople, greffe de Rome en Orient, détruit l’organisation anté- 


278. Alfoldi, Kontorniaten, p. 62-65. 

279. Thémistios semble être le seul philosophe notable du iv e siècle dont le nom 
n’apparaisse pas dans les Vies d’Eunape. Or ce dernier est en général fort bien ren¬ 
seigné ; il ne pouvait pas connaître les scandaleux détails du deuxième séjour de 
Libanios à Constantinople et ignorer l’existence de celui qui incarnait alors la philo¬ 
sophie dans cette ville ; relatant l’aide apportée par Kléarchos I à Maxime d’Ëphèse 
sous Valens, il devait connaître le Disc. VII que Thémistios prononça pour tenter de 
sauver son collègue et rival (éd. Wright, p. 452-454). L’omission est volontaire ; pour 
l’interpréter on peut invoquer l’opposition d’une tradition philosophique dérivée de 
Jamblique, dont Eunape se ferait l’écho, à une autre tradition rattachée à Porphyre 
(Thémistios), mais nous pensons qu’au iv e siècle ces conflits théoriques recouvrent 
des oppositions politiques. Thémistios en fournit l’exemple. 

280. Disc. XIV, 182 a. 

281. Voir plus bas, p. 179-180 et n. 182. 



82 


GILBERT DAGRON 


rieure dans laquelle l’acceptation du pouvoir romain se trouvait immédiate¬ 
ment compensée par l’indépendance idéologique de l’hellénisme ; la nouvelle 
capitale valorise l’Orient sur le plan de la politique et le compromet sur le 
plan de l’idéologie, elle réduit à rien la distance qui séparait les hellènes de 
Rome, elle conduit à un réexamen des rapports entre les deux parles. 
Depuis déjà longtemps, certainement depuis les Antonins, les Grecs ont 
fait taire leurs réticences à l’égard de l’hégémonie romaine 282 ; en faisant 
l’éloge de Rome, patrie commune des latins et des hellènes, Aelius Aristide, 
au 11 e siècle, traduit fidèlement l’opinion des élites orientales qui trouvent 
dans l’unité de l’Empire bien des avantages et notamment une grande 
promesse de survie ou de développement pour l’hellénisme 283 . Mais s’il y a 
ralliement, il n’y a pas intégration : le pouvoir est resté romain et la culture 
grecque 284 . On comprend pourquoi la fondation de Constantinople semble 
remettre tout en cause, exhumer de vieux ressentiments : elle inaugure une 
deuxième étape, beaucoup plus difficile, de la romanisation de l’Orient. 
La capitale qui désormais symbolise le pouvoir romain peut se dire grecque, 
les magistrats qui représentent ce même pouvoir sont, dans une proportion 
de plus en plus élevée, des Grecs, le philosophe Thémistios peut devenir 
préfet de la nouvelle Rome sans connaître le latin 285 . L’empereur qui incarne 
cet ordre nouveau, Constance, est pénétré d’un idéal authentiquement 
romain, mais reste étranger à la Rome occidentale 286 , bien qu’il règne de 353 
à 361 sur la totalité de l’Empire ; l’empereur qui incarne l’ordre antérieur, 
Julien, est revendiqué à la fois, mais exclusivement, par l’hellénisme et par 
la romanité. 

La carrière et la pensée de Thémistios, toutes deux liées à Constanti¬ 
nople, sont au centre du débat. 


282. Cf. Marrou, Histoire de Véducation, p. 375. 

283. Voir Aelius Aristide, discours A Rome (XXVI, éd. Keil), § 29-32 ; cf. 
André Boulanger, Aelius Aristide et la sophistique dans la province d'Asie au II e 
siècle de notre ère, Paris, 1923, p. 348-360. 

284. Même si ce sont des Grecs qui exercent le pouvoir et des latins qui s’occupent 
de philosophie ou de lettres. 

285. On s’en est étonné à juste titre (Stegemann, RE, V, col. 1646) ; le latin est à 
cette époque, et encore pour longtemps, la seule langue officielle de l’Empire. 

286. Lors de son voyage à Rome, Constance est très impressionné mais peu à 
l’aise ; voir plus bas, p. 193. Son attitude est déjà celle d’un empereur byzantin 
(Straub, Vom Herrscherideal, p. 184 sq. ; Alfôldi, Konlornialen, p. 51 sq. ; Piganiol, 
Empire chrétien, p. 109). 



CHAPITRE II 


LA VOCATION UNIVERSELLE DE L’EMPIRE ORIENTAL 

Une nouvelle romanité 


L’hellénisme est donc au iv e siècle un sujet de contestation ; plus exacte¬ 
ment les rapports entre l’hellénisme, sous la forme de ses multiples tradi¬ 
tions, et cette réalité géographique et politique nouvelle qu’est l’Empire 
romain d’Orient posent des problèmes d’interprétation à propos desquels 
s’affrontent de plus en plus nettement deux tendances. A travers nos sources 
nous voyons s’élaborer deux conceptions opposées de la vie politique, ayant 
chacune son langage ; deux manières très contrastées de comprendre et de 
recomposer l’histoire récente, en gros celle du siècle. Dans chaque cas on se 
réfère à un passé et on présage un avenir différents, mais on semble vivre 
aussi un autre présent ; dans chaque cas l’histoire s’organise autour d’un 
héros exemplaire dont le règne plus ou moins légendaire prend valeur de 
programme, Constantin ou Julien, et le choix politique ainsi présenté 
s’assimile en fin de compte, un peu artificiellement et tardivement, à un 
choix religieux. 

Les événements de l’actualité suscitent des conflits ouverts ; nous l’avons 
vu à propos de la préfecture de Thémistios, nous le verrons à propos de pro¬ 
blèmes autrement graves comme la crise barbare et la défaite d’Andrinople, 
ou les changements dans l’administration intérieure de l’Empire. Mais ce 
qui frappe, plutôt que de rares oppositions directes, c’est l’éloignement 
croissant qui rend étrangères l’une à l’autre deux tendances devenues deux 
systèmes. A propos de la politique barbare les points de vue de Thémistios 
et de Libanios sont opposés, sans que le conflit soit évident 1 ; c’est Synésios, 
vingt ans plus tard, qui paraît entamer le vrai dialogue avec le philosophe 
de Constantinople, déjà disparu. De même, à plus d’un siècle de distance, 


1. Même si l’on admettait avec P. Petit que Libanios dans son Disc. XVIII 
répond au Disc. V de Thémistios et que ce dernier « contre-attaque » dans le Disc. 
VIII ; cf. plus bas, p. 107, n. 143. 
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c’est Zosime qui répond à Eusèbe sur les nouveautés de l’Empire constan- 
tinien. La cohérence historique brusque un peu la chronologie, et cette 
cohérence historique elle-même devient double : l’hellénisme se constitue 
deux histoires, et cette dualité prise à sa naissance explique sans doute 
certaines particularités de la politique byzantine des premiers siècles. 

De là notre intention de suivre maintenant dans sa logique plus que 
dans son développement un conflit qui se nourrit de l’actualité sans s’y 
engager, et d’où ressortent moins deux politiques que deux ensembles de 
définitions concernant l’Empire romain, la romanité (définitions de poli¬ 
tique extérieure), le pouvoir impérial et l’administration (définitions de 
politique intérieure). 

Dans cette tentative les Discours de Thémistios peuvent-ils encore nous 
servir de point de départ ? C’est selon qu’on voit, dans ces œuvres de cir¬ 
constances, de simples panégyriques glorifiant la politique des empereurs 
successifs, ou une interprétation continue et cohérente des problèmes de 
l’actualité ; selon aussi qu’on assimile Thémistios à un simple rhéteur 
brodant sur les thèmes traditionnels de l’hellénisme, ou à un « philosophe 
politique » cherchant à rendre compte de la réalité politique de son temps 
en y imprimant la marque de l’hellénisme. 

On ne doit évidemment pas s’arrêter à l’image trop simple d’un Thé¬ 
mistios adulateur complaisant et opportuniste de tous les empereurs 
contemporains, d’abord parce que les Discours font apparaître une unité 
d’inspiration qui ne correspond nullement aux fluctuations de la politique 
impériale à la même époque et contredit souvent cette politique, ouverte¬ 
ment ou sous le couvert de la louange 2 ; ensuite, parce qu’on travestit ainsi 
en attitude morale (et moralement condamnable) ce qui est une attitude 
intellectuelle et un parti pris politique : Thémistios se place par système 
du côté du pouvoir, même quand celui-ci est incarné par Valens, comme 
Libanios se range par système dans l’opposition ou en marge du pouvoir, 
même lorsque règne Julien 3 . Dans les deux cas l’adhésion ou le refus ont la 
valeur d’une option politique qui concerne beaucoup plus l’Empire que 
l’empereur, et s’exprime dans la continuité d’une attitude. 

S’il n’est pas dépendant de la politique impériale, Thémistios l’est-il 
de la tradition hellénique ? Il y aurait là-dessus beaucoup à dire. Jusqu’à 
maintenant on n’a envisagé les Discours que de ce point de vue et fait de 


2. Thémistios félicite de préférence les empereurs pour les qualités qui leur 
manquent manifestement le plus, ce qui est une manière de leur en recommander 
l’usage : pour Constance la douceur, pour Valens l’amour des lettres et le pardon des 
offenses. 

3. Libanios ne se manifeste à l’attention de Julien, nouvel empereur, que lorsque 
celui-ci s’installe à Antioche. Cette attitude réticente a surpris ; on en a donné des 
explications psychologiques diverses (Seeck, Eine Verlorene Rede; Bouchery, 
Themislius), assez peu convaincantes. 



Thémistios un maillon dans l’histoire de la transmission des idées. Encore 
n’est-on pas assez précis dans l’examen des influences : Dion Chrysostomc, 
le modèle avoué, inspire à Thémistios la plupart de ses idées et de ses 
formules 4 , sans qu’il soit généralement nécessaire de remonter plus haut 
dans la tradition stoïco-cynique, aristotélicienne ou platonicienne. Le 
problème est donc déroutant de simplicité, mais ainsi posé n’aboutit à rien. 
Il faut plutôt se demander pourquoi Thémistios a choisi d’imiter le panégy¬ 
riste de Trajan 5 ; il faut surtout remarquer que Thémistios n’emprunte à 
Dion que le langage d’une tradition dans lequel il veut transcrire une 
pensée politique relativement neuve. D’un écrivain à l’autre les rapports 
entre l’actualité et la tradition ont été inversés. Thémistios est le « nova¬ 
teur » que dénoncent certains de ses contemporains dans la mesure où il 
cherche à fonder en tradition hellénique les innovations politiques de son 
temps. Nous saisissons donc avec lui, au plus près de l’actualité et au plus 
profond de la tradition, cette rénovation de l’hellénisme politique dont 
Eusèbe nous donne par ailleurs une version chrétienne. 


L’empire romain d’Orient. 

11 n’est pas difficile de résumer en lignes nettes les idées politiques de 
Thémistios à leur niveau le plus théorique et abstrait : ses discours concor¬ 
dent tous à ce sujet, ou sc complètent 6 . L’Empire terrestre, sous sa forme 
romaine, est conçu comme la projection de l’Empire « d’en haut » 7 , et 
l’empereur (Thémistios préfère dire « le roi ») comme le délégué sur terre 
du Dieu unique 8 , chef de l’Univers, Roi du ciel et père des hommes 9 . Le 


4. La courte publication consacrée par Scharold à ce sujet (Dio Chrysoslom und 
Themislius) ne fait état que des emprunts textuels de Thémistios à Dion. Elle est à 
la fois limitée dans son intérêt et très incomplète. 

5. Rappelons que l’imitation d’un grand écrivain de l’antiquité ou d’une époque 
assez éloignée est une des caractéristiques de la seconde spohistique (cf. Méridier, 
L'influence de la seconde Sophistique sur l'œuvre de Grégoire de Ngsse, Rennes, 1906, 
p. 18 : « Chaque sophiste s’est choisi parmi les écrivains anciens ou parmi les illustres 
représentants de son art un modèle à l’imitation duquel il se consacre. » Libanios 
imite Aelius Aristide et la comédie ancienne ; Prohairésios imite le sophiste Polémon, 
du n e siècle après J.-C.). 

6. Sur les idées politiques de Thémistios on peut consulter : W. Stegemann 
(RE, V, art. Thémistios) qui n’en fait pas cependant un point particulier de son étude ; 
Valdenberg, Les discours politiques de Themislius (1924). Très bonne analyse dans 
Delatte, Les Irailés de la royauté, p. 156-158. F. Dvornik, Early Christian and 
Byzantine political Philosophy, consacre à Thémistios d’assez nombreux développe¬ 
ments (particulièrement p. 622-626 et 666-669). 

7. Disc. I, 9 b ; VIII, 118 d-119 a. 

8. Disc. I, 3 b ; II, 34 d ; XIII, 170 ab. 

9. Disc. I, 8 ab ; 9 bc ; II, 34 c ; X, 132 b ; XI, 142 d-143 a ; XVIII, 219 a ; XIX, 
233 a. 
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souverain de l’Empire d’ici-bas est élu par les hommes 10 , mais il est suscité 
par Dieu, choisi par lui pour revêtir la dignité royale dont l’essence est 
divine 11 ; il reçoit de Dieu son inspiration et sa légitimité 12 . Le caractère 
qui apparente le roi à Dieu c’est sa « philanthropie », c’est-à-dire son amour 
de tous les hommes 13 ; la douceur et l’humanité sont les vertus les plus 
nécessaires au souverain que Dieu a envoyé pour s’occuper des hommes et 
qui a la charge de leur bonheur 14 . Tout s’ordonne selon une architecture 
rigoureuse. Les idées ne sont pas neuves et leur origine est à chercher dans 
les discours de Dion sur la royauté 15 , peut-être aussi dans certains écrits 
pythagoriciens 16 ; le système, rodé par plusieurs siècles d’hellénisme, atteint 
seulement chez Thémistios une précision théorique inégalée. Mais la simpli¬ 
cité du schéma laisse apparaître deux charnières principales : l’unité de 
l’Empire et la légitimité de l’empereur, qui correspondent en effet aux prin¬ 
cipaux problèmes politiques du iv e siècle. Surtout, l’exposé abstrait de 
Thémistios trouve une inspiration et une cohérence nouvelles dans la défi¬ 
nition d’un Empire universel qui n’est pas n’importe quel Empire, mais 
l’Empire romain d’Orient. C’est le point où se rejoignent dans la pensée de 
Thémistios l’héritage d’une tradition authentiquement romaine, d’une 
tradition hellénique et la perception la plus immédiate de la réalité politique 
de son temps. 


10. Voir à ce sujet les commentaires de Thémistios à propos de l’élection de 
Jovien (V, 65 d-66 c). 

11. Disc. I, 3 b ; XIII, 165 bc, etc. 

12. Le roi reçoit de Dieu la science du gouvernement : Disc. XI, 142 d-143 a ; 
XIX, 229 a. Son âme est tendue vers Dieu et contemple l’ordre céleste : Disc. V, 64 b ; 
VI, 73 d ; IX, 126 d ; XI, 142 d-143 a ; XVIII, 219 a. Il imite Dieu autant que possible : 
I, 9 ab ; II, 32 d ; 34 bc ; 39 d ; V, 64 b ; VI, 79 a ; XI, 147 d ; XV, 188 b-d. 

13. Voir notamment Disc. I, 4 b-6 b ; 8 a-c ; XI, 146 c-147 b. Nous citons plus 
bas quelques-uns des textes les plus importants. 

14. Disc. I, 15 b-c ; VI, 78 bc ; XIII, 107 a ; XI, 145 c-146 c ; XIII, 171 c ; XV, 
192 b ; XIX, 226 d ; 233 a. 

15. Dion CnnYsosTOME, Discours I, II, III, IV. I, 12 : les bons rois reçoivent de 
Zeus leur sceptre ; I, 13 : les rois, comme des pasteurs, ont la garde des peuples ; 

I, 14 : notion d’un empire universel ; I, 18 : c’est le devoir du roi d’être « philan¬ 
thrope » ; I, 38-40 : les rois procèdent de Zeus, ils prennent de Zeus leur inspiration, 
ils doivent mériter comme Zeus d’être appelés « père des hommes », « compatis¬ 
sant » (...) ; I, 45-46 : le roi tire sa science du gouvernement de la contemplation de 
Zeus ; III, 6-7 : expression d’un pouvoir royal universel. Les quatre discours de Dion 
sont probablement adressés à Trajan et datent du tout début du second siècle ap. 

J. -C. Ils se présentent sous une forme plus nettement philosophique que ceux de 
Thémistios : ainsi le Discours II est une conversation entre Philippe et Alexandre à 
propos de sentences d’Homère, le Discours IV une conversation entre Diogène et 
Alexandre sur la royauté. Sur cette œuvre on consultera les commentaires de 
L. François (dans son édition : Deux diogéniques, Paris, 1922). 

16. Notamment pour l’idée typiquement pythagoricienne d’un être divin (le 
roi chez Thémistios) venu partager l’existence humaine et faire du bien sur la terre. 
Cf. Louis Delatte, Traités de la royauté, p. 156, qui rapproche ce thème, assez fré¬ 
quent dans les Discours (VII, 90 c ; XV, 193 d-194 a ; XVIII, 224 b), des théories 
d’Ecphante. 
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Observons que déjà chez Dion Chrysostome la notion d’universalité 
impériale résulte de la combinaison d’éléments très dissemblables : le 
cosmopolitisme stoïco-cynique 17 , les mythes solaires qui contaminent le 
culte hellénistique du Roi 18 , sans oublier la politique d’expansion du 
pouvoir romain. Mais la synthèse de Dion se situe toujours plus ou moins 
sur le plan moral : ce qui conduit à la domination du monde c’est d’abord 
la domination de soi-même 19 ; dans ce contexte hellénistique, c’est l’empe¬ 
reur parfait qui est universel, dans le contexte plus romain de Thémistios, 
c’est l’Empire réel. Cette nuance aisément perceptible établit d’emblée une 
grande distance entre les Discours et leurs modèles : à l’imagerie cosmique 
traditionnelle Thémistios tend à substituer l’image d’un Empire fait de 
toute la terre, de toute la mer, de toutes les races humaines 20 , qui confère 
à son souverain l’universalité. Les définitions sont doubles ; cet Empire 
est présenté d’abord comme un phénomène nouveau : Hésiode n’imaginait 
pas qu’il pût y avoir un Empire unique de toute la terre 21 , et, si grands qu’ils 
aient été, les royaumes de Cyrus ou d’Alexandre restent à cet égard bien 
au dessous de l’actuel Empire romain 22 ; mais aussi l’universalité de cet 
Empire, si on ne le définit plus par son extension géographique mais par 
sa conformité à un modèle céleste, est une virtualité plutôt qu’un fait. 
Thémistios joue sur les deux registres sans les confondre ; lorsqu’il s’étonne 
de l’étendue géographique de l’Empire, il tempère souvent ses affirmations : 
il s’agit de « presque toute la terre » ; lorsqu’il évoque l’aire politique de ce 
même Empire, « presque » disparaît 23 . Autrement dit l’œcuménisme est 
compris par Thémistios comme le principe moteur et la vocation de l’Empire, 
comme une doctrine et une politique imposées à l’empereur par sa fonction 
même, et dont il ne peut s’écarter sans démériter 24 . 

17. 11 y a même une certaine contradiction entre ce cosmopolitisme et l’exalta¬ 
tion du pouvoir royal : les points de vue de Diogène et d’Alexandre sont opposés par 
Dion Chrysostome dans son Discours IV. 

18. Cf. L’Orange, Cosmic Kingship, p. 33, 103-109, 141-145. Notons toutefois 
que la symbolique solaire tient une place relativement réduite dans l’œuvre de Thé¬ 
mistios (voir Disc. IV, 49 a-52 c ; XI, 150 b ; XVI, 202 b et 213 a. Cf. Dvornik, 
Early Christian and Byzantine political Philosophy, p. 624). 

19. C’est le thème principal du Discours IV de Dion. 

20. Disc. VI, 82 b ; VIII, 102 a : XIII, 169 b ; XVIII, 217 cd ; XIX, 227 b. 
D’autres passages sont beaucoup plus directement dépendants des thèmes hellénis¬ 
tiques : Disc. I, 5 b (le roi est ô toü olxoujxévou aytoviax^ç) ; XVI, 213 a (Arcadius 
« astre du monde »). 

21. Disc. XIII, 170 b. 

22. C’est un thème courant à l’époque ; la Vila Conslanlini le développe d’une 
façon assez heureuse : Constantin commence là où s’était arrêté Alexandre (I, 8). 

23. On distinguera par exemple Disc. XIII, 169 b ; XVIII, 217 cd ; XIX, 227 b 
(passages qui tous trois comportent la restriction axeSôv) et Disc. VI, 82 b ; VIII, 
102 a ; XIII, 170 b. 

24. Thémistios prêche l’œcuménisme à Théodose : il faut que se développe d’Est 
en Ouest un seul corps et une seule âme (Disc. XV, 198 b) ; nous verrons plus bas que 
la défaite d’Andrinople est considérée par Thémistios comme la punition d’un 
empereur dont la politique reniait l’oecuménisme impérial. 
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On reconnaît les traits principaux de l’Empire constantinien, non pas 
tel que le conçut Constantin, mais tel qu’il s’affirme en Orient de Constance 11 
à Théodose I, dégageant d’une idéologie composite les principes d’une 
politique et renouant avec une certaine tradition impériale romaine. La 
Vita Conslantini et les Discours de Thémistios s’éclairent là-dessus mutuelle¬ 
ment, sans qu’on puisse trouver d’autre lien entre les deux œuvres qu’une 
compréhension très voisine des mêmes problèmes d’actualité 25 . Même 
insistance sur l’universalité de l’Empire, présentée dans la Vila comme le 
legs de Constantin à ses descendants 26 , à la fois réalisation de son génie et 
résultat d’un nouveau pacte conclu avec le Dieu unique, qui fonde l’unicité 
de l’Empire et sa légitime extension sur tous les peuples 27 ; même analyse 
des « lois de la philanthropie » qui, jointes à celles de la piété, légitiment 
le pouvoir de Constantin et lui assignent comme but le bonheur de tous 
les hommes 28 . Il arrive que la Vila justifie l’œcuménisme nouveau par l’ap¬ 
partenance nouvelle de l’empereur à une religion œcuménique 29 ; mais on 
trouve aussi un important passage où cet œcuménisme est présenté comme 
une sorte de conversion politique précédant chronologiquement la conver¬ 
sion religieuse : « Alors (Constantin) concevant que l’ensemble continu de 
la terre ne formait qu’un seul grand corps, et ensuite que la cité reine de 
l’Empire romain était la tête de ce tout... » 30 . La conséquence immédiate 
de cette révélation est que l’empereur décide de libérer Rome de la « tyran¬ 
nie » de Maxence, une conséquence plus lointaine est qu’il envisage de 
façon entièrement neuve les relations de l’Empire avec les peuples voisins 
et les barbares 31 . C’est une révélation à peu près semblable que traduit 
Thémistios. 


25. Il n’est pas utile de rappeler ici les discussions sur la date et l’attribution à 
Eusèbe de la Vila Conslantini. Depuis que H. Grégoire a trouvé des raisons de douter 
de l’authenticité et de l’historicité de la Vita Conslantini, de nombreuses études se 
sont succédé qui ne permettent pas de dégager nettement une réponse (l’état du 
problème a été résumé par Josi dans une communication au X e Congrès des Sciences 
Historiques de Rome, 1955, Relazioni, VI, p. 164-165). Le point de vue qui nous 
intéresse le plus directement est celui de P. Petit (« Libanius et la Vita Conslantini », 
Historia, 1, 1950, p. 562-582), qui croit percevoir une influence précise de la Vita sur 
les panégyriques composés par Libanios en l’honneur des enfants et successeurs de 
Constantin. Les textes cités ne nous ont pas entièrement convaincu ; le point de vue 
de P. Petit a été combattu par Scheidweiler, « Die Kirchengeschichte des Gela- 
sios von Kaisareia », BZ, 46, 1953, p. 297-301. En tout cas nous n’avons rien trouvé 
de semblable en ce qui concerne Thémistios : aucune ressemblance textuelle évidente, 
malgré une très grande proximité de pensée et d’appréciation politique. 

26. Vila Conslantini, I, 1-2. 

27. Ibid. I, 2-6. 

28. Ibid. I, 9. 

29. Ibid. IV, 9. 

30. Ibid. I, 26 : eT0’ &oneç> fiiya acôfxa t& ttôcv tt jç yrjç êvvorjaaç axoïyeiov, xiScTreixa rrçv 
tou Travxèç xeçaXrjv tÎ)ç 'Ptojxattov apyj/jç ttjv (3aaiXeûouoav t uôXtv ... 

31. Voir notamment Vita Conslantini I, 8 (les barbares honorent Constantin et 
recherchent son amitié) ; I, 25 (une mission de civilisation justifie les entreprises 
dirigées contre les territoires barbares) ; IV, 7 (des ambassades barbares viennent 
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Du reste, ce que la Vita prête à Constantin, nous le trouvons surtout 
confirmé à propos de Constance II, sous le règne de qui se forme Thémistios. 
C’est lui qui prend le titre d’« imperator terrarum », lui qui met l’accent 
sur Vaeternilas des empereurs et sur leur qualité de maîtres du monde 32 . Il 
n’y a pas là une nouveauté, mais la reprise, en Orient surtout, d’un thème 
impérial abandonné depuis la fixation du limes 33 . Il n’est guère étonnant 
que les idées de Thémistios sur l’universalité impériale s’inspirent de moins 
en moins de Dion, deviennent moins morales et plus politiques 34 ; elles 
correspondent à une tendance réelle de son époque. Il y a comme une conver¬ 
sion de Thémistios, à l’origine se trouve Constance. 

Constance et Constantinople ; car cet Empire sans limite n’est conce¬ 
vable qu’avec un centre. Au corps dont parlent Eusèbe et Thémistios 35 il 
faut une tête : c’est la « cité reine » 36 , ce sont les « deux métropoles » (étant 
bien entendu que Rome et Constantinople ne forment qu’une seule capitale 
idéale) 37 , c’est essentiellement Constantinople. La fondation par Constantin 
et le développement sous Constance de la Rome orientale donnent un 
support nouveau à l’idée d’Empire œcuménique : le thème hellénistique et 
romain de royauté cosmique devient la réalité byzantine d’un Empire qui 
tient de sa capitale une vocation à l’universalité. Thémistios est là-dessus 


offrir des cadeaux à Constantin qui accorde à leurs membres les plus importants des 
dignités romaines ; les bénéficiaires en oublient de rentrer chez eux et choisissent de 
rester à Constantinople) ; IV, 9-13 (long message à Sapor, roi des Perses, appelé 
« mon frère », qui définit une politique extérieure de l’Empire toute nouvelle, fondée 
sur son caractère chrétien) ; la conclusion de l’auteur suit immédiatement la « lettre 
à Sapor » : oüx <ù Syj 'komov tôîv âraxvxaxoG t îjç olxou|xévY)ç èSvâiv coarcep ûcp’ évl xuêepvrjTfl 
SieuOuvogévtov xal tyjv u no xû SepaTuovTt, tou 0eoü 7roXixeiav àamxÇojiivcov, (XY)8evôç p.7)xéxt, 
TOxpevoxXouvToç ttjv 'Pcogodcov àpx^v, êv eùaxaSeï xal àxapàx<o (3t<o tyjv Çwrçv Si^yov oi t uàvxeç 
(IV, 14). 

32. Cf. Ammien Marcellin (XV, 1), qui rapporte que Constance s’intitule 
« maître du monde » et critique longuement cette prétention. Voir Piganiol, Empire 
chrétien, p. 306, n. 20 et 21 ; F. Cumont, « L’éternité des empereurs romains », Revue 
d'hist. et de liit. religieuse, 1, 1896, p. 435 ; M. P. Charlesworth, « Providentia and 
aeternitas », Harvard Theol. Rev., 1936, p. 107. 

33. Voir à ce sujet Rémondon, La crise de VEmpire romain, p. 159. 

34. Les Disc. I et II contiennent encore de nombreux thèmes moraux qui dérivent 
directement de Dion : Disc. I, 5 bc (le roi doit d’abord dominer ses passions) ; 6 a (le 
tyran est l’esclave de ses passions) ; II, 35 a (comparaison des régimes politiques 
avec les différents caractères de l’âme humaine) : ces thèmes tendent, comme c’est 
l’habitude des rhéteurs et de Dion, à intérioriser les problèmes politiques. Thémistios 
change très nettement de manière par la suite, à partir du moment où il s’engage 
lui-même dans la vie politique (vers 355). 

35. Thémistios, Disc. VIII, 117 bc (l’Empire est appelé « le corps de la royauté » ; 
si une partie de ce corps souffre, l’ensemble est malade). 

36. La tête de l’Empire dont parle le texte de la Vita Conslanlini (I, 26) est évi¬ 
demment Rome, puisque l’époque à laquelle renvoie le passage est antérieure à la 
création de Constantinople ; mais le thème est plus oriental qu’occidental. 

37. Disc. XIV, 182 a (Rome et Constantinople). Thémistios, tout en revendiquant 
pour Constantinople la dignité de capitale égale à Rome, refuse l’idée d’une division 
de l’Empire. Il n’y a pas dualité de direction, il y a dédoublement. 
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très explicite : Constantinople est la capitale idéale « pour qui veut dominer 
le monde tout entier », non pas le conquérir comme fit Alexandre, en recu¬ 
lant sans cesse les frontières de son royaume, mais le régir en se plaçant 
en son centre et en supprimant toute frontière ; car la ville est, «comme d’un 
corps unique, le deuxième œil de la terre entière, ou plutôt son cœur, son 
nombril... » 38 ; elle est ouverte à tout et à tous : « trait d’union entre les deux 
continents, mouillage pour la navigation, débouché du commerce maritime 
et terrestre, ornement, mais actif, de l’hégémonie romaine : elle n’a pas été 
fondée, comme un temple, loin de la route, et le temps que lui consacrent les 
empereurs n’est pas retiré aux affaires communes : d’où qu’on vienne, où 
qu’on aille, elle est le passage obligé ; plus elle vous retient dans son sein, 
plus elle vous place au centre de l’Empire tout entier » 39 . Constantinople 
symbolise à la fois l’unité et l’universalité de l’Empire 40 ; les thèmes de la 
tradition, ceux que l’on trouvait développés dans l’éloge de Rome d’Aelius 
Aristide 406is , se confondent chez Thémistios avec une appréhension géo¬ 
graphique du nouvel Empire romain d’Orient. 

Mais cette appréhension géographique ne prend tout son sens que si on 
l’oppose, terme pour terme, au point de vue qui prévaut encore dans 
certains milieux orientaux, et qui, de Libanios à Synésios de Cyrène, révèle 
une conception de l’Empire absolument différente. 

Pour vanter Antioche, à une époque où la capitale syrienne a encore 
presque autant de droits à la primauté que la cité du Bosphore 41 , Libanios 
use d’un langage qui contraste étrangement avec l’éloge de Constantinople 
par Thémistios 42 : tout en exaltant la prospérité du commerce d’Antio- 


38. Thémistios, Disc. VI, 83 C : aux - )) Sè 8rj xa0’ êauxTjv (...) ap’ écxijxoç xal àSùxijxoç 
xal èv tpaûXtp Xoya> xoïç piXXouat, àTuàoifjç <5cp£et.v xîjç olxoujiiwjç ; y) xaSârcep otojxaxoç évoç, ôXyjç 
tÎ)ç yïjç Seùxepoç ècp0aX(x6ç, jxôcXXov Sè xapSta xal ôjxcpaXèç xal ô xt, àlv etTuot, xiç xûv piptov xù 
xupicoxaxov... 

39. Euvoxï] xûv Suotv YjTretpcov, ôppoç xtç èv XP e ^? 0aXàacr7)ç, àyopà xîjç TrXotjxou xal 
7topeuCTtjxif)ç, èyxaXXamapa èvepyov xîjç 'Pcopalcov Yjyepovtaç. Où yàp ànopmcxod ye, üanep 
xépevoç, xou Tcôpou, oùSè Trapatxeïxat, xoùç aûxoxpâxopaç xt]v xâv xotvtov èmy.éleioiv, zl xpoç 
éauxTjv àaxoXYjaetav, àXXà 7uavxaxù0ev èoxi xal èç 5 axavxa ôpjxiojxévoiç àvayxala Staytoy/j, xal 
Ôxav fxâXiaxa ol'xot, xaxéxn, xùxe ptàXtaxa èv ptéaco tuoieï x^ç ôXtjç àpx^ç... ( ibid ., 83 C-d). 

40. Il arrive souvent à Thémistios de comparer l’unité de l’Empire à celle d’une 
ville unique (Disc. VII, 94 d) ; il s’agit d’un lieu commun de la rhétorique politique 
qui remonte au moins à Aelius Aristide. 

40 bis. On trouve épars dans le discours d’ Aelius Aristide, A Rome (XXVI, 
éd. B. Keil), des formules qui ont pu inspirer Thémistios ; notamment sur l’univer¬ 
salité de l’Empire romain et la situation centrale de Rome : pour qui veut connaître 
l’Empire, il n’est pas nécessaire de parcourir successivement toutes les provinces, il 
suffît de s’en tenir à Rome qui les résume toutes (XXVI, 10-13). 

41. Julien et Valens séjournent longuement à Antioche; Constance avait favo¬ 
risé le développement de Constantinople, mais Valens se défie de l’esprit séditieux 
de la ville, qui n’est vraiment confirmée dans son rôle de capitale que par Théodose I. 
(Voir notamment P. Petit, Libanius el la vie municipale, p. 167). 

42. Cf. le Disc. VI de Thémistios (passage cité plus haut), qui date de 364, et 
VAnliochikos (Disc. XI) de Libanios, prononcé sous une forme abrégée aux Olympies 
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che 43 , il note que « la situation de la ville, assez éloignée de la mer, lui épargne 
la présence des marins dont l’esprit est souvent séditieux » 44 ; il décrit le 
mont Silpius, qui longe la ville sur un côté, comme « un bouclier dressé, pro¬ 
tégeant ceux qui habitent à ses pieds » 45 ; autour d’Antioche il n’y a, d’après 
Libanios, qu’un monde clos, « une campagne environnante qui est bien la 
campagne de cette ville-ci » et des faubourgs qui élargissent à peine le 
territoire urbain 46 . 

La patrie de Libanios est pourtant métropole du diocèse d’Orient, 
capitale de la province de Syrie, probablement aussi développée économi¬ 
quement et démographiquement que Constantinople à la même époque 47 . 
Le cornes Orientis et son offîcium de 600 fonctionnaires ont transformé 
depuis longtemps la cité de Seleucus en un centre d’administration romaine 
exerçant son hégémonie sur la plus grande partie de l’Orient; Antioche et 
Constantinople ne s’opposent donc pas nettement, avant le règne de 
Théodose, comme une ville de province à la capitale, mais plutôt comme 
deux centres possibles de l’Empire d’Orient. Or la suprématie d’Antioche 
ne se fonde pas sur sa position au cœur d’un Empire, mais, comme le 
remarque P. Petit 48 , sur une sorte de prostasia, de primauté consentie dans 
une hiérarchie de cités ; il ne s’en dégage pas un sentiment d’universalité, 
mais celui d’« un patriotisme de clocher qui ne rayonne pas au-delà des 
limites d’un territoire exigu » 49 ou du moins nettement circonscrit. 

Il en découle une définition de l’Empire romain toute contraire à celle 
que suggère Thémistios, reposant sur la multiplicité des cités et sur l’unité 
d’une frontière. Le terme de cité ne doit évidemment pas tromper ; l’admi¬ 
nistration romaine, le développement des échanges commerciaux, une 
urbanisation poussée, ont creusé l’écart entre petites cités et grandes villes ; 
les provinces s’organisent autour de centres, mais à l’échelon administratif 


de Daphnée en 358-359, puis complété et publié en 360. Dans les deux cas il s’agit 
de vanter la situation et l’importance politique d’une ville dont on fait le centre de 
quelque chose. 

43. Libanios, XI, 251-259 (prospérité du marché d’Antioche) ; 263-264 (le port 
d’Antioche). 

44. Libanios, XI, 38-40 (I, p. 449-450). cité par Petit, Libanius et la vie muni¬ 
cipale, p. 220. 

45. Libanios, XI, 200. 

46. Ibid. 230. 

47. D’assez nombreuses études permettent de se faire une idée du développe¬ 
ment administratif et économique d’Antioche au iv e siècle. Citons en premier lieu le 
livre de P. Petit, Libanius et la vie municipale, et celui, plus général, de G. Downey, 
A Hislory of Anlioch in Syria from Seleucus to lhe Arab Conquesl, Princeton, 1961. 

48. Op. cil., chapitre sur la place d’Antioche dans l’Empire (particulièrement 
p. 173-177). L’auteur y examine les relations d’Antioche avec les autres cités de 
Syrie, le sens du terme de « métropole » et l’autorité effective de la capitale syrienne ; 
il conclut : « la ville d’Antioche prétend à une hégémonie sur ses voisins, mais il ne 
s’agit pas d’une autorité politique ou administrative, c’est une prostasia morale et 
culturelle... » 

49. Ibid. p. 177. Rappelons qu’Antioche, à l’époque, est un centre militaire 
important. 
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de la métropole, c’est encore un esprit « fédératif » qui prévaut. L’unité 
de l’Empire oriental, qui est une évidence ou une révélation immédiate 
dans l’esprit « constantinien », apparaît chez Libanios et plus nettement 
encore chez Synésios comme le résultat d’un consensus entre les cités 
qui délimitent une frontière commune et en confient la défense à un empe¬ 
reur commun. L’expression la plus systématique de ces idées se trouve dans 
le Discours sur la royauté de Synésios 50 : au faible empereur Arcadius, 
élève de Thémistios et fils de Théodose qui assura le succès définitif de 
Constantinople, le représentant de Cyrène dresse le portrait exemplaire 
d’un empereur qui commande aux cités 51 , qui reçoit directement des 
« campagnes » (c’est-à-dire du territoire respectif de chaque cité) les com¬ 
battants «nationaux» nécessaires à la défense commune 52 , qui prend 
connaissance sans intermédiaire des requêtes des cités 53 . Entre l’empereur 
et les cités il n’y a plus de place pour l’Empire. Il faut que le souverain se 
déplace personnellement « pour connaître les régions lointaines (de l’Em¬ 
pire) comme si elles étaient voisines » et « se rende en visite, autant que 
faire se peut » dans chaque cité de cet Empire très étendu mais que définit 
une frontière 54 . Nous sommes à l’opposé de Thémistios qui invite les empe¬ 
reurs à rester à Constantinople pour mieux diriger les affaires communes. 
Une capitale ? Le limes ? Nos sources suggèrent un choix entre ces deux 
images de l’Empire romain d’Orient qui correspondent à deux politiques. 

Une politique commandée par la notion de frontière accorde naturelle¬ 
ment la plus grande importance à l’armée : pour Libanios en effet la 
défense du limes a la même importance à l’extérieur que le respect des lois 
à l’intérieur 55 . Sans doute le rhéteur d’Antioche vitupère-t-il volontiers les 
militaires et les accuse-t-il, comme Thémistios lui-même, d’une partie des 
maux dont l’Empire est accablé 56 ; mais la communauté des points de vue 
ne dépasse pas la dénonciation, très générale à l’époque 57 , des abus de 
pouvoir des officiers, des exactions des soldats, des charges trop lourdes 
d’entretien qui accablent les paysans des régions frontalières et de l’accrois¬ 
sement des impôts. En fait Thémistios dénonce, nous le verrons, toute 
politique militaire, affirmant que l’armée est impuissante à assurer la domi- 

50. Discours prononcé par Synésios en 399. L’œuvre a été traduite en français 
et commentée par C. Lacombrade (Paris, 1951). 

51. Discours sur la royauté, 1085 a. 

52. Ibid. 1092 a ; 1097 d. 

53. Ibid. 1108 c ; ce thème de la sollicitude que doit montrer l’empereur à l’égard 
des cités qui forment l’Empire est un lieu commun que l’on retrouve aussi dans 
l’œuvre de Thémistios {Disc. XI, 150 b-d), mais il n’y occupe pas une place importante 
et surtout n’a pas la même portée politique. 

54. Synésios, Discours sur la royauté, 1100 b. 

55. Libanios, LII, 2 ; LI, 3. 

56. Le Discours sur les patronages de Libanios dénonce l’influence abusive des 
officiers dans les campagnes. On trouve un portrait peu flatteur des militaires, pillards 
et trafiquants, dans le Disc. X, 136 a-c de Thémistios. 

57. Synésios, Discours sur la royauté, 1100 d. 
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nation romaine sur la terre entière en l'absence d’une politique vraiment 
royale c’est-à-dire vraiment universelle, et que les guerres aux frontières 
sont la négation de cette universalité 59 . Libanios au contraire souhaite que 
l’armée se réforme (idée qui apparaît rarement chez Thémistios 60 ) pour 
jouer le rôle capital qui lui est dévolu ; le patriote syrien professe en somme 
un antimilitarisme de ville de garnison 61 , qui n’entame pas le sentiment 
profond que la grandeur romaine repose sur les armes. Il fait d’une victoire 
sur les Perses la condition de tout redressement intérieur 62 , Thémistios de 
la paix la condition de tout développement de l’Empire 63 . 

Avec les difficultés militaires et la menace permanente d’invasions, les 
opinions prennent plus de relief et le débat une allure plus polémique. 
Thémistios, allant à l’extrême de ses positions, affiche pour tous les conqué¬ 
rants de l’histoire le mépris de Diogène 64 et ne cesse de proclamer qu’Arès 
est le pire conseiller des rois 65 . Synésios, à l’inverse, exprimant à la fois 
l’urgence d’une situation et la logique d’un système 66 , ne reconnaît plus 
pour légitime qu’un empereur guerrier ; le titre même d ’autocralor est, 
dit-il 67 , celui du stratège revêtu des pleins pouvoirs : « la spécialité du Roi 
c’est la guerre, comme celle du cordonnier la chaussure » 68 . 


59. Thémistios, Disc. VI, 75 d ; XVI, 212 a. 

60. Disc. VIII 115 d-116 a ; X 136 a-c. Une «reprise en main » de l’armée, oui, 
mais non pas une réforme de structure et de recrutement. Après Andrinople, Thé¬ 
mistios évoque bien la nécessité d’un sursaut national {Disc. XIV, voir plus bas), 
mais il ne fait pas de l’exclusion des barbares de l’armée un point de son programme 
de redressement, contrairement à Synésios plus tard ; il semble très facilement 
admettre la séparation de plus en plus accusée entre le pouvoir civil et le pouvoir 
militaire, qui caractérise le iv e siècle. 

61. Les Antiochiens, surtout sous le règne de Julien, se plaignent habituellement 
de la mauvaise conduite et de la grossièreté des soldats qui tiennent garnison dans 
leur cité (Ammien Marcellin, XXII, 12, 6-7). 

62. Voir plus haut, p. 74. 

63. Thémistios, Disc. XVI, 212 ab ; XXXIV, chap. XXIV. 

64. Alexandre dans la tradition cynique est fort malmené, et la confrontation 
Alexandre-Diogène est un lieu commun déjà ancien (cf. Dion Chrysostome, Disc. 
IV) : mais le débat moral est une fois encore transformé par Thémistios en débat 
politique {Disc. IV, 58 ab ; XV, 193 b). 

65. Thémistios, Disc. X, 141 bc ; XIII, 176 ab ; XV, 193 b (raconter la guerre 
n’est pas faire oeuvre «royale»; critique des poètes qui ont chanté les massacres) ; 
même thème dans Disc. X, 130 bd ; XVI, 206 c. La conclusion est vigoureusement 
exprimée dans le Disc. X, 131 a : « C’est être à demi-roi que de savoir faire la guerre 
sans être capable de faire la paix... le prix de la guerre, c’est la paix ». L’opposition 
7toXegeïv ... etpr)V7)v àysiv est empruntée à Dion (I, 27), mais alors que Dion en tire 
l’idée que pour avoir la paix il faut préparer la guerre, Thémistios s’arrête à un point 
de vue pacifiste. 

66. En vingt ans, de Thémistios à Synésios, la situation s’est évidemment 
modifiée, mais les grandes tendances de l’opinion sont restées les mêmes. 

67. Discours sur la royauté, 1085 b. 

68. Ibid. 1076 b. Lacombrade dans son édition (p. 50 n. 76) trouve chez Thémis¬ 
tios le modèle de cette phrase. C’est douteux ; en tout cas le passage invoqué {Disc. X, 
138 b) ne va pas du tout dans le sens de Synésios. La pensée de ce dernier est claire : 
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Dans leur interprétation de l’histoire récente, les sources de l’époque 
traduisent ces oppositions, insistent sur les mêmes problèmes et dégagent 
nettement, en forçant un peu la vérité historique, les deux images de 
l’Empire que nous avons caractérisées. Tous les témoignages, qu’ils s’en 
réjouissent ou s’en désolent, insistent sur la concentration de l’Empire 
autour de Constantinople comme sur la ligne maîtresse d’une évolution ; 
Constantin draine vers ce nouveau centre la richesse de l’Empire 69 ; 
Constance veut y rassembler l’élite curiale de l’Orient 70 ; Théodose I achève 
l’œuvre de ses prédécesseurs en confirmant la capitale dans sa dignité et son 
rôle, au détriment de la vie municipale des provinces 71 . C’est lui qui répond 
au vœu formulé par Thémistios à l’avènement de Valens : il s’installe à 
Constantinople pour « dominer le monde ». A cette transformation géogra¬ 
phique de l’Empire d’Orient, nos sources font correspondre, par une 
liaison qui n’est pas toujours aisée à saisir dans les textes historiques mais 
dont nous avons expliqué le principe, les étapes d’une détérioration de la 
situation militaire : c’est encore Constantin, d’après Zosime (certainement 
inspiré sur ce point d’une tradition antérieure et, bien sûr, anti-constanti- 
nienne), qui ouvrit la voie aux invasions en repliant une partie de l’armée 
des frontières vers le centre 72 ; c’est Constance II que Libanios accuse 
formellement d’avoir pactisé avec les ennemis de l’Empire 73 ; enfin, c’est 
Théodose qui est présenté comme le liquidateur de cet Empire, indifférent 
aux catastrophes, menant dans le luxe et la débauche une existence paisible 
à Constantinople 74 . 

La contamination est évidente entre les données historiques, l’appré¬ 
ciation idéologique et le procès de responsabilité qui s’ouvre à l’occasion des 
invasions de la fin du siècle. Très tôt, du reste, deux prototypes impériaux 
se dégagent : Constantin qui symbolise les transformations de son siècle, 
Julien qui incarne la résistance à ces transformations. Les anachronismes 


l’empereur est un soldat ; il doit se préparer à l’exercice de sa profession guerrière 
et à la vie des camps ; il doit considérer les soldats comme ses camarades (1073 a- 
1076 b). On observe que la compétence militaire tient chez Synésios le même rôle 
dans la légitimité de l’empereur que, chez Thémistios, l’exercice de la « philanthro¬ 
pie ». 

69. Libanios, XLIX, 2 (III, p. 453) ; Pro templis, 6. 

70. Voir plus haut, p. 40. 

71. Voir plus haut, p. 79. (Zosime, IV, 29). 

72. Zosime, II, 31-32 (Constantin laisse progresser le danger barbare) ; II, 34 
(sa politique militaire laisse libre cours à l’invasion : « En retirant de la frontière la 
plus grande partie des soldats pour les installer dans les villes qui n’avaient nul besoin 
d’être protégées», Constantin a ruiné le système du limes; «ceux qui étaient exposés 
aux incursions des barbares, il les laissa sans protection... »). 

73. Libanios, XVIII, 33-36 (II, p. 250-252). Zosime reprend les mêmes idées : 
II, 41 (Constance s’entoure de barbares) ; III, 1 (Constance regarde, indifférent, 
l’assaut des barbares Francs, Alains, Saxons, contre l’Empire). 

74. Eunape, Histoire, frag. 48 ; 55 ; 75-5, qui propose de comparer les malheurs 
de l’Empire sous les successeurs de Théodose et son bonheur sous Julien ; Zosime, IV, 
30. 
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dont est cause cette présentation de l’histoire sont aussi flagrants dans le 
cas de Constantin que dans celui de Julien 75 . Surtout, l’élaboration idéolo¬ 
gique assimile rapidement la politique de l’un et l’autre empereur à un 
choix religieux, dénaturant ainsi le problème : Eusèbe déjà établissait un 
rapport net entre l’unité monarchique de type constantinien et la croyance 
en un Dieu unique 76 , également entre l’universalité nouvelle de l’Empire et 
l’œcuménisme chrétien 77 ; à l’inverse, et de façon bien plus artificielle, 
Libanios unit dans une même idée la défense des frontières et celle de 
anciens cultes 78 . Dans la mesure où les oppositions politiques et les diffé¬ 
rences religieuses se recoupent (mais l’exemple de Thémistios montre bien 
qu’il n’y a pas vraiment correspondance), c’est le langage de la « conver¬ 
sion » et celui de la « restauration païenne » qui deviennent prédominants, 
parce que plus expressifs. L’historien ne doit pas s’y laisser prendre. 


La crise barbare. 

Le problème barbare avive ou révèle le conflit entre les deux opinions 
que nous venons de définir. La paix de Jovien et la cession de Nisibis (363), 
surtout le franchissement du Danube par les Goths, le désastre d’Andri- 
nople (9 août 378), puis le foedus consacrant l’installation des barbares sur 
le territoire romain (3 octobre 382) sont les grandes dates et les événements 
qui servent de référence et deviennent l’argument d’un débat plus général 
sur le rôle et les destinées de l’Empire 79 . La crise a ses plus graves consé¬ 
quences après la mort de Théodose, provoquant les luttes sanglantes de 
partis 80 ; à sa naissance, c’est-à-dire au temps de Thémistios, elle ne se 
comprend pas sans être mise en rapport avec les oppositions idéologiques 
dont nous avons donné l’esquisse : c’est le moment, où, sous la poussée de 
l’histoire, les opinions deviennent des partis et les options des politiques. 


75. Il est surprenant, notamment, que Constantin, qui fut un empereur guerrier, 
soit tenu par une partie des sources pour responsable de l’aggravation du péril 
barbare. Sur l’activité aux frontières sous le règne de Constantin, voir Stein, Bas- 
Empire, I, p. 128-129. 

76. Eusèbe, Laud. Const., 3, éd. Heikel p. 201, 19-31. 

77. Vila Conslanlini, IV, 9 notamment. 

78. Libanios, XVIII, I ; 22-23 (II, p. 236 et 246). 

79. Pour l’histoire des événements on consultera : Stein, Bas-Empire ; Jones, 
Later Boman Empire, t. I ; Schmidt, Geschichte der deulschen Slamme, die Osl- 
germanen, Münich 1934, 2 e éd. 1941. La crise barbare elle-même a été analysée par 
Straub ( Die Wirkung der Niederlage bei Andrinopél, 1943, et Chrisiliche Geschicht- 
apologelik, 1950) ; P. Lemerle ( Invasions et migrations dans les Balkans depuis la fin 
de Vépoque romaine jusqu'au VIII e siècle, 1954) ; M. Pavan, La polilica golica di 
Teodosio, 1964. 

80. Sur cette crise, qui dépasse le cadre chronologique de notre étude, on se 
reportera à l’ouvrage de E. Demougeot, De l'unité à la divison de l'Empire romain; 
et, pour ce qui concerne Synésios, aux travaux de Lacombrade. 
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Rappelons sommairement les faits. Après les succès de Claude II et de 
Constantin, la nation gothique 81 ne paraît plus, au milieu du iv e siècle, 
présenter un réel danger contrairement à l’Empire perse, ennemi traditionnel 
et très agressif sous le long règne de Sapor. La christianisation, sous sa 
forme arienne 82 , et le statut des fédérés donnent déjà à ces barbares du 
Danube une teinture de civilisation romaine, au moins une vocation à 
participer de plus en plus à cette civilisation. Jusqu’à la mort de Julien le 
foedus de 332 est respecté, ensuite il semble que les Goths s’agitent et 
menacent la sécurité de la Thracc. Ils aident en tout cas Procope dans son 
usurpation 83 et c’est là une des raisons pour lesquelles Valens, après avoir 
assuré son pouvoir à l’intérieur, installe au printemps 367 son quartier 
général à Marcianopolis en Mésie seconde et y demeure pratiquement sans 
interruption jusqu’à l’été 369. Les deux campagnes que mène l’empereur 
au-delà du Danube contre les bandes d’Athanaric n’ont pas de résultat 
décisif ; la paix, négociée par Arintheus et Victor, est finalement signée par 
Valens dans la région de Noviodunum pendant l’été 369 84 . Les circonstances 
ont quelque chose d’un peu ridicule pour l’empereur romain qu’Athanaric 
ne veut rencontrer que sur un bateau au milieu du Danube, prétextant qu’il 
ne peut mettre le pied sur la terre romaine 85 ; les modalités de l’accord 
marquent un net recul par rapport aux liens établis en 332 : Valens 
reconnaît l’indépendance des Goths et ceux-ci promettent de respecter la 
frontière du Danube 86 ; deux villes du fleuve seulement restent ouvertes au 
commerce avec les barbares et d’importants travaux de fortification sont 
entrepris 87 . Les années suivantes sont occupées par des dissensions inté¬ 
rieures qui opposent le païen Athanaric à un nouveau chef, Fritigern, 
converti, sous l’influence de l’Empire oriental, à l’arianisme. 

En 376, la frontière cède de façon inattendue : pressés par les Huns 


81. « Le peuple à demi-nomade des Goths, qui étaient venus de la mer Baltique... 
se partageaient en deux branches, à l’ouest les Tervinges (= Visigoths), à l’est les 
Greutunges (= Ostrogotlis)... La cohésion est moins forte chez les Visigoths (que 
chez les Ostrogoths) » (Stein, Bas-Empire, p. 185). Lorsque nous parlons des Goths 
il s’agit presque exclusivement des Visigoths. 

82. Ulfila, le premier évêque goth est consacré en 341 par Eusèbe de Nicomédie ; 
lui-même est donc arien. En 348 une persécution éclate parmi les Goths, qui contraint 
les chrétiens à se réfugier dans l’Empire. 

83. Ammien Marcellin, XXVI, 4, 5 ; 6 ; II, 10, 3 ; Zosime, IV, 7. 

84. Voir Piganiol, Empire chrétien, p. 156 ; les dates, qui reposent sur les 
conclusions de Seeck (Regesten), ne sont pas toujours exactes dans le détail (cf. 
Stein, Bas-Empire, p. 186 n. 168). 

85. Les événements sont relatés par Ammien Marcellin, XXVI, 10, 3 ; XXVII, 
4, 1 ; XXXI, 3, 4 ; Eunape, frag. 37 ; Zosime, IV, 10 sq. Mais notre meilleure source 
sur les conditions du traité est le Disc. X de Thémistios. 

86. Thémistios, Disc. X, 135 cd. 

87. Ibid. 137 a-138 b. Sur ces centres réservés aux échanges avec les barbares, 
cf. CIL, III, 3653 ; S. J. de Laet, Porlorium (Bruges, 1949), p. 457. 
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auxquels ils ne peuvent pas résister 88 , les Goths de Fritigern sollicitent et 
obtiennent d’être accueillis dans le diocèse thracique : 

« Leur demande, écrit Ammien Marcellin dans un récit très vif, produisit 
une impression de satisfaction plutôt que d’alarme. Les courtisans em¬ 
ployèrent toutes les formes d’adulation pour exalter la fortune de l’empereur 
à qui s’offraient, à l’improviste, des recrues venues de l’extrémité de la 
terre... On dépêche donc de nombreux agents chargés de procurer des 
moyens de transport à ce peuple farouche. On prit bien garde qu’aucun des 
destructeurs futurs de l’Empire romain, fût-il atteint de maladie mortelle, 
ne restât sur l’autre bord. Jour et nuit, en vertu de l’autorisation impériale, 
les Goths, entassés sur des barques, des radeaux et des troncs d’arbres 
creusés, étaient transportés de l’autre côté du Danube... et tout cet empres¬ 
sement, tout ce brouhaha, pour aboutir à la ruine du monde romain ! » 89 . 

L’accord de Valens et la malhonnêteté du cornes rei miliiaris per Thracias 
Lupicinus et du dux Maximus (chargés de ravitailler les immigrants et qui 
les affamèrent pour s’enrichir) 90 ne sont pas les causes les plus importantes 
du désastre. Plusieurs dizaines de milliers de Goths avaient sans doute 
franchi le fleuve sous la protection et la surveillance de l’armée romaine, 
mais bientôt des bandes beaucoup plus nombreuses et dangereuses les 
imitèrent, cette fois sans l’accord impérial : les Ostrogoths d’Alateus et de 
Saphrax, les Yisigoths d’Athanaric, et finalement quelques Alains et quel¬ 
ques Huns 91 . La brèche était ouverte, le diocèse de Thrace livré au pillage, 
les villes de Marcianopolis et d’Andrinople directement menacées. Les pre¬ 
mières défaites firent comprendre l’importance du danger ; Gratien résolut, 
semble-t-il, de porter secours à son oncle Valens, mais fut retardé par une 
campagne contre les Alamans 92 . L’empereur d’Orient n’attendit pas : 
passant par Constantinople le 30 mai, où règne une atmosphère d’émeute, 
il gagne la région d’Andrinople avec toutes les forces disponibles ; c’est là 
qu’après avoir refusé de composer avec Fritigern, il livre une bataille désas¬ 
treuse dans laquelle l’armée est massacrée et lui-même disparaît 93 . 

Jusqu’aux murailles de Constantinople les Goths sont dès lors maîtres 
du terrain ; certains croient l’Empire perdu, d’autres la fin du monde 
proche 94 . Pour remplacer Valens, Gratien choisit un officier qui s’est dis- 


88. En s’avançant dans la région de la Volga, les Huns, tribus mongoles, ren¬ 
contrent d’abord les Alains, qu’ils défont et assimilent en partie; vers 370, la résis¬ 
tance des Ostrogoths n’est pas très longue ; dès lors les Visigoths se sentent directe¬ 
ment menacés : une partie avec Athanaric cherche d’abord refuge en Transylvanie, 
la majorité sous la conduite de Fritigern reflue sur le Danube. 

89. Ammien Marcellin, XXXI, 4, 4-8. Cité par P. Courcelle, Histoire litté¬ 
raire des grandes invasions germaniques, p. 10. 

90. Ammien Marcellin, XXXI, 4, 9-11. 

91. Voir Stein, Bas-Empire, p. 188-189. 

92. Ammien Marcellin, XXXI, 10-11. 

93. Id., XXXI, 12-13. 

94. Ambroise, Expos. In Luc. X, 10 et 14 {PL, 15, col. 1898 d et 1900 a). Voir 
Palanque, Saint Ambroise et l'Empire romain, p. 58 ; Courcelle, Histoire littéraire 
des invasions germaniques, p. 10 et 11 ; et les articles déjà cités de Straub. 
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tingué contre les Sarmates, Théodose, à qui échoit la tâche de refouler les 
barbares au-delà du Danube, ou au moins d’endiguer l’invasion. Il est 
d’abord aidé par Gratien qui doit bientôt regagner l’Occident pour com¬ 
battre sur le Rhin 95 . Entre 379 et 382 se placent un certain nombre de 
campagnes qui, malgré quelques victoires, n’apportent aucune solution. 
Pour lutter contre les barbares, Théodose se trouve dans cette obligation 
paradoxale de recruter des soldats dans leurs rangs. L’expulsion ou l’anéan¬ 
tissement des Goths sont également impossibles : l’empereur cherche au 
moins à les diviser ; il s’entend avec les Goths nicéens de Modares, puis 
accueille à Constantinople en grande pompe Athanaric, le chef païen rival 
de Fritigern 96 . Le foedus du 3 octobre 382, conclu avec ce dernier, consacre 
une situation sans issue quoique légèrement améliorée : les Goths sont 
installés sur le territoire de l’Empire entre le Danube et l’Hémus ; ils sont 
considérés non comme un État mais comme une nation indépendante 97 
ayant ses lois et ses chefs, liée à l’Empire par une simple alliance et par 
l’obligation de fournir des contingents à l’armée 98 . 

La destruction de l’armée, la disparition mystérieuse de l’empereur, 
les ravages des barbares en Thrace et en Macédoine expliquent suffisamment 
l’émotion des contemporains ; mais en marge des événements un grand 
procès s’organise pour interpréter les faits, évaluer les responsabilités, pro¬ 
poser des remèdes : c’est lui qui donne à la crise barbare sa dimension poli¬ 
tique. 

Le problème de la colonisation des barbares dans l’Empire n’est pas 
nouveau. Il se pose en fait dès le règne de Marc-Aurèle", et depuis lors la 
germanisation de l’armée a beaucoup progressé. L’histoire récente a montré 
aux contemporains de Thémistios que les Goths ne sont plus tout à fait 
étrangers à l’Empire : après une campagne victorieuse en 331-332, le César 
Constantin avait déjà conclu un accord avec eux, par lequel ils obtenaient 
la qualité de fédérés et s’engageaient à défendre la frontière 100 ; Thémistios 
le rappelle dans son Disc. VIII 101 . Le sort de la nation gothique est déjà si 
intimement lié à celui de l’Empire qu’en invoquant le foedus de 332, l’usur¬ 
pateur Procope réclame et obtient des Goths 3 000 cavaliers pour l’aider 


95. Socrate, V, 6. 

96. Sur la chronologie de ces événements qui précèdent la conclusion du foedus, 
voir Stein, Bas-Empire, I, p. 193. 

97. Cette importante distinction est faite par P. Lemerle, Invasions et migra¬ 
tions, p. 278-279. 

98. Sur les conditions du traité, voir Schmidt, Die Oslgermanen (2 e éd.), p. 419- 
421 ; Piganiol, Empire chrétien, p. 329 ; Rémondon, La crise de l'Empire romain, 

p. 191. 

99. A la fin du n° siècle, Marc-Aurèle transporta des prisonniers marcomans dans 
les provinces dépeuplées par la peste. 

100. Cf. Piganiol, Empire chrétien, p. 53-54. 

101. Disc. VIII, 119 c. 
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dans son entreprise 102 ; il ne s’agit nullement de mercenaires recrutés dans 
un pays étranger, mais du contingent d’une nation participant effective¬ 
ment au règlement d’un conflit intérieur à l’Empire : ainsi l’entend Yalens 
qui demande ensuite raison aux chefs des Goths de leur attitude et saisit 
ce prétexte pour l’expédition punitive de 367 ; ainsi l’entendent les chefs 
des Goths eux-mêmes qui tentent de se justifier en invoquant, comme aurait 
pu le faire le gouverneur d’une province de l’Empire, le lien dynastique qui 
unissait Procope à Constantin et semblait fonder sa légitimité 103 . 

Les empereurs du iv e siècle ne font guère qu’appliquer une politique 
déjà traditionnelle qui lie la défense des frontières à l’assimilation pro¬ 
gressive des peuples barbares limitrophes. Les différences entre eux sont 
plus de tempérament que de conception : Constantin et Constance main¬ 
tiennent un certain équilibre entre le recours aux armes et la diplomatie ; 
Valentinien nous est décrit comme un maniaque de la guerre aux fron¬ 
tières 104 , Valens (nous le verrons à travers Thémistios) se conduirait de 
même s’il en avait les moyens ; Gratien et Théodose n’ont guère le choix 
d’une politique, ils doivent tout à la fois combattre et négocier, mais, bien 
que la tradition les juge l’un et l’autre de façon opposée, c’est en accord 
l’un avec l’autre qu’ils prévoient les modalités d’un traité avec les barbares, 
réalisé d’abord par Gratien en Pannonie avec les hordes d’Alatheus et de 
Saphrax (en 380), puis, deux ans plus tard, par Théodose sous la forme du 
foedus de 382 105 . 

Ce foedus est la reconnaissance d’un état de fait : la présence des Goths 
dans l’Empire. D’une certaine façon, il est entièrement conforme à la tra¬ 
dition ; il en est l’aboutissement, et sa seule nouveauté est de révéler une 
difficulté majeure : pour défendre les frontières contre les barbares, il faut 
d’abord recruter des soldats parmi ces barbares ; ce qui était précédemment 
une manière d’équilibre est devenu en 382 une flagrante contradiction. 

102. Ammien Marcellin, XXVI, 6, 11 ; 10, 3. 

103. Id., XXVII, 5, 1. 

104. Id., XXIX, 6, 2. Sa politique se définit par le renforcement d’une ligne de 
défense qui soit impénétrable aux barbares. Ammien nous dit qu’il se consacra à 
l’exécution de cette idée « digne d’être glorifiée, mais pourtant excessive ». Rappelons 
que cet empereur mourut d’un « coup de sang » en écoutant des paroles, jugées irré- 
vérentieuses, d’une délégation de Quades. 

105. Les deux traités paraissent à peu près identiques ; celui que conclut Théo¬ 
dose intéresse seulement un plus grand nombre de barbares et des territoires plus 
proches du cœur même de l’Empire oriental. La politique romaine semble alors 
concertée : les deux empereurs se rencontrent à Sirmium à la fin de l’été 380, c’est-à- 
dire immédiatement avant que Gratien ne traite avec Alatheus et Saphrax (chrono¬ 
logie adoptée par Stein, Bas-Empire, I, p. 193). Jornandès ( Gelica , 27-28) donne 
un récit légèrement différent : Gratien prend l’initiative de traiter avec les Goths 
pendant une grave maladie de son collègue d’Orient ; « dès que l’empereur Théodose 
eut recouvré la santé et appris que Gratien avait conclu entre les Romains et les 
Goths un traité qu’il avait lui-même souhaité, il lui en fut très reconnaissant et adhéra 
lui-même à cette paix ». Zosime (IV, 34) signale que Gratien accepta les Goths comme 
fédérés, mais c’est à Théodose qu’il impute les méfaits d’une politique d’abandon. 
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On est passé des conditions d’une assimilation progressive à celles d’une 
intégration forcée. Faute d’avoir été chassés, les Goths sont acceptés à 
l’intérieur de l’Empire avec le même statut qui leur avait été consenti, 
cinquante ans plus tôt, hors de l’Empire et après une victoire éclatante. La 
différence est formellement minime et n’indique pas un changement dans 
la politique impériale ; pratiquement, elle bouleverse toute l’organisation 
militaire, transforme profondément la notion de romanité, et abolit celle 
de frontière, dont nous avons vu l’importance dans la définition d’un 
Empire romain d’Orient. 

Il n’y a pas deux politiques entre lesquelles les empereurs hésiteraient, 
rien n’indique qu’il y ait déjà deux « partis », mais il y a deux opinions 
contemporaines des événements que les sources du iv e siècle nous per¬ 
mettent de caractériser : l’une animée d’un esprit de résistance et l’autre 
résolument pacifiste. Parmi elles les Discours de Thémistios occupent une 
place particulière qui tient à la situation de leur auteur : pendant toute la 
période, Thémistios est un peu l’historiographe de la cour (il est à Marciano- 
polis, puis sur le Danube, aux côtés de Valens ; ensuite à Thessalonique 
auprès de Théodose) et aucun écrivain de son temps n’a sans doute vu les 
Goths d’aussi près 106 ; mais comme philosophe et représentant de Constan¬ 
tinople il reste assez libre dans son interprétation de la crise. D'autre part 
son point de vue est exposé longuement dans toute une suite de discours 
assez éloignés par le temps, et chacun assez proche des faits rapportés pour 
que nous ayons l’assurance qu’il n’est pas recomposé et que sa cohérence, 
ou ses incohérences, ont une valeur historique 107 . Enfin, et ceci fait problème, 
le jugement de Thémistios est isolé, alors que ceux de Libanios, Ambroise de 
Milan, Ammien Marcellin, Synésios se recoupent ; il semble pourtant plus 
construit, plus représentatif qu’aucun autre et ne mérite assurément pas 
les appréciations injurieuses qu’on a portées sur lui 108 . 

Bien que Thémistios prenne généralement grand soin de distinguer 
l’ennemi perse du barbare « scythe », le premier résolument hostile, le 


106. Sur le séjour de Thémistios à Marcianopolis, voir V. Velkov, Svedenija na 
Temistij, p. 246 sq. Bien entendu la description que donne des barbares le Disc. X 
(132 c-133 c) est littéraire et rhétorique; elle montre cependant, comme d’autres 
textes des Discours, que Thémistios a été vivement frappé par le spectacle dont il a 
été le témoin. Peut-on parler dans ces conditions d’un « mythe du bon barbare » 
(P. Petit, Libanius et la vie municipale, p. 184) qui s’exprimerait dans l’œuvre de 
Thémistios comme dans celle de certains contemporains? Il s’agit en tout cas de 
l’aspect le plus superficiel d’une pensée plus subtile et nourrie d’expérience concrète. 

107. Disc. VIII (368), Disc. X (369-370), Disc. XIV (379), Disc. XV (381) et 
Disc. XVI (383). Tous sont en relation directe avec la crise barbare. 

108. Nous pensons au jugement de Piganiol ( Empire chrétien, p. 213-214), pour 
qui Thémistios est un courtisan qui flatte honteusement l’inertie des souverains et 
particulièrement de Théodose. 
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second seulement indocile 109 , c’est à propos de la défaite de Julien et du 
traité conclu par Jovien en 363 qu’il rapproche pour la première fois la 
notion d’universalité de l’Empire et les principes d’une politique de paix. 
Dans le Disc. V, moins platement louangeur qu’on n’a dit, Thémistios passe 
sur les conditions d’une paix dont il reconnaît ailleurs qu’elle « donna à 
l’ennemi ce qu’il n’espérait pas obtenir par les armes... » 110 , et insiste sur 
l’idée que le nouvel empereur est élu avec la participation active ou passive 
de tous les hommes, que les Perses sont aussi les témoins favorables de 
l’élection. Cette élection, consacrant le caractère universel de la royauté, 
transforme «les raisons de guerre en occasion d’alliance» 111 . Jovien a peu 
de part dans cette appréciation ; son éloge, discret au demeurant, est la 
condamnation de la politique militaire de Julien 112 . 

Le Disc. VIII, prononcé en plein camp de Marcianopolis au mois de 
mars 368, c’est-à-dire au cours d’une campagne que Valens voudrait glo¬ 
rieuse, met en garde l’empereur contre cette même politique jugée contraire 
aux intérêts de l’Empire. Deux arguments apparaissent, que les discours 
suivants reprendront : l’Empire n’a plus les moyens d’une politique de 
défense du limes telle que la conçoit Valentinien en Occident, y consacrant 
toutes ses ressources et toute son activité, et telle que Valens semble prêt 
à l’appliquer 113 ; d’autre part la reconquête des territoires perdus (une 
revanche contre les Perses) ou la défense des frontières trop menacées (le 
Danube, que Valens veut fortifier) détournent l’empereur des vrais intérêts 
de l’État et des soucis du gouvernement dont dépend le bien-être commun. 
« En résumé, déclare Thémistios 114 , seul peut susciter un vœu unanime ce 
qui est entrepris au bénéfice de tous ; il ne s’agit pas de recouvrer la Mésopo¬ 
tamie, ni de ramener à la raison les Scythes d’au-delà (du Danube) 115 , ni de 
relever les villes que les Germains ont détruites 116 : même si nous y parve- 


109. Disc. XI, 148 d. Thémistios tire de cette distinction l’idée qu’il faut observer 
à l’égard des Scythes une politique conciliante, et à l’égard des Perses une politique 
de fermeté. 

110. Thémistios, Disc. VIII, 119 c. Le Disc. V (1 janvier 364) n’accorde qu’une 
petite place aux problèmes extérieurs. Il ne vante nullement le traité qui mit fin 
à la guerre, et passe très légèrement sur le rôle militaire de Jovien (comparé de façon 
bien rhétorique à Epaminondas, 66 a). En somme son pacifisme ne conduit pas Thé¬ 
mistios à approuver la cession de Nisibis, contre laquelle s’élevèrent tant de protes¬ 
tations (Libanios, I, 134 ; XXIV, I, 9 ; XVIII, 279 ; XXX, 5 ; XLVII, 35 — 
Ammien Marcellin, XXV, 7 — Zosime, III, 32). 

111. Disc. V, 66 a-c. 

112. Thémistios fait porter la responsabilité de la défaite sur Julien (Disc. V, 
66 d) ; nous verrons que la suite du discours, qui concerne la politique religieuse, est 
aussi à interpréter comme une critique de la politique de Julien (plus bas, p. 175). 

113. Disc. VIII, 114 c; X, 131 c; XVI, 211 a. A travers Thémistios on peut 
aisément comprendre que Valens avait la même conception militaire du gouverne¬ 
ment que son frère. 

114. Disc. VIII, 114 cd. 

115. C’est précisément ce que voudrait faire Valens auquel il s’adresse. 

116. Allusion à Julien, et, plus sûrement, à la politique militaire de Valentinien. 
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nions, en effet, seuls s’en apercevraient les Syriens, les Thraces, les Gaulois, 
et la victoire serait dans chaque cas au profit du territoire voisin, tandis 
qu’une politique fiscale mesurée s’exerce au bénéfice commun de tous ceux 
qui vivent de la terre... » 117 . Cette « victoire sur les percepteurs » est le thème 
de formules percutantes qui ne vont pas précisément dans le sens de la 
politique impériale, militaire et combattante : « butin et prisonniers ne 
profitent qu’à ceux qui portent les armes... la vraie victoire, c’est celle qui 
nous permettra, en même temps que des Scythes, de ne pas nous soucier des 
percepteurs... je ne prendrai conscience du butin pris sur les Scythes que 
quand personne ne prendra plus du butin sur moi (les impôts) » 118 ; ou 
encore : « peu importe au malheureux que son malheur lui vienne 
d’un Scythe ou d’un romain » 119 . On comprend mal que ce point de vue 
original ait été traité de honteuse flagornerie et que la sympathie de bien 
des historiens modernes soit allée de préférence aux lieux communs patrio¬ 
tiques de Libanios. 

Thémistios s’oppose à Valens et, en lui faisant des remontrances, il se 
présente comme le porte-parole d’une opinion : « Sache que ces propos 
courent par toute la terre et par toute la mer, ou plutôt qu’ils concourent 
pour s’exprimer par une seule voix : la mienne » 120 . Et c’est la faveur de cette 
opinion, actuellement mécontente, que Thémistios propose à l’empereur 
« en échange » de l’abandon d’une politique militaire aux conséquences 
fiscales trop lourdes 121 . 

Dans l’été 369 Thémistios, au nom du sénat de Constantinople, demande 
l’ouverture des négociations et tente de faire prévaloir les idées qu’il a 
déjà exprimées contre une politique militaire qui a, bien évidemment, ses 
partisans. L’ambassadeur dit avoir eu beaucoup de peine à convaincre un 
prince irrité et à faire prévaloir l’avis de la philosophie et de la philanthropie 
sur la folie des conquêtes et des massacres 122 . Ainsi s’explique que le Disc. X, 
qui célèbre le traité, insiste peu sur les victoires militaires, pourtant réelles, 
de l’empereur, magnifie une paix à laquelle Valens avait consenti de mauvaise 
grâce et dans des conditions pour lui presque humiliantes, donne enfin 
de l’accord une analyse exacte 123 mais une interprétation tendancieuse. 
On s’étonne notamment de trouver, dès 369-370 et à propos d’un traité qui a 


117. Il s’agit peut-être plus particulièrement de Yannona militaris (cf. Stein, 
Bas-Empire, I, p. 45), prélevée pour l’entretien des troupes. 

118. Disc. VIII, 115 a. 

119. Ibid., 115 c. 

120. Ibid., 115 b. 

121. Ibid.: « Et voici l’impôt que nous te verserons en échange : économisant 
une part importante de notre contribution fiscale, nous t’offrirons en liturgie la 
bienveillance totale de notre pensée, liturgie au roi la plus chère, récompense de sa 
vertu ». 

122. Thémistios, Disc. X, 132 c-133 b. Le Disc. XIII (166 a-b) paraît confirmer 
que Valens écouta les conseils de Thémistios à propos de la guerre contre les barbares. 

123. Il insiste notamment sur la consolidation de la frontière (136 d-138 b) et 
sur l’ouverture au commerce sur le Danube de deux villes seulement (135 cd). 



L’EMPIRE AU IV e SIÈCLE ET LES TRADITIONS POLITIQUES DE L’HELLENISME 103 


tendance à fermer la frontière danubienne, les thèmes qui seront plus tard 
repris à propos du foedus de 382 : l’utilité pour l’Empire de la survie et de 
l’assimilation des barbares 124 , la priorité des problèmes intérieurs sur les 
problèmes extérieurs 125 , la défiance à l’égard des militaires dont il est bien 
dit que Valens réforme l’esprit, mais dont la corruption est peinte avec des 
couleurs frappantes 126 . Tout conduit à penser que le Disc. X ne reflète pas 
la politique impériale, mais trace les grandes lignes d’un programme qui se 
modifie peu par la suite ; Thémistios a cessé d’être un panégyriste, il est 
l’avocat d’une cause. 

Ce sont ensuite le désastre d’Andrinople et l’invasion qu’il faut arrêter ; 
Constantinople même est en danger. Le Disc. XIV, que Thémistios prononce 
à Thessalonique pour célébrer la nomination de Théodose, ne peut, dans ces 
circonstances, qu’évoquer la nécessité de se battre. L’allocution traduit le 
profond désarroi qui a saisi l’Empire à ce moment et exprime la nécessité 
d’un sursaut national pour remplacer l’appareil militaire évanoui comme 
une ombre 127 . Les événements commandent ; il s’en faut pourtant que Thé¬ 
mistios nous offre une palinodie antibarbare. Bien plus, deux ans seulement 
après Andrinople, pour féliciter Théodose des quelques succès militaires 
qui ont amélioré la situation, le Disc. XV reprend les idées précédemment 
exprimées sur l’insuffisance des victoires de l’armée. La situation n’était 
pas telle qu’on pût se prononcer tout uniment pour une politique pacifiste ; 
de là certaines hésitations entre le thème de la résistance à l’invasion et 
celui de la paix, qui ont fait croire à une œuvre composite, formée de deux 
fragments de dates différentes, alors qu’il s’agit seulement des équivoques 
d’un programme de paix dans un contexte de guerre 128 . La leçon politique 
n’en est pas moins claire : Théodose doit comprendre que le vrai roi, comme 


124. Disc. X, 131 c-132 c. 

125. Ibid., 141 bc : « Du côté des barbares tout va et ira bien. Alors donne donc 
(Thémistios s’adresse à Valens) à tes sujets la paix fructueuse et propice au travail, 
et que cette paix chemine, pour ainsi dire, à travers tout l’Empire ». Cyrus, Darius, 
Alexandre se sont souciés des pioblèmes extérieurs de l’Empire, comme de l’apparence 
d’un beau corps, négligeant la santé intérieure ; « le résultat c’est qu’ils furent des 
généraux, non des rois. L’éloge d’un général c’est la défaite des ennemis, celui du roi, 
c’est le bonheur de ses sujets ». Sur cette phrase s’achève le Disc. X. 

126. Disc. X, 136 a-c. Déjà dans le Disc. VIII il était question des soldats inca¬ 
pables que Valens entend reprendre en main (115 d-116 a). 

127. Le discours est court. Après une introduction rapide, Thémistios en vient 
aux événements qui conduisirent Théodose à l’Empire : « Tu es désormais l’homme 
qui seul nous tient lieu de tout » ; Théodose supplée à lui seul à l’appareil militaire 
romain «qui s’est évanoui plus radicalement qu’une ombre» (181 a-b). L’antimili¬ 
tarisme de Thémistios apparaît lorsqu’il évoque l’empereur armant ouvriers des 
mines et paysans pour résister aux barbares, et qu’il oppose cette armée improvisée 
d’hommes courageux et habitués à la peine aux soldats de métier habitués à la 
mollesse (181 b-c). 

128. Voir plus haut, p. 23. Pavan (La politica golica, p. 9) conteste lui aussi la 
thèse de Laqueur et de Bouchery. 



Apollon, ne porte pas seulement l’arc mais la lyre 129 , que vaincre les barbares 
par les armes ne résout rien si on ne les sauve ensuite par la philanthropie, 
c’est-à-dire si on n’imagine pas ensuite une politique qui tienne compte de 
leur existence et en tire, autant que possible, profit 130 . Le nouvel empereur 
vient de donner des preuves de sa bravoure, qu’il en donne maintenant de 
sa compétence à gouverner 131 . 

Malgré ses fautes de goût et ses outrances 132 , le Disc . XVI contient un 
exposé rigoureux de la politique qui vient de conduire à la conclusion d’un 
foedus avec les Goths, et une rétrospective très suggestive des événements 
qui, depuis Andrinople, justifient cette politique. Ce « grand jour de la 
paix » 133 , que célèbre Thémistios, est aussi celui d’une victoire personnelle, 
et l’orateur en profite pour montrer la cohérence et la continuité d’un point 
de vue que nous savons être le sien depuis plus de quinze ans. Évoquant 
Andrinople, Thémistios insiste avec complaisance sur la destruction des 
armées romaines, sur le trouble des généraux 134 ; il fait de cette catastrophe 

129. Disc. XV, 185 c (sur cette image, voir les commentaires de E. H. Kanto- 
rowicz, « On transformations of Apolline ethics », Charités, 1957, p. 2G5-274). L’idée 
est développée assez longuement : Un roi qui commande à toute la terre et à toute la 
mer et qui a sous sa coupe un nombre infini de cités et de peuples ne doit pas seule¬ 
ment se soucier de repousser les barbares... Comme un berger il doit faire encore plus 
attention à la santé de son troupeau qu’aux dangers extérieurs, loups ou fauves. 
Les responsabilités d’un pasteur de peuples sont bien plus complexes, mais il doit 
lui aussi faire plus attention aux problèmes intérieurs qu’aux problèmes extérieurs 
(185 d-187 b). 

130. Disc. XV, 190 c-191 a. 

131. Ibid. Thémistios insiste d’abord sur le fait que Thémis est bien davantage 
l’alliée du roi qu’Ënyée ( = Arès). Sans doute le roi commande-t-il aux soldats et doit- 
il savoir, à l’occasion, monter à cheval et viser juste, comme Gratien et Théodose eux- 
mêmes (187 b-d). Mais l’essentiel de la royauté n’est pas là ; le roi doit imiter Dieu 
(188 b). Quant à Théodose, les preuves qu’il a données de sa valeur ne sont pas 
contestables : c’est pour sa compétence militaire que Gratien l’a choisi, mais il doit 
savoir que ce ne sont pas la force et la vitesse qui font les bons rois (188 c). Les 
vraies vertus royales sont la justice (189 a), la persévérance (196 a). Si peu de temps 
après Andrinople, « ce n’est pas encore le moment de dormir, de se détendre, de 
chanter ou de boire », ni de « confier le gouvernail au cuisinier ou au dernier des 
rameurs» (i.e. de confier la direction des opérations militaires à des généraux irres¬ 
ponsables) (194 d-195 b) ; il faut d’abord combattre les barbares et faire triompher 
l’ordre sur le désordre (197 ab). Mais dans le mouvement du texte il n’y a pas 
d’opposition entre les conseils politiques du début et les rapides évocations guerrières 
de la fin. 

132. « Voyez le nom de Scythes tant détesté, comme il est maintenant chéri... », 
210 d. 

133. La plus grande partie du Disc. XVI est consacrée à la paix de 382 : « Depuis 
que j’ai été le témoin oculaire de cette journée où Théodose nous a introduit la 
paix..., où il nous a livré les barbares résolus à abandonner le fer... » 199 c. 

134. Thémistios, « amoureux de la paix », dit qu’il ne chantera les malheurs de la 
guerre que pour faire mesurer le mérite de Théodose (206 c-d). Suit une évocation 
de l’Empire laissé sans direction, des armées entières évanouies comme des ombres ; 
toute l’armée romaine, rassemblée de tous les points de la terre et prétendant encercler 
les barbares n’a pu connaître que le désastre (206 d-207 a). Généraux et soldats 
pour la plupart regardaient, l’esprit troublé, comment tout cela allait finir, sans rien 
faire pour empêcher la catastrophe (207 ab). 
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la suite prévisible d’une politique militaire. Le salut est venu de Théodose 
parce qu’il a compris finalement qu’Arès est impuissant contre les Géants 
et que seul Hermès peut en venir à bout avec son caducée 135 ; parce qu’il a 
préféré aux autres généraux Saturninus, le seul qui pouvait « apprivoiser les 
barbares » 136 . L’interprétation de Thémistios est construite sur le même 
modèle que celle d’Ambroise de Milan : l’évêque voit dans la défaite de 
Valens à Andrinople la punition de son arianisme, le philosophe y voit la 
punition d’une politique « hérétique », parce que non conforme à la vocation 
universelle de l’Empire ; c’est l’orthodoxie religieuse ou politique de Théo¬ 
dose qui assure le salut de l’Empire 137 . 

Quant au traité que vient de conclure Théodose, Thémistios y trouve 
matière à développements sur le « pardon des offenses », sur la vertu de 
philanthropie reconnue par Théodose comme la première vertu royale, sur 
la conversion des Goths à plus de douceur et de civilisation 138 , mais il le 
justifie aussi d’une manière plus réaliste, peut-être tendancieuse mais 
saisissante : « admettons même qu’il ait été en notre pouvoir de les liquider 
(les barbares), et que nous ayons pu faire tout ce que nous voulions sans en 
retirer aucun dommage — pourtant l’expérience a bien souvent montré 
que ce n’est ni très logique, ni vraisemblable — mais, comme je le disais, 
admettons que nous ayons eu la possibilité d’agir ainsi : valait-il mieux 
emplir la Thrace de cadavres ou de paysans ? faire émigrer au besoin les 


135. Disc. XVI, 208 a. 

136. Théodose, constatant que la seule force qui reste aux romains est la per¬ 
suasion, cherche qui pourrait l’aider dans cette politique, et c’est Saturninus qu’il 
choisit, reconnaissant que seul parmi les généraux il partage sa façon de voir (208 a-b). 
Il suffit à Saturninus d’apparaître et tout de suite les Scythes se calment, le fer 
tombe de leurs mains, ils ont honte des ravages commis, ils se laissent mener par le 
second de l’empereur, qui les a apprivoisés et rendus maniables (208 d-210 a). Si 
Saturninus se prêta en effet à la politique pacifiste de Théodose I, rappelons qu’il 
compta plus tard parmi les chefs du parti « antibarbare » d’Aurélien. 

137. Ambroise de Milan reconnaît dans les Goths le Gog des prophéties d’Ezéchiel; 
il attend leur défaite de l’arrivée de l’armée d’Occident fidèle au credo nicéen ; la 
défaite de Valens est la conséquence de son arianisme {De fide, 16, 136-140. Cf. 
Pavan, La politica golica, p. 76-77) ; au dire de Socrate (VII, 43), l’évêque de Cons¬ 
tantinople Proklos aurait lui aussi identifié les Goths au Gog de la prophétie. Selon 
Thémistios, Théodose est choisi par Dieu pour sauver l’Empire, et ce choix divin est 
seulement confirmé par Gratien {Disc. XVI, 207 ab) ; la condamnation de Valens, 
sans être explicite, est constamment sous-entendue ; c’est bien sa politique qui est 
condamnée lorsqu’il est question des empereurs trop confiants dans leurs armées et 
prenant pour allié Arès plutôt qu’Hermès (208 d). Pour le philosophe païen, Théo¬ 
dose est bien à sa manière un empereur « orthodoxe » puisqu’il règne, lui, selon 
« l’esprit de Dieu » (207 c). 

138. Théodose choisit le pardon des offenses (208 a-b), mais Thémistios prend 
soin de préciser qu’il ne s’agit pas d’un choix véritable, seulement d’une appréciation 
réaliste de la situation (contre cette notion de pardon des offenses appliquée au pro¬ 
blème barbare : Libanios, XVIII, 68) ; la conciliation est la seule politique qui reste 
possible. La conversion des barbares à plus de civilisation s’opère comme sous le 
charme d’Orphée ; pourtant ces barbares sont de caractère intraitable (209 a-211 a). 
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Phrygiens et les Bithyniens (pour repeupler la Thrace) ou accepter l’installa¬ 
tion chez nous des gens que nous avons soumis? J’entends dire par ceux 
qui viennent de là-bas qu’ils (les barbares) transforment le fer de leurs épées 
et de leurs cuirasses en houes et en faux et que, s’éloignant d’Arès, c’est à 
Déméter et à Dionysos (i. e. à la culture du blé et de la vigne) qu’ils s’atta¬ 
chent et adressent leur prières » 139 . Le problème démographique est mis ici 
au premier rang pour justifier un traité dont Thémistios décrit les heureux 
effets en terme d’économie autant que de politique : 

« Maintenant le continent tout entier a repris son équilibre ; la terre et 
la mer couronnent les souverains ; l’Empire, comme un bateau de fort 
tonnage que la tempête et la lame ont beaucoup éprouvé, se remet et prend 
des forces. Et les routes s’ouvrent, les montagnes se libèrent de la peur, les 
plaines sont déjà mises en culture, même la région de l’Ister ne sautera 
plus sur la scène guerrière et se consacrera aux semences et aux labours. 
Les relais, les gites d’étape se réveillent et se multiplient grâce à la facilité 
retrouvée. Tout l’Empire respire d’un seul souffle (cru(X7rvouç) et vit à l’unis¬ 
son (ô[AO7ra0y)ç) comme un seul être vivant, et il n’est plus déchiré, brisé en 
multiples morceaux » 140 . Le problème barbare est provisoirement réglé, 
mais le débat se poursuit longtemps encore, et la crise, d’extérieure qu’elle 
était, devient intérieure. 

Avant d’analyser les nouveaux aspects de cette crise, arrêtons-nous un 
peu pour tenter de définir la position de Thémistios. 

De 368 à 382, c’est-à-dire pendant toute la période où nous pouvons 
mettre en regard des événements l’analyse qu’en donne Thémistios, nous 
avons observé une continuité d’inspiration d’autant plus remarquable 
qu’elle contraste avec la politique impériale, pragmatique, décousue et peu 
imaginative 141 . Dans les passages qui concernent le problème barbare les 
Discours ne sont donc pas une simple illustration rhétorique de la pensée 
impériale et de l’actualité. Ils devancent du reste l’actualité d’une manière 
frappante : le Disc. VIII dès 368, c’est-à-dire avant toute menace d’invasion 
barbare, propose déjà un choix politique qu’on aurait pu croire une consé- 


139. Disc. XVI, 211 ab. 

140. Ibid. 212 ab. En cette fin de discours, l’unité et l’universalité de l’Empire 
sont donc explicitement invoquées à l’appui d’une politique de paix et d’assimilation 
des barbares ; l’universalité prend l’aspect très révélateur de la liberté de circulation 
et de commerce. Sur une influence possible d’Aelius Aristide, voir plus bas p. 118 n. 197. 
La reprise du trafic et la réouverture des routes quelque temps après Andrinople 
peut se déduire du grand nombre de bornes milliaires des règnes de Théodose I et 
d’Arcadius, découvertes en Thrace (les indications bibliographiques à ce sujet se 
trouvent dans : V. Velkov, « La construction en Thrace à l’époque du Bas-Empire », 
Archeologia, X, 1, 1960, p. 132-133 ; « Les campagnes et la population rurale en 
Thrace aux iv e -vi e s. », Buzanlinobulgarica, 1, 1962, p. 51). La plupart de ces bornes 
datent de 383-395. 

141. Synésios la flétrit et la caractérise par le mot assez heureux de 7rei0avaY>«) 
(Lacombrade, Discours sur la royauté, p. 124). 
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quence de l’invasion ; de même le Disc. X définit dès 369-370 l’esprit d’un 
traité qui préfigure le foedus de 382. Thémistios s’oppose à Valens, lui 
prêchant la paix lorsqu’il fait la guerre ; il cherche ensuite à convaincre 
Théodose, non à le flatter, et dans une certaine mesure ce sont les idées 
représentées par lui qui l’emportent en effet en 382. Mais dans une certaine 
mesure seulement, car rien ne permet d’établir un rapport précis entre 
l’interprétation donnée par Thémistios du foedus et les intentions véritables 
de l’empereur Théodose en concluant ce traité. Il nous semble que la 
« politique théodosienne », poursuivant et développant la « politique 
constantinienne » et suscitant comme elle louanges ou dénonciations 
passionnées, correspond elle aussi dans nos sources à un débat d’opinion 
plus qu’à une direction impériale effective. 

Chose importante à noter, Thémistios se veut le porte-parole de Constan¬ 
tinople et même de l’Empire tout entier. Il l’affirme avec une rare netteté 142 . 
Mais quelle opinion représente-t-il au juste ? A quelle opinion s’oppose-t-il ? 
Pour le savoir exactement il nous manque de vrais contradicteurs. Les 
conceptions de Libanios sont évidemment à l’opposé de celles de Thémistios, 
mais leur expression est très générale et ne suit guère, sauf pour le traité de 
Jovien, l’actualité 143 ; Ammien Marcellin, lui, écrit en Occident, sensiblement 
plus tard, et en historien 144 . C’est peut-être Synésios qui répond le plus 
directement à Thémistios, parce qu’il est, comme lui, engagé dans une 
action polémique, et parce qu’il imite le langage de Thémistios pour prendre 
explicitement le contre-pied de ses idées ; mais si l’opposition est frappante, 
elle n’est pas directement éclairante, car une vingtaine d’années séparent 
Thémistios et Synésios, pendant lesquelles le problème barbare a beaucoup 
évolué : le représentant de Cyrène se rallie à un parti, le parti « national » 


142. Thémistios est normalement, chaque fois qu’il parle à l’empereur, le repré¬ 
sentant de Constantinople, mais il se dit aussi le porte-parole d’une opinion générale 
de tout l’Empire, avec laquelle l’empereur doit compter et composer s’il tient à sa 
popularité (Disc. VIII, 215 b). 

143. Libanios désigne-t-il Thémistios ou Théodose en écrivant à propos de la paix 
de Jovien : « il n’était pas loin, celui qui devait enseigner au romain que le reste (de 
l’Empire amputé) suffirait pour gouverner dans la mollesse, l’ivresse et la débauche » 
(XVIII, 279 (II, p. 358), cité par P. Petit, Libanius et la vie municipale, p. 185) ? 
C’est incertain. Le problème barbare est presque toujours lié par Libanios à 
l’évocation de Julien (voir plus haut, p. 80), même si cette évocation est anachro¬ 
nique ; il n’est abordé que rarement dans ses œuvres comme un thème d’actualité. 
Les sentiments anti-barbares de Libanios s’expriment en plus d’un passage (par ex. : 
XVIII, 290) et il faut accorder peu d’importance à une mention des Goths vaincus par 
Constantin en 331-332 et devenus « pacifiques et cultivateurs » (LIX, 89). Il s’agit 
d’un emprunt peu sincère à l’apologétique « constantinienne ». 

144. Les sentiments d’Ammien Marcellin sont évidents et ils peuvent facilement 
être opposés à ceux de Thémistios (cf. Straub, Christliche Geschichlapologetik, p. 59, 
et P. Petit, Libanius et la vie municipale, p. 186) ; mais on ne peut tirer de cette 
opposition que des conclusions générales et non des renseignements précis sur un 
conflit d’opinions. 
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d’Aurélien, contre un parti « barbare » qui a des chefs que nous connais¬ 
sons 145 . En est-il de même pour Thémistios ? 

Rien dans nos sources ne laisse supposer l’existence de véritables partis 
sous Valens ou sous Théodose 146 ; mais à travers l’œuvre de Thémistios on 
les sent se constituer, la crise barbare servant à révéler d’autres oppositions. 
On remarque notamment un rapport direct dans les Discours entre le thème 
barbare et la carrière politique de leur auteur, contestée comme nous savons. 
L’idée que Thémistios reçut de Théodose la préfecture de Constantinople 
en « récompense » de l’appui donné par lui à la politique impériale 147 n’a 
évidemment aucune vraisemblance, puisque la politique que défend Thé¬ 
mistios n’est pas celle de l’empereur ; il est possible, néanmoins, que Théo¬ 
dose reconnaisse par la nomination de Thémistios, deux ans après la 
conclusion du foedus , l’existence d’une tendance qui l’a emporté dans le 
règlement de la crise. En tout cas, dans le conflit que provoque la préfecture 
de Thémistios et dont nous avons étudié la portée idéologique, le problème 
barbare joue certainement un rôle : on ne s’expliquerait pas autrement que 
le Disc. XXXIV, réponse de Thémistios à ses accusateurs, lui accorde une 
place notable 148 . Il y a là confirmation que la crise barbare se trouve liée, 
chez Thémistios comme chez ses adversaires, à des conceptions plus géné¬ 
rales et opposées de l’Empire oriental. 

D’un côté on place la nouvelle grandeur de l’Empire dans sa capacité 
illimitée d’assimilation, et on tient l’abandon du limes pour une évolution 
nécessaire, de l’autre on garde l’espoir qu’un redressement militaire garan¬ 
tira à nouveau le modeste équilibre des cités orientales. Le point de vue 
de Constantinople se heurte à celui des provinces et, pour la première fois, 
l’opposition est avouée 149 . 


145. Voir E. Demougeot, De Vunilé à la division; Lacombrade, Discours sur 
la royauté; Synésios de Cyrène hellène et chrétien (p. 84-111). 

146. Sans doute n’existe-t-il pas, comme ce sera le cas plus tard, un véritable 
parti militaire. Toutefois, dès ce moment l’opinion de l’armée compte et peut éven¬ 
tuellement contrarier la politique impériale ; ainsi lorsqu’en Scythie mineure la 
garnison massacre, en dépit du traité de 382, un groupe de colons goths et provoque 
la colère de Théodose : « parfait exemple du conflit latent entre les partisans de la 
politique d’entente et les partisans de la politique de force » (P. Lemerle, Invasions 
et migralions, p. 279). 

147. Interprétation de Piganiol, Empire chrétien, p. 213-214. 

148. Disc. XXXIV, chap. XX-XXVI. Beaucoup de phrases sont reprises presque 
textuellement des discours précédents. 

149. Les intérêts «communs» opposés aux intérêts des provinces [Disc. VIII, 
214 c). Le point de vue de Constantinople n’est pas forcément l’opinion publique qui 
prévaut dans la capitale et que notre documentation ne nous permet d’ailleurs pas 
de définir. Ammien (XXXI, 11,1) rapporte que Valens, passant par Constantinople 
avant la bataille d’Andrinople, fut hué par le peuple ; l’indication n’a cependant pas 
une portée générale : Valens n’a jamais eu la faveur de la capitale, et la population, 
après avoir vu les Goths sous ses remparts, peut légitimement reprocher à l’empereur 
sa lenteur à agir (même reproche implicite dans Thémistios, Disc. XVI, 206 d). Le 
sénat et la population de la ville comptent certainement des partisans du recours à 
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Mais cette opposition elle-même en recouvre une autre. Un accord se 
crée naturellement entre les « provinces » d’Orient et la métropole romaine, 
tandis qu’une rivalité commence à naître d’intérêts divergeants entre la 
capitale occidentale et la capitale orientale. Avant même qu’éclate, à la 
mort de Théodose, un conflit ouvert entre les deux partes 150 , la comparaison 
des points de vue donne une signification élargie à la crise barbare. 

En Occident on observe une unanimité à peu près parfaite dans 
l’appréciation du péril. Avec plus ou moins de bonheur, les empereurs 
occidentaux cherchent à défendre ou à rétablir le limes: au moins 
l’opinion interprète-t-elle ainsi leur politique et insiste-t-elle sur leurs 
qualités guerrières 151 . Jusqu’à l’écroulement final, le problème barbare 
est perçu comme un problème militaire et non politique. Aussi le 
désastre d’Andrinople et ses conséquences ne suscitent-ils en Occident 
que consternation et sursaut patriotique. Les païens au nom de la 
grandeur du passé romain, les chrétiens au nom de la défense de l’ortho¬ 
doxie, dont les destinées sont liées par eux à celles de l’Empire, prêchent 
la croisade contre les barbares, la résistance et la guerre 152 . Aucun écho qui 
corresponde aux idées de Thémistios, sinon quelques phrases de Pacatus 
célébrant, en 389, les effets bienfaisants du foedus de 382 153 ; mais l’opinion 


la force : ceux peut-être qui manifestèrent à Thémistios leur opposition à propos de 
sa préfecture, ceux en tout cas qui plus tard désapprouvèrent Rufin et constituèrent 
le parti « national » d’Aurélien. 

150. Conflit opposant Stilicon pour l’Occident à Rufin, puis Eutrope, pour 
l’Orient. 

151. C’est bien le cas pour Valentinien ; en ce qui concerne Gratien, les apprécia¬ 
tions sont encore plus éclairantes puisque nous avons vu que sa politique et celle de 
Théodose sont, après 378, concertées et aboutissent à deux traités identiques. Or 
l’empereur oriental est présenté par certaines sources (Eunape, Zosime) comme un 
pacifiste impénitent, tandis qu’à l’empereur occidental on prête une attitude 
combattive et volontiers héroïque (Ammien Marcellin qualifie Gratien de « bellicosus » 
XXXI, 10, 18). 

152. Sur l’attitude des chrétiens lors de la crise barbare on consultera les articles 
déjà cités de Straub. Il nous paraît inutile de distinguer à ce sujet une opinion chré¬ 
tienne : les chrétiens sont divisés entre eux et, à quelque tendance qu’ils appar¬ 
tiennent, leurs arguments sinon leur langage n’apportent rien de neuf au débat. 
Remarquons que le iv e siècle n’offre plus guère d’exemples d’« objecteurs de cons¬ 
cience » fondant leur pacifisme sur la foi chrétienne (peut-être saint Martin refusant 
de porter les armes contre les barbares sous Julien, d’après son biographe Sulpice 
Sévère, Vil. Mari., IV, 3) ; le temps est loin aussi où un courant littéraire d’inspira¬ 
tion chrétienne, propagé par les Chants sibyllins, « niait l’éternité de Rome et appe¬ 
lait sur cette ville corrompue la colère du Tout-Puissant » (Courcelle, Histoire 
littéraire des grandes invasions, p. 13, et Lettres grecques en Occident, p. 117). Les mots 
d’ordre donnés par Ambroise à la chrétienté occidentale sont de pur patriotisme : 
le chrétien doit se dévouer pour sa patrie menacée {De ofjfïciis , III, 3, 23 : PL, 16, 151 c) 

153. Pacatus, Panégyrique de Théodose, XXII ( Panégyriques latins, éd. Galle- 
tier, p. 89) : « Dirai-je les Goths accueillis dans l’Empire pour nous servir, qui four¬ 
nissent des soldats à tes armées, des cultivateurs à nos terres... ». Toutefois cette 
phrase est située dans un passage de ton très belliciste et antibarbare. Plus proche 
de Thémistios est le développement suivant : « Séduits par ta bravoure, tous les 
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de ce rhéteur gaulois compte peu, et le thème qu’il développe dans son 
panégyrique à Théodose est sans doute à considérer comme un emprunt à 
l’apologétique orientale de l’époque, peut-être précisément à Thémistios. 

Inversement il y a une certaine identité de réaction entre Libanios et 
Ambroise, ou Synésios et Claudien : même appel au patriotisme, même 
apologie du courage militaire qui « protège la patrie contre l’invasion 
barbare » 154 ; même insistance ensuite sur la nécessité d’un recrutement 
national. Pour s’opposer à la politique « orientale » définie par Thémistios, 
Libanios, Synésios, Ammien Marcellin se sentent les sentiments de romains 
de Rome 155 . 

Cette attitude est très révélatrice. La crise barbare, dès le règne de 
Théodose, met en cause l’unité de l’Empire ou si l’on préfère l’indépendance 
de l’Empire oriental. Ambroise cherche dans la défaite d’Andrinople la 
punition de l’arianisme qui, depuis Constance, est la forme officielle du 
christianisme oriental ; Ammien Marcellin impute la défaite à l’orgueilleux 
empressement de Valens, qui résolut d’attaquer seul et de ne pas attendre 
l’aide occidentale pourtant toute proche 156 : de toutes les façons, la faute 


peuples de Scythie accouraient à flots si pressés que tu avais l’air d’avoir prescrit 
aux barbares une levée dont tu avais dispensé tes sujets. O événement digne de 
mémoire 1 On voyait marcher sous les chefs et les étendards romains les anciens 
ennemis de Rome... Les villes de Pannonie, où ils avaient naguère fait le vide au 
cours de déprédations impitoyables, ils les emplissent de leurs soldats... Aucun 
désordre, aucune confusion, aucun pillage, comme on eût pu l’attendre de barbares. » 
(Ibid., XXXII). 

154. Ambroise, De officiis, I, 27, 129 (PL, 16, col. 61 b). Voir Palanque, 
Saint Ambroise, p. 328-333 ; Courcelle, Histoire littéraire des grandes invasions, 
p. 13. Citons encore un passage significatif de Jean Ciirysostome, cet autre antio- 
chien, écrit vers 380 dans le ton de Libanios ( Contre les secondes noces, I, 4) : « Hélas, 
ce qui ne s’était jamais vu se voit maintenant : les barbares, quittant leur patrie 
font irruption dans nos provinces, promènent sur nos campagnes le fer et la flamme, 
forcent nos cités et s’y établissent en conquérants. Comme s’il s’agissait de fêtes et 
non de batailles, ils se moquent de la lâcheté de nos soldats. Je ne comprend pas, 
disait l’un de leurs chefs, l’impudence des romains : ils se laissent égorger comme des 
moutons, et néanmoins ils espèrent encore la victoire et ne veulent pas nous céder 
un pays qu’ils ne peuvent défendre. Combien de fois, ajoutait-il, mon bras ne s’est-il 
pas lassé de les immoler ! Quel langage ! Et de quel effroi il doit remplir l’empereur 
(= Théodose I) et son auguste épouse». La dignité impériale est compromise : 
« Depuis son avènement au trône, jusqu’à ce jour, l’empereur n’a pas déposé les 
armes, et il voit la défaite et la honte flétrir la majesté de l’Empire » (Ibid.). Valens 
est accusé de lâcheté : lors de la rencontre d’Andrinople, il se réfugie avec ses géné¬ 
raux dans un village, «d’où ils n’osaient sortir pour repousser les barbares» et où ils 
furent, par un juste châtiment, brûlés vifs (Ibid. I, 5). 

155. Ce recours à Rome, si caractéristique, s’observe aussi bien à propos de la 
politique anti-barbare que du maintien des institutions traditionnelles (voir plus bas, 
p. 145) et de la défense des cultes païens (voir plus bas, p. 197). 

156. Ammien Marcellin, XXXI, 12, 1 à 7. Valens est jaloux des succès mili¬ 
taires de son neveu et collègue Gratien; il se hâte donc vers Andrinople et, tandis que 
d’Occident lui parviennent des lettres le priant d’attendre la jonction des deux armées, 
il délibère en conseil ; contre l’avis de certains, sensible à l’adulation de son entourage 
et victime de son obstination, il décide de livrer seul bataille afin de ne pas avoir à 
partager l’honneur de la victoire. 
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qui est dénoncée est celle d’un Empire oriental indépendant, échappant à 
la tutelle occidentale et se groupant autour d’une « deuxième Rome ». 

Un peu plus tard le conflit éclate ouvertement entre Stilicon et Rufin 
puis Eutrope ; mais les invectives de Claudien 157 ne sont alors que le déve¬ 
loppement d’une opposition qui remonte plus haut et touche à la notion 
même d’Empire oriental : c’est l’Orient qui a trahi l’Empire et fait triom¬ 
pher les barbares par ses velléités d’indépendance 158 ; Stilicon, empêché par 
Rufin de poursuivre son avantage contre Alaric, se plaint, dans les vers de 
Claudien, d’être arrêté sur le chemin de la victoire ; il prend à témoin les 
cités et Yarmée de l’Orient, qui lui sont supposées favorables, qu’il n’aban¬ 
donne pas volontairement le pays. C’est la politique défaitiste qui l’emporte : 
« abaissez vos étendards, capitaines... c’est Rufin qui l’ordonne » 159 ; or 
Rufin, Eutrope, sont chez l’écrivain occidental les purs produits de Constan¬ 
tinople, d’un Empire qui est déjà à ses yeux un Empire byzantin 160 . Contre 
la nouvelle capitale Claudien se déchaîne, ayant soin de faire retomber sur 
elle, et non sur les cités helléniques, les responsabilités de l’abandon. Les 
invectives contre Eutrope donnent le ton : au plus fort du péril barbare, 
voyant le sénat de Constantinople applaudir le nouveau maître de la 
politique orientale, Mars dit à Bellone : « Jette les regards vers la ville. 
Entend-on seulement un murmure d’effroi, un blâme tacite ? Vois, le sénat 
applaudit ainsi que les patriciens de Byzance et ces romains de la Grèce ! 
Peuple digne d’un tel sénat ! Sénat digne d’un tel consul (Eutrope) ! Eh 
quoi, les soldats ont des armes et ne bougent pas ? » 161 . Et le dernier vœu 


157. Sur les événements, voir Stein, Bas-Empire, I, p. 226-235. Claudien, tout 
dévoué à Stilicon, écrit alors des oeuvres polémiques, In Rufinum, puis In Eulropium, 
documents très révélateurs sur l’état d’esprit occidental entre la mort de Théodose et 
la chute de Stilicon. 

158. Rufin est accusé de s’appuyer sur les « Scythes » contre Stilicon ; le maître 
de la politique orientale, « impius ille proditor imperii » (vers 318-319), ajourne par 
jalousie la bataille décisive qui permettrait de vaincre Alaric (In Rufinum, I, 308- 
323). Plus loin, Claudien évoque Rufin représentant à Arcadius que Stilicon ne doit 
pas réunir sous son commandement, fût-ce pour sauver l’Empire, les armées d’Occi- 
dent et d’Orient (In Rufinum, II, 144-168 ; voir aussi Bello gel., 517-518, où le retrait 
de l’armée orientale du commandement de Stilicon est appelé : sub nomine legum 
prodilio). 

159. In Rufinum, II, 212-219. 

160. Claudien s’acharne à dénoncer l’orientalisme triomphant à Constantinople : 
« Quand le Hun, quand le Sarmate est aux portes, ils ne s’intéressent qu’au théâtre, 
ont l’habitude de dédaigner Rome et d’admirer leurs propres demeures. Que le Bos¬ 
phore les engloutisse ! » In Eulropium, II, 338-340 ; l’armée d’Orient : « son énergie 
s’est brisée dans les voluptés de Byzance », In Eulropium, II, 409 sq. ; « Que les eu¬ 
nuques (allusion à Eutrope) régnent sur l’Orient qui aime être ainsi traité... », In 
Eulropium, I, 427-429. 

161. In Eulropium, II, 133-139. A la dénonciation de cette déchéance s’oppose 
évidemment l’exaltation des vertus romaines qui ont gagné à Rome son Empire. 
(In Rufinum, I, 50-54) et qui font que les dieux ont choisi Rome comme perpétuel 
séjour (De bello gel., 509-510). 
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du poète est qu’un seul courage se mette à l’œuvre pour sauver les deux 
parties de l’Empire : 

« unaque pro gemino desudet cardine virtus » 162 . 

Avec Claudien nous sommes à la veille de la chute de Rome, mais vingt ans 
auparavant, alors que l’Occident n’est pas encore gravement menacé, c’est 
quelque chose comme un schisme politique qui déjà est pressenti. La crise 
barbare correspond à la conscience que prend le nouvel Empire d’Orient 
de sa vocation propre ; elle aide à dégager un nouveau sens de la romanité. 


La Romanité. 

Là encore les positions sont nettes et tranchées, souvent éloquentes et 
passionnées : Synésios, «vieux romain, réactionnaire et xénophobe » 163 , fait 
dériver tous les malheurs de l’Empire de l’admission des barbares sur son 
territoire ; les introduire dans l’armée, c’était prendre les loups pour chiens 
de garde ; l’Empire est comparé à « un organisme mis en présence d’éléments 
étrangers et rebelle à leur assimilation », donc malade : « qu’il faille exclure 
ces éléments étrangers des organismes comme des cités, médecins ou 
hommes d’État ne tiendraient pas un autre langage » 164 . Les exclure ou les 
réduire à la condition d’hilotes, mais non les faire participer à la romanité. 
A la même époque Claudien, sur le mode de l’ironie douloureuse, fait dire 
par Bellone à un chef barbare : « Fais-tois craindre, fais-leur du mal ; ils 
t’admireront, ceux (les romains d’Orient) qui te méprisaient quand tu étais 
loyal. Gorge-toi de dépouilles et de butin : quand tu voudras, tu seras 
citoyen romain ! » 165 et ces quelques vers signifient que, pour le poète latin, 
la vraie romanité est morte en Orient. Quand à Thémistios, c’est bien une 
assimilation qu’il propose dès le lendemain des combats : « Pour l’instant 
les coups qu’ils (les Scythes ) nous ont portés sont encore trop récents, mais 
bientôt nous les prendrons pour partager avec nous le boire et le manger, 
pour participer avec nous à la vie des camps et aux charges publiques » 166 . 

Comme c’est son habitude, Thémistios conjugue les données écono¬ 
miques les plus réalistes et les interprétations idéologiques les plus élaborées ; 
ici, les facteurs démographiques et le sentiment d’une fraternité humaine. 
Au point de départ il y a cette constatation que la Thrace manque de 
paysans et que l’installation des Goths sur les terres désertées constitue un 
remède économique efficace. 

Il est difficile de préciser dans quelle mesure les campagnes se dépeuplent 

162. In Eutropium, II, 602. 

163. P. Lemerle, Invasions et migrations, p. 278. 

164. Synésios, Discours sur la royauté, 1089 d. 

165. Claudien, In Eutropium, II, 227-229. 

166. Thémistios, Disc. XVI, 211 d : ôpioü XsiToupyouvraç. Il y a équivoque, le 
mot XstToupyîa évoquant à la fois honneurs et charges financières. On pense au 
dépeuplement des curies. 
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en Orient au iv e siècle et les raisons exactes de cette évolution 167 . Les ren¬ 
seignements que nous possédons, limités surtout à l’Italie et à l’Afrique, 
attestent une crise déjà ancienne et très grave 168 . L’Orient fut sans doute 
moins touché, mais ce que dit Thémistios de la Thrace fait penser, en 
l’absence de données chiffrées, que la diminution des terres cultivées consti¬ 
tuait un grand problème et, de plus, une donnée politique immédiatement 
compréhensible par un auditoire de l’époque. On savait que la terre était 
désertée ; on savait qu’il fallait trouver des paysans pour la cultiver. 

L’idée de remédier à cette situation par l’installation massive de pri¬ 
sonniers ou de tribus barbares récemment soumises semble inspirer la 
politique des empereurs depuis Marc-Aurèle 169 . Il s’ensuit un thème rhéto¬ 
rique dont un panégyrique occidental du temps de Constance Chlore donne 
déjà une expression complète, à peu près telle que nous la retrouvons chez 
Thémistios à propos des Goths : « Le Chamave laboure pour nous ; lui qui 
nous a si longtemps ruinés par ses pillages, il s’occupe maintenant à nous 
enrichir. Le voilà vêtu en paysan qui s’épuise à travailler, fréquente nos 
marchés et y apporte ses bêtes pour les vendre. De grands espaces incultes 
dans les territoires d’Amiens, de Beauvais, de Troyes, de Langres rever¬ 
dissent maintenant grâce aux barbares » 170 . Thémistios ne fait donc pas 
preuve d’une grande originalité dans le choix de ce thème, mais il l’exploite 
en l’approfondissant. Et d’abord on comprend clairement à travers les 
discours que le problème de la terre, en soi important, est aussi une 
condition de l’équilibre militaire et fiscal de l’Empire ; les Goths, nouveaux 
propriétaires, seront aussi de nouveaux contribuables ou, ce qui est une 
autre forme de service, des recrues pour l’armée 171 . 

D’où l’idée d’un « capital » humain à préserver et de son importance 
économique. Thémistios y revient souvent, dénonçant l’absurdité des 
massacres au nom de la simple humanité, mais faisant valoir aussi qu’il ne 
sert à rien de vaincre si ce n’est pas pour s’approprier ceux qu’on a vaincus 172 . 
Se les approprier sous quelle forme ? Même Synésios admet qu’on profite 
des Goths, si c’est pour en faire des hilotes ; la législation antérieure laisse 
planer un doute sur le statut réel des barbares installés sur des terres de 


167. Sur les agri deserti, voir A. H. M. Jones, Later Roman Empire, II, p. 812-823 ; 
les causes de la dépopulation : ibid., p. 1042-1043. En Orient au moins le déficit démo¬ 
graphique est limité ; il n’affecte ni l’Asie mineure, ni la Syrie. 

168. Pour l’Afrique : C. Th. XI, 28, 13. La crise est sensible dès le ii c siècle ; 
sans doute est-elle aggravée au iv e siècle par le déclin de l’esclavage, un des facteurs 
les plus importants de l’évolution économique (Piganiol, Empire chrétien, p. 276). 

169. Cet empereur installe de façon massive dans les régions dépeuplées par la 
peste les prisonniers des campagnes danubiennes ; cette politique est poursuivie par 
ses successeurs jusqu’à l’époque constantinienne (Rémondon, La crise de l'Empire 
romain, p. 282-283). 

170. Panégyriques latins, éd. Galletier, Pan. IV, du temps de Constance Chlore. 

171. P. Lemerle, Invasions el migrations, p. 279, parle à ce sujet d’« expérience 
limitée de colonat militaire ». 

172. Thémistios, Disc. X, 131 c, 139 c-d. 
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167. Sur les agri deserti, voir A. H. M. Jones, Laier Roman Empire, II, p. 812-823 ; 
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170. Panégyriques latins, éd. Galletier, Pan. IV, du temps de Constance Chlore. 

171. P. Lemerle, Invasions et migrations, p. 279, parle à ce sujet d’« expérience 
limitée de colonat militaire ». 

172. Thémistios, Disc. X, 131 c, 139 c-d. 
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De cette idée en découle une autre : « Il me vient à l’esprit que les empereurs 
d’autrefois se faisaient appeler soit Yachéen parce qu’ils avaient dévasté la 
Grèce, soit le macédonien parce qu’ils avaient fait de la Macédoine un 
désert... A qui conviendrait le mieux le nom de gothique, à celui grâce 
à qui les Goths existent et sont sauvés, ou au responsable de leur disparition 
et de leur extermination ? » 179 . Dans tous les cas le vrai Roi doit préférer le 
titre de sauveur aux épithètes triomphales telles que yspp-avixoç ou rapaixoç 
qui impliquent des rivalités, la guerre, et donc un état d’opposition entre les 
romains et les barbares contraire au nouvel esprit de domination univer¬ 
selle et de philanthropie 180 . 

La solidarité humaine est sans doute le thème moral le plus fortement 
exprimé des Discours; s’il n’est pas neuf 18o6iS , il n’est pas pour autant 
conventionnel, et la manière dont Thémistios le situe dans un contexte 
politique précis lui confère plus de portée. Prenant pour point de départ les 
sentiments fraternels qui unissent Valens à Valentinien, Thémistios pour¬ 
suit : « L’amour fraternel est signe de l’amour des hommes (cpiXavôpcoma) ; le 
premier élément de la bienveillance à l’égard de tous les hommes, c’est 
notre bienveillance envers ceux de notre famille et de notre sang. La 
nature, qui fait plus de cas de l’homme que des autres êtres vivants, s’y 
prend de loin pour nous lier à l’ensemble de notre race ; nos proches et notre 
foyer ne sont que préambules : à l’amour de ses frères succède l’amour de 
sa maison, à l’amour de sa maison l’amour de la patrie, à l’amour de la patrie 
l’amour des hommes. Il n’est pas possible, une fois engagé au seuil de la 
nature de ne pas la suivre aussi à l’intérieur. » 

« Qu’ai-je besoin d’entrer dans les détails pour montrer que ceux qui 
aiment leurs frères aiment nécessairement tous les hommes ? Venez ici, 
Bienheureux, reconnaissez le père véritable, sa nombreuse descendance, 
toute la foule des frères !... tous ceux en qui se trouve le caractère paternel, 
communauté de raison et conformation du corps propre à l’expression 181 , 
ils sont tous de même origine, nos frères, frères entre eux... Un simple 


179. Ibid., 140 a-c. 

180. Ce caractère de nouveauté, sur lequel nous insisterons plus loin, est bien 
rendu ici par l’évocation des empereurs d’autrefois, auxquels est opposé Valens ou 
plutôt l’esprit nouveau. Il est à noter qu’un empereur comme Justinien, avec son 
goût de la titulature triomphale, se rattache à l’« ancienne » tradition romaine que 
désapprouvent les Discours. Les idées de Thémistios à ce sujet ne datent pas de la 
crise barbare proprement dite : on les trouve dans le Disc. VI (à Valentinien et Valens, 
de 374) 79 d-80 a, qui invite les nouveaux empereurs à préférer le titre de Sauveur à 
ceux de KspaiKÔç et ysp^avixoç, ,allusion à notre avis dirigée contre la politique de 
Julien. 

180 bis. Déjà au n e siècle, Aelius Aristide soulignait dans son discours A Rome 
que la citoyenneté romaine avait réussi à unifier l’Orient, jusque-là si divisé (XXVI, 
éd. Keil, 29-30), à inspirer le sentiment d’une solidarité entre les hommes d’un même 
monde ( ibid ., 59-65), et de fraternité humaine ( ibid ., 100). 

181. La phrase grecque joue sur le double sens de Xoyoç, raison et expression 
{Disc. VI, 77 a). 
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morceau de l’épaule fait d’ivoire suffirait aux Pélopides à prouver leur pa¬ 
renté, et notre corps tout entier ne suffira pas à montrer que nous avons 
tous le même père et le même créateur (cntopeùç xoù ? Et encore, 

combien la parenté et la similitude selon l’âme sont plus évidentes que 
celles du corps, quand cette âme est restée dans son état de nature... 
Nous nous nourrissons au même sein, nous possédons en commun les biens 
paternels : la terre, la mer, l’air, l’eau et aussi les plantes et les bêtes ; pour 
une part nous les avons divisés entre nous, mais pour une part ce sont 
encore des possessions indivises. En bref : seuls des créatures sur la terre 
nous avons le sentiment, plus ou moins confusément ou clairement, d’un 
père commun. Même si dans l’immédiat nous sommes séparés les uns des 
autres, tous pourtant nous nous appuyons sur lui » 182 . L’évidence morale 
devient un impératif politique : « Les rois qui ne font pas mentir leur nom de 
roi, lorsqu’ils s’aperçoivent que les barbares s’agitent, n’ont pas pour tâche 
de supprimer complètement et d’extirper ce qui est un des éléments compo¬ 
sant la nature humaine 183 , mais, après avoir abattu leur arrogance, de les 
sauver ensuite et de les protéger en pensant qu’ils font désormais partie de 
l’Empire 184 . C’est ainsi : celui qui s’acharne sauvagement contre les barbares 
révoltés, fait qu’il est le roi des seuls romains ; celui au contraire qui les 
domine mais les épargne, montre qu’il a conscience d’être le roi de tous les 
hommes et particulièrement de ceux qu’il a conservés et sauvés alors qu’il 
pouvait les exterminer » 185 . La suite du même discours, écrit au lendemain 
du traité de 369, c’est-à-dire — comme nous l’avons vu — pour prêcher une 
politique nouvelle et non pour interpréter en termes rhétoriques la politique 
impériale, insiste sur la notion d’un Zeus père de tous les hommes, barbares 
ou romains 186 . L’idée est proche de certains passages d’Eusèbe de Césarée 
insistant sur l’œcuménisme chrétien et affirmant que le Verbe est descendu 
sur terre aussi bien pour les barbares que pour les hellènes 187 , mais ne se 
retrouve guère dans les auteurs chrétiens contemporains de la crise barbare, 
et surtout pas dans Ambroise de Milan qui tend à dénier aux Goths toute 
humanité 188 . Enfin, l’empereur est invité à suivre l’exemple de Zeus, son 
modèle, l’origine de toute royauté, et à se montrer véritablement philan¬ 
thrope ; Cyrus était un faux roi, qui ne peut être appelé que cpiXo7tépcr/)ç ; 
Alexandre de même, le cpt,Xo[xaxé8cov ; Auguste aussi, qui ne fut que 


182. Tiiémistios, Disc. VI, 76 c-77 c. 

183. Tè aug.7r>.Y)pco[ J i.a t vjç ipüascoç t àv0pa>7ÛV7)ç (Disc. X, 131 d). 

184. 'Dç ty)ç àpxvjç (jioïpav ysY SVY î! jl ^ V0u Ç (ibid.). 

185. Tiiémistios, Disc. X, 131 c-132 a. 

186. Ibid., 132 b. 

187. Eusf.be, Laud. Const., IV, 34-35 (éd. Heikel, p. 202) : le Logos est venu 
pour tous, hellènes et barbares. 

188. Ambroise, De officiis, II, 15, 71 (PL, 16, col. 121 c). La position de 
Grégoire de Nazianze est beaucoup plus nuancée (cf. Pavan, La polilica gotica, p. 79). 
De même celle de Jean Chrysostome (cf. Puecii, S. Jean Chrgsostome, p. 286, 
309 ; Vance, Beilrage zur byzanlinischen Kullurgeschichle aus den Schriflen des J. 
Chrys., Iéna, 1907, p. 18. 
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<piXopco|j.aioç ; « n’est philanthrope et roi tout court que le souverain 
qui ne considère absolument aucun homme comme étranger à sa solli¬ 
citude (7rpovot,a) » 189 . Nous avons là, à sa naissance, une définition de l’impé¬ 
rialisme byzantin ; on y trouve intimement mêlés le point de départ de 
grandes ambitions et le masque de graves démissions. 

A ce langage de Thémistios s’oppose au iv e siècle un autre langage, 
celui du patriotisme romain tel qu’il s’exprime avec une vigueur surpre¬ 
nante dans l’histoire vraie ou légendaire de Julien, restaurateur de la res 
publica d’autrefois et de ses vertus combattantes 190 ; ce patriotisme auquel 
se réduit en dernière analyse le sentiment que pouvaient avoir Ammien Mar¬ 
cellin ou Libanios de la romanité. L’invasion barbare, qui menace puis 
ruine la Grèce, renforce le sentiment d’une solidarité entre les deux paries 
chez ceux, précisément, qui ont cherché à préserver l’hellénisme d’une trop 
profonde contamination romaine : Y Histoire d’Eunape, dont le péril barbare 
est un thème central, identifie le salut de l’hellénisme avec la défense des 
frontières de l’Empire ; de ses frontières, et aussi de ses institutions tra¬ 
ditionnelles, qui sont les garants les plus sûrs de la résistance extérieure 191 . 
Cette romanité, chez Libanios ou Eunape, renvoie à Rome, tandis que chez 
Thémistios elle renvoie désormais à Constantinople. 

Reprenons le schéma de Thémistios : unis par leur commune nature 
d’hommes, barbares et romains s’opposent comme le désordre s’oppose 
à l’ordre, la peur à la confiance, la désobéissance à l’obéissance 192 . Les 
barbares sont comme l’envers de la romanité. La romanité est cette vertu 
civilisante qui « rend beau le barbare, doux le Gète, pacifique le Perse », 
qui « fait de l’arménien un romain et de l’ibère un hellène, du nomade un 
sédentaire » 193 . Les barbares sont comme les passions de l’âme dans la 
théorie platonicienne ! il faut les dominer, mais « il n’est ni possible ni 
souhaitable de les supprimer, elles que la nature a disséminées dans l’âme 
pour qu’elles y soient utiles » 194 ; la raison ne peut se définir que par la 
direction qu’elle impose aux passions, qui sont les forces vives de l’âme, de 
même la romanité n’existe que par l’assimilation des barbares, qui sont le 
ferment de l’Empire, dans une certaine forme de civilisation. Et pour définir 
cette civilisation, les Discours ne font pas seulement référence à des valeurs 
spirituelles ; ce qui est commun aux hommes, selon Thémistios, et fonde 

189. Thémistios, Disc. X, 132 b-c. 

190. Bonne analyse de ce sens de la romanité dans E. Demougeot, De l'unité à 
la division, p. 34. 

191. Le dessein général de l 'Histoire d’Eunape, telle qu’elle nous est parvenue, 
suggère une étroite liaison entre le destin de la romanité et le péril barbare ; pas de 
doute, en tout cas, que pour Eunape l’«effondrement» de l’Empire sous Théodose I er 
et ses successeurs soit la conséquence directe des invasions ( frag . 48, 62) ; la politique 
de défense des frontières est la seule armature de son histoire « romaine ». 

192. Thémistios, Disc. XV, 197 b. 

193. Thémistios, Disc. XIII, 166 c. 

194. Thémistios, Disc. X, 131 c. 
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la romanité, c’est leur « soif de bonheur » 195 , d’un bonheur très matériel que 
Thémistios exprime volontiers par le mot pacnrûivY] qui signifie facilité 
d’existence 196 ; et à son tour ce mot attire souvent dans les Discours une 
image, celle de l’Empire en paix, où les routes sont ouvertes au commerce 
et où l’activité économique se développe sans entrave 197 

L’œuvre de Thémistios ne nous conduit pas beaucoup plus loin dans 
l’analyse ; mais elle nous donne une clé. Elle nous invite à faire coïncider 
le langage d’une confrontation politique avec l’expression de conflits 
d’intérêts et de problèmes économiques ou sociaux. Faute de renseignements 
très précis, le joint n’est pas toujours facile à trouver, mais la dualité idéo¬ 
logique clarifie sans doute le tableau d’ensemble du iv e siècle. Ainsi, dans 
l’étude de l’économie de l’Empire oriental pendant cette période, ce qui 
frappe et déconcerte est bien la permanence de deux mouvements inverses 
qui se développent concurremment jusqu’au règne de Théodose : l’un condui¬ 
sant à une économie ouverte, l’autre, pour la même époque, à une économie 
fermée. A l’exaltation par Thémistios des réseaux routiers et du grand 
commerce, correspond le sentiment très vif chez Libanios d’un resserrement 
de l’économie locale autour des centres provinciaux 198 ; plus généralement 
on peut opposer le tableau d’une activité en pleine expansion que présente 
VExpositio ioiius mundi (rédigée sous Constance), et les conseils que donne 
Palladius, pour l’Occident il est vrai, créant les conditions d’une économie 
autarcique de type domanial 199 . La monnaie, autant que nous puissions le 
conclure de quelques indices, est alternativement abondante et rare, sous 
l’efïet de deux politiques, une politique monétaire nouvelle, dite « constan- 
tinienne » (et qui l’emporte avec Théodose), caractérisée par l’abondance 


195. Thémistios, Disc. XIII, 174 d. « Tous les hommes ont soif de bonheur », les 
contenter est le travail des rois. 

196. Thémistios, Disc. VI, 78 d; XVI, 212 b. 

197. Thémistios, Disc. XIII, 176 c : «les barbares sont plus nombreux aujour¬ 
d’hui à traverser le Rhin pour commercer (correction probable) avec nous qu’autre- 
fois pour nous piller » ; surtout Disc. XVI, 212 a-b et XXXIV chap. XXIV qui en 
est la reprise littérale : Hermès et son caducée l’emportent toujours sur Arès et ses 
armes. Trois adverbes sont souvent associés par Thémistios et traduisent l’enchaî¬ 
nement de ses idées : elpTjvixôiç (idée de paix), Tjjjiépcoç (idée très générale de civilisa¬ 
tion) et <pi.Xav0pco7ccoç (idée de fraternité) : Disc. VI, 78 c. Là encore nous retrouvons 
l’inspiration du discours A Rome d’AELius Aristide : aujourd’hui, grâce à l’Empire 
romain, il est possible à un barbare ou à un Grec de circuler comme bon lui semble, 
comme s’il passait d’une patrie dans une autre patrie : il n’y a plus rien qui fasse 
obstacle aux déplacements : les romains ont rendu toute la terre carrossable (XXVI, 
éd. Keil, 100-101). 

198. Libanios, Antiochikos, 230, parle des bourgades entourant Antioche qui 
échangent leurs produits à l’occasion de foires locales, « plus heureuses de loin que 
celles qui s’adonnent au commerce maritime ». 

199. Palladius, Agricullura, recommande au propriétaire d’un domaine de 
recruter des ouvriers de toutes spécialités (charpentiers, tonneliers, métallurgistes, 
briquetiers), afin de ne laisser aux paysans aucun prétexte à se rendre à la ville (cf. 
notamment, I, 6) ; voir Piganiol, Empire chrétien, p. 280, 300-301). Sur le développe¬ 
ment du commerce maritime sous Valens, voir C. Th. XIII, 5, 14. 
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de l’or et par l’inflation, une autre politique qui s’attache au souvenir de 
Julien et qui, limitant l’émission de l’or, fixant les prix or, vise à la déflation 
avec toutes ses conséquences économiques 200 . Sans doute le tableau serait-il 
double aussi si l’on cherchait à dégager les grandes lignes de l’évolution 
sociale : attachement de plus en plus oppressif du paysan à la terre, déve¬ 
loppement impressionnant des métiers et du travail libre dans les centres 201 . 
Du point de vue économique aussi l’Empire romain d’Orient a deux histoires 
au iv e siècle, une qui paraît lui être encore commune avec l’Empire occi¬ 
dental, l’autre qui lui est propre et repose en partie sur les conditions 
nouvelles créées par l’existence d’une « seconde Rome ». 

L’idéal de civilisation que Thémistios résume dans le mot pacrrcov/), les 
écrivains « anticonstantiniens » le stigmatisent sous le nom de xpucp-yj, bien- 
être honteux de volupté amollissante, qui devient dans leurs œuvres comme 
l’indicatif de Constantinople et le vice dominant de Constantin, Constance 
et Théodose 202 . La dénonciation morale correspond à la dénonciation 
politique d’une dissidence orientale et d’un renoncement à la romanité 
traditionnelle. Beaucoup de sources nous assurent qu’avec Andrinople ou 
le foedus de 382 un Empire meurt 203 , Thémistios nous avertit qu’un autre 
naît. 

200. Piganiol ( Empire chrétien, p. 294-298) conclut que l’économie monétaire 
ne se détériore pas gravement avant la fin du siècle, et que la frappe de l’or et de 
l’argent paraît très irrégulière. A propos d’une étude de J. Guey (« Trésors de mon¬ 
naies romaines en Europe orientale », Mélanges d'arch. et d'hist., 67, 1955, p. 189- 
216), V. Laurent estime que le iv« siècle est le siècle du cuivre, mais qu’à la fin du 
siècle, c’est-à-dire à peu près sous le règne de Théodose, s’opère une révolution : le 
cuivre tend à disparaître complètement au profit de la monnaie d’or qui représente 
97,59 % des trouvailles pour cette période (BZ, 49, 1956, p. 238). On est tenté d’en 
tirer la conclusion qu’une période d’économie fermée (le monnayage or sert à la thé¬ 
saurisation) a succédé à une période d’économie ouverte (le cuivre est une monnaie 
d’échange), mais les renseignements fournis par les trouvailles sont trop localisés 
pour autoriser la précision, et surtout la monnaie d’or est celle de la thésaurisation 
mais aussi du grand commerce ; il n’y a pas contradiction entre une économie de 
plus en plus fermée au niveau local et de plus en plus ouverte au niveau des grands 
échanges. Se retrouverait ainsi sur le plan économique l’opposition capitale-provinces 
qui devient à la fin du iv e siècle une des caractéristiques de l’Orient romain. Sur la 
politique financière de Constantin et de Julien, voir Mazzarino, Aspetli sociali, p. 117. 

201. Cf. la Loi de Constantin qui accorde aux gens de métiers une exemption de 
corvées pour qu’ils puissent se perfectionner dans leur art (C . Th. XIII, 4, 2) ; les 
métiers cités sont étonnamment nombreux. Il est vrai que, pour des raisons écono¬ 
miques, certains de ces ouvriers libres sont groupés en collèges et héréditairement 
attachés à leur métier (boulangers, naviculaires...), mais il y a loin de cette contrainte 
étatique à l’assujettissement des paysans. 

202. Chez Zosime, notamment, le mot cherche à la fois à rendre compte du trop 
grand raffinement de la cour impériale à Constantinople et d’une politique trop peu 
ferme en face du péril barbare (II, 32, à propos de Constantin ; IV, 41, à propos de 
Théodose). 

203. Ou au moins dégénère (Ammien Marcellin, Eunape, Zosime : textes déjà 
cités); Rufin, Histoire ecclésiastique, XI, 13 : « quae pugna initium mali romano 
imperio tune et deinceps fuit » ; parmi les historiens modernes, Piganiol ( Empire 
chrétien, p.214) : «Non sans raison, la date de ce traité honteux est parfois considérée 
comme marquant la fin de l’Empire romain ». 




CHAPITRE III 


NOUVELLES DÉFINITIONS DU POUVOIR IMPÉRIAL 

L’évolution des institutions 


Comment définir sur le plan intérieur cet Empire nouveau? Là encore 
les sources se contredisent et les opinions s’affrontent, les unes déplorant 
au nom des « traditions », les autres justifiant au regard de ces mêmes tra¬ 
ditions une évolution politique que toutes constatent. Une idée générale 
se dégage de certains textes, de l’œuvre d’Ammien Marcellin par exemple, 
que l’historien est tenté de reprendre à son compte pour caractériser le 
iv e siècle : d’Auguste à Dioclétien la république romaine se serait insensi¬ 
blement transformée en une monarchie hellénistique déguisée ; l’Empire 
constantinien — oriental et théocratique — constituerait l’aboutissement 
de cette évolution 1 . Ce qu’il y a de plus remarquable dans ce schéma tradi¬ 
tionnel, c’est qu’il exprime l’opinion d’une partie de nos sources ; pour 
cette raison il doit être minutieusement analysé. Sa transcription suppose 
d’abord une critique de la notion équivoque d’« influences orientales » 2 . 

A elles seules ces influences n’expliquent pas les mutations du pouvoir 
romain au iv e siècle. Elles n’agissent pas alors comme un facteur nouveau, 
mais s’exercent en fait depuis que Rome est en contact avec l’Orient ; elles 
président à la naissance de l’Empire. Inversement elles ne retirent rien de 
sa romanité à cet Empire, alors même qu’il est devenu l’Empire d’Orient. 
En somme, la pensée politique d’un Scipion est déjà «orientale», le pouvoir 
d’un Constantin demeure purement « romain » ; il n’y a là ni paradoxe, ni 
contradiction. Le diadème, la prosternation, les eunuques, en général le 
style de la nouvelle cour impériale, inspirent aux vrais « romains » une indi- 


1. Cf. Dvornik, Julian's readionary ideas, p. 71-72 ; Early Christian and Byzan¬ 
tine political Philosophy, p. 659-672. 

2. Voir là-dessus les réflexions de G. Ostrogorsky, Histoire de VÉtat byzantin, 
Paris, 1956, p. 57 et n. 3. 
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gnation qui est restée chez Ammien Marcellin 3 ce qu’elle était pour Caton : 
un thème moral ou un jugement politique énoncé à propos du pouvoir 
romain, nullement une appréciation sur la nature plus ou moins romaine 
de ce pouvoir. Une liaison étroite existe entre le pouvoir impérial et l’idée 
romaine, dont la permanence est sans doute une des principales caractéris¬ 
tiques du iv e siècle et de toute la période protobyzantine ; nous en avons 
relevé certaines formes et certaines conséquences : le latin est le « langage 
du pouvoir » 4 , obligatoire dans l’expression des actes administratifs ou 
juridiques les plus minimes 5 . Le déplacement du centre de gravité de 
l’Empire vers l’Orient 6 , dont nous avons vu qu’il modifiait la notion de 
romanité et révélait la vocation universelle de l’Empire oriental, n’a pas 
d’abord le même effet de renouvellement sur les institutions. Rome passe 
en Orient avec son système politique pour longtemps intact et une abon¬ 
dante imagerie impériale qu’on s’étonne de trouver si traditionnelle et si 
romaine avec des traces si évidentes d’influence hellénistique 7 . 

Les problèmes de l’expression artistique rejoignent ceux de la pensée 
politique ; les œuvres de théorie ou de controverse qui, de Constantin à 
Justinien, tentent de décrire les institutions impériales de l’Orient et d’en 
dégager le sens, rencontrent toutes cette difficulté : transcrire une réalité 
politique romaine (et dont l’évolution ne peut être conçue que comme 
romaine) dans le langage d’une tradition orientale, composite mais surtout 
grecque et bientôt chrétienne. L’« orientalisation » de l’Empire, c’est d’abord 
ce problème de transcription avec tous ses développements idéologiques. 
Les diverses directions, les oppositions sont celles que nous avons déjà mises 
en lumière ; Thémistios une fois encore est engagé au cœur du débat. 


Deux interprétations du pouvoir impérial. 

E. Stein estimait que, de Constantin à Théodose I er , l’Empire oriental 
avait peu innové dans le domaine institutionnel, et que l’esprit nouveau 
s’était plutôt manifesté par un besoin de transformer en système ce qui 
était né au cours des siècles sans plan établi 8 , c’est-à-dire de donner une ou 
des interprétations idéologiques d’une réalité politique à peu près inchangée. 


3. Ammien Marcellin, XIV, 6 (dissolution et turpitudes des temps modernes) ; 
XVIII, 5, 4 (Ursicin, le «vrai romain», est accusé par la «tourbe du palais» et 
surtout par les eunuques) ; XXII, 4 (Julien réforme le palais). 

4. Voir plus haut, p. 72 les références à Thémistios et à Libanios. 

5. C’est seulement une loi d’Arcadius du 9 janvier 397 qui autorise les juges de 
province à rendre leur jugement en grec ; il faut attendre la loi de Théodose II du 
12 septembre 439 pour que l’usage officiel du grec soit reconnu et admis à parité 
avec le latin. 

6. L’expression est de Stein, Bas-Empire, I, p. 1. 

7. Sur l’art de cette période, particulièrement l’art officiel : A. Grabar, L'empe¬ 
reur dans l'art byzantin, notamment p. 81, 128-129, 152-162. 

8. Stein, Bas-Empire, I, p. 2. 
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Il faut partir de cette étonnante continuité des principes et des traditions 
pour étudier le pouvoir impérial au iv e siècle et pour comprendre son évo¬ 
lution pendant les premiers siècles de l’histoire byzantine 9 . 

Si l’on cherche à définir ce pouvoir tel qu’il s’exerce au temps d’Auguste, 
on y trouve implicitement contenues les équivoques qui sont la matière de 
conflits politiques sous les règnes de Constance II, de Julien, de Théo¬ 
dose I er . Sous l’Empire, le peuple romain garde en principe tous ses droits 
de souveraineté ; il les exerce par l’intermédiaire de l’empereur. Mais cet 
empereur, qui tient théoriquement tout son pouvoir de la volonté popu¬ 
laire, est en même temps l’objet d’honneurs divins et d’un culte qui lui 
confèrent ou traduisent une autorité d’un autre ordre 10 . Du point de vue 
du droit public, le pouvoir impérial d’Auguste ou des Antonins est avant 
tout la réunion dans une seule main des attributions de plusieurs magistrats 
de la république romaine 11 ; du point de vue constitutionnel, l’empereur est 
l 'interprète de la souveraineté populaire ; du point de vue politique, il est 
essentiellement un pouvoir d’exception fondé sur un choix providentiel , 
légitimé par l’acclamation de l’armée et la cooptation du sénat. On remarque 
que ces définitions assez imprécises et surtout contradictoires laissent la 
porte ouverte à de multiples interprétations : l’hérédité de la dignité 
impériale et son caractère irrévocable ne sont, notamment, ni reconnus ni 
exclus. Dans un cadre juridique très large, ou plutôt hors de tout cadre 
juridique, les notions contraires de principal et de dominât , que l’on consi¬ 
dère trop exclusivement comme le sens d’une évolution historique, sont 
associées dès la fondation du pouvoir impérial et constituent son dyna¬ 
misme politique 12 . 

A l’époque constantinienne les choses n’ont guère changé ; plus tard 
encore, Théodose I er n’a pas beaucoup plus de pouvoirs que n’en avait 
Hadrien, et surtout la fonction impériale évolue selon les mêmes principes 13 . 
Quatre siècles d’histoire et l’« orientalisation » de l’Empire n’ont pas encore 
imposé le principe d’un pouvoir impérial héréditaire : Thémistios trouve 
autant d’arguments pour exalter la dynastie constantinienne et les droits 
du sang que pour justifier l’accession au trône d’empereurs qui ont pour 
seule recommandation « la vertu et le mérite » 14 . L’avènement de Jovien, si 
peu glorieux, est présenté dans le Disc. V, en dépit de la vérité historique 
mais en accord parfait avec les traditions, comme la concordance d’une 


9. Pour une telle étude on doit consulter : Treitinger, Die ostrômische Kaiser- 
und Reichsidee; Straub, Vom Herrscherideal; Hunger, Prooimion; W. Ensslin, 
« Der Kaiser in der Spâtantike », Hislor. Zeiischr., 177, 1954, p. 449-468 ; J. Karayan- 
nopulos. « Die frühbyzantinische Kaiser », BZ, 49, 1956, p. 369-384. L’évolution du 
pouvoir impérial sous Dioclétien est étudiée par W. Seston, Dioclétien el la Télrarchie, 
Paris, 1946, p. 193-210. 

10. Cf. Stein, Bas-Empire, I, p. 34-35. 

11. Ibid., p. 36. 

12. Ibid., p. 1. 

13. C’est ce que fait ressortir particulièrement l’article de Karayannopulos cité 
plus haut. 

14. Voir plus haut, chap. I, p. 65-68 et 78. 
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désignation divine, de la volonté de l’armée et du consensus de tout 
l’Empire 15 . Les sources juridiques ou historiques soulignent toujours 
l’ambivalence des origines du pouvoir impérial : Constance soumet à l’accla¬ 
mation de l’armée la désignation de Julien, en même temps que celle-ci 
apparaît comme un choix surnaturel 16 ; Julien lui-même pousse l’équivoque 
jusqu’à la contradiction, justifiant sa révolte par une intervention divine 
et prétendant ensuite fonder son autorité sur le seul principe de la souve¬ 
raineté populaire 17 . Les v e et vi e siècles offrent des exemples tout aussi 
éloquents ; tantôt, comme pour Marcien ou Léon I er , c’est le choix de Dieu 
qui est sanctionné par le peuple 18 , tantôt, comme pour Majorien ou Anastase 
c’est le choix populaire qui est sanctionné par Dieu 19 . On aurait tort de 
chercher dans ces variations, dues souvent aux circonstances et à la nature 
particulière des documents 20 , la marque d’une évolution ou d’options poli¬ 
tiques ; c’est l’ambiguïté commune qui importe. Jean Lydos, dans son 
histoire des institutions romaines, conçoit sans peine l’unité de l’Empire 
d’Auguste à Justinien et pour rendre compte de son évolution avant comme 
après Dioclétien et Constantin, utilise les mêmes critères, les mêmes réfé¬ 
rences 21 . Son analyse du pouvoir impérial comme d’une synthèse originale 
et d’un équilibre instable entre la « royauté » et la « tyrannie » recouvre 
assez bien l’opposition empereur -princeps et empereur -dominus que nous 
avons perçue à l’origine de l’Empire 22 . Le règne de Justinien ne constitue 


15. Tiiémistios, Disc. V, 64 b ; 65 b-66 c. 

16. Ammien Marcellin, XV, 8, 8 et 9 ; Ensslin, Gotlkaiser und Kaiser von 
Goltes Gnaden (Sitzungber. d. Bayer. Akad. d. Wiss., phil.-hist. Abt., 1943, 6) p. 61 ; 
Karayannopulos, art. cit., p. 375. 

17. Julien, Lettre au sénat d'Athènes, 275 b-277 a ; ep. 28 (à Julien son oncle) ; et 
d’autre part Éloge de Constance 45 d ; Épilre à Thémistios, 266 c-267 a ; Ammien 
Marcellin, XXIII, 5, 2. L’équivoque est très apparente dans le discours que Julien 
adresse aux soldats à Paris (XX, 5, 3 et 4). De même à propos de Valentinien : 
Ammien Marcellin, XXVI, 1, 3 et 5. 

18. Marcien écrit au pape Léon : eiç xoüxo tô (xéyiaxov (BaoiXetov ^XQogev 0eoü 
7rpovota xal êTctXoyfj xÿjç Û7cep<puoüç auyxXyjxou xai toxvtôç toü oxpaxoü. (Mansi, VI, 93 ; cité par 
Karayannopulos, art. cit., p. 376) ; pour Léon I, cf. Constantin Porphyrogénète, 
De ceremoniis, I, Bonn, p. 411 : ô 0eèç ô 7ravTo8ûva[xoç xal yj xplaiç yj ôgexépa (...) aôxoxpà- 
xopâ (xe (...) l^eXé^aTO. 

19. Majorien, novelle au sénat, citée par Karayannopulos, art. cit., p. 376 : 
« Imperatorem me factum, patres conscripti, vestrae electionis arbitrio et fortissimi 
exercitus ordinatione cognoscite. Adsit aestimationi omnium propitia divinitas ». 
Anastase (d’après Constantin Porphyrogénète, De ceremoniis I, Bonn, p. 424; cité 
par Karayannopulos, ibid., p. 376-377) : xÿjç IvSoÇoxâxyjç aoyxXyjToo y] èxXoyyj xal xc5v 
Suvaxôv axpaxo7ré8cov toü te xaOoaicogévou Xaoü y) auvalveotç 7cpèç xè àvaSé^aoGat xyjç (BaaiXeîaç 
tôv 'Pcùgaîcùv xyjv cppovxtSa, 7rpoyjyoo(xévtoç xÿjç è7Uetxetaç xÿjç Gelaç TpiàSoç, 7rpoeycùpy)aev... 

20. Selon, par exemple, qu’ils sont adressés au sénat, au pope, à l’armée. 

21. Pour les transformations profondes, Jean Lydos {De magistratibus, II, 6; 
II, 13) remonte jusqu’à César et Auguste. Il suggère que Dioclétien introduisit des 
usages et des conceptions nouvelles {ibid. I, 4), mais il veut surtout montrer que les 
traditions se perpétuent jusqu’à Justinien, comparé à Titus {ibid., II, 28-29). 

22. Jean Lydos {De magistratibus, I, 3-6) fait un exposé théorique des princi¬ 
pales notions politiques ; il n’est pas original, emprunte beaucoup d’idées et même 
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pas le terme d’une évolution qui ne laisserait plus au pouvoir impérial que 
son origine providentielle et divine, il est au contraire l’épanouissement 
extrême de l’ambivalence romaine : jamais le pouvoir impérial n’a été plus 
officiellement rattaché à un choix de Dieu, jamais il ne s’est plus explicite¬ 
ment référé à la souveraineté populaire ou à son équivalent, la suprématie 
des lois 23 . 

Si on ne relève, tout au long du iv e siècle, que d’assez petites variations 
dans la conception, l’exercice et la définition juridique du pouvoir impérial, 
on remarque aussi une liberté de plus en plus grande de son interprétation 
idéologique. 

Il y a là d’abord un fait de langue et de tradition dont Lydos, pour le 
vi e siècle, nous a fourni plus haut un exemple : les mots grecs qu’il utilise 
pour caractériser les réalités politiques romaines sont eux-mêmes porteurs 
d’un sens original, de tout un héritage de traditions ; la dialectique du roi 
et du tyran rejoint, mais aussi enrichit, celle du princeps-dominus. Au 
temps de Thémistios et dans l’œuvre même du philosophe, ce lieu commun 
de la rhétorique grecque connaît une grande faveur 24 ; il est en quelque sorte 
réactivé par l’actualité politique. Presque toutes les notions romaines sur 
lesquelles reposent les principes du pouvoir impérial reçoivent ainsi une 
transcription orientale qui les gonfle d’une signification élargie et inverse¬ 
ment tire d’elles une portée plus actuelle ou une résonnance polémique toute 
neuve. Ainsi dans le vocabulaire de Libanios la liturgie devient le doublet 
grec de la magistrature romaine et la politeia évoque souvent une sorte de 
légalité républicaine 25 . Les idées de prédestination, de pouvoir universel, 
d’origine divine de l’institution impériale retrouvent en Orient leur contexte 


de formules à Synésios ( Discours sur la royauté, 61), mais reste très intéressant par 
sa tentative maladroite pour dégager de concepts politiques grecs la nature originale 
du pouvoir impérial romain. Le « roi » est élu, il est le gardien des lois et le père de 
la cité ; le « tyran » prend sa seule volonté pour loi (I, 3) ; Vimperalor ou autocralor 
n’est ni un roi ni un tyran, sa définition est plus historique que rationnelle (I, 4). 

23. Nous ne partageons pas, sur ce point l’opinion de Karayannopulos (art. 
cil., p. 383). Il est vrai que les prooimia des novelles de Justinien insistent souvent 
sur l’origine divine du pouvoir impérial ( Novelles 8, 72, 77, 80, 81, 85, 86...), mais 
par ailleurs l’empereur se dit « alligatum legibus », tenu par les lois (C . J., I, 14, 4) 
et, citant Ulpien, il déclare : «Quod principi placuit legis habet vigorem, utpote cum 
lege regia, quae de imperio ejus lata est, populus ei et in eum omne suum imperium et 
potestatem conférât » (Inst. I, 2, 6 ; Dig. I, 4, 1). Sur la conception du pouvoir impé¬ 
rial sous Justinien, on consultera B. Rubin, Das Zeilalter Juslinians, Berlin, 1960, I, 
p. 122 sq. 

24. Thémistios, Disc. I, 6 a, 8 c, 11 b-c ; II, 35 c-d, etc. ; sur le même thème 
dans l’œuvre de Libanios, cf. P. Petit, Libanius el la vie municipale, p. 282 et n. 4 et 
5. De la même époque datent sans doute les Lettres du pseudo-Phalaris (cf. Lenschau 
RE, XIX, col. 1652 s. v.: Phalaris) dans lesquelles le tyran proclame qu’il n’est pas 
soumis aux lois. 

25. Libanios, Or. L, 19 (la politeia des romains) ; XXXIII, 15 (l’àpx$) ëwojjioç 
des gouverneurs) ; XII, 38 (la leilourgia impériale de Julien). 



hellénistique 26 ; ce n’est pas là une entière nouveauté, mais le langage rhéto¬ 
rique que Dion Chrysostome tenait à Trajan pour l’illustration de son règne 
est devenu, avec les mêmes mots, le langage politique que Thémistios adresse 
à Constance pour la justification de son autorité. Enfin les écrivains chré¬ 
tiens, et particulièrement Eusèbe, en reprenant le thème de l’empereur 
intermédiaire entre les hommes et Dieu, ou la notion de choix providentiel, 
transforment en système idéologique ce qui était une composante histo¬ 
rique 27 . 

Ces traditions différentes amplifient, mais ne dénaturent pas le débat. 
Elles s’ordonnent selon les termes du problème romain, transformant seule¬ 
ment les équivoques en définitions opposées et les ambivalences en polé¬ 
miques. Par une sorte d’illusion historique propre au iv e siècle, les principes 
contradictoires réunis dans la définition du pouvoir impérial deviennent 
les personnages confrontés de Julien empereur -princeps et de Constantin 
empereur -dominus. 

Si l’on ne cherche pas à retrouver dans la réalité historique de l’un et 
l’autre règne la justification de cette opposition, et si l’on prend garde de 
rester uniquement sur le plan de l’interprétation idéologique, les positions 
ne manquent pas de cohérence. Julien refuse le titre de dominus , il multiplie 
les références aux « veteres leges » et propose l’image idéale d’un souverain 
(remarquons avec amusement qu’il s’agit de Constance) qui se comporte 
« avec le peuple et les magistrats comme un citoyen soumis aux lois et non 
comme un roi supérieur à elles » 28 . Libanios traduit par leitourgia ou prostasia 
cette <xpxh ëvvop.oç dans laquelle Ammien Marcellin distingue la potestas 
romaine opposée à la licentia despotique 29 . On a conclu que Julien revenait 
au régime du principat, mais une telle interprétation ne peut se fonder ni 
sur le gouvernement effectif de Julien, au cours duquel le pouvoir impérial 
ne connut guère de limites, ni sur les principes attachés au nom de Julien 
qui sont beaucoup plus radicaux que le compromis établi par Auguste ou 
par les Antonins entre la légalité républicaine et l’idée de souveraineté 
providentielle ; l’ Êpitre à Thémistios récuse l’idée que le Roi soit d’une 
essence supérieure et qu’il ait véritablement le droit de commander à la 
foule de ses égaux, que la royauté soit une institution divine ou un droit 
héréditaire 30 . Ces idées, largement développées dans le mythe de Julien, 
vont au bout d’une cohérence qui serait, nous l’avons vu, la fin de l’Empire. 
Autant dire qu’elles sont politiquement absurdes et forment seulement le 
revers d’une médaille dont les principes « constantiniens » seraient l’avers. 


26. Voir plus haut, p. 85 sq. 

27. Ces idées sont développées particulièrement dans le De laudibus Conslantini 
(= T p laxovraeT/) p ix6ç ) d’Eusôbe sur lequel nous revenons plus bas. Elles font déjà 
partie de l’idéologie officielle au temps de Dioclétien, cf. W. Seston, op. cil., p. 229- 
230. 

28. Julien, Éloge de Constance, I, 45 d. Voir plus haut, p. 72-74. 

29. Libanios, Or. XII, 35 et 38 ; Ammien Marcellin, XIX, 12, 18 ; XXIII, 5, 2. 
Cf. P. Petit, Libanius el la vie municipale, p. 282 ; Straub, Vom Herrscherideal, 
p. 187-190 ; Gützwiller, Neufahrsrede, p. 125-126. 

30. Julien, Êpîlre à Thémistios, 261 b-d. Cf. Libanios, XVIII, 181. 
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Si l’on examine à leur tour ces principes, on s’aperçoit qu’ils sont eux- 
mêmes une interprétation hellénistique, puis chrétienne, du dominât romain. 
Tel qu’Eusèbe l’envisage, le pouvoir de Constantin est formé à l’image de 
la toute puissance divine dont il est un reflet 31 ; au lieu de la souveraineté 
populaire s’exerçant par l’intermédiaire de l’empereur nous trouvons 
l’enseignement divin rayonnant sur toute la terre grâce au pouvoir spirituel 
dont l’empereur est investi pour le salut commun des hommes 32 . Toute cette 
imagerie se trouvait déjà chez Dion ; elle garde dans l’œuvre de Thémistios 
une place très apparente sinon très importante. On ne peut pas dire que 
sous cet aspect caricatural elle définisse vraiment une forme possible ou 
une situation réelle de l’Empire romain, mais plutôt une sorte de despotat 
oriental et théocratique tel qu’on n’en trouve pas d’exemple dans la période 
protobyzantine, ni peut-être pendant toute la durée de l’Empire d’Oricnt ; 
il s’agit de la systématisation, de l’interprétation extrême d’un des aspects 
de la politique romaine, qui trouve son contrepoids normal dans la réalité 
historique et sa compensation idéologique dans l’image inverse du principal 
au sens strict. 

Un magistrat suprême 33 ou un délégué de Dieu sur la terre, tel est le 
choix que paraissent offrir au iv e siècle pour une définition du pouvoir 
impérial deux systèmes de pensée politique concurrents. En fait il ne s’agit 
pas d’un vrai choix, mais de la double interprétation d’une même réalité 
politique et historique. 


Le ROI ET LA LOI. 

Dans l’œuvre de Thémistios le problème institutionnel occupe une place 
centrale ; encore faut-il repérer minutieusement le langage qui a servi 
à sa transcription. Le philosophe ne se place pas sur le terrain des mythes 
historiques ; dans sa tentative pour interpréter la nature imprécise du 
pouvoir impérial au regard de la tradition orientale, grecque et hellénistique, 
il reprend la trame d’un vieux problème juridico-philosophique, celui des 
rapports entre le Roi et la Loi 34 . C’est au sommet le plus désincarné de la 
théorie politique que sont abordées les controverses les plus passionnées de 
l’actualité. 

Les penseurs de l’ancienne Grèce avaient très tôt perçu une aporie dans 
la définition juridique et politique de la royauté : pour être vraiment souve- 


31. Eusèbe, Laud. Const. 3 (éd. Heikel, p. 201). 

32. Ibid., 5 (éd. Heikel, p. 205). 

33. Citons un passage révélateur de Mamertin ( Remerciements à Julien, 29, 
Panégyriques latins, éd. Galletier, p. 42) : « Il (Julien) s’offre à nous accompagner, et, 
encadré à droite et à gauche par les consuls en robe prétexte, il s’avance sans se 
distinguer beaucoup de ses magistrats par le genre et la couleur du vêtement » 

34. Cf. sur ce sujet Delatte, Les traités de la royauté d'Ecphanle, Diologètie et 
Sthénidas, notamment p. 126-163. 



ILBERT DAGRON 


rain le Roi ne doit être soumis à rien, pas même aux lois ; pour que son 
pouvoir soit légitime, il faut qu’il s’appuie sur les lois et soit délimité par 
elles. De là deux interprétations contradictoires que l’on trouve tout au long 
de la tradition grecque, hellénistique, et qui rejoignent dans les problèmes 
institutionnels romains l’opposition dominus-princeps, l’une qui présente 
le Roi comme un « magistrat légal », gardien des lois et non maître de la loi, 
l’autre qui en fait la source même de la législation, une « loi vivante » 
(v6g.oç ë(jupux°ç) 35 - Thémistios s’arrête à cette formule, qui a déjà un long 
passé 36 , et en donne une définition officielle dans son discours à l’empereur 
Jovien : « Veux-tu connaître la contribution de la philosophie ? Le Roi,dit- 
elle, est la loi vivante, loi divine venue d’en haut, manifestation dans le 
temps du Bien éternel, émanation de sa nature, providence plus proche de 
la terre, absolument tournée vers Lui, absolument préposée à son imitation, 
bref, vrai fils de Zcus, élevé par Zcus, comme dit Homère, et partageant 
avec ce dieu tous ses titres : l’Hospitalier, le Compatissant... » 37 . On ne peut 
guère aller plus loin dans la systématisation d’une idée ; Thémistios, choi¬ 
sissant un sens de la tradition, efface même toutes les nuances que Dion 
Chrysostome avait apportées à l’expression de la toute puissance impériale, 
dont le titulaire n’a « de comptes à rendre » à personne, mais s’impose à 
lui-même de suivre la loi 38 ; compromis moral que reprend Libanios lorsqu’il 
déclare à Constance et à Constant : « Quoi de plus grand, quand on est 
maître de la loi, que de la faire votre maîtresse ? » 39 ; les Discours présentent 


35. Cf. Diotogène (Delatte, op. cil., p. 245) : le roi est iyroi v6goç ëg^uxoç t)toi végigoç 
&ç>yoi\>. L’expression la plus nette d’une conception « légale » de la royauté se trouve 
chez Pindare pour qui c’est la loi qui est Roi (vôgoç (BacuAeûç, frag. 169). Platon 
tente de concilier les deux traditions : la loi est souveraine, mais le Roi ne doit pas 
être placé au-dessous de la législation, car il est lui-même une loi (Lois, VU 1,835c-e) ; 
Aristote également envisage dans la Politique (1284 a) le pouvoir d’un homme qui 
se placerait au-dessus des lois. Les écrivains de la période hellénistique ont beaucoup 
agité ces théories qui sont ensuite reprises et développées sous l’Empire romain par 
les stoïciens (particulièrement le philosophe Musonius, conseiller de Vespasien) et 
les pythagoriciens. Voir Delatte, op. cil., et A. Steinwenter, Nogoç ë(juJ;uxoç 
zur Geschichle einer polilischen Théorie, qui donne les références les plus importantes 
pour l’époque hellénique et jusqu’à la basse époque byzantine. 

36. Selon Stobée ( Flor. IV, 7, 67) la formule est ancienne ; Thémistios la reçoit 
probablement de Dion Chrysostome (cf. par exemple Dion, Disc. I, 38). Il faut noter 
toutefois qu’elle connaît un renouveau avec l’éclosion de la littérature chrétienne : 
Moïse est la « loi vivante » (Piiilon, Vita Mosis, I, 162 ; II, 4) ; le Christ est « lumière 
vivante », « verbe vivant » (Origëne, Contra Cels. III, 81 ; VI, 67), ou encore la « loi 
vivante et présente » (Lactance, Div. Insl., IV, 17 et 24) ; dans Eusèbe, il est « l’image 
vivante de son père » ( Contra Marcellum, I, 4) et même explicitement la « loi vivante » 
(Demonstratio evangelica, IV, 2 ; Laud. Const. 3, ed. Heikel, p. 202). La notion de 
vogoç ëg^uxoç rejoint celle d’incarnation (Socrate associe les deux mots : III, 8, 
PG, 67, col. 392). 

37. Thémistios, Disc. V, 64 b-c. 

38. Dion Chrysostome, Disc. III, 43 ; cf. Synésios, Discours sur la royauté, 
éd. Lacombrade, p. 94, n. 26. 

39. Libanios, LIX, 12-13. 
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une interprétation beaucoup plus radicale : le Roi n’est tenu moralement 
de respecter que ses propres lois 40 . 

Thémistios prend nettement parti dans le débat qui de son temps oppose 
les théoriciens d’un régime impérial contenu dans les limites d’une légalité 
républicaine et ceux d’un pouvoir impérial inspiré et légitimé par une inter¬ 
vention surnaturelle. Mais en même temps il dépasse les termes de ce débat 
et se montre singulièrement en avance sur son siècle ; prenant à la base le 
problème institutionnel, il approfondit une notion juridique, celle de « loi 
vivante », dont la reprise postérieure et la formulation dans le Code Justi¬ 
nien marquent le passage d’une conception romaine à une conception byzan¬ 
tine du droit 41 . 

Ce qui d’abord conduit Thémistios à l’idée d’une « loi vivante », c’est 
une critique générale de la législation et du rôle des magistrats chargés de 
l’appliquer. Les lois écrites sont avant tout un moyen de contrainte sociale, 
nécessaire mais mal adapté à la complexité humaine, et sans aucune valeur 
morale : 

« A mon avis, la loi ancienne (izot.'ka.ibç, vop.oç) cherche à faire peur et pour 
cela brandit généralement l’épée, pousse des cris, menace d’une mort égale 
pour des fautes qui, dans bien des cas, ne sont pas égales. C’est que la loi 
ne pourrait se maintenir si elle se mêlait d’entrer dans de subtiles distinc¬ 
tions entre les fautes (Xs^Toupysiv 7ipoç xà àSudjp.aTa). La diversité des 
affaires humaines échappe à tout classement et conduit à l’infini celui qui 
cherche à la suivre. Voilà pourquoi, je pense, on a trouvé plus efficace 
d’exprimer un avis unique et sommaire, valable pour l’ensemble des cas et 
pour tous les temps, afin de ne pas avoir à redouter l’imprévu... Aussi la loi 
est-elle comme un homme grincheux et impulsif qui répond souvent la 
même chose aux questions différentes qu’on lui pose » 42 . Une vieille idée 
grecque, reprise de Platon et de Théophraste, selon laquelle « les hommes 
de bien n’ont besoin que de peu de lois » 43 , est ici développée dans toutes ses 
conséquences et trouve son expression officielle dans la Lettre de Constance 
au sénat sur Thémistios, cinq ans après le discours dont nous avons rapporté 
un passage : « s’il était donné à tous d’être philosophes, déclare le basileus 
de l’Empire romain, la méchanceté serait arrachée de la vie humaine, toute 
raison d’injustice serait supprimée et il ne serait pas besoin de la contrainte 


40. Thémistios, Disc. VI, 73 a. 

41. Novelle 105, 2 (peu avant la fin) : toxvtcov 8è 8 tj twv elp7]pivcov yjjjliv y) pamXétoç 
è^ 7 ]pr]o 0 w xûyy], fj ye xal aùroùç ô 0eoç toùç vojjlouç ÔTO07jxe v6p.ov aùr/jv qjn^uyov xaraTrépi^aç 
àvèpcÔTToiç. Cf. Hunger, Prooimion, p. 117-122. Voir également Kantorowicz (On 
transformations of Apolline Eihics, p. 270) qui fait aussi un rapprochement entre le 
Disc. XIX de Thémistios et le prologue des Insiitutes. 

42. Thémistios, Disc. I, 14 d-15 a. 

43. Théophraste : «Les hommes de bien n’ont besoin que de peu de lois; ce n’est 
pas la loi qui détermine leurs actes, ce sont eux plutôt qui déterminent les lois ». 
Cité par Stobée ( Flor ., 3, 37, 20). 
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des lois (xvjç Sè éx xcov vogcov àvàyxvjç oùx av •fjv ^ps(a) > ce dont les hommes 
s’abstiennent aujourd’hui par peur, ils le haïraient par libre choix (&v yàp 
vüv Sià to Ssoç (x.Tcêjf'OVToti, xaüxa av èpicrouv éx Trpoaipécrscoç) » 44 . Les lois ne sont 
plus considérées comme l’honneur et la dignité d’une société humaine, mais 
comme la marque d’une perversion de la nature de l’homme ; le progrès et la 
civilisation vont dans le sens inverse de la législation. 

Les insuffisances des lois permettent d’abord à Thémistios de préciser 
le rôle des magistrats chargés de leur application. A la législation, inhumaine 
et inintelligente par définition, le « juge » devra ajouter son humanité et son 
intelligence : 

« ...Ainsi se pose le problème, et la loi se trouve dans l’obligation de 
se prononcer semblablement sur des cas dissemblables : dans ces conditions, 
le mauvais justicier (xoXacrr/jç) est celui qui n’est capable que de s’accrocher 
aux mots et de s’en tenir à la lettre sans en démordre (xôv p7)p.àx<ov SpàxxecrOat... 
XagêàvecrOat ttjç 9<ov9jç à7cpi£) ; c’est ainsi qu’il condamne à mort un coupable 
que la loi elle-même aurait absous si elle avait pu émettre un nouvel avis et 
commettre, si j’ose dire, une transgression légale des lois (swofxov xiva 
7capavopiav raxpavopwov)... » 45 . 


Ce portrait du mauvais justicier fixe les traits du bon juge, interprète 
tolérant et éclairé de la législation. Contrairement à l’apparence, l’idée 
n’est ni tout à fait rhétorique ni tout à fait banale ; à la même époque le 
respect de la loi est le thème de beaucoup de déclamations, et Libanios en 
plus d’une occasion ne manque pas d’insister sur la nécessiré d’appliquer 
la peine de mort 46 et de dénoncer les magistrats qui se croient libres d’inter¬ 
préter les lois au lieu de veiller à leur strice application : « Le rôle du magis¬ 
trat est d’envoyer à la mort celui qui n’est pas digne de vivre, et de retenir 
les autres par la crainte d’un châtiment égal ; car quiconque agit contraire¬ 
ment aux lois, le magistrat compétent a pour devoir de le combattre : il a 
été placé là pour la défense des lois » 47 . D’autres appels à Théodose 
demandent que justice soit faite : « Tout le monde reconnaît, je pense, que 
les deux plus fermes soutiens de l’Empire sont la force des armes et celle 
des lois... Mais pour les lois, encore faut-il des juges qui exécutent ce qu’elles 
prescrivent » 48 ; ailleurs les lois, la justice, les châtiments, sont appelés le 
« recours » accordé aux personnes lésées, l’« assistance si bonne, si appro¬ 
priée, si chère aux dieux », que certains individus tentent de « retirer à ceux 


44. Lettre de Constance au sénat, 20 c. 

45. Thémistios, Disc. I, 15 a-b. 

46. Libanios, LI, 2-3.; LU, 1-3 ; LXV, 28. Ce qui n’empêche pas Libanios de 
prêcher aussi, parfois, le pardon et l’indulgence (XX, 13). Cf. P. Petit, Libanius et 
la vie municipale, p. 281. 

47. Libanios, XLV, 28 (III, p. 373), adressée à Théodose peu après 386. Libanios 
poursuit en critiquant toute intervention personnelle des magistrats dans l’inter¬ 
prétation ou l’application de la loi. 

48. Libanios, LI, 2. Et il ajoute : « Les hommes, c’est soit la peur qui les rend 
justes, soit le châtiment qui les améliore ». 
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qui en ont besoin ». La colère et la justice impériales sont invoquées contre 
ces destructeurs de l’ordre social 49 . 

Au contraire, Thémistios demande à l’empereur d’être une loi vivante, 
c’est-à-dire d’abord plus humaine, et, comme disait déjà Platon, un 
«recours» contre la rigueur des lois 50 . La Royauté n’est pas une magis¬ 
trature : « Si le rôle du juge est, je pense, de suivre en tout point la loi, le 
véritable roi doit commander même à la loi et calmer parfois sa colère 
comme le berger fait d’un chien fougueux... » 51 . Le droit de grâce est l’acte 
royal par excellence : « Pour ne citer que ceux-là, les pauvres jeunes gens 
de Galatie 52 , déjà à peu près morts aux yeux des lois, tu les as préservés et 
sauvés, sans pour autant briser les lois, mais en les adoucissant, parce que 
tu es toi-même la loi vivante, au-dessus des lois écrites... » 53 . Même thèse 
dans le Disc. XIX à propos du même empereur Théodosc : « Et maintenant 
nous le voyons ramener des hommes du seuil de l’Hadès à la vie, gens que 
la loi a envoyés là-bas et que le maître de la loi ramène de là-bas, sachant 
bien que la vertu d’un juge et celle d’un roi sont choses différentes, qu’à l’un 
il convient de suivre les lois, à l’autre de redresser même les lois (è7ravop0oüv xal 
toùç vop.ouç) , de montrer leur cruauté et leur dureté, puisqu’il est lui- 
même une loi vivante et non pas placée dans des écrits immuables et 
intangibles. C’est bien pour cela, sans doute, que Dieu a envoyé la royauté 
du ciel sur la terre, pour que l’homme ait un recours contre la loi immuable 
auprès de la loi animée et vivante » 54 . Avant la justice c’est l’humanité qui 
caractérise l’empereur-roi : « Le roi qu’inspire l’amour de l’humanité 


49. Libanios, LII, 2-3 (IV, p. 26-27) : « Deux guerres pressent la vie des hommes, 
l’une qu’on mène par les armes et le fer contre les ennemis de l’extérieur... (l’autre 
contre les citoyens injustes)... On a donc jugé que la première guerre devait être 
réglée par le bras des soldats, la deuxième par les lois du tribunal. Mais on peut plus 
facilement se protéger des premiers ennemis que des seconds, car (les ennemis de 
l’intérieur) peuvent mieux se tenir cachés. Aussi a-t-on prévu ces cas dans le détail, 
et une foule de lois, anciennes et nouvelles, ont été édictées par les gouvernements 
successifs, et on a accordé aux personnes lésées le recours (xaxaçuyr)) que sont procès, 
accusations, preuves, châtiments. Certes, il vaudrait mieux ne pas subir de torts, 
mais à défaut le mieux est d’obtenir réparation, ce qui pourrait peut-être faire cesser 
le tourment qu’on éprouve. Cette assistance, Roi, si bonne, si appropriée, si chère 
aux dieux, il y a des individus qui ne la laissent pas subsister pour ceux qui en 
ont besoin. Ces gens, il faut que ta loi et ta colère les arrêtent ! » 

50. Platon, Lois, 835 e : àvaçopà Tipèç Xéyov paatXécoç. 

51. Thémistios, Disc. XI, 154 a. Il s’agit évidemment de la colère de la loi, 
comme dans le Disc. I, 14detl5c; il faut donc corriger aôxoü en aùxoü. 

52. Nous ne savons pas à quel événement historique Thémistios fait ici allusion. 

53. Thémistios, Disc. XVI 212 d. Par une loi du 9 août 393 ( C. Th. IX, 4), 
Théodose réserve au jugement de l’empereur les procès intentés pour outrage à sa 
personne, afin de garantir en pareil cas une justice magnanime. 

54. Thémistios, Disc. XIX, 227 d-228 a. C’est le même mot (xaxaçuy rj) qui est 
employé par Libanios (ci-dessus n. 49) pour désigner le « recours » des citoyens lésés 
à une justice sévère. 
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(ô <pi,Xàv0p<o7roç p<x<nXeuç), au contraire (du juge), reconnaît le peu de valeur 
de la loi écrite sous le rapport de l’exactitude ; il ajoute à la loi tout ce qui 
lui échappe, puisqu’il est lui-même, à mon sens, Loi et au-dessus des lois. 
Du reste ajouter consiste pour lui à retrancher de la loi sa malveillance ; 
comme son maître apaise par ses caresses la hargne d’un chien de race hors 
de lui et aboyant, de même le roi ami des hommes adoucit souvent la colère 
de la loi : quand elle prescrit la mort, par exemple, il la persuade de punir 
de l’exil ; quand par ailleurs elle frappe d’exil, lui se contente d’une confis¬ 
cation de biens ; car le propre d’une justice civilisée 55 et compatissante à 
l’égard de nos semblables est en effet de rester systématiquement en deçà 
de la faute commise, et de faire la distinction entre les crimes, les délits 
et la malchance... » 56 . 

Bien au-delà de la simple clemenlia principis , le rôle assigné à l’empereur 
et qui dérive de sa vertu la plus royale, la philanthropie, consiste à améliorer 
et corriger sans cesse la législation existante. Cette sTOxvopGcoo'iç définit une 
des fonctions essentielles de l’empereur byzantin et un concept juridique 
que les préambules des Novelles de Justinien exposent avec une grande 
netteté 57 . 


Sophocle aussi opposait aux lois écrites les lois non écrites, mais les 
premières étaient celles de l’humanité historique, les autres celles de l’huma¬ 
nité éternelle 58 . Dans la pensée de Thémistios le rapport est inverse : l’in¬ 
suffisance de la législation écrite vient de sa fixité, de ce qu’elle ne change ni 
ne s’adapte. Le droit promulgué est un droit mort que la loi vivante doit 
plier aux circonstances toujours nouvelles de l’actualité. Thémistios par sa 
critique de la législation en vigueur, Libanios par son perpétuel regret que 
cette législation ne soit pas scrupuleusement appliquée, font comprendre 
l’écart croissant entre les lois et la vie réelle, entre le conservatisme juridique 
et l’évolution accélérée de la société ou même des idées au iv e siècle. Les 
institutions sont restées à la fin du iv e siècle assez proches de ce qu’elles 
étaient à l’époque classique ; le droit lui non plus ne se modifie guère 59 , il 


55. C’est l’adjectif fyjiepoç que nous traduisons ainsi ; il prend assez souvent ce 
sens chez Thémistios, cf. Disc. XXVII, 332 d au sujet d’une bourgade du Pont très 
peu « civilisée ». 

56. Thémistios, Disc. I, 15 b-c : Siaxplveiv âfidcpT)r]fjt.a xal àSîxv}pt.a xai dcTÛx , /]|Jt.a. 
Thémistios explique ensuite brièvement la différence entre ces trois degrés de respon¬ 
sabilité, et montre que, dans certaines conditions, un meurtre peut être classé 
parmi les <xTuxvj|Jt.aTa et donc légèrement puni. 

57. Novelles, 7, 14, 21, 22, 39, 54, 59, 107, 127... 

Cf. Hunger, Prooimion, p. 103-109. 

58. Antigone dit à Créon : « Je ne croyais pas que tes édits avaient tant de 
pouvoir qu’ils permissent à un mortel de violer les lois divines, lois non écrites, celles- 
là mais infaillibles. Ce n’est pas d’aujourd’hui ni d’hier, c’est de toujours qu’elles 
sont en vigueur et personne ne les a vu naître... » ( Antigone , 453-457). 

59. « Les institutions ne sont pas très différentes à la fin du iv e siècle de ce 
qu’elles étaient à l’époque classique ». P. Timbal, « Questions de droit successoral 
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évolue moins qu’il ne se désagrège, malgré l’abondance des lois nouvelles 
qui s’efforcent de régler les cas nouveaux et de mettre à jour la législation. 
Le régime fiscal, le régime agraire, la législation sur les curies provinciales, 
abusive et désuète, fourniraient de nombreux exemples de cette désadapta¬ 
tion, de cette inefficacité et, en fin de compte, de cette dégradation des 
lois 60 ; évoquons seulement Libanios défendant en vain la notion légale 
de propriété contre l’usage social et généralisé du patronage 61 . 

L’analyse de Thémistios conduit à l’idée d’une accommodation per¬ 
manente du droit à la réalité sociale, qui serait la tâche essentielle de la 
« loi vivante » : 

« Aucun impôt n’est par lui-même assez lourd qui ne puisse être facile¬ 
ment acquitté ; tout est dans le « quand », le « comment », le « pas ici mais 
là », le « pas demain mais tout de suite » ; voilà ce qui rend la charge de 
petite énorme, de facile pénible ; voilà ce qui fait que deux oboles valent un 
talent. Et il n’est pas possible de régler cela par la loi, car la nature de ces 
choses ne se prête pas à recevoir une définition rigide. Il faut donc une loi 
vivante, s’adaptant à chaque circonstance, et une justice plus terre à terre 
qui, sans cesse, accommode le présent au mieux des intérêts des sujets » 62 . 
Cette justification d’un pouvoir légiférant parallèle au droit, le complétant, 
est une des idées « constantiniennes » les plus importantes, parce que 
marquant le mieux le sens d’une évolution. En vérité, Constantin et Licinius 
paraissent avoir été les premiers à opposer dans un texte juridique les 
notions d’équité et de droit 63 ; Constantin donne ensuite à cette opposition 
une forme que les textes de Thémistios nous permettent de mieux com¬ 
prendre : il décide que les rescrits ont valeur absolue et que s’ils se trouvent 
en contradiction avec la loi, ils peuvent en annuler les dispositions dans le 
domaine qu’ils réglementent 64 . 


romain du Bas-Empire », Revue d'Hisloire du Droit, XIX-XX, 1940-1941 ; cf. Piga- 
niol, Empire chrétien, p. 404. E. Demougeot {De Vuniié à la division, p. 87) conclut : 
« Ni à Constantinople ni à Milan (en 395) le pouvoir impérial n’a un fondement stable 
ou des instruments appropriés à sa tâche ». Et plus loin : « En dépit des réformes 
absolutistes de Dioclétien et de Constantin, le pouvoir impérial demeure un pouvoir 
d’exception, fondé sur le salut public » {op. cii., p. 5). C’est en effet à cette notion 
qu’aboutit l’analyse de Thémistios. 

60. Sur le régime fiscal on consultera Karayannopulos, Das Finanzwesen ; 
sur le système agraire on retiendra les conclusions de P. Lemerle, « Esquisse pour 
une histoire agraire de Byzance », Revue historique, 219, 1958, p. 32-674 ; sur les insti¬ 
tutions curiales, voir P. Petit, Lihanius et la vie municipale. 

61. C’est le sujet du Discours sur les patronages ; voir les commentaires de 
L. Harmand dans son édition de l’œuvre (Paris, 1955). 

62. Thémistios, Disc. VIII, 118 c-119 a. 

63. C.J. III, I, 8 (314) : « placuit in omnibus rebus praecipuam esse justitiae 
aequitatisque quam stricti juris rationem ». 

64. L’évolution est facilement discernable dans le Code Théodosien: Constantin 
affirme la supériorité des lois (jus) sur les rescrits (I, 2, 2), mais il insiste sur la valeur 
des édits ou rescrits pris par l’empereur pour adoucir la législation (« Ubi rigorem juris 
placare aut lenire specialiter exoramur... » I, 2, 3 — Gaudemet suspecte, sans 
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L’aboutissement de ces théories, nous devons le chercher assez loin 
dans le droit byzantin : la dualité d’inspiration que Thémistios traduit par 
loi écrite-loi vivante, est plus tard rendue par le couple loi-économie (vop.oç- 
obtovopuoc) 65 , dont la définition dans les textes juridiques, par exemple dans 
les Novelles de Léon VI, révèle les mêmes implications idéologiques : l’empe¬ 
reur déclare qu’il pourra prendre des mesures contraires aux prescriptions 
de la loi «... et cela ne contredira en rien la loi , car il est permis à ceux qui ont 
reçu de Dieu la direction des affaires de ce monde d’exercer cette direction 
sur un plan supérieur à celui de la loi qui régit les sujets » 66 . Il ne faut 
pas dire que le roi est supérieur à la loi, mais que son pouvoir d'économie, 
c’est-à-dire de gouvernement, le situe sur un autre plan que celui de la 
légalité ; nous retrouvons associées l’idée d’une loi en principe souveraine 
(variante de la souveraineté du peuple), et celle d’une mission providen¬ 
tielle) confiée par Dieu à un Roi pour qui régir le monde sera le sauver 
(ctcoÇeiv ) 67 perpétuellement par un acte législatif permanent (<ksi to rcapov 
TOIÇ U7T7)x6oiÇ £Ù Tl0£g.£V7]ç) 68 . 


raisons déterminantes, l’authenticité de cette loi : « Constantin restaurateur de 
l’ordre », Sludi in onore di Siro Solazzi, Naples, 1948, p. 656 n. 22) et reconnaît à 
l’empereur seul le pouvoir de trancher entre l’équité et le droit («... Inter aequitatem 
jusque interpositam interpretationem, nobis solis oporteat et liceat inspicere », Ibid.) ; 
cet arbitrage devient de plus en plus un acte législatif véritable (« Ne causas quae 
in nostram venerint scientiam rursus transferri ad judicia necesse sit », XI, 30, 9, de 
319). En 356, une loi de Constance menace de sanctions les juges qui ne respecteraient 
pas les rescrits impériaux « conformes aux lois » (« data secundum leges », I, 2, 7) : 
la restriction est importante, mais l’essentiel reste la valeur accordée aux rescrits 
de l’empereur. Un siècle plus tard, Valentinien et Marcien insistent sur le droit qu’a 
l’empereur d 'interpréter les lois au nom du principe d’humanité ( C.J . I, 14, 9, de 
454) ; et en 529, dans un texte qui prétend clore le débat, mais qui en fait élude le 
problème, Justinien rattache à la seule majesté impériale le droit de « fonder » et 
d’« interpréter » les lois (C.J. I, 14, 12). Sur l’interprétation donnée par Dvornik de 
certains de ces textes, voir : Earlij Christian and Byzantine political Philosophy, 
p. 720-723. 

65. On trouvera quelques exemples de la notion juridique d’«économie» dans 
Hunger, Prooimioti, p. 72, 119, 153. Le terme a également une acception religieuse ; 
voir pour la période qui nous occupe l’article de J. Reumann, Oixovopda as ethical 
accomodation in the Fathers and its pagan background, Texte und Unlersuchungen, 
78, 1961, p. 370-379 (= Siudia Palristica, III, 1). 

66. Léon VI, Novelle 109 (à propos de l’âge minimum légal pour contracter un 
mariage) : si 8è pacnXeùç (ola TioXXà ai>p.6atve!,) 7rpàxxcov oîxovopûav xivà xa'i [mjaxelav xai. xyjv 
è£ lepoXoyîaç oovàppioCTiv xoïç p.v7]<rreuofJtlvoiç ëvSov xwv StopiaGévxwv èxwv éTCiiJnqqxeïxou, xoüxo 
7rpèç xov vojjlov oùSèv àvxixeiaexou. "EEecm yàp xoïç êx 0eoü xy]v oixovopdav xtov 'xoapuxwv 
èyxexetptcrpivoiç 7rpaypuxxcov ôrcépxepov t) xaxà v6p.ov oixovojjieïv, Ôç àyet xoùç Û7njx6ouç. Nous 
sommes désormais à l’opposé du principe de droit romain : « contra jus rescripta non 
valeant » ( C.Th. I, 2, 2). 

67. Cf. Thémistios, Disc. VI, 73 a ; VIII, 119 a ; XVI, 212 d. 

68. Thémistios, Disc. VIII, 118 d. 
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La LÉGITIMITÉ ROYALE ET LA DÉLÉGATION DU POUVOIR IMPÉRIAL. 

La loi a perdu sa primauté. La légalité se désagrège sous l’effet d’une 
évolution rapide ; parallèlement elle se trouve compromise, sur le plan 
théorique, par la justification d’un pouvoir d’exception. A l’empcreur- 
princeps, gardien des lois, se substitue le Roi « absolu ». Mais en passant 
de l’un à l’autre nous passons aussi d’un système à un autre. Le Roi de 
Thémistios n’est pas le souverain de Libanios débarrassé de scs scrupules 
et résolu à imposer sa volonté ; Julien n’est pas seulement un Constantin 
respectueux des lois. Les appréciations morales ou psychologiques recou¬ 
vrent un changement politique plus important : la notion de légitimité 
supplante celle de légalité , défaillante ; ce que perd celle-ci, celle-là le 
récupère, une compensation et un transfert s’établissent de l’une à l’autre 
qui n’ont pas un intérêt seulement théorique, mais traduisent un boulever¬ 
sement des institutions et fondent un nouvel ordre institutionnel. 

L’origine du pouvoir impérial émancipé de la tutelle des lois, ce n’est 
plus la souveraineté populaire, c’est directement Dieu ; un Dieu unique 
pour Thémistios comme pour Eusèbe 69 , auquel se rattache un empereur 
en droit unique ; un Dieu régissant l’univers avec justice et bonté, qui 
inspire un empereur « philanthrope ». Le Roi est par son âme une image 
de ce Dieu ; son gouvernement est la copie terrestre du gouvernement 
divin ; sa fonction est celle d’un délégué, d’un représentant, d’un interprète 
sur la terre du Dieu universel 70 . Ces idées sont bien connues, elles dérivent 
de traditions hellénistiques, et des écrits néo-pythagoriciens paraissent les 
avoir largement diffusées à l’époque romaine. Eusèbe les adapte au chris¬ 
tianisme, et les présente comme le nouveau système politique de l’Empire 
oriental ; Thémistios, un peu plus tard, en nourrit son œuvre ; encore une 
fois nous retrouvons le problème d’une influence possible de l’écrivain 
chrétien sur le philosophe païen, encore une fois il ne nous conduit pas très 
loin : on ne relève aucune trace d’emprunt direct ; les deux hommes puisent 
au même fonds (avec bien des nuances dans l’interprétation des mêmes 
idées) et surtout bâtissent pour un même avenir. Mais s’il n’y a pas influence 


69. Sui le monothéisme de Thémistios, voir plus bas, p. 183 sq. 

70. Nous avons indiqué plus haut les nombreux passages des Discours qui 

illustrent ces idées. Dans le De laudibus Conslanlini, Eusèbe brosse une théorie du 
pouvoir royal remarquable de netteté. Le grand roi, c’est celui du ciel ; il détient la 
toute-puissance royale, pouvoir universel exercé par un Roi unique (I, éd. Heikel, 
p. 196-198) ; l’empereur chrétien est « une sorte de délégué du grand Roi » oîa fieyàXou 
paaiAécoç ÜTiapxoç (7, éd. Heikel, p. 215, 30-34) ; il est « une sorte d’interprète du 
Verbe de Dieu » ou « du Roi suprême » : olâ tiç toü 0eoü X6you... ou encore 

tou 7rafji6a(uXécùç 0eoü (2, éd. Heikel, p. 199, 22 sq. ; 10, éd. Heikel, p. 222, 25-28). Le 
même mot ûtcoçyjttiç se retrouve chez Thémistios (Disc. XV, 188 b) pour caracté¬ 
riser la mission divine du Roi. 
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d’Eusèbe sur Thémistios, il y a des concordances très précises entre les 
Laudes ou la Vita Consianiini et les Discours , d’où l’on peut conclure qu’une 
version officielle et « constantinienne » est en train de se constituer au 
iv e siècle qui présente le pouvoir de l’empereur romain comme une délé¬ 
gation du pouvoir divin. Chrétienne ou païenne, l’idée n’est pas neuve, mais 
elle a cessé d’être rhétorique pour devenir politique et historique 71 . 

Avec cette filiation divine nous atteignons évidemment un sommet de 
l’absolutisme impérial, mais aussi le point de départ d’un nouveau système 
très complexe. Précisons d’abord que nous restons dans les limites d’un 
problème strictement romain, très loin, sinon par quelques échos, du prin¬ 
cipe des monarchies orientales et de la réalité hellénistique. Une précaution 
fondamentale est prise par les théoriciens : c’est l’institution royale, plutôt 
que le roi, qui est d’origine divine. La distinction est assez nette chez 
Eusèbc pour qu’on l’ait remarquée et qu’on ait tenté de la justifier par un 
réflexe chrétien, une accommodation aux exigences du christianisme de la 
divinisation du roi hellénistique 72 . L’explication n’est peut-être pas à 
rejeter, mais en l’occurence le réflexe « chrétien » va dans le même sens 
qu’un réflexe « romain » ; Thémistios lui aussi, sauf dans l’emportement du 
panégyrique, distingue entre le Roi et la Royauté 73 ; le rhéteur laisse 
subsister quelques équivoques, le théoricien politique ne peut confondre, 
parce que la réalité politique romaine et son ambiguïté fondamentale lui 
interdisent d’employer des concepts politiques qui seraient ceux d’un 
contemporain d’Alexandre. Ce n’est pas un hasard si le Code Justinien, 
énonçant la théorie de la « loi vivante », prend soin de préciser que c’est la 
tu yr\ du roi, sa fonction et non sa personne, qui est au-dessus des lois 74 . 
Ainsi est respectée, dans l’interprétation de Thémistios et du législateur, 
l’ambivalence d’un empereur qui se proclame source de la législation et 
peut se dire « lié par les lois » 75 . 

Choisi par Dieu, l’empereur reste élu par les hommes. La juxtaposition 
de ces deux principes complémentaires est de règle au iv e siècle, beaucoup 
plus explicite d’ailleurs chez Thémistios que chez Eusèbe ; les conséquences 
sont multiples. L’élection ou ce qui en reste, le choix de l’armée, du palais 
ou de l’émeute et l’approbation du sénat, traduit la volonté de Dieu. Ce ne 
sont pas les stratèges, dit Thémistios à propos de l’avènement de Valenti¬ 
nien et de Valens, qui sont maîtres de l’élection, c’est le ciel par l’intermé- 


71. Cf. Baynes, Eusebius and the Christian Empire, p. 168-172. 

72. F. Dvornik, The emperor Julian's reactionary ideas, p. 72. Dans Eusèbe 
c’est la (3aaiXelaç taxüç qui est divine ( Laud. Const., 4, éd. Heikel, p. 203). 

73. Les deux seuls passages où Thémistios « divinise » le personnage du roi appar¬ 
tiennent aux deux discours les plus rhétoriques (Disc. I, 3 b ; XIII, 170 b) ; ailleurs 
c’est l’institution royale qui est considérée comme divine. On trouve une bonne 
définition du Roi dans le Disc. II, 34 d : celui qui suit l’armée des hommes et à qui 
il appartient, par le consentement de Zeus, de diriger les affaires humaines. 

74. Cf. Novelle 105, 2, texte cité plus haut. 

75. Voir plus haut. 
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diaire des hommes ; mais il ajoute que l’empereur doit prouver ensuite par 
les actes de son gouvernement que le choix des hommes correspondait en 
effet à celui de Dieu 76 . L’empereur doit faire la preuve de son caractère 
« royal » et, après coup, de la légitimité de son élection. 

Un peu développée, cette idée conduit logiquement à justifier la dépo¬ 
sition des empereurs dans lesquels on n’aurait pas effectivement reconnu 
des « envoyés du ciel ». Dépossédé pratiquement de tout pouvoir politique, 
le peuple souverain retrouve théoriquement ses droits illimités, droit de 
choisir ou de révoquer ; à la limite l’insurrection prend valeur institution¬ 
nelle 77 . La marge est étroite entre l’empereur et le tyran ou l’usurpateur : 
celle qui sépare la légitimité de l’imposture, en fait celle qui sépare le succès 
de l’insuccès. Ce vote qui «vient d’en haut» donne un caractère sacré aussi 
bien au pouvoir qu’il confère à l’empereur qu’à la volonté populaire par 
laquelle il s’exprime. Nous retrouvons dans le système de Thémistios, 
poussés à l’extrême, les deux principes contradictoires et complémentaires 
qui faisaient de l’empereur, dès l’époque d’Auguste, l’élu et le sauveur. 

La distinction entre le Roi et la royauté est importante sur le plan 
constitutionnel, l’accommodation de la personne du roi à la fonction royale 
est d’une importance égale sur le plan de l’éthique politique. On trouve 
d’abord chez Thémistios cette idée hellénistique, souvent répétée et si 
sévèrement critiquée par l’empereur Julien, que le roi est d’une essence 
différente des autres hommes 78 . Ce thème assez banal ne vise pas tant à 
fonder le caractère héréditaire ou irrévocable de la royauté qu’à définir le 
point de départ d’un art de gouverner. Il y a une vertu propre au roi comme 
il y en a une propre au chien, au cheval, ou aux diverses activités humaines, 
cette vertu royale discernable dans l’âme du futur roi comme la marque 
d’un sceau royal, c’est la « philanthropie » 79 . Un souverain parfaitement 
philanthrope serait un souverain incarnant parfaitement la royauté, effa¬ 
çant la distance relevée entre la personne du roi et la fonction royale. Ce cas 
de perfection existe, c’est Dieu, le Roi de l’univers, qui joue un peu dans la 
théorie politique de Thémistios par rapport aux rois le même rôle qu’une 
Idée platonicienne par rapport à ses manifestations sensibles. 

La règle du souverain terrestre sera dans ces conditions l’imitation de 
l’« archétype » divin 80 . Cette idée, qui, dans l’œuvre d’Eusèbe implique la 


76. Thémistios, Disc. VI, 73 b-c : icvwOev aùr/] xàxeici r) ijwj'poç» icvwGev y) àvdcppTjciç 
xeXeioüxai ... xaïç xcov àv0p<ü)7ro)v Siaxovioaç. 74 a-b ; XV, 188 C-d. 

77. Cf. Straub, Vom Herrscherideal, p. 168-169 ; Karayannopulos, « Der 
frühbyzantinische Kaiser », BZ, 49, 1956, p. 381-382. 

78. Thémistios, Disc. I, 5 c-6 c ; IX, 126 a ; XIII, 170 ab. 

79. Ici., Disc. I, 5 bc ; à chacun la vertu qui convient à son activité et à sa voca¬ 
tion : il est bien inutile qu’un paysan ait la douceur, de même qu’un marin ne souhai¬ 
tera pas le calme dans le détroit de l’Eubée s’il navigue en mer ionienne ou en pleine 
mer Égée (6 c-d). 

80. Thémistios, Disc. XV, 188 b : le propre du roi est xè Ai! ô[xowo07jvai, le roi 
terrestre doit avoir dans l’âme une image du roi céleste (188 c-189 a). Dans Eusèbe, 


10 
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reconnaissance du vrai Dieu, la propagation de la foi chrétienne et la conver¬ 
sion de l’Empire entier 81 , est en fait une idée politique ancienne et simple : 
le roi terrestre doit avoir dans l’âme une image du roi céleste ; pour s’acquit¬ 
ter dignement de ses fonctions, le roi doit s’inspirer des vertus divines, et 
en premier lieu de la « philanthropie » de Dieu. L’imagerie impériale s’ac¬ 
corde avec la théorie politique, sans laisser transparaître du reste la moindre 
influence chrétienne : l’âme du vrai souverain puise au ciel son inspiration, 
regarde vers le haut, vers l’« ordre divin » 82 , dans un geste que traduit 
admirablement l’effigie de Constantin sur une monnaie de 325 83 . 

La légitimité, on le voit, n’est pas une notion moins exigeante que la 
légalité elle-même. Elle fonde un pouvoir par définition « absolu », parce 
que son titulaire n’a pas à « rendre des comptes » à d’autres instances poli¬ 
tiques, mais aussi elle reconnaît une « vertu » qui seule peut inspirer ce 
pouvoir, et impose une politique qui seule peut le maintenir dans sa légiti¬ 
mité. La toute puissance n’appartient jamais qu’à Dieu, Père et Roi 
suprême ; le problème politique de base est celui de sa délégation. Dans le 
schéma d’Eusèbe l’autorité se transmet au pouvoir terrestre par l’inter¬ 
médiaire du Verbe rédempteur (qu’il n’est pas toujours facile de distinguer 
du roi chrétien) 84 dans le but de faire triompher la foi ; chez Thémistios la 
délégation se fait directement, mais elle est aussi conditionnelle : l’empereur, 
pour le monde dont il a la charge, reproduira l’ordre et l’administration 
divines 85 . Sa légitimité lui impose des lois et leur respect permanent 86 . 

Laud. Consl. 1, éd. Heikel, p. 198, 32-199, 3 ; 5, éd. Heikel, p. 204 : seule l’imitation 
des vertus divines donne au roi sa légitimité. Constantin s’est modelé à l’image du roi 
céleste, il est le roi parfait : ô 7rpèç rrçv àpxéxu7rov tou pteyàXou (3aciXécoç à7retKov(.api.évoç 
tSéav xal xaïç èE, aùrrjç xüv àpexûv aùyaïç ajo7rep èv KCCzÔTVzpco xy) Siavola [xop<pco0elç. 

81. Eusèbe, Laud. Consl., 2, éd. Hiekel, p. 199-200 ; 5, p. 205-206 ; 16, p. 249- 
251. 

82. Thémistios, Disc. IX, 127 a : c’est en regardant vers la xà£iç divine que 
Valens et Valentinien gouvernent les hommes ; XVIII, 219 a : le vrai roi est celui 
dont l’âme « regarde vers le haut, tendue vers le roi de l’univers » ; il « puise » au ciel 
ce qui lui est nécessaire pour exercer sa royauté terrestre. De même chez Eusèbe 
{Laud. Consl. 3, éd. Heikel, p. 201, 19 sq.) : « c’est en regardant en haut, vers l’arché¬ 
type (= Dieu) que le roi administre les peuples d’ici-bas. » 

83. Cf. l’interprétation que donne Eusèbe de cette efïigie de Constantin sur les 
monnaies d’or ( Vila Constantini, IV, 15). Le thème iconographique est généralement 
rattaché à une tradition hellénistique (Piganiol, Empire chrétien, p. 25-26), mais sa 
réapparition sous Constantin prend une valeur toute nouvelle. Voir sur ce sujet 
Maurice, Numismatique Conslanlinienne (Paris, 1906-1913), I, p. 472 ; II, p. lxxi 
et 354 sq. ; Alfôldi, Die konstanlinische Goldprügung, Mayence, 1963, p. 116 et 128 
(avec, en note 5, des indications bibliographiques). Notons que ce type monétaire 
disparaît précisément sous Julien. 

84. Le Christ joue le rôle d’intermédiaire entre la royauté terrestre et la royauté 
céleste {Laud. Consl., 2, éd. Heikel, p. 199) : c’est lui qui a ouvert les portes du ciel. 
Il est nommé « verbe, loi et sagesse vivante », et appelé, comme l’empereur romain, 
[xeyàXou paciXeo); umxpxoç, ce qui crée évidemment une équivoque. 

85. Thémistios, Disc. VIII, 118 d-119 a; Disc. I, 9 b : l’empereur tient son 
pouvoir de Dieu par une sorte de délégation de pouvoir : oîov xXîjpév xtva xtjç ÔXyjç 
àpx^ç èmTp 07 reÛ 6 )v... 
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Aussi Thémistios s’emporte-t-il contre Euripide qu’il accuse de diviniser la 
tyrannie : « Il aurait pu, en regardant le ciel, apprendre et savoir que les 
choses de là-bas ne sont pas le fait d’une tyrannie, mais sont les œuvres 
heureuses d’une heureuse royauté, royauté qui n’abuse pas de son excès de 
puissance pour une liberté sans frein, mais qui traverse l’éternité en respec¬ 
tant les lois qu’elle a elle-même édictées pour le salut des créatures, et dont 
elle veille à ce qu’elles demeurent inchangées » 87 . 

Dans l’ordre de la légitimité nous retrouvons des lois impérieuses et 
immuables, intérieures à la fonction impériale. L’empereur, «loi vivante», 
délégué de Dieu sur la terre, image du Roi souverain, n’est plus un magistrat 
suprême, mais il est le plus haut fonctionnaire. 

A son tour il délègue son autorité à des images de lui-même, qui sont 
aussi, avec une compétence limitée, des « lois vivantes » : les fonctionnaires 
impériaux. La légitimité de l’empereur se prolonge dans toute une hiérarchie 
dont peu d’écrivains ont analysé les principes avec autant de rigueur que 
Thémistios. 

Ce qui d’abord distingue l’autorité légitime du pouvoir légal, c’est que 
l’autorité, en droit, ne se divise pas, elle se délègue dans sa totalité pour une 
activité ou une juridiction définies ; la compétence d’un fonctionnaire est 
limitée, mais son autorité absolue 88 . Encore cette délégation n’est-elle 
présentée que comme la marque d’une infériorité de nature du souverain 
terrestre par rapport au Souverain céleste ; l’idéal est l’ubiquité véritable. 
On a remarqué que c’est pour s’en rapprocher d’une certaine façon que 
l’Empire, on devrait dire l’empereur, éclate sous Dioclétien en une tétrar- 
chie 89 ; les collègues associés sont les membres d’un même corps, de même 
les fonctionnaires sont les bras et les yeux de l’empereur qui ne peut tout 
faire ni tout voir, étant homme et gouvernant un Empire réputé sans 
limites : « Dieu n’a pas pour le servir des yeux, des oreilles, un esprit 
enveloppés dans un corps ; il est présent partout, complètement affranchi 
de toute entrave, et préside personnellement aux destinées du monde dont 
il est roi... Mais quand c’est un homme qui commande, et qu’il commande, 
seul ou avec un collègue, à presque toute la terre et la mer, il lui faut avoir 
beaucoup d’oreilles et beaucoup d’yeux à son service, ou alors il ne suffirait 
pas à la grandeur de son Empire... » 90 . Libanios sur ce point emploie le 


86. Kékauménos, bien plus tard, résume naïvement mais justement les termes 
du problème (chap. 235, éd. B. Wassiliewsky-V. Jernstedt, p. 93) : sttsI Xéyouci tivsç 
Ôti ô [BaoiXeùç vôfxcp oùx Û7roxeiToa, àXXà vop,oç sgti, to aùxo xàyà Xéy«(...) xal èx toutou 
yvcüGi. ôti ô paaiXeùç icv0po)7roç tov vop.oiç sùoeêéoiv ÛTroxeiToa. 

87. Thémistios, Disc. VI, 73 a. 

88. C’est pourquoi Thémistios ne fait pas de distinction de principe entre les 
différentes fonctions ; cf. Disc. XVIII, 175 d : otnctact àpxh P-etÇwv ts xai puxpoTépa 7rpèç 
to àyaQôv TÉTaxToa. 

89. Stein, Bas-Empire, I, p. 67. 

90. Thémistios, Disc. XV, 196 c-197 a. Il faut donc que les « yeux » soient tout à 
fait sains. 
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même langage que Thémistios : « S’il vous était possible, dit-il lui aussi à 
Théodose, d’être physiquement partout à la fois, il n’y aurait nul besoin de 
ces fonctionnaires (àp^ovreç) que vous envoyez dans les provinces et vous 
suffiriez à y faire régner la justice comme la propre lumière du soleil (suffit 
à éclairer le monde entier). Mais puisque cela n’est pas possible, vous y êtes 
représentés par personnes interposées (SC sTspcov ocÙTotç èfpscrnjxaTs) et vous 
prenez vos décisions par l’intermédiaire de leurs avis... » 91 . 

Ces considérations théoriques s’assortissent immédiatement chez 
Libanios, chez Synésios 92 , comme chez Thémistios, d’une recommandation 
pratique : l’empereur ne doit déléguer son pouvoir qu’à des fonctionnaires 
qui en soient dignes, qui ne dénaturent pas les intentions de l’empereur dont 
ils sont les représentants. Ce lieu commun sert généralement à dénoncer 
des abus de pouvoir, dans les Discours il sert surtout à dénoncer la négli¬ 
gence des empereurs qui « méconnaissent le fait que quiconque est investi 
d’une fonction d’autorité revêt du même coup une image en petit de la 
royauté, et que les hommes reconnaissent à l’image la beauté du modèle ». 
Il poursuit : « une statue qui n’est pas tout à fait ressemblante, on la jette ; 
on déchire aussitôt un dessin qui n’est pas conforme à l’original ; ne serait-il 
donc pas ridicule de ne pas se soucier que les images vivantes (èpuî^ouç 
etxovaç = les fonctionnaires impériaux) agissent à la légère ? D’autant 
que si une statue de bronze ne respectait pas l’aspect extérieur du roi, cela 
ne ferait aucun mal à ceux qui la regarderaient, tandis que si un fonction¬ 
naire ne porte pas ta marque (àp^cov [xtj «pspcov to <tôv ^apaxT^pa), il devient une 
calamité pour ceux qui sont placés sous son autorité et il transforme le 
pouvoir qu’il a reçu pour faire le bien en son contraire... » 93 . Ne retenons de 
ce texte que sa portée institutionnelle : il définit les fonctions, la légitimité, 
l’éthique du fonctionnaire, image de l’empereur, dans les mêmes termes et 
avec les mêmes ambiguïtés que lorsqu’il s’agissait de l’empereur image de 
Dieu. Quant aux abus de pouvoir des fonctionnaires, ils sont une faute 
majeure, l’équivalent, dans un système de légitimité, de la transgression des 
lois dans un système de légalité. Un édit de Théodose du 23 juin 386 invite 
les sujets de l’Empire à dénoncer ces abus auprès de l’empereur 94 ; venant 
du souverain qui a porté à son comble la puissance des fonctionnaires 
impériaux 95 , cette mesure doit être comprise dans l’esprit de Thémistios : 
plus absolue est l’autorité déléguée, plus rigoureuse doit être la conformité 
de l’« image » à son modèle. La dénonciation populaire tend à jouer le 


91. Libanios, LI, 3. Mais la conclusion est très différente de celle de Thémistios : 
ces hommes, qui s’interposent entre le souverain et ses sujets, ne sont pas en mesure 
d’accomplir la mission de justice qui leur est confiée. 

92. Synésios, Discours sur la royauté, 1104 b-d. 

93. Thémistios, Disc. VIII, 117 d-118 b. 

94. C. Th. IX, 27, 6. 

95. Piganiol, Empire chrétien, p. 214 : « ses lois (de Théodose) attestent surtout 
la puissance croissante des fonctionnaires ». 
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même rôle contre le mauvais fonctionnaire que l’émeute contre le tyran 
ou l’empereur qui a quitté les voies de la légitimité. 

A partir de là, la position de Thémistios continue d’être logique, celle 
de Libanios cesse de l’être, toutes deux se contredisent et s’opposent. Pour 
le premier, la règle du fonctionnaire étant la conformité à l’empereur dont il 
est une image vivante, jusqu’au bas de la hiérarchie est reproduit ce geste 
d’imitation qui est aussi celui de l’empereur par rapport à Dieu. Commen¬ 
tant les résultats de sa préfecture de Constantinople sous Théodose, Thé¬ 
mistios met en évidence cette similitude : « Tout ce qui est résulté de bon 
de ma charge n’est pas mon œuvre, mais a été façonné à l’empreinte du 
modèle (i. e. de l’empereur)... si j’ai assumé la protection des orphelins, 
c’est à l’imitation de notre père commun (Théodose) ; si je n’ai pas laissé 
se détériorer l’annone de la ville, c’est à la même source que j’ai pris 
exemple ; si j’ai jugé avec équité, c’est en regardant la loi vivante... » 96 . Au- 
delà des outrances de la rhétorique et de l’habileté tactique de Thémistios 
(qui, mettant sa préfecture sous le signe de Théodose, espère embarrasser 
ses détracteurs), ce passage illustre une conception originale et neuve de 
l’exercice du pouvoir : un nouvel ordre institutionnel existe désormais 
officiellement, dans lequel la notion de légalité se trouve subordonnée à celle 
d’autorité légitime. 

C’est ce que conteste Libanios, ou plutôt ce qu’il constate sans l’admettre. 
Il prodigue aux fonctionnaires impériaux les mêmes recommandations 
qu’il adressait à l’empereur : si étendu que soit leur pouvoir, ils doivent 
volontairement le placer sous l’autorité des lois 97 . Palladius XVII, cornes 
Orientis en 390, reçoit ce bel éloge que « pouvant faire tout ce qu’il veut, il 
ne fait que ce qui plaît aux lois » 98 . Le ton est plus véhément pour reprocher 
à ceux qui ne respectent pas cette règle du jeu politique leur abus de pou¬ 
voir, mais ce qu’entend Libanios par «abus de pouvoir», c’est une trans¬ 
gression de la légalité et non pas, selon les critères de Thémistios, la non- 
conformité aux intentions du souverain ; la fonction elle-même est en cause 
et non pas seulement l’usage qu’en fait son titulaire : les fonctionnaires sont 
investis d’une àp^v] svvop.oç, leur èÇouata est limitée, ils ne doivent pas 
« agir comme s’ils étaient eux-mêmes des lois (dit Libanios qui prend ici 
explicitement le contre-pied de Thémistios)... et comme si la polileia des 
romains avait été modifiée... »". Les nombreux exemples rassemblés par 

96. Thémistios, Disc. XXXIV, chap. X. Ammien Marcellin appelle la préfec¬ 
ture urbaine une fonction déléguée ( delala digniias, XVI, 6, 1). 

97. Libanios, ep. 503, 578, 913, 1287, 1351. Cf. P. Petit, Libanius et la vie 
municipale, p. 282 n. 2. 

98. Libanios, ep. 990 (XI, p. 121). 

99. Libanios, L, 19 ; cf. P. Petit, Libanius el la vie municipale, p. 281-282. 
Le texte de Libanios continue ainsi : « et si nous mettons cela (les corvées arbitraires) 
au compte de l’è^ouota (des fonctionnaires), nous ne pourrons attaquer ni accuser 
leurs décisions, même si elles sont contraires aux lois, même si elles font passer les 
derniers avant les premiers ; en effet nous entendrons partout la même réponse : 
c’est cela l’exercice du pouvoir ». 
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P. Petit 100 éclairent fortement ces différences d’interprétation ; ils font 
apparaître l’importance des changements en cours à travers l’obstination 
de Libanios à en récuser les principes et à en dénier la réalité. 

De cette évolution nous n’avons pas ici à retracer les étapes ; il suffira 
d’indiquer que quelques-unes des principales transformations de l’appareil 
administratif romain sont en effet contemporaines de nos auteurs, expliquent 
leurs intentions, justifient leurs conflits. De Constantin à Théodose l’admi¬ 
nistration impériale s’implante, se développe, supplante en Orient les autres 
institutions, notamment les institutions « poliades » ; et dans cette adminis¬ 
tration fortement centralisée une place de plus en plus importante revient 
aux fonctionnaires et aux bureaux qui entourent directement l’empereur, 
qui sont rattachés personnellement à lui par une activité de « conseil », de 
« service » ou de décision « aux lieu et place » du souverain 101 : le grand 
chambellan, les notaires dont on connaît la puissance sous Constance, le 
maître des offices, les différents scrinia, les agentes in rebus 102 . La bureau¬ 
cratie triomphe, et Libanios affiche son mépris pour les technocrates incultes 
grâce auxquels Constance « imaginait sauver l’État » 103 ; le recrutement des 
fonctionnaires fut si activement poussé sous cet empereur que se posa en 
effet un grave problème de formation 104 . Le bref intermède du règne de 
Julien ne changea à peu près rien à cette évolution 105 que Valens et surtout 
Théodose accélérèrent. 

Les changements sont importants, mais plus important encore est 
l’esprit institutionnel nouveau qu’ils révèlent : toute autorité vient désor¬ 
mais de l’empereur, les « bureaux » sont comme la démultiplication de son 
activité, les comités de Constantin étaient déjà ses représentants personnels, 
à ce titre supérieurs aux vicaires eux-mêmes 106 , et ce lien de dépendance 
devient la caractéristique de toute l’administration 107 . Celle-ci est conçue 
sur le modèle de l’armée dépendant d’un chef unique : les employés des 


100. P. Petit, loc. cil. 

101. Cf. Stein, Bas-Empire, I, p. 39; 111-114; Piganiol, Empire chrétien, 
p. 311-317, qui note les perfectionnements techniques apportés à la bureaucratie 
(procès-verbaux à clés envoyés périodiquement à l’administration centrale par les 
bureaux provinciaux etc.), p. 326 ; Jones, Laler Roman Empire, I, p. 366-410, qui 
consacre un chapitre entier à l’administration et à la centralisation administrative. 

102. Stein, Bas-Empire, I, p. 133. Les agentes in rebus sont envoyés dans les 
provinces pour surveiller les préfets du prétoire et les vicaires. 

103. Libanios, LXII, 11 (IV, p. 352). Voir P. Petit, Libanius et la vie municipale, 
p. 363-365. 

104. Constance en avait lui-même conscience : cf. C. Th. XIV, 1,1. Voir Downey, 
Education and public problems, p. 304. 

105. Tout au plus Julien tente-t-il d’affaiblir le corps des agentes in rebus et celui 
des notaires (C. Th. VI, 24, 1 ; Socrate, III, 1, PG, 67, col. 380) qui sont en effet les 
principaux instruments de la centralisation (Piganiol, Empire chrétien, p. 132). 

106. Piganiol, Empire chrétien, p. 312 et 321. 

107. L’empereur délègue aux vicaires, et en principe à qui il veut, sa juridiction 
d’appel. 
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bureaux portent la chlamyde et le ceinturon, leur charge est une militia 108 , 
une loi de Valentinien décide qu’ils devront être tous inscrits pour ordre 
soit dans une cohorte, soit dans une légion 109 ; nous avons vu à propos de 
Thémistios l’importance symbolique de cette assimilation 110 . Il y a identi¬ 
fication entre l’empereur et l’Empire : les fundi rei publicae sont rattachés 
à la couronne, et par un mouvement inverse la res privaia devient le trésor 
public 111 ; l’investiture personnelle est, en principe, conférée à tous les fonc¬ 
tionnaires ; elle est devenue le geste le plus caractéristique de la puissance 
impériale 112 . Le missorium de Madrid nous montre une scène de ce genre : 
ce très beau plat d’argent représente Théodose I er et ses fils siégeant solen¬ 
nellement sous un portique ; l’empereur donne à un dignitaire agenouillé 
devant lui les « tablettes » de ses nouvelles fonctions. Cette composition 
«moitié réaliste et moitié abstraite», qui traduit la grandeur du souverain, 
est aussi « une démonstration de l’origine légale du pouvoir du fonctionnaire 
investi » 113 , une explication de sa légitimité. On trouve là un équivalent 
iconographique des pages théoriques de Thémistios, une illustration 
suggestive de sa pensée et d’un épisode de sa carrière. 

Que cette évolution provoque des heurts et des conflits, les œuvres 
comparées de Thémistios et Libanios le manifestent assez. Deux systèmes 
s’affrontent que Lydos, plus tard, caractérisera assez bien en opposant les 
magistratures républicaines soumises à l’élection, qui ne sont plus guère 
que des survivances, et les fonctions impériales hiérarchisées à la mode mili¬ 
taire 114 ; il indique le sens d’une transformation qui entraîna la décadence 
des magistratures et le rattachement de tout pouvoir au palais ; il évoque 
avec regret toutes les institutions anciennes dont le Code Théodosien 
conserve respectueusement le souvenir 115 . Au iv e siècle, il y a encore lutte 
entre les deux ordres institutionnels, celui de la légitimité que Thémistios 
décrit comme une pyramide dominée par l’empereur dont le pouvoir se 
dilue jusqu’à la base, jusqu’au dernier échelon des fonctionnaires ; celui de 
la légalité décrit par Libanios avec un symbolisme tout contraire, de bas en 
haut, de l’échelon provincial jusqu’à l’empereur au-dessus duquel il y a 
encore les lois 116 . Cette hiérarchie ascendante et cette hiérarchie descen¬ 
dante ont de nombreux points de friction : par exemple au niveau du 
gouverneur qui, dans les provinces, hérite en qualité de représentant du 

108. Piganiol, Empire chrétien, p. 317. L’origine de cette évolution est à 
chercher dans les réformes de Dioclétien ; cf. W. Seston, Dioclétien et la létrarchie, 
p. 347 sq. 

109. C. Th. VIII, 4, 12 ; VIII, 7, 12. 

110. Voir plus haut, p. 47-48. 

111. Sur les fundi rei publicae, cf. Stein, Bas-Empire, I, p. 181 ; sur la res privaia : 
Jones, Later Roman Empire, I, p. 411-427. 

112. Cf. A. Grabar, L'empereur dans l'arl byzantin, p. 88-89, 149-150. 

113. Ibid., p. 89. 

114. De magislralibus, II, 6; le livre III montre comment les magistrats élus 
ont perdu tout pouvoir au profit des bureaux. 

115. De magislralibus, II, 10 ; III, 23 ; III, 40. 

116. Libanios, XXV, 57 (II, p. 563-564). 
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pouvoir impérial des attributions normalement dévolues aux magistratures 
curiales. Il n’est pas surprenant que le rhéteur d’Antioche insiste tant sur 
le rôle de ce personnage important et sur la définition de son pouvoir, qui 
prête en effet à beaucoup d’cquivoques 117 ; à son sujet le conflit entre la 
notion de pouvoir légitime et la notion de magistrature légale rejoint 
l’opposition d’intérêt entre la capitale impériale et les cités provinciales. 
Autre exemple d’une charge située au centre du débat institutionnel, la 
préfecture de Constantinople, qui valut à Thémistios tant dedi fficultés. 


Traditions et innovations. 

« Tout le monde reconnaît, je pense, que les deux plus grands soutiens 
de l’Empire sont la force des armes et celles des lois... Quand d’un côté les 
ennemis sont réduits par la force, et que de l’autre force reste aux lois, 
alors on peut goûter à la prospérité » 118 . Cette appréciation de Libanios 
résume toute une politique ; elle n’est pas un lieu commun indifférent, bien 
qu’elle soit exprimée dans le langage de la tradition la plus rhétorique ; elle 
n’est pas non plus ce quelle prétend être, une vérité d’évidence et l’opinion 
de tous, puisque nous avons trouvé dans les discours de Thémistios l’ex¬ 
pression officielle d’une pensée contraire. Sur l’essentiel comme dans le 
détail, deux conceptions s’opposent ; il nous reste à rendre compte de cette 
opposition. 

Nos critères politiques modernes sont à rejeter. Libéralisme ? Abso¬ 
lutisme ? Ni Libanios ni Synésios ne sont des « libéraux » parce qu’ils 
placent les lois au-dessus de l’empereur et le droit au-dessus du pouvoir des 
fonctionnaires ; il y a un « absolutisme » légal, sans doute plus oppressif et 
moins équitable au iv e siècle que l’« absolutisme » impérial ; c’est lui qui 
justifie l’analyse de Thémistios et sa théorie de la « loi vivante ». Il faut 
rappeler aussi que, malgré les références à Julien ou à Constantin, les inter¬ 
prétations données par nos auteurs restent assez éloignées des conditions 
de la vie politique ; dans bien des cas il s’agit de deux manières contradic¬ 
toires de comprendre une même réalité, de juger une même évolution, et 
l’histoire ne recouvre que très imparfaitement ces oppositions théoriques. 
Il n’y a probablement pas de meilleur exemple pour illustrer ce que Thémis¬ 
tios entend par « loi vivante » que l’attitude de Julien à Antioche lors de 
la disette de 362-363, suppléant aux insuffisances de la législation par des 
mesures autoritaires de fixation des prix 119 . Il serait absurde, pour la période 

117. Tisaménos se conduit comme si son poste de gouverneur lui conférait un 
pouvoir tyrannique et non une àpxh ëwofioç : XXXII, 15 (III, p. 173) ; Libanios 
attaque souvent les gouverneurs qui bafouent les lois et se conduisent en tyrans : L, 
17-20 ; LVII, 41-45 ; ep. 867, 1251. Cf. P. Petit, Libanius et la vie municipale, p. 282, 

n. 5. 

118. Libanios, LI, 2. 

119. Cf. Julien, Misopôgôn, 357 d-358 a. 
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qui nous occupe, de considérer que les opinions contraires correspondent à 
des partis rivaux, et ces partis à deux modes différents de gouvernement. 
Seuls les épisodes les plus dramatiques de la crise barbare ont, peut-être, 
porté ces affrontements sur la scène politique. 

La lecture des sources suggère une autre division ; d’un côté nous aurions 
des auteurs qui se réfèrent aux traditions du passé, de l’autre des « nova¬ 
teurs » qui admettent une certaine évolution, reconnaissent et analysent 
l’originalité de leur époque. On reprochait à Thômistios d’innover et, en 
dehors des adversaires anonymes du philosophe-préfet, on peut citer bien 
des exemples de réflexe conservateur. Ammien Marcellin regrette le temps 
de Caton, de Scipion, d’Agricola dont il compare les vertus aux turpitudes 
des temps modernes 120 ; Libanios avoue lucidement en 381, à l’âge de 
67 ans : « Ce qu’on me reproche c’est de regretter et célébrer le passé, et 
d’accuser le présent » 121 , et nous trouvons là un écho de ses polémiques 
contre ses contemporains, qui agissaient « comme si la politeia des romains 
avait été modifiée » 122 . Julien accuse Constantin devant le sénat de Rome 
d’avoir violé les traditions auxquelles il ne manque jamais, lui, de se réfé¬ 
rer 123 . Bien plus tard, mais plus clairement encore, Jean Lydos est pénétré 
du même regret des traditions oubliées ; tradition et innovation sont à peu 
près les seuls critères politiques qui ordonnent la matière de son De magis- 
iralibus : pour lui, « le propre du roi est de ne modifier absolument aucune 
des lois constituant l’État, mais de conserver intact, par l’exercice du 
pouvoir royal, la forme de sa politeia » 124 ; inversement l’exemple de 
Domitien lui inspire cet adage : « innover est le propre de la tyrannie » 125 . 

Thémistios se défendait d’innover, mais il se défendait somme toute 
assez mal ; dans sa Lettre au sénat , Constance explique avec justesse com¬ 
ment le philosophe de Constantinople est appelé à rénover l’hellénisme ; 
le Disc. XXXIV déclare qu’avec Théodose des perspectives nouvelles 
sont ouvertes à l’union de la « philosophie » et de la « politique » 126 . 
Pour caractériser, dans le Disc. I, un certain état de la législation, 
Thémistios parle de la « loi ancienne » 127 à laquelle est opposée, comme une 
loi nouvelle, la loi vivante ; développant cette idée, le Disc. V définit la loi 
vivante comme une « manifestation dans le temps » 128 de la loi divine : 
autrement dit une incarnation de la loi associée au devenir historique de 
l’humanité. Malgré la proximité de certains thèmes et de certains termes, 
on ne doit pas chercher à ce niveau une influence du christianisme sur 


120. Ammien Marcellin, XIV, 6. 

121. Libanios, II, 2 (I, p. 240). 

122. Voir plus haut. 

123. Cf. Ammien Marcellin, XXI, 10. 

124. De mcigislralibus, I, 3. 

125. Ibid., II, 19. 

126. Voir plus haut, chap. I. 

127. Thémistios, Disc. I, 14 d. 

128. Thémistios, Disc. V, 64 b. 
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Thémistios, mais noter une certaine proximité intellectuelle entre le philo¬ 
sophe païen et certains chrétiens comme Eusèbe. Pour ce dernier aussi 
Constantin inaugure une ère nouvelle ; dans son œuvre, la « conversion » de 
l’empereur se traduit immédiatement par une rénovation des structures 
politiques de l’Empire et du style de ses relations internationales, par un 
changement de sa définition 129 . 

Pourtant il faut, là encore, se défier des mots. Notre terminologie conduit 
à l’anachronisme, celle de nos sources au contresens ; les concepts de 
tradition et d’innovation sont au iv e siècle avant tout polémiques. La 
pensée « nouvelle » d’Eusèbe innove fort peu, elle se contente d’adapter le 
christianisme à un schéma politique préexistant ; Thémistios, qui sent et 
comprend l’évolution de son époque, se donne en fait pour tâche de la ratta¬ 
cher aux traditions de l’hellénisme. Inversement, c’est peu dire que Libanios 
se réfère au passé : dans tous les domaines (politique, social, religieux) sa 
pensée traduit une régression dans le passé jusqu’à une conception désuète 
du polythéisme ou de la polileia hellénique qui n’était déjà plus celle de 
Platon, d’Aristote ou des stoïciens 130 . 

Au iv e siècle ce ne sont pas les idées qui évoluent, mais les circonstances ; 
les institutions ont peu changé, mais leur champ d’exercice n’est plus le 
même ; la politique romaine ne s’est pas beaucoup modifiée, mais les condi¬ 
tions de cette politique sont désormais différentes ; les idées politiques du 
christianisme ne sont pas neuves, ce qui est nouveau c’est Constantin ; les 
théories de Thémistios ne sont pas originales, ce qui est original c’est Constan¬ 
tinople. Les philosophes ou les penseurs n’ont pas alors pour tâche d’innover 
mais de comprendre (ou de refuser de comprendre, de «regretter», comme 
dit Libanios) les bouleversements historiques dont ils sont témoins, et les 
comprendre signifie les interpréter dans le langage d’une tradition. Pour des 
raisons identiques, l’art officiel connaît à Constantinople au iv e siècle son 
apogée ; l’iconographie impériale combine alors tradition romaine et tradi¬ 
tions hellénistiques sans chercher la nouveauté, surajoutant parfois, plus 
ou moins adroitement, quelques éléments chrétiens 131 . 

129. Vila Conslanlini, I, 1-6 (nouveauté du règne de Constantin) ; I, 8 (il com¬ 
mence là où Alexandre s’était arrêté) ; IV, 9-13 (la lettre de Constantin à Sapor 
énonce de nouvelle règles dans les relations de l’Empire avec ses voisins). Voir aussi 
Laud. Consl., 7 et 16, qui opposent nettement le présent au passé. 

130. Voir plus bas, p. 182-183. 

131. Grabar, L'empereur dans l'art byzantin, p. 152-162. 



CHAPITRE IV 


LES PROBLÈMES RELIGIEUX 

Naissance d’un Empire chrétien d’Orient 


Jusqu’à maintenant nous nous sommes gardé d’aborder directement 
l’opposition christianisme-paganisme et de recourir à des critères religieux 
pour rendre compte de l’évolution politique. La crise barbare, les transfor¬ 
mations intérieures de l’Empire, empruntent aux conflits religieux un style, 
une couleur qui caractérisent le iv e siècle, mais les problèmes ne se 
recouvrent pas. Ils se complètent. Il n’y a pas entre eux un rapport d’anté¬ 
riorité ou de causalité, mais un ordre de complexité qui fait que la conver¬ 
sion politique éclaire (sans l’expliquer) la conversion religieuse plus qu’elle 
n’est éclairée par elle. En ce sens, et malgré le langage courant qui, à l’époque, 
oppose le terme d’hellène à celui de chrétien , on peut considérer que l’ultime 
mutation de l’hellénisme est sa christianisation. 

Précisons. La christianisation est d’abord un problème religieux et un 
fait de conscience individuelle ; mais l’historien se trouve désarmé devant 
les données immédiates qui pourraient servir à son étude : une littérature 
apologétique ou polémique qui est tantôt vraiment religieuse mais peu 
historique (le Contre les païens d’Athanase, la Thérapeutique des maladies 
helléniques de Théodoret 1 ), tantôt historique mais insignifiante sur le plan 

1. L’œuvre de Théodoret est certainement une des plus importantes de cette 
littérature, bien plus que celle d’Athanase, dissertation de jeunesse (cf. l’édition du 
Contre les païens, par P. Th. Camelot, Paris, Sources Chrétiennes, 1947, p. 15 : le 
traité fut écrit vers 320). Toutefois elles ont le trait commun de décrire et de pour¬ 
fendre le paganisme sous la forme d’une idolâtrie déjà démodée. Qu’il y ait encore 
des païens à l’époque de Théodoret, nous le pensons volontiers (cf. P. Canivet, 
édition de la Thérapeutique des maladies helléniques, Paris, Sources Chrétiennes, 1958 
p. 31-33), mais que ce soient les échos de polémiques actuelles dont la Thérapeutique 
nous garde le souvenir, c’est ce qui est difficile à croire. Au temps d’Athanase le 
paganisme était encore bien plus vigoureux, ce qui n’empêche pas le Contre les 
païens d’être encore plus livresque et poussiéreux. La littérature apologétique chré¬ 
tienne traduit moins, pensons-nous, les épisodes d’une lutte contre le paganisme 
qu’une tentative pour exorciser une culture et une pensée helléniques jugées dange¬ 
reuses mais irremplaçables. 
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spirituel (les deux Apologies d’Athanase ou le Pro templis de Libanios) ; 
une législation riche, mais souvent contradictoire et qui reste éloignée de la 
réalité ; enfin et surtout l’évaluation statistique des progrès du christia¬ 
nisme, très difficile à tenter faute de renseignements précis et de critères 
solides 2 , mais aussi nécessairement trompeuse appliquée à une société qui 
ne se divisa qu’accidentellement en deux communautés religieuses 3 , et 
conduisant à cette conclusion implicite que l’Empire est devenu chrétien 
à mesure que ses citoyens ou ses cités adhéraient au christianisme, ce qui 
chronologiquement est une lapalissade et historiquement un contresens 
(aussi bien que la relation inverse, d’ailleurs). Au iv e siècle et en Orient, 
c’est un État, et non plus seulement des individus ou des groupes sociaux, 
qui se convertit, et cette conversion n’est pas le choix d’une religion 
plutôt que d’une autre 4 ; elle est une mutation profonde dans les modes 
de pensée et d’organisation religieuses, un problème culturel et poli¬ 
tique qui n’oppose pas le christianisme à l’hellénisme, mais les confronte 
l’un et l’autre à une nouvelle conception de la religion. Ainsi comprise, la 
christianisation peut être étudiée comme un phénomène historique et, 
sans qu’elle se réduise bien entendu à cela, comme un fait de civilisation 
propre à l’Orient romain. 

Thémistios s’arrête en chemin. Il ne va pas jusqu’au bout d’une logique 
historique qui ferait de lui un hellène chrétien, mais il va jusqu’au bout de 
contradictions beaucoup plus révélatrices des problèmes de son époque, et 
pour nous beaucoup plus éclairantes. Il est païen de toutes les façons, dans 
sa pensée comme dans son style ; rien ne permet de le croire sur la voie d’une 


2. Seeck, dans son étude prosopographique (Briefe) tente de déduire des rensei¬ 
gnements que donnent nos sources l’appartenance religieuse des correspondants de 
Libanios ; il compte une trentaine de chrétiens parmi eux. P. Petit ( Libanius et la 
vie municipale, p. 201) estime qu’une étude plus poussée permettrait de trancher bien 
des hésitations. Il nous semble qu’au contraire Seeck n’est pas encore assez prudent 
dans ses conclusions, malgré l’exactitude de son enquête : sauf dans le cas de per¬ 
sonnalités ayant joué un rôle actif dans les débats religieux, le christianisme ou le 
paganisme ne sont pas à l’époque des critères objectifs : les textes fournissent peu 
d’indications directes à ce sujet et c’est les trahir que de les solliciter. De là la faiblesse 
et les difficultés de toute approximation statistique. Autre obstacle : la « mobilité » 
religieuse qui est une des caractéristiques du milieu du iv e siècle. 

3. Selon Grégoire de Nazianze les persécutions religieuses de Julien eurent 
comme plus désastreux effet de créer ces divisions à l’intérieur de l’Empire, des cités 
et même de chaque foyer, où le paganisme et le christianisme cohabitaient avant 
sans difficultés : 8îjp.oi 8è GTamàÇovTEç, xal 7t6Xeiç, xal yévT) p7)Yvû(i.sva, xal olxlat. SuaTafiEvai, 
y.al ou^uytai o/L^ofiEvat, a tco xaxco (la persécution religieuse de Julien) 7râvTa t]v eTxoç 
àxoXou0EÏv ÊXEivco, xal pivxot. xal TjxoXoûOrjaav a<po8pa (Or. IV, 75, PG, 35, col. G00) ; c’est dire 
que les oppositions religieuses sont, au iv e siècle, artificielles. P. Petit ( Libanius et 
la vie municipale, p. 219) remarque, à propos de la vie municipale : « il nous paraît 
inutile de distinguer, sauf en de rares moments, une opinion publique chrétienne et 
une païenne » ; c’est aussi notre conclusion. 

4. A cet égard le problème de la christianisation de l’Orient romain est tout 
différent au iv e siècle de ce qu’il était pendant les trois premiers siècles. 
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conversion parce qu’il montre moins de répulsion que Libanios à parler du 
christianisme, ou d’accuser son hellénisme de tiédeur parce qu’il n’exclut 
pas, comme celui de Julien, la tolérance et même l’érige en système 5 . La 
distance du christianisme est d’autant plus sensible que la route choisie est 
parallèle : son sens de la romanité nouvelle conduit Thémistios plus loin 
qu’aucun de ses contemporains non-chrétiens dans l’analyse du problème 
religieux de son époque. Le philosophe sacrifie peu aux querelles dogma¬ 
tiques et aux exposés théoriques ; nous lui en savons gré. Son originalité 
consiste plutôt à rompre le tête-à-tête stérile christianisme-paganisme 
pour envisager les oppositions religieuses du point de vue qui l’intéresse, 
celui de la culture et de la politique. De cette façon il échappe à l’impasse du 
« paganisme », mais s’il convertit son hellénisme en quelque chose, c’est en 
un humanisme, non en une autre religion. 

Thémistios ne va pas non plus jusqu’au bout d’une époque qu’inaugure 
le règne de Constantin et que clôt définitivement celui de Théodose. Les 
problèmes changent sous la double impulsion de Gratien en Occident et de 
Théodose en Orient 6 : bien qu’il soit alors au plus haut de son ascension 
politique, l’idéologie que représente Thémistios à ce même moment n’est 
pas seulement menacée, elle est dépassée. Sa problématique, surtout sa 
problématique religieuse, reste « constantinienne ». Mais ce qui retire de la 
solidité à ses conclusions donne à son analyse la valeur d’un précieux témoi¬ 
gnage. 


HELLÉNISME ET CHRISTIANISME 


Reconnaissance du christianisme. 

Parmi les contemporains païens de Thémistios seul l’empereur Julien, 
qui a reçu une éducation chrétienne et demeure toute sa vie un « apostat » 
pour les uns, un « converti » pour les autres, montre une certaine connais¬ 
sance des textes et de la doctrine de ceux qu’il combat. Ailleurs, c’est l’igno¬ 
rance qui caractérise l’attitude de la « réaction païenne » à l’égard du 
christianisme. Ignorance affectée ? Ignorance réelle ? Il est bien invrai¬ 
semblable que dans les grands centres de l’Empire où les questions 
religieuses et les querelles dogmatiques sont devenues un thème d’actualité, 
où, quand on demande le prix d’un pain à un boulanger, « on s’entend 


5. Baret (De Themislio, p. 22) décrit Thémistios comme un païen un peu tiède ; 
Bouchery ( Themislius, p. 207) oppose justement l’idéal religieux de Thémistios à 
celui de Julien, mais il fait par ailleurs la part trop grande à la « prudence » et à 
l’« opportunisme » de Thémistios. 

6. Cf. Alfôldi, Festival, p. 37 ; Piganiol, Empire chrétien, p. 224 ; J. R. Pa- 
lanque, in Fliche et Martin, Histoire de l'Église, III, p. 514-518. 
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répondre que le Fils est inférieur au Père » 7 , les hellènes n’aient pas acquis 
une connaissance au moins superficielle de la morale et de la théologie 
chrétiennes ; d’autant plus que chrétiens et païens se côtoientd ans les 
mêmes milieux, dans les mêmes familles et ne forment pas socialement des 
communautés distinctes 8 . Mais d’autre part, en considérant le christianisme 
comme un fait culturel étranger à l’hellénisme, les païens se sont mis en 
position de ne pas en parler, de ne pas chercher à le connaître et à le 
comprendre. 

Depuis Porphyre, c’est-à-dire depuis un siècle, la polémique a peu pro¬ 
gressé. Dans l’attaque comme dans la défense on se réfère au Contre les 
chrétiens ; c’est de là que Thémistios tire la plupart de ses arguments polé¬ 
miques, et plus tard c’est à cet ouvrage plutôt qu’à un mouvement de la 
pensée hellénique contemporaine que répond la Thérapeutique de Théodo- 
ret 9 . Libanios, à qui on reconnaît une trentaine de correspondants chrétiens, 
ne retient et peut-être ne connaît du christianisme que son monothéisme 
qu’il appelle « athéisme », son culte des martyrs qu’il trouve répugnant 10 , 
le tout assorti de considérations banales sur l’inculture des chrétiens 11 et le 
caractère anti-social de l’institution monastique 12 . On cherche en vain dans 
son œuvre, en vain aussi dans celle d’Eunape, un mot, une expression qui 
sonne comme la réminiscence d’un texte chrétien. La division en deux com¬ 
munautés, dont on peut nier qu’elle ait jamais existé sur le plan social, 
paraît se constituer sur le plan intellectuel. 

Aussi n’est-il pas indifférent de relever chez Thémistios quelques 
allusions directes et quelques citations qui dénotent sinon un vrai souci de 
compréhension, du moins l’intention de rompre le cercle de l’ignorance 13 . 
Par trois fois un passage des Proverbes est cité dans les Discours : « Le cœur 
du Roi est un courant d’eau dans la main de Dieu, il l’incline partout où 
il veut » 14 . Dans le Disc. VII, adressé à Valens en 366-367, le texte biblique 
est rapproché de façon significative d’un passage d’Homère affirmant que 


7. Grégoire de Nysse, De deitate Filii et Spiritus Sancli {PG, 46, col. 557) ; 
Grégoire de Nazianze dans ses Discours théologiques {Or. XXVII-XXXI) et 
Basile dans l 'Homélie XV montrent aussi la passion des discussions théologiques 
dans l’Orient grec. 

8. Cf. Grégoire de Nazianze, loc. cil. 

9. Théodoret est du reste une de nos meilleures sources pour la connaissance de 
l’œuvre et de la pensée de Porphyre. 

10. Libanios, ep. 607 ; Or. XLIII, 10 ; XLII, 42. 

11. Id., XVIII, 288. Le thème est déjà abondamment développé par Celse. 

12. Id., Pro templis, 14 sq. Voir aussi Eunape, Vie des philosophes (éd. Wright, 
p. 422). 

13. Ces allusions et citations sont l’objet de deux études de Gl. Downey : Allu¬ 
sions to Chrislianiiy in Themislius' Oralions et Themislius and the defence of Hellenism 
(voir bibliographie), auxquelles nous renverrons souvent. 

14. Proverbes, 21, 1 : <ï>G7rep ôp[rf) uSoctoç oütioç xapSla paatXéœç sv x st P L ©soü. 05 èàv 
0éXœv veÛCTfl, èxeî ÈfxXtvev aùxyjv. 
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les rois tirent leur origine de Zeus 15 : « Je laisse de côté Homère, Hésiode, 
et les maîtres des Grecs ; je me suis aperçu un jour que les écrits des Assy¬ 
riens expriment élégamment la même idée : l’esprit du Roi est gardé dans 
la main de Dieu, et l’on doit considérer le grand danger qu’il y a pour lui, 
en s’engageant dans une action étrangère à Dieu, à choir de cette main qui 
le protège » 16 . L’interprétation est très libre ; à l’idée de soumission du roi à 
la volonté de Dieu, Thémistios substitue celle d’une protection. C’est mettre 
Homère et Salomon d’accord à peu de frais ; mais l’important n’est pas là, 
il est dans la référence à la Bible, assez précise et surtout clairement for¬ 
mulée. 

Le même passage est repris six ans plus tard dans le Disc. XI. La citation 
est présentée dans les mêmes termes, avec les mêmes inexactitudes ; il y a 
pourtant une différence que Gl. Downey a raison de souligner dans son 
commentaire de ce texte 17 : la pensée biblique n’est plus introduite par une 
citation d’Homère, mais seulement suivie d’une vague référence au grand 
« maître de l’hellénisme». Il y a parallélisme, mais non plus parallèle ; l’admi¬ 
ration de Thémistios s’adresse plus directement au texte chrétien, et plus 
largement à l’ensemble doctrinal qui est appelé « écrits des Assyriens » : 

« Je partage cette opinion, chers camarades (déclare Thémistios en se, 
réclamant de la sagesse populaire dans une analyse de la philanthropie 
divine et royale, et il ajoute :) mais pour que vous n’alliez pas médire de moi 
auprès des savants éminents, j’ajouterai que parmi tout ce que j’ai souvent 
admiré dans les écrits des Assyriens, ceci particulièrement suscite de ma 
part un éloge enthousiaste : ces écrits disent quelque part que le cœur du 
Roi est gardé dans la main de Dieu... » 18 . Le style est à la fois lourd et 
elliptique 19 , mais ni le sens ni l’intention ne font de doute : Thémistios veut, 
dans une occasion officielle, définir sa position par rapport à la « littéra- 


15. Disc. VII, 89 c : ’Ex Sè Atèç (3aciX7)aç. 

16. Disc. VII, 89 cd : xal èû plv f '0[r/)pov xal *Halo8ov xal toùç tûv 'EXX^vcùv 
àpx?)YSTaç * àXX* èyco ttote Û7qrja06(x*/)V xal tûv àaaupicùv ypafXfxtXTCOV Taùxà touto xofx^ suo M-^ VCÛV 
coç âcpa ô vouç tou (3actXécùç sv Tfl tou ©sou 7raXà[x*jr] SopucpopsÏTai, xal 8sï tov xlvSuvov ôpav tcyjXIxoç 
aÙTcp Trpoç àXXoTptav tou ©sou TrpàÇtv ôp[xy)cavTi sxttscsïv tyjç x st P^Ç tyjç cpuXaTTouoTjç. 

17. Downey, Allusions lo Chrislianily, p. 482. 

18. Thémistios, Disc. XI, 147 bc : : xal SyjTa èyco, & cplXot eTaïpot, * àXX* ôttcoç pu/j 
(jlou xaTspsÏTE Trpèç toùç Xlav aocpoùç • âcXXa te Y)Y^ a 0 y ) v K0 XXàxiç tüv àaauplcov yp<x(jl(jloc'tcov, 
dkàp oüiv xal touto 0au(i.acTÜç (Scyaii-aL xal £7ratvü * XéYet Y^P nox} éxetva Tà YP^M-^™ 

(3aaiXscoç xapStav èv Tf] tou ©sou 7raXà(i.r) 8opu<popstc0ai (...); 147 d: Xeycl 8é ttou xal f '0(i.7jpoç 
TaÙTà touto èv Ppa^et xal aaepeoç... 

19. Downey ( Allusions lo Chrislianily , p. 482) traduit : « but do not accuse me 
of being among those who are over-wise... » et commente : « the phrase... seems to 
mean that the Emperor is not to be surprised by Themistius’ knowledge of Proverbs ». 
Nous croyons qu’il faut laisser à la proposition ôttcûç [xr\... une valeur finale, et que la 
phrase s’explique par l’ellipse du verbe principal «je dirai» ou « j’ajouterai que ». 
D’autre part xaTspet est une forme normale de xaTepü (verbe attesté chez Hérodote 
et Platon au sens de : dénoncer auprès de quelqu’un, Trpéç Tiva) et non pas de xaTa- 
lèy<ù (compter au nombre de). 
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turc » chrétienne, éviter qu’on lui reproche de l’ignorer, et montrer qu’il 
sait tirer profit de ce qu’il y trouve de bon. 

Une troisième reprise du texte, dans le Disc. XIX à Théodose 20 , ne 
présente pas de singularité. Une référence à Homère précède la citation de 
la Bible, et l’admiration personnelle de Thémistios pour la sagesse « assy¬ 
rienne » est remplacée par une allusion à l’empereur lui-même qui « a raison 
d’ajouter foi à la parole de l’Assyrien » 21 . Qui est ainsi désigné ? Salomon, 
comme il serait normal s’agissant des Proverbes? Le Christ, Thémistios 
n’établissant pas de distinction entre l’enseignement biblique et l’enseigne¬ 
ment chrétien ? Sans doute l’« auteur » que notre hellène ne sait comment 
désigner et dont il suggère seulement ce qui lui importe : la « nationalité » 22 . 

On pourrait chercher d’autres rapprochements dans les Discours entre 
la tradition hellénique et les Écritures ; mais aucun n’a le caractère d’une 
référence concertée, si remarquable dans la citation des Proverbes. De plus, 
s’agissant de thèmes moraux tels que la <p'Aav0poima, 1’ôp.otcoaiç Oscp, le 
« pardon des offenses », la notion d’homme créé à l’image de Dieu (sbcwv 
0sou) 23 , dont l’origine est évidemment grecque, on peut tout au plus se 
demander si Thémistios ne leur accorde pas d’autant plus de place qu’il les 
sait repris par la littérature chrétienne. Il est sûr en tout cas que l’allusion 
à l’iniquité des pères punie dans la personne des enfants jusqu’à la troisième 
ou quatrième génération 24 , ou l’évocation du sage pardonnant à l’homme 
qui l’outrage 25 , qui ont pour nous une résonnance biblique ou chrétienne, 
sont placées par Thémistios sous l’autorité légitime de Platon. Il est moins 
hasardeux de prêter à notre philosophe un bon souvenir de la République 
que de lui supposer une connaissance précise du Deutéronome 26 . Quant à 
l’actualité religieuse, aux querelles christologiques opposant entre eux les 
chrétiens, nous savons que Thémistios s’y intéressa ; il n’est donc pas 
impossible d’en trouver des échos dans les Discours , mais, en dehors de rap- 


20. Disc. XIX, 229 a : [(3aciXeùç] nemaxeuKe yàp sô Trotüv xÿ Xoycp toî> ’Acauplou, 
ôç T7)v xapSîav toü (3amX£a>ç Xéyst èv tt} tou 0eoü TraXâjxr) SoputpopeïcrOat,. 

21. Le sens de ttsttlotsuxe est tout simplement : ajouter foi. Il ne faut pas 
chercher dans ce mot l’idée d’une foi religieuse. 

22. Hardouin, qui propose la correction : tü Xéyco t<£ àccupUo, a sans doute 
compris la difficulté. 

23. De nombreuses études ont été consacrées à ces thèmes moraux et religieux. 
Parmi les plus récentes : H. Merki, 'Op.oîoiciç 0eü ; J. Kabiersch, Untersuchungen 
zum Begriff der Philanlhropia. 

24. Disc. XXI, 258 a ; à comparer avec Exode, XX, 5 ; XXXIV, 7 ; Nombres, 
XIV, 18 ; Deut. V, 9. Thémistios renvoie à Platon. 

25. Disc. VII, 95 ac, 97 d ; à comparer avec I Corinih. 4, 12 ; Thémistios renvoie 
à Platon [Hep., 332 a-335 a ; Crit., 49 a) ; Cf. Downey, Themislius and ihe defence of 
Hellenism, p. 262. 

26. Downey nous paraît chercher trop systématiquement des rapprochements 
entre les Discours et les textes chrétiens ; ainsi lorsqu’il relève ( Allusions to Chrislia- 
nity, p. 485, n. 1) que Thémistios emploie l’expression «Grecs et Barbares» (Disc. 
XXI, 259 a) dans le même sens que VÊpîlre aux Romains (I, 15). 
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prochements hypothétiques 27 , il ne s’agit que d’allusions très extérieures (et 
du reste très rares) ne supposant pas une connaissance véritable des 
problèmes 28 . 

Aussi est-il difficile d’apprécier l’étendue des connaissances chrétiennes 
de Thémistios. Le fait qu’il ne cite qu’un seul passage de la Bible, et par 
trois fois, n’indique pas forcément les limites de son savoir : dans ses œuvres 
oratoires Thémistios s’exprime volontiers par thèmes, répétés inlassable¬ 
ment d’année en année ; cet éminent commentateur d’Aristote fait dans 
les Discours assez rarement référence à son maître, et le plus souvent au 
même passage de VÉthique à Nicomaque sur la distinction entre l’erreur et 
l’injustice 29 . Sa connaissance de l’Écriture est-elle seulement directe ? Il 
le prétend avec une certaine ostentation, suggérant que la citation des 
Proverbes est le fruit d’une lecture personnelle et n’est qu’un exemple entre 
beaucoup d’autres des excellentes choses qu’il a trouvées dans les livres 
« assyriens » 30 . Toutefois Gl. Downey a raison de faire remarquer, après 
Petau, que la phrase citée était déjà à l’époque un lieu commun de la rhéto¬ 
rique chrétienne 31 ; on la trouve chez Athénagoras, chez Irénée, et surtout 
chez Athanase, dans une lettre adressée à Jovien en 363 que Thémistios a 
fort bien pu connaître, lui qui, à ce moment, s’intéressait d’assez près aux 
problèmes religieux 32 . 

En somme l’originalité de Thémistios n’est pas à chercher dans une 
vraie curiosité pour le fait chrétien, mais dans son intention de ne pas faire 
montre d’ignorance. Il y a changement de tactique et non pas encore 
d’attitude intellectuelle ; il n’y a pas connaissance, mais assurément 
reconnaissance, au sens diplomatique du mot, du christianisme. Un parallèle 
est amorcé, sans préséance trop marquée, entre la pensée hellénique et une 


27. Downey trouve un écho des querelles de l’arianisme dans une phrase du 
Disc. I, 8 ab : « l’esprit de l’homme est ainsi fait qu’il considère comme inférieur à 
Dieu tout ce qu’il peut également trouver dans une créature procédant de Dieu. 
Aussi notre esprit attribue-t-il à la source de toutes choses une substance supérieure 
à la substance, une puissance supérieurement puissante, une bonté supérieurement 
bonne ; encore ne le fait-il qu’avec précaution, en hésitant devant la similitude des 
mots ». Cf. Allusions lo Christianity , p. 484. 

28. Voir par exemple : Disc. V, 70 a ; et le discours d’Antioche que nous analy¬ 
sons plus bas, p. 186 sq. 

29. Cf. Downey, Themislius and the defence of Hellenism, p. 265. Même remarque 
en ce qui concerne les citations de Platon. 

30. Disc. VII, 89 d : àXX’ èyco ttots Û7rflG06p.7)v xal xüv àccupuûv Ypap.p.àxiûv... Disc. 
XI, 147 b : <5cXXa te rjyàaSrjv TroXXàxiç xüv àccupUûv ypa[i.[i.àxiüv... 

31. Petau : éd. Dindorf, p. 562 ; Downey, Allusions lo Christianily, p. 483. 
Straub (Vom Herrscherideal, p. 167 n. 103) relève lui aussi cette citation et la rap¬ 
proche de Irénée (Adv. haer. V, 26, 2), Grégoire de Nazianze (Or. XXXVI, 11), 
Ambroise ( ep. 18, 10). 

32. Athanase, Epislola ad Jovianum de fide, PG, 26, col. 813, citée par Théodo- 
ret, Hist. Eccl. IV, 3, 1. L’époque de cette lettre est aussi celle du Disc. V de Thémis¬ 
tios à Jovien sur la tolérance religieuse. La comparaison philologique ne permet 
toutefois pas de conclure que le texte d’Athanase est la source de Thémistios. 


il 
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pensée chrétienne, ou plus précisément biblique, qui reçoit l’adhésion du 
philosophe grec. Nous sommes loin du (3àp6apov ToXin^a par quoi Porphyre 
désignait le christianisme opposé à l’hellénisme, yj xaxà v6p.ouç 7roXiTsia 33 ; 
assez loin aussi de l’attitude toute négative de Libanios. 


Une compétition idéologique. 

Ce que concède Thémistios au christianisme par son admiration offi¬ 
cielle, c’est l’existence ; il n’entend pas rompre les barrières idéologiques, 
mais les définir à nouveau, transformer les raisons d’ignorance en conditions 
de confrontation. Depuis Porphyre le christianisme a fait des progrès et il 
est difficile de ne pas en tenir compte. Surtout, dans cet Empire romain 
d’Orient qu’admettent si mal certains hellènes comme Libanios, mais dont 
Thémistios s’est fait le théoricien, l’hellénisme n’est plus la seule partie 
prenante ; il ne doit plus exclure les formes de pensée qu’il considère comme 
étrangères à lui, mais rivaliser avec elles. 

Ainsi peut se comprendre, d’abord, l’emploi dans les Discours de l’adjec¬ 
tif « syrien » ou « assyrien » pour désigner ce qui est juif, et par extension 
chrétien 34 . Julien appelait les chrétiens « Galiléens » pour bien souligner 
« la prétention ridicule d’une religion, si humble à ses origines, à s’élever à la 
dignité de religion universelle » 35 , et l’intention de Thémistios n’est pas très 
éloignée, mais elle n’est pas aussi nettement polémique. L’adjectif « syrien » 
rappelle, dans la tradition de la Philosophie des oracles, que le christianisme 
dérive de la religion hébraïque (pour laquelle Porphyre, avant Julien, 
professait une certaine considération, vraie ou feinte), et qu’il a eu le tort 
de s’écarter de la tradition des Juifs, de renier les prescriptions de l’Ancien 
Testament, de rompre avec ses ancêtres, ce qui, avant toute critique doc¬ 
trinale, le condamne aux yeux d’un Grec 36 . La doctrine chrétienne est donc 
avant tout une doctrine étrangère, et les chrétiens, même s’ils ne sont pas 


33. Porphyre, cité par Eusèbe, Hisi. Eccl., VI, 19, 7. Il s’agit d’Ammonios qui, 
élevé dans le christianisme, devient païen, opposé à Origène qui abandonne l’hellé¬ 
nisme pour la foi du Christ. 

34. Thémistios, Disc. V, 70 a (« Syriens ») ; VII, 89 d ; XI, 147 c ; XIX, 229 a 
(« Assyriens »). Downey n’est pas convaincant lorsqu’il note que cette appellation 
était habituelle pour désigner les Juifs ou les Hébreux ( Allusions lo Chrislianiiy, 
p. 482). Il existe dans les textes de cette époque un certain flottement dans la dési¬ 
gnation des peuples barbares («Scythes», etc.) ou des États voisins de l’Empire, 
mais l’adjectif « assyrien » renvoie le plus souvent à la Perse (cf. Libanios, XVIII, 
227 (II, p. 335) ; Zosime, III, 13 parlant de Karrhes comme de la ville frontière entre 
les romains et les « assyriens »). 

35. P. de Labriolle, in Fliche et Martin, Histoire de l'Église, III, p. 198-199. 

36. Porphyre, La philosophie des Oracles, (éd. Wolff), p. 180 sq. ; cf. Bidez, 
Vie de Porphyre, p. 20 et 76. Avant Porphyre, Celse avait utilisé une argumentation du 
même genre : un livre entier de V’AArjOrjç Aoyoç mettait en scène un Juif qui condam¬ 
nait le christianisme du point du vue du judaïsme. 
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juifs d’origine, choisissant d’être « syriens » comme le Paphlagonien Thémis- 
tios a choisi d’être grec, renoncent à l’hellénisme. 

Toutefois en reprenant l’argumentation traditionnelle du paganisme 
porphyrien, Thémistios la révise. La Syrie n’est pas seulement une patrie 
plus honorable pour les chrétiens que la petite Galilée, c’est une partie, et 
non des moindres, de l’Empire romain d’Orient. L’attache géographique 
assignée au christianisme n’introduit pas une disparité complète entre 
chrétiens et hellènes : le christianisme est déclaré étranger à l’hellénisme, 
mais intégré à l’Empire. 

Reconnaissons qu’il y a beaucoup d’artifice dans cette intégration, 
beaucoup d’arbitraire dans une désignation géographique que rien ne 
justifie probablement, sinon la nécessité de trouver un pendant à la Grèce 
qui évoquât aussi l’appartenance romaine 37 . L’idée est très clairement 
exprimée dans le Disc. V, qui présente l’harmonieuse coexistence des reli¬ 
gions comme une condition de l’équilibre de l’Empire 38 ; et dans une 
curieuse énumération, qui ne peut guère être fortuite, Thémistios suggère 
une division en trois groupes ethniques, ou plutôt en trois aires culturelles 
et religieuses : la Grèce dont relève l’hellénisme sous toutes ses formes, la 
Syrie c’est-à-dire le christianisme et ses factions multiples sur lesquelles est 
porté l’accent, et l’Égypte. Qui sont les Égyptiens? Sont-ils là seulement 
pour rompre le dangereux tête-à-tête hellénisme-christianisme ? D’autres 
passages de Thémistios suggèrent cette intention ; elle est certaine, mais 
fondée sur autre chose. Dans Porphyre, que Thémistios a sans doute 
beaucoup lu, et particulièrement dans la Lettre à Anébon , prêtre égyptien , 
l’Égypte est désignée comme la patrie symbolique des religions à mystère, 
étrangères à l’hellénisme traditionnel 39 . Nous touchons là, sans doute à cette 


37. La Syrie est une des provinces de l’Empire les plus christianisées ; de plus, 
à l’époque où Thémistios écrit le Disc. V, Antioche est au centre des débats religieux : 
le schisme paulinien divise encore la ville, l’orthodoxie nicéenne cherche à rétablir 
ses positions et l’évêque Mélèce réunit autour de lui un concile des évêques de Syrie 
et d’Asie Mineure ; surtout, le séjour de l’empereur Jovien dans la capitale syrienne 
est consacré aux querelles christologiques (cf. plus bas, p. 173). On peut penser que 
cet ensemble de raisons a favorisé la désignation de la Syrie comme patrie du chris¬ 
tianisme, mais il ne l’explique ni ne la justifie. 

38. Thémistios, Disc. V, 69 c-70 a : les différentes religions de l’Empire sont 
comme les différents corps de l’Armée, tous indispensables. La pluralité des religions 
est voulue par Dieu : <5cXXo>ç Eûpouç èGéXei KoXtTsûsaGai, àXXaiç 'EXXtjvocç, àXXaiç AEyu7mouç. 

39. Cf. Bidez, Vie de Porphyre, p. 80-87. Dans cette Lettre à Anébon, Porphyre, 
sur un mode volontiers ironique, adresse à un correspondant très probablement 
fictif un certain nombre de questions embarrassantes sur les religions mystiques. Il 
semble que la polémique ait rebondi, car nous possédons une réponse publiée sous 
le nom d 'Abammon, maître d'Anébon, qui est l’œuvre sinon de Jamblique lui-même, 
au moins de quelqu’un de son école (on trouvera la bibliographie sur cette question 
dans Bidez, op. cil., p. 81 et n. 4). Dans cette querelle, Anébon et Abammon sont 
« égyptiens » comme dans Thémistios les chrétiens sont « syriens » ; Porphyre souli¬ 
gnait ainsi le caractère étranger d’innovations religieuses qu’il estimait incohérentes 
et dangereuses. Notons que l’Égypte garde au iv e siècle une originalité religieuse qui 
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polémique qui au iv e siècle pose en rivaux les disciples de Porphyre (d’un 
hellénisme plus humaniste) et ceux de Jamblique (dont on remarque le goût 
pour le mysticisme, les rites d’initiation 40 — on pense à l’empereur Julien 
et aux philosophes de son entourage). Est-ce ce débat un peu confus, mais 
dont bien des documents révèlent l’importance et dans lequel la position 
de Thémistios ne fait pas de doute 41 , qui reparaît ici ? C’est probable, et 
du même coup les trois symboles géographiques, Grèce, Syrie, Égypte, 
recouvrent à peu près les diverses oppositions religieuses ou culturelles que 
Thémistios pouvait concevoir dans le cadre de l’Empire d’Orient 42 . 

L’assimilation des principales conceptions religieuses aux principales 
provinces de l’Empire a une évidente portée politique ; elle a aussi une signi¬ 
fication philosophique : elle réduit le problème des oppositions religieuses à 
celui du voisinage de civilisations concurrentes. Le schéma général est 
donné par le Disc. V : un Dieu unique, commun à tous les hommes, demeure 
inaccessible à toute connaissance ; au cœur de chaque homme existe un 
sentiment religieux qui le pousse à reconnaître ce Dieu et à l’honorer ; mais 
la forme que prend cette vénération, les opinions exprimées sur Dieu, 
varient et varieront toujours selon les races, les langages, les mœurs 43 . 
Les cultes ne sont qu’une forme d’expression des cultures. Il s’ensuit que 
les religions ne sont en aucun cas inconciliables, mais restent étrangères les 
unes aux autres. 

Une langue étrangère, tel est bien pour Thémistios le vocabulaire du 
christianisme. Lorsqu’ils évoquent les dogmes ou le culte chrétiens, les 
Discours « traduisent » ; le mot propre, si grec soit-il, est systématiquement 
évité ; un équivalent est cherché qui crée une impression volontaire de flou 
et d’imprécision. Le souci d’équivoque est parfois poussé jusqu’à l’obscurité : 
parlant des fausses conversions et apostasies que provoquèrent la politique 
religieuse de Julien, puis la réaction chrétienne sous Jovien, un passage 
du Disc. V commente : Ot aùxol 7tpoç (3cop.otç, 7tpôç Eepeioiç, 7tpôç àyàXfxam, 


peut en faire un symbole : sous Julien on se réjouissait encore d’avoir trouvé un 
nouvel Apis (Piganiol, Empire chrétien, p. 20), et dans VExposilio lolius mundi, 34, 
(œuvre de la fin du règne de Constance) on lit : « les dieux ont habité l’Égypte, ils 
l’habitent encore ». 

40. Bidez ( op. cil. p. 96, n. 3) remarque avec raison que, dans les Vie des philo¬ 
sophes, Eunape accorde moins de place aux mystères et aux opérations théurgiques 
lorsqu’il traite de Porphyre que lorsqu’il évoque Jamblique et son école. 

41. Voir plus haut, p. 43-44, la polémique opposant Thémistios à certaines ten¬ 
dances néo-platoniciennes. 

42. Une division tripartite assez semblable se retrouve dans Eusèbe de Césarée : 
le début du livre I de la Préparation évangélique est un exposé des cosmogonies 
païennes qui distingue les Phéniciens, les Égyptiens et les Hellènes; de même Laud. 
Const., 13 (éd. Heikel, p. 237, 1. 6-7) : ôp.oü o5v toxvteç Aly\i7moi, Oolvtxeç, "EXXtjvsç, 
xtxX 7rav t£> GvTjràv yévoç... 

43. Voir plus bas, p. 168-172. 
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7ipôç Tpoc7tsÇouç ... 44 . Le sens oblige à chercher dans les quatre termes 
utilisés une opposition deux à deux faisant allusion au christianisme d’une 
part, aux cultes païens de l’autre. Or si (3cop,oç et ayocX[xa ont une résonnance 
exclusivement païenne, les mots tspsta et Tpdtars^a n’appartiennent pas 
strictement, il s’en faut, au vocabulaire chrétien 45 ; chercher une correction 
ne résout rien 46 : l’équivoque est sans doute volontaire. Ailleurs on pourrait 
peut-être penser à un « camouflage », mais dans le cas présent la pensée est 
claire, son expression officielle ; le parti-pris de « traduire » vient d’une rela¬ 
tion plus profonde sentie entre culte et langage, entre religion et civilisation : 
refuser le mot exact, c’est refuser d’abord la signification mystique qui s’y 
trouve attachée 47 ; traduire le vocabulaire chrétien dans un équivalent 
appartenant plus exclusivement au langage de la culture hellénique, c’est 
le désacraliser. 

Dès lors le christianisme n’est plus qu’une civilisation parallèle à 
l’hellénisme, matérialisée dans des livres, à consulter comme on consulte 
un corpus littéraire et philosophique constituant la sagesse d’une nation. 
Pour Thémistios la Bible est objet de lecture, il y insiste de façon inhabi¬ 
tuelle ; elle a un auteur, qui est « assyrien » comme Homère est grec. A cette 
condition il est possible de mettre en parallèle les « écrits des Assyriens » et 
les chefs-d’œuvre consacrés de l’hellénisme : il s’agit de l’expression de 
deux civilisations voisines, en droit égales, en antiquité comparables, dont 
Thémistios relève les concordances avec l’amusement de quelqu’un qui 
s’initie à une littérature étrangère. Il va de soi que la pensée biblique ne sera 
jamais tout à fait naturelle à un Grec et que, dans son milieu et dans sa 
langue, Homère l’emportera sur l’Assyrien. 

Si banale en apparence, cette manière dont Thémistios présente les 
rapports du christianisme et de l’hellénisme introduit à un problème parti¬ 
culièrement important du iv e siècle, celui d’une opposition entre la notion 
de culture et celle de foi. Invoquer le témoignage d’Homère et comparer son 
autorité à celle des écritures n’est certes pas nouveau : pour ne citer qu’un 
exemple, les 'OprjQixà Zrjrtfjuara de Porphyre ont mis à la mode une inter¬ 
prétation allégorique des poèmes homériques comparable aux méthodes 
des docteurs de la foi chrétienne 48 . Encore Porphyre ne fait-il qu’ouvrir dis¬ 
crètement la voie ; ses successeurs du néoplatonisme considèrent volontiers 
Homère comme l’interprète d’une pensée divine, ses vers comme des oracles 
qu’une philosophie mystique aura pour tâche d’expliquer. La démarche de 


44. Disc. V, 68 a. 

45. TparaÇa est employé aussi dans le vocabulaire religieux païen ; I Corinih. 
(10, 21) garde au mot son ambivalence en opposant Tpà7teÇa Kuplou à TpàrceÇa 8oafx6va>v. 

46. Petau (éd. Dindorf, p. 533) proposait de corriger lepsloiç en ispoïç et de 
joindre ce mot à Tpa7réÇaiç pour désigner le culte chrétien, pojjjioïç et àyâXfxaai dési¬ 
gnant les cultes du paganisme. 

47. Libanios établit un rapport étroit entre langage et religion : Or. XVIII, 
157 (II, p. 304) ; LXXI, 8 (IV, p. 350) ; cf. Misson, Le paganisme de Libanius, p. 153. 

48. Cf. Bidez, Vie de Porphyre, p. 32. 
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Thémistios est inverse : pour rapprocher les définitions de l’hellénisme et du 
christianisme il ne transforme pas Homère, Hésiode, Platon et Aristote en 
Pères d’une Église ; il les présente, et l’« Assyrien » aussi, comme les « pion¬ 
niers » (àpx^YSTou) d’une civilisation 49 . Homère n’est pas la Bible des Grecs, 
c’est la Bible qui est comprise comme l’Homère des chrétiens. On mesure 
ici le pas accompli : à l’intolérance de l’empereur Julien qui, pour atteindre 
le christianisme, avait choisi de faire de l’hellénisme une religion, et en avait 
tiré cette conséquence extrême qu’un chrétien ne pouvait enseigner les 
lettres grecques 50 , Thémistios oppose une analyse qui ramène les opposi¬ 
tions au plan de la culture, c’est-à-dire autorise la tolérance et garde à 
l’hellénisme toute sa puissance attractive ; à Grégoire de Nazianze, en 
revanche, qui distinguait contre Julien, la culture hellénique et la foi chré¬ 
tienne, affirmant qu’un chrétien pouvait être hellène 51 , Thémistios concède 
bien qu’il n’y a pas d’opposition religieuse entre l’hellénisme et le christia¬ 
nisme, mais répond qu’il y a une opposition plus profonde entre la notion de 
culture et celle de foi, et que la tolérance religieuse se double d’une compéti¬ 
tion idéologique. 

De cette compétition entre un hellénisme et un christianisme présentés 
comme deux civilisations étrangères l’une à l’autre, mais intégrées l’une et 
l’autre à l’Empire, le Disc. V donne toutes sortes de définitions. L’image 
est tantôt celle d’une émulation parmi les différents corps d’une armée, 
tantôt celle d’une course arbitrée par Dieu, arbitre unique ; course dont la 
« régularité » doit être garantie par l’Empereur 52 . Il y a rivalité, il n’y a pas 
affrontement ; il y a, par définition, communauté de but sinon d’inspiration. 

Par quoi se manifeste la compétition ? C’est l’œuvre entière de Thémis¬ 
tios qui répond à cette question : elle sacrifie assez peu aux subtilités 
doctrinales et cherche avant tout l’efficacité pédagogique ; elle se présente 
comme une mobilisation des thèmes moraux de l’hellénisme les plus suscep¬ 
tibles de recueillir une large adhésion, les plus utiles au bonheur du citoyen, 
les plus appropriés aux conditions sociales et politiques de l’époque 53 . On 
notera que beaucoup de ces thèmes ont déjà acquis droit de cité dans la 
littérature ou l’enseignement chrétiens : 


49. Thémistios, Disc. VII, 89 d. 

50. La loi scolaire de Julien ( C. Th. XIII, 3, 5 ; Julien, Lettres, éd. Bidez, 61), 
jugée sévèrement par Ammien Marcellin (XXII, 10, 7 et XXV, 4, 20), souleva, à 
l’époque, quelques protestations (par exemple la démission du rhéteur Prohairésios 
à Athènes). 

51. Grégoire de Nazianze développe ce thème dans son Or. IV (5 et 105-109), 
œuvre de polémique contre Julien et particulièrement contre sa loi scolaire. L’orateur 
chrétien s’interroge longuement sur le sens à donner au verbe èXX7}vlÇeiv. 

52. Disc. V, 68 cd. 

53. Voir Downey, Themislius and lhe defence of Hellenism ; nous ne partageons 
pas les conclusions de l’auteur lorsqu’il fait de Thémistios le partisan d’une éducation 
démocratique ; néanmoins l’idée d’une pédagogie morale nous parait en effet très 
importante dans l’œuvre de Thémistios ; c’est sans doute là le dernier mot de son 
« paganisme ». 
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— I, 10 a ; XV, 186 c-d : le bon roi est comme le bon pasteur.... 

— IV, 50 d : c’est la faiblesse des hommes de ne croire que ce qu’ils voient 
et touchent. 

— VI, 76 b-78 b : Dieu est le père commun de tous les hommes ; tous les 
hommes sont donc frères et se doivent un amour mutuel qui a nom 
philanthropie. 

— VII, 95 a-b : aime ton prochain et même ton ennemi, tel est l’ensei¬ 
gnement moral de Platon et de Socrate, déclare Thémistios qui se 
réfère à Bep. 332 a-335 a et Crit. 49 sq. 

— XV, 192 b : selon Pythagore, les hommes sont créés à l’image de Dieu. 

— XIX, 226 d-227 b : Il faut rendre, comme fit Lycurgue, le bien pour le 
mal. 

— XXXIV, chap. XXVI ; VII, 97 d : grandeur d’âme de l’empereur, 
qui bénit celui qui l’outrage conformément à l’enseignement de Socrate 
et de Platon. 

Les exemples pourraient être multipliés d’idées ou d’images que Thé¬ 
mistios a sans doute raison de revendiquer pour l’hellénisme, mais qui, 
grecques à leur origine, sont déjà christianisées au iv e siècle. Insister serait 
cependant dénaturer les intentions du philosophe : il se garde de dénoncer 
l’ambiguïté et d’accuser, comme firent Celse et Porphyre 55 , le christianisme 
d’imitation ou de déformation : chez Thémistios, la rivalité ne porte pas sur 
le choix d’un système moral, mais, à l’intérieur d’un système moral commun, 
sur le choix d’un système de référence idéologique. Le vrai problème n’est 
donc pas celui d’influences réciproques, mais celui d’une convergence. Sans 
doute est-il plus complexe dans le domaine moral que dans le domaine 
politique, où nous avons noté de nombreuses interférences entre la pensée 
de Thémistios et celle d’Eusèbe, mais le même fil directeur peut nous 
guider : il n’est pas exact de prétendre que l’hellène emprunte au chrétien ou 
le chrétien à l’hellène ; il n’y a entre eux aucune communauté spirituelle 
peut-être, et sans doute peu de communication, mais de leur mutuelle 
ignorance et de leur recherche pour interpréter une situation commune naît 
une synthèse, un humanisme original. Dans l’optique de Thémistios ce qui 
relie le christianisme et l’hellénisme, c’est la romanité, 


EMPÉDOCLE OU L’IMPOSTURE RELIGIEUSE. 

Si l’analyse de Thémistios permet de concevoir un humanisme à la fois 
hellénique et chrétien, elle ne peut s’accommoder du christianisme en tant que 
tel, c’est-à-dire d’une religion révélée, prétendant à l’universalité, volontiers 


55. Cei.se, ’AX7]07]ç X6yoç, 2 : «les préceptes de leur morale (= des chrétiens), 
dans ce qu’ils ont de meilleur, les philosophes les ont enseignés avant eux ». Le 
pardon des offenses : « c’est là une vieille maxime déjà dite et bien mieux dite avant 
eux », par Platon par exemple, qui, faisant converser Socrate et Criton, concluait : 
« il n’est jamais permis d’être injuste, ni de rendre injustice pour injustice ». Cf. aussi 
Porphyre, cité par Eusèbe de Césarée, Hisl. Eccl., VI, 19, 7. 
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intolérante. Thémistios avait réussi à éviter la fausse opposition religieuse, 
telle que la concevait Julien, entre le christianisme et l’hellénisme, mais il 
en rencontre une autre, à un niveau plus profond, entre religion et civilisa¬ 
tion, entre un certain christianisme et une certaine romanité. Le ton n’est 
plus alors à la tolérance ou à l’argumentation sereine, mais à la polémique 
ardente 56 . Thémistios prononce le divorce avec éclat : il n’avait pas dénoncé 
l’erreur du christianisme, il dénonce l’imposture du Christ et choisit, pour 
la désigner, le masque de celui que la littérature grecque a déjà consacré 
dans ce rôle : Empédocle 57 . Le parallèle est original, inattendu ; il vaut qu’on 
s’y arrête. 

La première allusion se trouve dans le Disc. V. Jovien, affirme Thémis¬ 
tios avec une ironie certaine, a pris soin de distinguer, dans sa législation 
religieuse, quelles étaient les formes licites et les pratiques illicites du culte 
païen ; il s’est fait ainsi « l’interprète des lois divines », et interprète « pas 
plus mauvais qu’Empédocle — je ne parle pas, par Zeus, de l’Empédocle 
de jadis ! » 58 . Dans un passage entièrement consacré à la rivalité entre le 
christianisme et l’hellénisme, une allusion au prophétisme du philosophe 
d’Agrigente n’aurait pas grand sens, et même en l’absence de toute autre 
indication il faudrait supposer un Empédocle moderne, le Christ. Il y a, de 
plus, la proposition en incise. Est-elle, comme le veut Hardouin 59 , à rejeter 
comme une « glose inutile », contresens d’un copiste irrespectueux ? Elle 
est reprise dans tous nos manuscrits, c’est-à-dire que l’interpolation serait 
largement antérieure au xm e siècle ; l’hypothèse n’est guère satisfaisante, 
et elle est en plus inutile, ne changeant rien à l’interprétation du passage. 
Quel que soit l’état du texte, l’auditeur de Thémistios, comme le lecteur 
moderne, devait comprendre que Jovien est l’interprète envoyé par les 
dieux pour révéler aux païens le bon usage de leurs cultes, de la même 
manière (ou plutôt « mieux ») que le Christ-imposteur révélant aux chré¬ 
tiens la loi nouvelle. 

Le doute n’est plus permis lorsqu’on rapproche cette allusion d’un long 
passage enflammé du Disc. XIII, dans lequel Thémistios rend grâce au sénat 
romain de défendre avec énergie la civilisation et l’humanisme contre le 
pessimisme d’Empédocle 60 . Nous examinons plus loin les circonstances et 
la portée politique de ce texte très important 61 ; bornons-nous maintenant 
à en extraire ce qui nous intéresse : « Ici aussi (i.e. à Rome) je vois d’autres 
lois, plus saintes et plus divines, celles que Numa a établies, rattachant 

56. Cette opposition de ton est très nette entre le Disc. V et le passage du Disc. 
XIII qui aborde les problèmes religieux. Voir plus bas, p. 191. 

57. Pour Empédocle, nous renvoyons à l’édition Diels et Kranz, Fragmente 
der Vorsokraliker, I, p. 275-375. 

58. Thémistios, Disc. V, 70 b : àXXà xal toùç Gsajxoùç è^TqysÏTai où cpaoXérspov 
’EjjursSoxXéouç — où fxà Aîa êxsîvou toü TOxXoaoü... 

59. Éd. Dindorf, p. 535. 

60. Thémistios, Disc. XIII, 178 ab. 

61. Voir p. 191-198. 
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pour nous 62 la ville au ciel. Grâce à vous (sénateurs romains), les dieux n’ont 
pas encore déserté la terre ; c’est vous qui, jusqu’à maintenant, avez résisté 
sans faiblesse pour que la nature mortelle ne soit pas tranchée de la nature 
immortelle, et qui n’avez pas concédé à Empédocle qu’il disait vrai en 
blasphémant le domaine terrestre et en l’appelant le champ du malheur. 
Gomment pourrait être le champ du malheur ce qui est placé sous la pro¬ 
tection de Rome, d’une assemblée de dieux réunis, d’un dème de héros, 
d’une tribu 63 de génies protecteurs des foyers et dispensateurs de prospé¬ 
rité 64 ? Et dans votre océan tout de beauté l’endroit de la plus grande 
beauté, de la plus grande félicité, de la plus grande magnificence, c’est là où 
se trouve ancré 65 le fonds commun de nos convictions 66 , retenues par des 
cables que nul ne peut mouvoir ni ébranler 67 ; là où se trouve ancrée la très 
sainte et sacrée civilisation 68 qu’avec l’aide de Dieu vous mettez en œuvre 
chaque jour, à chaque instant, pour la défense de l’espèce humaine dont il 
vous est échu, de tout temps, d’être les protecteurs, autrefois par les armes, 
maintenant de ce meilleur bastion qu’est la religion... » 69 . 

Cette tirade vibrante ne trahit pas complètement la pensée du véritable 
Empédocle qui est même exactement cité 70 . Mais cette citation, que Thé- 
mistios avait déjà utilisée dans un passage du Disc. XX qui ne se prête à 
aucune interprétation particulière 71 , est ici bien proche d’expressions 
chrétiennes sur la misère du monde terrestre, l’exil du chrétien ici-bas, le 
renoncement au bonheur humain. S’il s’agissait de combattre les théories 
millénaires d’Empédocle (dont le « pessimisme » n’est pas la seule caracté- 


62. Hardouin propose ici de corriger rjfxtv en ûjjüv étant donné que Thémistios 
s’adresse au sénat de Rome. Mais cette correction en entraînerait d’autres, identiques, 
dans tout le passage, et elle ferait disparaître l’intérêt essentiel du texte : ce senti¬ 
ment de solidarité qui unit Thémistios, le païen d’Orient, au paganisme romain. 

63. Les mots àyopà, 8 î){jloç, epuXr) sont empruntés au vocabulaire des institutions 
de l’ancienne Grèce : Vassemblée est formée de l’élite des citoyens, la tribu comprend 
plusieurs dèmes. 

64. Le texte n’est compréhensible que si l’on met une ponctuation forte après 
èX6o8oTY)paiv. 

65. 'Opfxvj devrait être corrigé en ôpp.et. 

66. En grec : T7jç yva>p.7)ç tj cniaTaaiç xîjç rjfxsTépaç. 

67. Là encore une correction évidente : il faut une virgule après àaaXeÔTajv, non 
un point. 

68. En grec : rj mxvayîjç xal tepà 7roXiT£ia. Sur la valeur idéologique de ce 
dernier mot et sa signification dans le discours, voir plus bas, p. 181-183, 194-195. 

69. Phrase intéressante qui oppose le passé au présent : à la lutte armée contre 
les barbares que le sénat de Rome dirigeait autrefois, succède, depuis son effacement 
politique, une lutte pour la défense de la religion traditionnelle ; voir plus bas, p. 193. 

70. Empédocle, 121 (Diels-Kranz, I, 360) : àrepKéa yîùpov £v0a cpévoç te xôtoç te 
y.txX àXXoiv IGvsa K7]pûv aùy[i.y]pal te N6aoi xal Hyj^ieç ëpya te psucrrà ’'Attqç àv Xsifxüva xaTà 
axÔToç YjXàaxouai (ou IXâaxovTai). En dehors de Thémistios, ce texte est cité notamment 
par Proklos ( InRep . II, 157,24; In Crat. éd. Boissonade, p. 103) et Synésios {De 
Provid. I, PG, 66, col. 1213) ; mais aucun de ces auteurs n’en fait le même usage que 
Thémistios. 

71. Disc. XX, 240 c : Thémistios emploie ici l’expression Xstjjiàjv tîjç ’'Attqç 
( correction justifiée de Petau) pour dire que son père, montant au séjour des bien¬ 
heureux, l’a «laissé... dans le champ du malheur», c’est-à-dire orphelin sur la terre. 
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ristique), on comprendrait mal que les romains soient si chaudement 
félicités de n’avoir pas désarmé «jusqu’à maintenant», de résister «encore» 
à la prédication de l’imposteur 72 . Il ne peut s’agir que de la « réaction 
païenne » trouvant à Rome son dernier bastion contre les progrès du 
christianisme. 


Ajoutons que le personnage d’Empédocle et sa philosophie ne sont 
l’objet à l’époque de Thémistios que de références assez rares et assez 
neutres, nullement d’interprétations religieuses ou symboliques 73 ; il n’est 
cité dans les Discours qu’aux deux occasions signalées plus haut, ce qui 
confirme son rôle de prête-nom. Du grand (pumxoç, du (pucnoXoyoç dont 
Aristote fait l’éloge 74 , Thémistios ne retient que les aspects du mystificateur 
religieux, relatés par une tradition souvent contradictoire : l’interprète 
des lois divines, qui prétend rapporter de sa familiarité avec les dieux des 
éclaircissements sur « la manière de leur plaire ou de leur déplaire » (comme 
dira la Souda) ; le philosophe inspiré qui maudit le séjour terrestre et aspire 
à libérer son âme de l’asservissement du corps ; enfin, bien qu’aucune 
allusion directe n’y soit faite, le simulateur qui se jette dans le cratère de 
l’Etna pour faire croire à une apothéose et que trahit sa sandale rejetée par 
le volcan. Cette dernière évocation, liée au nom du philosophe d’Agrigente, 
coïncide si bien avec ce qu’un païen peut penser de la mort et de la résurrec¬ 
tion du Christ qu’il faut sans doute y chercher la raison première de l’assi¬ 
milation. L’« imposture » de la résurrection ne pouvait être désignée par 
un hellène de façon plus transparente, incisive, injurieuse. Empédocle est 
beaucoup moins un camouflage qu’une trouvaille d’expression qui, tournant 
en dérision la révélation et la métaphysique chrétiennes, a pour Thémistios 
le mérite de rester dans le ton et dans la sphère de l’hellénisme. 

Par ailleurs, à travers le Christ-Empédocle c’est une certaine conception 
de la religion que vise Thémistios, qui correspond historiquement au chris¬ 
tianisme sans exclure les autres religions de salut et sans inclure dans la 
condamnation les formes d’une civilisation chrétienne. Le reproche va à 
une doctrine qui introduit une division entre l’homme et le monde, un 
divorce dans l’homme entre ses deux natures, terrestre et divine, et qui 
compromet cet univers réconcilié qui est celui de la civilisation romaine. 
Il y a dans ces quelques lignes un pressentiment angoissé de la fin d’une 
Histoire providentielle dont Rome est plus que jamais le symbole, du départ 
de ces dieux très humains qui firent cette histoire en liaison avec les hommes, 
d’un grand deuil sur la terre abandonnée. Le débat ne fait pas se rencontrer 


72. Loc. cil.: 01 0sol rJ]v y tjv o07tg> à7roXeXolTOX<n ..., ûjjieïç èarè ol Téoiç àrcofxa- 

XÔfJLEVOt. 

73. On relève dans la Thérapeutique de Théodoret (I, 74) une citation d’Empé¬ 
docle sur les « choses invisibles » {frag. 133) qui conclut : « Pour les hommes, la foi est 
la grande route qui descend jusqu’aux profondeurs de l’âme ». Ceci confirme qu’on 
pouvait voir en Empédocle un philosophe de la Foi et de la Révélation. 

74. Aristote appelle ainsi, avec grand éloge, Empédocle dans la Poétique; cf. 
Diels-Kranz, I, p. 287-308. Les indications biographiques les plus détaillées sur 
Empédocle se trouvent chez Diogène et dans la Souda. 
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deux religions, mais un humanisme et les exigences d’une doctrine de salut. 

Ni le problème ni la réponse ne sont neufs 75 ; mais ils sont chez Thémis- 
tios l’aboutissement d’une longue analyse que nous avons tenté de saisir et 
qui, partant de l’hellénisme, aboutit à une exaltation de la romanité. Le 
conflit hellénisme-christianisme, artificiel dans les termes où le pose l’empe¬ 
reur Julien, stérile et insignifiant lorsque Libanios l’évoque, ne se développe 
et ne se résout à la fois que dans le cadre de l’Empire oriental, et dans ce 
cadre il change de sens. Confrontés aux problèmes religieux du iv e siècle 
l’hellénisme n’est plus qu’une culture et la romanité est devenue une civili¬ 
sation. 


LES PRINCIPES D’UNE POLITIQUE RELIGIEUSE 


Ces définitions et ces rapports nouveaux entre hellénisme, christianisme, 
romanité, trouvent leurs correspondances les plus nettes sur le plan de la 
politique religieuse ; aussi cet aspect du problème prend-il dans l’œuvre de 
Thémistios une grande importance. Au delà de la simple opposition de 
deux cultes qui se disputent la suprématie, la notion nouvelle de politique 
religieuse est une parfaite illustration de l’équilibre politique à trouver entre 
l’unité de l’Empire et la diversité de ses composantes, et, sur le plan idéolo¬ 
gique, de l’intégration à réaliser de l’hellénisme et du christianisme à la 
romanité, de l’assimilation de cultures différentes dans une forme unique 
de civilisation. Sorti des ornières du sectarisme, le conflit religieux apparaît 
à Thémistios comme le type le plus révélateur des conflits de politique 
intérieure, le plus propre à dégager les définitions de l’Empire nouveau, le 
jeu normal ou le mauvais fonctionnement de ses institutions. 


Le discours V sur la tolérance — Éclairage et signification histo¬ 
riques. 

Un seul discours nous est parvenu où Thémistios traite longuement et 
précisément de ces problèmes, mais par sa date — 1 er janvier 364, six mois 
après la mort de l’empereur Julien 76 —, les circonstances — avènement 
récent d’un empereur sans prestige, Jovien, à qui le trône échoit au milieu 


75. Nous rejoignons le débat qui oppose chrétiens et païens sur l’histoire provi¬ 
dentielle de Rome (Saint Augustin a vingt et un ans lorsque Thémistios prend la 
parole à Rome ; quarante ans plus tard il écrit la Cité de Dieu), et plus généralement 
sur l’évolution de l’humanité ; cf. J. Sirinelli, Les vues historiques d'Eusèbe de 
Césarée, Dakar, 1961, p. 223-224. 

76. Julien est mort le 26 juin 363. 
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d’une des pluste rribles déroutes que l’armée romaine ait connues 77 —, et le 
ton de l’orateur — qui représente à la fois l’hellénisme et le sénat de 
Constantinople 78 —, l’œuvre a une signification particulière, au plus près 
d’une actualité brûlante, au plus profond de cet effort de synthèse politique 
qui caractérise les meilleures pages des Discours. 

Selon un procédé qui lui est habituel 79 , Thémistios profite de l’avène¬ 
ment du nouvel empereur pour lui présenter, au milieu de développements 
rhétoriques, un exposé allusif mais cohérent de la situation politique et, 
sous le couvert d’éloges, bon nombre de recommandations. Cette fois, parmi 
tous les thèmes d’actualité possibles, Thémistios choisit de développer celui 
de la tolérance religieuse. Comment interpréter ce choix ? 

On pense d’abord à la réaction chrétienne qui, suivant la mort de 
Julien, a provoqué quelques désordres 80 . L’agitation est surtout violente 
dans les villes dont une minorité païenne avait pris le contrôle sous Julien : 
à Constantinople une manifestation populaire chasse le préfet précédem¬ 
ment imposé, à Antioche se produisent des manifestations que les remarques 
désabusées du Misopôgôn pouvaient laisser présager 81 ; le peuple dans les 
rues conspue les tenants des anciens cultes, et Thémistios peut dire : « la 
philosophie n’est pas aujourd’hui fort bien traitée par la foule » 82 . Mais ces 
désordres, qui menacent les temples et les cultes du paganisme, ne prennent 
sans doute qu’exceptionnellement la forme d’un affrontement entre deux 
communautés 83 . Si, malgré les consignes de modération données par cer- 

77. Les circonstances de l’élection de Jovien sont rapportées avec beaucoup de 
vie et de détails par Ammien Marcellin, XXV, 5. 

78. Le Disc. V est une défense du paganisme (au moins de la tolérance qui seule 
peut permettre la survie du paganisme), mais il est aussi l’allocution officielle du 
représentant de la capitale orientale (cf. la péroraison, 70 c-71 b). 

79. Voir notamment le Disc. XIV, qui salue l’avènement de Théodose après un 
désastre militaire encore plus terrible que celui qui porte Jovien au pouvoir (Andri- 
nople) ; Thémistios y brosse un tableau de la situation de l’Empire et présente quel¬ 
ques revendications, notamment en faveur du sénat de Constantinople. 

80. Pour étudier cette « réaction chrétienne », dont on exagère généralement 
l’importance, on se reportera aux principales sources ; contemporaines d’abord : 
la correspondance de Libanios et les discours de Grégoire de Nazianze (Or. IV et 
V) ; les historiens de l’Église ensuite, Socrate, Sozomène et Théodoret, qui donnent 
une vue assez inexacte de la situation, parce que commandée par l’opposition paga¬ 
nisme-christianisme. Le Disc. V de Thémistios, bien qu’il reste à un niveau un peu 
théorique et donne peu de détails précis, est certainement le document le plus éclai¬ 
rant. 

81. Julien constate dans le Misopôgôn (357 c) : àiraç <ô 8îj[zoç> â0e6T7jTa 
TrpoeXéfxevoç. 

82. Disc. V, 63 c. Thémistios revient plus tard sur ces mauvais traitements infli¬ 
gés à la philosophie à l’avènement de Jovien : Disc. VII, 99 c. 

83. Cf. Grégoire de Nazianze, Or. IV, 75 (cité plus haut), qui, en voulant 
montrer la malignité de Julien, met surtout en évidence le caractère artificiel des 
oppositions religieuses. La « réaction chrétienne » est décrite par le même auteur 
(Or. V, 37) comme l’effondrement naturel de l’œuvre de Julien ; idée semblable chez 
Socrate (III, 24) ; Thémistios y voit très justement une sorte de reflux (Disc. V, 67 d- 
68 a). 
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taines autorités chrétiennes 84 , l’émotion populaire déborde en quelques 
excès, n’en sont guère victimes que le prêtre païen surpris dans l’exercice 
de ses fonctions ou le « philosophe » imprudent qui n’a pas assez vite « ôté 
son manteau » 85 . Les hellènes ont plus le sentiment d’un échec que d’un 
danger ; les plus irréductibles partisans de Julien, qui choisissent désormais 
de se taire 86 , affirment avec Libanios que, « Julien mort, la vérité continue 
à vivre, plus forte que de nombreuses voix mensongères » 87 . 

Au demeurant les sources, même chrétiennes, donnent à penser que les 
apostasies ou conversions eurent le caractère de revirements collectifs, 
résultat d’une législation contraignante, et qu’il y eut, de Constance à 
Jovien, alternance de deux sectarismes plutôt que rencontre de deux 
partis 88 . C’est là le problème qu’aborde le Disc. V. Thémistios dénonce les 
persécutions, mais ce qui lui paraît encore plus grave que les excès du 
conflit religieux, c’est la crise politique dont ils sont le signe. Le fait que 
l’œuvre soit prononcée officiellement devant la cour, puis répétée en public 
à Constantinople 89 , montre que les problèmes de politique religieuse ne sont 
plus alors matière à violence, mais à réflexion. 


84. Grégoire de Nazianze, Or. V, 37. 

85. Libanios, Or. XVIII, 287 : veûv 8è oi ptèv xaxeoxà<p7)oav, oi Sè Y)g,ixèXeoToi yéXcoç 
èoxàoi toïç [xiapotç, <piXoo6<pcdv Sè àvSpûv alxtÇexat, acùfzaxa, xal xo elXi)<pévai xi (BamXécoç SiSùvxoç 
(Julien, sans aucun doute) 8<pX7)g,a yéyove xal Trpooeoxi alx£a xXo7njç... — Socrate, III, 
22 : oi Sè xy)v 0p7]oxeiav "EXXtjveç 7rév0oç IttoioGvxo tï)v ’louXiavoü xeXeuxrjv... — Id., III, 24 : 
xTqvixaüxa 8 y) xal xà lepà xfiiv 'EXXrjvwv Tràvxa àTrexXeiexo * aùxol Sè &XXwç àXXaxîj xaxeSùovxo 
(les prêtres). Oï xe xpi6ojvo<p6pot (les philosophes)xoùç xplêwvaç à7ré0evxo xal eiç x6 xoivùv 
axrmct (iexTjfiCpiévvuvxo. üéTOXuxo Sè aùxoïç xal ô Si’ aïg.axoç Shoota yivofzevoç g,oXuog,6ç, oi 
xaxaxùpwç èttI ’louXiavoü xaxexpTjaavxo. 

86. Rappelons que les partisans de Julien ne furent inquiétés que plus tard, sous 
le règne de Valens, soit à l’occasion de l’usurpation de Procope, soit lors du « complot » 
de Théodore. 

87. Libanios, ep. 1430 à Thémistios (novembre 363) : xal yàp ei xéOvyjxev, àXX’ •>$ ye 
’AXïjOeia Çÿ) ttoXXcSv ^euSogiv&jv Eoxupoxépa. Les ep. 1119, 1147, 1436, de la même époque, 
n’indiquent nullement qu’un véritable danger ait alors menacé les païens. 

88. L’armée, par exemple, abjura en majorité le christianisme sous Julien (xoù 

axpaxiûmxoü gipoç oùx êXàxiaxov, reconnaît Grégoire de Nazianze, Or. IV, 65, 
PG, 35, col. 585), et redevint chrétienne sous Jovien (Socrate, III, 22, 4-5). Socrate 
(III, 13, PG, 67, col. 413) ne cache pas que peu de chrétiens sans doute résistèrent 
aux pressions de Julien, ceux « qui mettaient le bonheur au-dessus de la vérité » 
n’hésitèrent pas à apostasier. Puis ils revinrent à la foi chrétienne avec autant de 
facilité ; de là le spectacle décrit par Grégoire de Nazianze des païens d’hier devenus 
les chrétiens les plus intolérants (Or. V, 37, PG, 35, col. 713) : xaxaêoûvxai xal 

TnSXeoi oi Sico^avxeç (les persécuteurs païens) êv 0eàxpoiç, èv àyopaïç, êv auXXùyotç * xà 
rocXaià ptaxaplÇexai, xà véa oxirjXixeùexai, xal Trap’ aùxâv xûv ouvSico^àvxcov, 8 xal roxpàSo^ov, 
aùxol xaOéXxovxai Trap’ aùxûv g,exà 7rà<nf]ç xaxaêoTjoewç ol Qeol, cüç ttoXùv aùxoùç àTOXx^oavxeç 
Xpùvov xal 7 toxe xrjç àTràxTjç IX7]Xey(iév7]ç • xal ô x0èç 7rpooxov7)X7)ç <nf]{zepov ùêpioxirjç • xoùxcov 
x£ g,eïÇov ê7aÇ7]xoüg.ev ; Au ton de victoire près, ces lignes sont une bonne illustration 
de ce que laisse entendre Thémistios, Disc. V, 67 d-68 a. 

89. Cf. Socrate III, 26, PG, 67, col. 457 : “Ov (ÙTraxixùv Xôyov) uoxepov xal èv 
Kwvoxavxlvou thSXei IttI xoü ttX^0ouç l7reSe£Çaxo. L’indication est répétée par Nicéphore 
Calliste, Hist. Eccl., X, 43 {PG, 146, col. 584). 
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D’autant plus que l’avènement de Jovien, s’il fait naître chez beaucoup 
l’espoir d’un changement, inspire à tous de sérieuses inquiétudes. Dans un 
panégyrique, Thémistios ne peut que comparer le nouvel empereur à 
Auguste et retrouver en lui les caractéristiques du souverain idéal de 
Platon 90 ; mais l’évocation de la situation ne laisse pas de doute sur la fra¬ 
gilité de son pouvoir et sur le peu d’enthousiasme que suscita son élévation 
au trône. L’orateur rappelle que Jovien ne fut choisi qu’après le refus de 
Salutius, d’abord désigné 91 ; qu’il n’est qu’un chef militaire comme bien 
d’autres, et même d’un rang bien inférieur à d’autres 92 : ce sont les hasards 
d’une défaite de l’armée en campagne qui sont cause de sa fortune inopi¬ 
née 93 . La dynastie constantinienne est éteinte, et Thémistios a beau 
suggérer que les mérites personnels de Jovien sont des titres plus sûrs à 
l’Empire que les droits du sang, son insistance sur un thème aussi risqué ne 
fait qu’accuser la distance qui sépare un soldat chanceux des héritiers légi¬ 
times de l’Empire de Constantin 94 . Le trône est occupé, mais le pouvoir est 
à moitié vacant. Pendant huit mois de règne, qui ne sont guère qu’un long 
voyage inachevé vers Constantinople 95 , Jovien est sollicité, pressé par les 
représentants des Églises, des factions, qui attendent qu’il définisse sa 
politique par rapport à celle de ses prédécesseurs 96 , ou qui cherchent à 
présenter leurs opinions personnelles comme la position officielle de cet 
empereur embarrassé et silencieux. 

C’est un peu ce que fait Thémistios. Il donne à l’élection de Jovien une 
signification politique précise. Jovien, rappelle-t-il, était sur le point de 
succéder à Constance et s’il s’en abstint, c’est pour ne pas donner l’impres¬ 
sion de voler quelque chose au dernier héritier de Constantin par le sang, 
c’est-à-dire à Julien 97 . Cette indication, unique dans nos sources, signifie-t- 
elle que Jovien fut le candidat un instant opposé à Julien par les fidèles de 
Constance à la mort de ce dernier 98 ? Nous n’avons aucun moyen de le 
confirmer, mais il est certain que Thémistios salue en Jovien un héritier 
politique de Constance : il se plaît à évoquer le père du nouvel empereur, 
cornes domeslicorwn sous Constance 99 , à mentionner que certains fonction¬ 
naires ont été « ramenés au pouvoir » par Jovien et d’autres « écartés » après 

90. Disc. V, 63 d ; 70 c. 

91. Ibid., 65 a : è<p’ ëxepov r rjç ôpfxrjç yevopivrçç. 

92. Ibid., 66 d-67 a : p,exaoxàç yàp èx xâ^ecoç où Xlav 7rpa>XT)ç eîç xyjv cltzol oôv u(J>v)Xoxâxr)v 
ouxe èÇeXàôou xüv ôp.oxîp.ajv, ouxe èêaaxïjvaç xotç xTjvixaüxa Ttpoxexaypivoiç (I). 

93. Ibid., 64 a : aûxoxpàxwp è% iSukxou (...); 66 a : dramatique situation de 
l’armée ; 66 b : è^eoxpàxeuoaç [xèv atx^oçopoç, ÈTtavïjxeiç 8è aùxoxpâxcop... 

94. Ibid., 66 d : 8e£(x[xevoç 8’ utco àvàyx7]ç ôXoxXvjpov eùGùç xyjv àpyjjv àvoâpiaxxoç êxYjpyjoaç 
[XÔcXXov xûv èx yévouç 7xapaXaêôvxcov. 

95. Jovien meurt en route, à Dadastana, le 17 février 364. 

96. Cf. Socrate, III, 24, 1 ; 25, 1 ; Sozomène, VI, 4, 1 ; VI, 5. C’est le moment 
où Athanase envoie à l’empereur la lettre de fide signalée plus haut (p. 153 n. 32). 

97. Disc. V, 65 b. 

98. Cf. Ammien Marcellin, XXI, 15, 4. 

99. Disc. V, 65 b. 
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la mort de Julien 100 . L’indication paraît vraie ; Ammien Marcellin la 
confirme : dans le bref débat qui opposa pour l’élection d’un nouvel empe¬ 
reur la tendance « gauloise » des partisans de Julien à une tendance «orien¬ 
tale » se réclamant plutôt de Constance, c’est cette dernière qui l’emporta 
avec Jovien 101 . Aussi Thémistios s’apprête-t-il à être le conseiller politique 
indispensable à l’illustration et à la sagesse du nouveau règne, comme il fut 
pendant le règne de Constance le philosophe politique auprès du « roi » 102 ; 
et cela avec l’autorité accrue que lui donnent le peu de prestige du nouvel 
empereur, une réputation personnelle mieux établie et un effacement poli¬ 
tique, sous le règne de Julien, qui l’encourage maintenant à parler haut. 
Son analyse politique est à la fois un bilan, une mise au point et un mani¬ 
feste ; son œuvre est à mi-chemin entre la théorie politique et l’histoire, 
entre le passé et l’avenir 103 . 

Le regain d’activité et d’influence de Thémistios, lorsqu’il prononce son 
discours, est évident : lui-même le laisse entendre au début de l’œuvre 104 ; 
Libanios lui écrit alors que « les puissants cherchent à lui plaire » 105 ; enfin 
c’est le sénat de Constantinople qui l’a désigné pour représenter la ville aux 
cérémonies marquant l’entrée au consulat de l’empereur Jovien et de son 
fils nouveau-né Varronianus, le 1 er janvier 364. Il est vrai qu’il ne fit pas 
partie d’une première ambassade chargée d’accueillir l’empereur à Antioche 
au mois d’octobre 363 ; Libanios s’en étonne dans sa correspondance et 
suppose, ou feint de supposer, qu’il fut désigné mais refusa 106 . Le témoi¬ 
gnage est trop mince pour conclure en effet à une abstention volontaire de 


100. Ibid,., 67 b : Toùç fxèv l7ravY)yayeç... xoùç Sè àTrrjXXa^aç... 

101. Ammien Marcellin, XXV, 10, 14 : « et aemulari malebat (Jovianus) Cons- 
tantium ». Voir également Piganiol, Empire Chrétien, p. 145 et n. 119. 

102. Disc. V, 63 C : qxXooocptocv où toxvo roxpà xoïç ttoXXoïç eÙTtpayoüoav xaxà xùv 
Trapùvxa XP^ V0V èîravàyeiç au0iç eîç xà (BaolXeia, xal Traploxaxai, crùv eùSoxifjL&jxépcp x£> 
axwoLTi. Bouchery ( Themistius, p. 222 n. 7) conclut imprudemment de la der¬ 
nière expression que Thémistios fut nommé illustris par Jovien. Le sens est général : 
Jovien remet à l’honneur la philosophie (en la personne de Thémistios) qui avait eu 
à souffrir des remous de la « réaction chrétienne » ; la suite du texte contient une 
charge contre les faux philosophes et les mauvais conseillers, dont Platon ne fait pas 
« les artisans du bonheur humain » (64 c) : c’est sans doute l’entourage de Julien qui 
est ici visé. Quand Thémistios se réfère au temps où la philosophie, c’est-à-dire lui- 
même, était reçue au palais (êTOxvàyeiç aù0iç elç xà (3aolXeia), il s’agit évidemment 
du règne de Constance II. 

103. Le Disc. V est l’œuvre de Thémistios qui suscita le plus de commentaires 
(Socrate, IV, 25 ; Nicépiiore Calliste, Hist. Eccl. X, 42, PG, 146, col. 581), voire 
de contrefaçons (le discours XII de l’édition Dindorf, imitation du Disc. V composée 
sans doute par A. Dudith, cf. plus haut, p. 22). 

104. Disc. V, 63 c. 

105. Libanios ep. 1455 ; deux lettres de Grégoire de Nazianze à Thémistios 
confirment l’influence du philosophe peu après la mort de Julien ( Lettres 24 et 38 de 
l’éd. P. Gallay). 

106. Libanios, ep, 1430, sub fine: xoctxoi xljv (3 ouXy)v àf/.r)x avov xtjv cttjv ÙTrepêŸjvai 
7tei0a) ..., àXX’ oïjxai ê£ci)[/,6oci). 
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Thémistios, fondée sur des raisons religieuses 107 . C’est sans réticences, 
comme peut-être sans empressement, que le représentant de la capitale 
prend la parole à Ancyre 108 . 


Le texte. 

Disc. V, 67 b-70 c (éd. Dindorf, pp. 80-83 ; éd. Downey, pp. 98-103). 

« Le préambule de ton souci des hommes a été la législation dans le 
domaine religieux. J’en reviens ainsi au point de départ de mon discours 109 . 
En effet, tu es apparemment le seul à ne pas méconnaître que le roi n’a pas 
pouvoir d’exercer la contrainte sur ses sujets en toutes matières, et qu’il y a 
des choses qui, par nature, échappent à la force, sont au-dessus de la menace 
et de l’injonction : le domaine de la vertu en général et plus particulièrement 
la piété religieuse ; à ne pas méconnaître que, pour posséder vraiment ces 
biens, il faut en prendre soi-même l’initiative : tu as en effet très sagement 
compris que l’élan de l’âme n’est pas soumis à la contrainte, qu’il se déter¬ 
mine de lui-même, par libre choix 110 . Même à toi, il n’est pas possible qu’un 
décret te rende favorable quelqu’un qui n’aura pas choisi de l’être en son 
for intérieur 111 ; à plus forte raison, comment pourrait-on inspirer le respect 
et l’amour de Dieu par la crainte d’écrits humains, de contraintes passagères 
et d’épouvantails sans force, que le temps souvent apporte, souvent aussi 
remporte ? Ensuite 112 , suprême ridicule, on peut nous accuser d’adorer la 
pourpre et non pas Dieu, et de changer de culte aussi facilement que les 


107. On a pensé que Thémistios, désapprouvant les persécutions chrétiennes, 
avait d’abord refusé de rencontrer l’empereur qu’il estimait responsable des excès ; 
il se serait fait remplacer par son ami Kléarchos, dont nous savons en effet par la 
même lettre de Libanios qu’il vint à ce moment à Antioche, et n’aurait consenti à se 
présenter à Jovien, deux mois plus tard, qu’après la publication d’un édit de tolérance 
rassurant l’opinion païenne. Cf. Seeck, Briefe, p. 301 ; Untergang, IV, p. 370 ; RE, 
IX, col. 2010 ; Bouchery, Themistius, p. 221. Cette interprétation n’est qu’une 
hypothèse, et peu vraisemblable, fondée sur une allusion de Libanios et sur l’idée 
erronée d’un changement dans la politique religieuse de Jovien. 

108. Les circonstances nous sont précisées par Libanios, ep. 1193, et par Ammien 
Marcellin, XXV, 10, 10 (qui ne parle pas, toutefois, de Thémistios). Socrate (III, 
26) confond Ancyre, où se déroulent les fêtes du consulat, et Dadastana, où Jovien 
meurt quelque temps plus tard. 

109. C’est-à-dire au succès que connaît ou connaîtra la philosophie auprès de 
Jovien. 

110. Comme en témoignent les divergences des manuscrits, la fin de cette longue 
période est d’interprétation difficile. Nous gardons le texte choisi par les éditeurs : 
Kocî cm ... ÛTOxpÇeiv est une troisième proposition se rattachant à oûx àyvoeïç ; 
àêiaoxov ty)v ôp[Z7)v dépend de xaTavo^craç. Nous proposons donc de mettre une 
virgule après ÛTràpÇeiv. Le sujet de fzéXXei ÛTràpÇeiv ne peut être qu’une reprise 
sous-entendue de Tà àya0à tocutoc. 

111. A notre avis ooi dépend de eûvouv. 

112. C’est-à-dire lorsqu’une législation humaine prétend exercer une contrainte 
sur les sentiments religieux. 
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courants de l’Euripe de sens 113 . Jadis il n’y avait qu’un Théramène, mais 
maintenant nous avons tous l’ambivalence d’un cothurne 114 , hier, ou peu 
s’en faut, parmi les Dix, aujourd’hui parmi les Trente 115 ; et ce sont les 
mêmes parmi nous qui se présentent aux autels, aux sacrifices, aux statues 
des dieux et aux tables sacrées 116 . Rien de tel avec toi, Roi très divin ; 
maître absolu, tu l’es et le resteras jusqu’à la fin en toutes choses, mais tu 
prescris que le domaine du culte concerne chacun, imitant en cela Dieu 
lui-même qui a fait de la disposition à la piété un trait commun de la nature 
humaine, mais a fait dépendre le mode d’adoration de la libre détermination 
de chacun. En introduisant la contrainte, on abolit la liberté que Dieu a 
octroyée. Voilà pourquoi les lois de Chéops 117 et de Cambyse ont à peine 
duré aussi longtemps que ceux qui les ont édictées 118 , tandis que la loi de 
Dieu, qui est aussi la tienne 119 , demeurera inchangée pour l’éternité, elle qui 
confère à l’âme de chacun le privilège de choisir sa voie vers la piété. Et 
cette loi, ce ne sont pas la confiscation des biens, les supplices de la flagella¬ 
tion 120 ou du feu qui ont jamais pu la violer : on peut bien entraîner le corps 

113. Allusion au renversement régulier du sens du courant dans l’étroit, passage 
qui sépare l’Eubée de la Béotie. 

114. On peut mettre le cothurne indifféremment à chaque pied. D’où, semble-t-il, 
l’expression courante « changeant comme un cothurne », et même le mot x60opvoç 
pour désigner une homme versatile (Xénophon, Hell. 2, 3, 478 ; etc.). 

115. Allusion à la vie politique mouvementée de Théramène. 

116. Sur la signification de cette énumération («autels, sacrifices, statues, 
tables ») qui oppose évidemment les cultes chrétien et païen, voir plus haut, p. 156-157. 
Pour les apostasies successives dénoncées ici, les sources de l’époque mentionnent 
quelques cas marquants : le sophiste Ekèbolios, chrétien sous Constance, païen sous 
Julien, et qui revient au christianisme sous Jovien (Socrate se moque de lui : III, 
13, PG, 67, col. 412-413) ; Domitius Modestus, ami de Thémistios, cornes Orientis 
vers 358 et président du tribunal qui condamna quelques aristocrates païens lors du 
procès de Scythopolis : il apostasie sous Julien et redevient chrétien sous Jovien 
d’une façon plus spectaculaire que beaucoup d’autres, ce qui lui valut une certaine 
notoriété (Seeck, Briefe, p. 213-218). Citons encore Pégase, le curieux évêque de 
Troade dont parle Julien, et Théoteknos, prêtre d’Antioche (cf. Piganiol, Empire 
chrétien, p. 139 n. 83). 

117. Downey édite xépoTroç, ce qui n’a pas de sens. La leçon XéoTroç, choisie par 
Hardouin, est évidemment la bonne. 

118. Hérodote, II, 124-129. 

119. En traduisant nous insistons sur ce qui nous paraît être l’intention de 
Thémistios : suggérer que le mérite de Jovien consiste seulement à reconnaître une 
vérité morale qui le dépasse. 

120. Xx6X<>4> désigne, dans la langue classique, quelque chose dont le bout est 

taillé : le pieu, d’où la palissade. Euripide ( Iphigénie en Tauride, vers 1430) emploie 
ce mot dans le sens de pal. Il ne peut guère s’agir ici d’un supplice aussi étranger 
aux mœurs de l’époque. Il faut rapprocher notre texte de deux passages qui décrivent 
les supplices infligés en Égypte par les ariens aux orthodoxes nicéens; l’un d’ATHA- 
nase ( Apologie pour sa fuite, 7, PG, 25, col. 652 c), l’autre de Socrate (II, 28, 
PG, 67, col. 273) : les suppliciés étaient fouettés avec des branches coupées aux 
palmiers et qui portaient encore leurs « épines » ((bàêSouç . . . Iv éaoTatç fru 

Toùç axéXoTOxç) ; ces épines, après la flagellation, restaient dans le dos des malheureux 
condamnés. C’est sans doute à quelque chose de ce genre que pense Thémistios. 


12 
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et au besoin le mettre à mort, l’âme, elle, s’échappera, emportant avec 
elle la pensée dont la loi 121 garantit la liberté, eut-on fait violence au lan¬ 
gage 122 . 

« Je suis persuadé, ô Roi, que si tu as suivi ainsi pas à pas cette législa¬ 
tion divine, c’est pour avoir reconnu que la raison s’en trouve dans la 
nature même de l’homme ; tout ce qu’il accomplit dans un esprit de compé¬ 
tition, il le réalise avec plus d’ardeur, et tout ce qu’il entreprend hors de 
toute émulation, il le fait avec négligence 123 . Bâillements et paresse, voilà 
ce que nous apporte l’absence totale de confrontation. L’ardeur dans l’ému¬ 
lation stimule en effet facilement l’âme à l’ardeur à la tâche. Aussi ne mets- 
tu pas d’obstacle à la bonne rivalité dans la piété ; aussi n’émousses-tu pas 
cet aiguillon du zèle religieux que sont la compétition et l’émulation des 
hommes entre eux. Tous les coureurs du stade 124 s’élancent vers le même 


arbitre, mais tous ne font pas la même course : le point de départ est diffé¬ 
rent pour les uns et les autres, et le vaincu n’est pas entièrement privé 
d’honneur 125 ; de la même façon, tu comprends qu’est unique le grand et 
véritable arbitre de la lutte, mais que la voie qui mène à lui n’est pas unique, 
qu’il en est une moins praticable, une autre plus directe, une plus rocailleuse 
et une autre plus égale, et que toutes pourtant convergent vers ce terme 
unique ; que l’émulation et l’ardeur nous viennent uniquement de ce que 
nous n’empruntons pas tous la même voie. Si on ne laisse qu’un chemin et 
si on barre les autres, on obstrue le libre champ de la compétition. Telle 
est l’antique nature de l’homme ; « Chacun sacrifiait à un dieu différent... 126 » 


est une vérité plus vieille qu’Homère. Aussi bien il n’a jamais déplu à 


Dieu que se produise parmi les hommes ce concert de voix différentes 127 . 


La nature, selon Héraclite, aime à se cacher, et, avant la nature, le créateur 


121. Loi de Dieu, supérieure à toute législation. 

122. Ce développement est, dans son ensemble, d’une haute tenue. On le rappro¬ 
chera des passages de Libanios exprimant des idées voisines : Pro templis, 28-29 ; 
Or. XVIII, 121 (II, p. 287). 

123. Une idée exactement contraire est exprimée par Eusèbe de Césarée ( Laud. 
Consi., 16, éd. Heikel, p. 250) : l’Empire chrétien a le mérite de supprimer les vaines 
rivalités religieuses qui étaient le fait du polythéisme. 

124. Les comparaisons tirées des jeux du stade sont caractéristiques de la 
seconde sophistique (Méridier, Seconde sophistique, p. 24-27). Cf. Thémistios, Disc. 
XXVIII, 343 c ; Libanios en est, lui aussi, coutumier. 

125. Les manuscrits donnent deux leçons différentes, opposées par le sens mais 
également interprétables : 

où ttoc vTT) Sè àyépacFTOç ô Tjmqptivoç (A et II) 
ânâvTr) 8è àyépaoTOÇ ô ^Tnr)(iévoç (celeri cod.) 

L’édition Downey choisit la première, l’édition Dindorf préférait la seconde. 
Dans le premier cas Thémistios voudrait dire : il n’y a pas de déshonneur à être 
vaincu dans cette compétition religieuse ; dans le second cas, le sens serait : de 
toute façon le vaincu perd la récompense, formule proche de notre « et que le 
meilleur gagne ! ». Nous avons suivi l’édition Downey. 

126. Homère, Iliade, II, 400. 

127. L’idée et la métaphore sont reprises et développées par Thémistios dans 
son discours d’Antioche (cf. plus bas, p. 187). 



L’EMPIRE AU IV e SIÈCLE ET LES TRADITIONS POLITIQUES DE L’HELLENISME 171 


de la nature que nous révérons et qui frappe notre imagination principale¬ 
ment parce que nous n’avons pas de lui une connaissance à portée immé¬ 
diate, ni exposée ouvertement, et que nous ne pouvons y atteindre sans 
peiner et en nous jouant 128 . 

« De cette loi je ne fais pas moins de cas que de l’amitié des Perses 129 : 
celle-ci nous épargnera la guerre avec les barbares, la loi nous permettra de 
vivre entre nous sans dissensions. Nous étions les uns pour les autres pires 
que des Perses ; plus terribles que leurs incursions étaient les poursuites 
judiciaires intentées par l’un et l’autre culte à l’intérieur de la ville 130 ; le 
temps passé, Empereur très cher à Dieu, t’en a fourni des exemples 
frappants 131 . Laisse la balance à son propre équilibre, sans faire pencher l’un 
des plateaux ; laisse venir de tous les côtés les prières adressées au ciel pour 
ton sceptre ! 

« Ton armée non plus, Roi, n’est pas constituée sur un seul et unique 
modèle ; il y a les fantassins et il y a les cavaliers, il y a ceux qui préparent 
les armes 132 , ceux qui manient la fronde ; certains sont attachés à ta per¬ 
sonne, certains en sont seulement proches, certains en sont passablement 
éloignés, il en est qui doivent s’estimer heureux d’être connus de tes gardes 
du corps, d’autres pour qui cela même est impossible ; tous pourtant se 
rattachent à toi et à ta volonté ; et pas seulement l’armée, mais tous les 
autres hommes, aussi bien tes sujets qui sont éloignés des armes : les paysans, 
les rhéteurs, les sénateurs 133 , les philosophes 134 . Pense que de cette diversité 

128. Mot à mot « (en ne se servant que) d’une des deux mains », c’est-à-dire 
« sans effort ni attention », « en se jouant ». Cette expression du langage courant se 
trouve chez Platon ( Sophiste , 226 a). Dans son Deuxième discours théologique , 
composé en 380, (Or. XXVIII, 12, PG, 36, col. 40-41), Grégoire de Nazianze déve¬ 
loppe un thème si proche qu’on est tenté de conclure à un emprunt : « Dieu veut 
peut-être éviter que, l’atteignant sans difficulté, nous le perdions avec une très grande 
facilité. D’ordinaire on garde mieux une chose que l’on a eu de la peine à acquérir,et 
si on l’a acquise facilement, on la rejette bien vite avec dédain en se disant qu’on peut 
la reprendre ». 

129. C’est-à-dire la paix conclue avec eux par Jovien, qui suscita des réactions 
souvent hostiles, Libanios et Ammien Marcellin en témoignent. Cf. plus haut, p. 101, 
n. 110. 

130. Par opposition aux incursions des barbares, qui viennent de l’extérieur. 
« Ville » n’est pas à comprendre ici au sens étroit de Constantinople, mais désigne 
en général l’Empire. Quant aux procès, nous en avons de nombreux témoignages, 
qu’il s’agisse des procès de sorcellerie, intentés aux païens sous Constance, ou des 
procès de restitution des « biens des temples » qui marquèrent le règne de Julien 
(voir plus bas, p. 177). 

131. La logique de la phrase suppose ici une correction : soit une ponctuation 
forte après TréXewç, soit, ce qui est bien préférable, la correction de & en &v relatif 
dépendant de ypâ<poci. 

132. Le verbe ÔTrXiÇcd ne peut guère avoir d’autre sens; il est donné par tous les 
manuscrits et dans ces conditions ne doit pas être corrigé, même s’il paraît un peu 
surprenant. 

133. Ol 7roXiTeu6[zev<H. Le mot est habituel pour désigner les membres des 
assemblées curiales. 

134. L’énumération est un peu étrange, mais on peut y trouver une intention ; 
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le maître de l’univers se réjouit lui aussi. C’est sa volonté que les Syriens 
se choisissent une forme de religion 136 , les Grecs une autre, les Égyptiens une 
autre ; sa volonté aussi que les Syriens eux-mêmes diffèrent entre eux et 
soient désormais divisés en petits groupes 136 . Il n’est pas un seul homme, en 
effet, qui conçoive les choses tout à fait comme son voisin ; l’un les voit d’une 
façon, l’autre d’une autre. Pourquoi donc forcer ce contre quoi on ne peut 
rien ? 

« Certes, tout le monde doit admirer le très divin empereur pour sa loi, 
mais au premier chef ceux auxquels il concède la liberté et pour lesquels il 
va jusqu’à interpréter les lois divines 137 , pas plus mal qu’Empédocle — je 
ne parle pas, par Zeus, de l’Empédocle de jadis ! 138 — En effet, il sait 
parfaitement qu’à chaque vertu humaine correspond une contrefaçon 
capable de tromper, que la sorcellerie prend le masque de la magnificence, 
la divination celui de la piété, aussi promeut-il les unes et fait-il obstacle 
aux autres ; en même temps qu’il ouvre les temples, il ferme les officines de 
sorcellerie, en même temps qu’il autorise les sacrifices légaux, il refuse 
l’impunité à ceux qui s’adonnent à la magie 139 ; et ses prescriptions sont 
exactement semblables à celles de Platon, fils d’Ariston, dont je vous 
citerais les propres termes si ce n’était trop long pour la circonstance... 140 ». 

Le discours s’achève, assez vite après ce passage, sur une évocation de la 
capitale, Constantinople, impatiente de recevoir le nouvel empereur qu’elle 
aime à l’égal de Constantin. 


Thémistios, après avoir parlé de l’Armée, qui par définition est à la disposition immé¬ 
diate de l’empereur, cite les citoyens de l’Empire qui sont les plus éloignés de l’état 
militaire et dépendent le moins directement de l’empereur, soit parce qu’ils relèvent 
plus de la politeia grecque que de l’Empire romain (les membres des curies et leurs 
« ambassadeurs » naturels que sont les rhéteurs et les philosophes), soit par la modes¬ 
tie de leur condition et par leur dispersion (les paysans). 

135. Le verbe grec est 7roXiTeûeo0ai. Il s’agit évidemment de l’organisation 
cultuelle propre à chaque politeia , c’est-à-dire ici à chaque communauté ethnique. 
Nous commentons plus bas cette expression. 

136. Allusion aux divisions entre chrétiens qui sont, nous l’avons dit, un sujet 
d’actualité. Pour l’interprétation des termes « Syriens », « Grecs », « Égyptiens », 
voir plus haut, p. 154 sq. 

137. Il s’agit ici des païens et des dispositions législatives par lesquelles Jovien 
limite sans doute la liberté de leurs cultes. 

138. Sur cette phrase, voir plus haut, p. 160. Nous pensons que l’Empédocle 
moderne n’est autre que le Christ. 

139. Nous apprenons ici que la législation de Jovien distinguait un culte païen 
officiel (autorisé) et les formes diverses de la sorcellerie et delà divination (interdites). 
Voir plus bas. 

140. Il est difficile de préciser à quel passage ou à quel enseignement de Platon 
fait ici allusion Thémistios. 
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L’équilibre constantinien. 

Ce langage volontiers philosophique demande d’abord une interprétation 
historique précise, notamment sur le rôle accordé par Thémistios à Jovien 
et à sa « législation en matière religieuse » 141 . 

Les sources ne confirment évidemment pas le jugement de Thémistios 
sur la clairvoyance du nouvel empereur. Jovien est chrétien, mais les his¬ 
toriens de l’Église n’ont tant insisté sur sa résistance aux pressions païennes 
et sur son orthodoxie 142 que par souci de clarifier une situation confuse et de 
redessiner des positions religieuses devenues très floues. En réalité, lors de 
l’élection du successeur de Julien le critère religieux semble n’avoir tenu 
aucune place : au « païen » Salutius, d’abord désigné, se substitue le « chré¬ 
tien » Jovien sans soulever d’objections sérieures 143 . Le nouvel empereur 
est confronté avec des problèmes religieux qu’il voudrait ne pas trancher ; 
Stratégios d’Ancyre plaide devant lui la cause de l’hellénisme 144 , Athanase, 
qui rejoint Jovien à Hiéropolis, défend l’orthodoxie ; des évêques héré¬ 
tiques accourent de partout 145 . Thémistios peut faire allusion à des diver¬ 
gences entre « Syriens » 146 : d’Édesse à Antioche la cour s’est transformée 
en concile ; on presse l’empereur de prononcer des condamnations, il s’y 
refuse, « détestant, dit-il, les conflits » et souhaitant faire l’unité sans 
choisir entre les sectes 147 . 

Cette attitude n’est pas une politique, mais on comprend que Thémis¬ 
tios ait choisi d’interpréter habilement l’embarras de Jovien comme une 
marque de tolérance, et son manque d’autorité comme un souci d’impar¬ 
tialité. Il reste que le Disc. V parle d’une « législation en matière religieuse », 
dont les principales dispositions seraient le droit consenti à tout citoyen de 


141. Le sujet est neuf, aussi croyons-nous nécessaire de nous y arrêter un peu. 
L’importance historique du Disc. V pour une étude du règne de Jovien a été notée 
par Seeck ( Unlergang, IV, p. 368 ; et surtout RE, IX, col. 2006-2011, art. Jovianus) 
et Geffcken ( Ausgang , p. 142 n. 8) qui concluent, à tort selon nous, à un véritable 
édit de tolérance. 

142. Jovien, comme Valentinien et Valens, aurait refusé d’apostasier, et Julien 
l’aurait néanmoins maintenu dans l’armée à cause de sa compétence (Socrate, III, 
13 ; 22, 2-3 ; Théodoret, Hisl. Eccl. IV, I, 3). Nommé empereur, Jovien auraitrefusé 
la couronne n’acceptant pas de régner sur une armée païenne ; les soldats l’auraient 
décidé en affirmant qu’ils étaient restés, au fond de leur cœur, chrétiens (Socrate, 
III, 22, 4-5 ; Sozomène, VI, 3, 1 ; Théodoret, Hisl. Eccl. IV, 1, 4-6). 

143. Cf. Ammien Marcellin, XXV, 5. 

144. Il prononça un discours en faveur des païens peu après l’avènement de 
Jovien (Libanios, ep. 1436 ; Seeck, Briefe, p. 414). 

145. Socrate, III. 24, 1 ; 25, 1 ; Sozomène, VI, 4, 1 ; 5, 2 ; Rufin, 1, 2. 

146. Thémistios, Disc. V, 70 a. 

147. Socrate, III, 25 ; cf. Grégoire de Nazianze, Or. XXI, 33 (PG, 35, col. 1121) : 
&oxe fxàXioxa [ibj x£>v xéofxov oXov, el olév xe crupt/pcovŸjaoa xal elç h> êX0eïv xyj cruvepyela xoü 
nveûfzaxoç, el Sè oQ, àXXà aùxév ye jxexà x% (BeXxlcmjç (SoÇyjç) yevéoOai xal êxelvfl napoLoyeiy» 
xè xpàxoç... 



174 


GILBERT DAGRON 


pratiquer la religion de son choix 148 , l’interdiction de la magie, de la divi¬ 
nation, l’autorisation, en revanche, du culte païen sous ses formes tradi¬ 
tionnelles 149 . Nos sources n’apportent aucune confirmation 150 , aucune des 
lois de Jovien conservées dans le Code Théodosien ne donne matière à 
éloges, ou même à commentaires 151 . Il faut donc supposer, comme Sozo- 
mène d’ailleurs nous y invite 152 , que l’empereur, sans faire œuvre législative 
originale, prit une mesure générale frappant de nullité les lois religieuses de 
Julien et remettant en vigueur celles de Constantin (qui reconnaissent une 
certaine liberté religieuse) et de Constance (qui interdisent notamment 
la magie et la divination) 153 . 

L’interprétation d’une mesure de cet ordre dans les termes où la pré¬ 
sente Thémistios est un peu forcée, mais pas inexacte ; elle conviendrait 
parfaitement à la législation tolérante de Valentinien 154 , qui répond à la 


148. Disc. V, 67 bc-68 b. 

149. Disc. V, 70 ab. 

150. On a imaginé que Jovien avait d’abord dirigé la réaction chrétienne (Seeck, 
RE, IX, 2009-2010) ; une inscription trouvée à Corfou {CIG, IX, 1721), mais qui 
en réalité n’est pas de cette époque (cf. I. Papadimitriou, « 'O ’loêiavèç ttjç paaiXixîjç 
rrjç IIaXa!,07r6Xecoç Kepxûpaç », Apx- E<p. (1942-1944), ’ApxaioXoYixà xpévixa, p. 39-42), 
a fait croire que des destructions de temples païens étaient effectuées sur son ordre ; 
on a tiré d’une phrase de Libanios ( ep. 1425, 3, datée de 363) la conclusion très 
excessive que Jovien avait formellement retiré la liberté de sacrifier ; il serait ensuite 
revenu à des sentiments plus tolérants (Seeck, RE, IX, 2010) ; Untergang, p. 358 ; 
Bouchery, Themislius, p. 221-223). Rien de tout cela n’est fondé. 

151. Une loi de Jovien rétablit la liberté d’enseignement supprimée par Julien 
( C. Th. XIII, 3, 6) ; une autre, publiée seulement après sa mort mais que Sozomène 
(VI, 3) lui attribue formellement, décrète la peine de mort contre quiconque osera 
demander en mariage les vierges chrétiennes ( C.Th. IX, 25, 2) ; il est douteux qu’il 
faille rattacher au règne de Jovien la confiscation des biens restitués aux temples 
païens sous Julien ( C. Th. X, 11, 8. Le Code attribue cette mesure à Valentinien; 
Seeck propose une correction de date. Voir Piganiol, Empire chrétien, p. 148 n. 136, 
et P. de Labriolle, in Fliche et Martin, Histoire de l'Église III, p. 192 n. 4). 

152. Sozomène, VI, 3, 3-4 : à7ré8û>xe 8è xal t<xç otTeXelaç èxxXrçafaiç xal xX7)potç, 
X^paiç te xal raxpôévotç, xal eï ti îrpéTepov Itc’ àxpeXefa Te xal Tififl 0p7)crxelaç 8ojp7)0èv y) vo(jt,o0e- 
T»j0èv iTÛyxave Û7cè KcovaTavrlvou xal tûv auToü raxlScov, üaTepov 8è ItcI ’louXtavw àtpflpéOï). 
Voir aussi Théophane, de Boor, I, p. 53, 33 sq. 

153. C. Th. XVI, 10, 5 (23 novembre 353) ; IX, 16, 4 (4 décembre 356) ; IX, 16, 
5 (25 janvier 357) ; IX, 16, 6 (5 juillet 358). Cette législation contre la magie et la 
divination est sans doute aggravée par Constance, mais elle dérive en fait de Constan¬ 
tin {C. Th. IX, 16, 1-3 ; XVI, 10, 1) ; Valentinien et Valens (C. Th. XVI, 10, 21 ; IX, 
16, 9) en reprennent ensuite les principes. 

154. L’une des premières mesures communes de Valentinien et de Valens est de 
décréter la pleine liberté de conscience : C. Th. IX, 16, 9. On constate que ces deux 
empereurs (avant que Valens ne sévisse en Orient contre l’orthodoxie nicéenne) 
s’inspirent en cela de la politique religieuse de Constantin (Boissier, Fin du paga¬ 
nisme, II, p. 294) ; on doit noter aussi un parfait accord entre leur législation (« Testes 
sunt leges a me exordio imperii mei datae, quibus unicuique quod animo imbibisset 
colendi libéra facultas data est... » C. Th. IX, 16, 9 : loi de Valentinien, Valens et 
Gratien, de 371, autorisant l’haruspicine) et les recommandations du Disc. V (« La loi 
de Dieu... demeurera inchangée pour l’éternité, elle qui confère à l’âme de chacun le 
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pratiquer la religion de son choix 148 , l’interdiction de la magie, de la divi¬ 
nation, l’autorisation, en revanche, du culte païen sous ses formes tradi¬ 
tionnelles 149 . Nos sources n’apportent aucune confirmation 150 , aucune des 
lois de Jovien conservées dans le Code Théodosien ne donne matière à 
éloges, ou même à commentaires 151 . Il faut donc supposer, comme Sozo- 
mène d’ailleurs nous y invite 152 , que l’empereur, sans faire œuvre législative 
originale, prit une mesure générale frappant de nullité les lois religieuses de 
Julien et remettant en vigueur celles de Constantin (qui reconnaissent une 
certaine liberté religieuse) et de Constance (qui interdisent notamment 
la magie et la divination) 153 . 

L’interprétation d’une mesure de cet ordre dans les termes où la pré¬ 
sente Thémistios est un peu forcée, mais pas inexacte ; elle conviendrait 
parfaitement à la législation tolérante de Valentinien 154 , qui répond à la 


148. Disc. V, 67 bc-68 b. 

149. Disc. V, 70 ab. 

150. On a imaginé que Jovien avait d’abord dirigé la réaction chrétienne (Seeck, 
RE, IX, 2009-2010) ; une inscription trouvée à Corfou {CIG, IX, 1721), mais qui 
en réalité n’est pas de cette époque (cf. I. Papadimitriou, « 'O ’loêiavèç ttjç paaiXixîjç 
rrjç IIaXa!,07r6Xecoç Kepxûpaç », Apx* Etp. (1942-1944), ’ApxaioXoyixà xpévixa, p. 39-42), 
a fait croire que des destructions de temples païens étaient effectuées sur son ordre ; 
on a tiré d’une phrase de Libanios ( ep. 1425, 3, datée de 363) la conclusion très 
excessive que Jovien avait formellement retiré la liberté de sacrifier ; il serait ensuite 
revenu à des sentiments plus tolérants (Seeck, RE, IX, 2010) ; Untergang, p. 358 ; 
Bouchery, Themislius, p. 221-223). Rien de tout cela n’est fondé. 

151. Une loi de Jovien rétablit la liberté d’enseignement supprimée par Julien 
( C. Th. XIII, 3, 6) ; une autre, publiée seulement après sa mort mais que Sozomène 
(VI, 3) lui attribue formellement, décrète la peine de mort contre quiconque osera 
demander en mariage les vierges chrétiennes ( C.Th. IX, 25, 2) ; il est douteux qu’il 
faille rattacher au règne de Jovien la confiscation des biens restitués aux temples 
païens sous Julien ( C. Th. X, 11, 8. Le Code attribue cette mesure à Valentinien; 
Seeck propose une correction de date. Voir Piganiol, Empire chrétien, p. 148 n. 136, 
et P. de Labriolle, in Fliche et Martin, Histoire de l'Église III, p. 192 n. 4). 

152. Sozomène, VI, 3, 3-4 : à7ré8û>xe 8è xal t àç ocTeXefaç êxxXTjaîaiç xal xX7)potç, 
X^patç Te xal raxpôévoiç, xal eï ti îcpéTepov èn àxpeXela Te xal Tififl 0p7)crxelaç 8ojp7)0èv y) vo(jt,o0e- 
T»j0èv lTÔYX ave Û7rè KûJvaTavTtvou xal tüv auToü raxlScov, üaTepov 8è ènl ’louXtavw àtpflpéOï). 
Voir aussi Théophane, de Boor, I, p. 53, 33 sq. 

153. C. Th. XVI, 10, 5 (23 novembre 353) ; IX, 16, 4 (4 décembre 356) ; IX, 16, 
5 (25 janvier 357) ; IX, 16, 6 (5 juillet 358). Cette législation contre la magie et la 
divination est sans doute aggravée par Constance, mais elle dérive en fait de Constan¬ 
tin (C. Th. IX, 16, 1-3 ; XVI, 10, 1) ; Valentinien et Valens (C. Th. XVI, 10, 21 ; IX, 
16, 9) en reprennent ensuite les principes. 

154. L’une des premières mesures communes de Valentinien et de Valens est de 
décréter la pleine liberté de conscience : C. Th. IX, 16, 9. On constate que ces deux 
empereurs (avant que Valens ne sévisse en Orient contre l’orthodoxie nicéenne) 
s’inspirent en cela de la politique religieuse de Constantin (Boissier, Fin du paga¬ 
nisme, II, p. 294) ; on doit noter aussi un parfait accord entre leur législation (« Testes 
sunt leges a me exordio imperii mei datae, quibus unicuique quod animo imbibisset 
colendi libéra facultas data est... » C. Th. IX, 16, 9 : loi de Valentinien, Valens et 
Gratien, de 371, autorisant l’haruspicine) et les recommandations du Disc. V (« La loi 
de Dieu... demeurera inchangée pour l’éternité, elle qui confère à l’âme de chacun le 
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même situation. Thémistios félicite Jovien pour les qualités dont il devrait 
faire preuve ; quelques années plus tard, il le jugera avec sévérité pour n’a¬ 
voir pas secouru la « philosophie » quand elle était injustement menacée, 
sans avoir lui-même rien entrepris contre elle 155 . Jovien importe donc peu, 
mais il y a, entre ce que nous apprennent les sources à propos de son court 
règne et les données du Disc. V, cette concordance importante : la référence 
à Constantin et à un certain équilibre de l’Empire constantinien. Les 
problèmes de politique religieuse en sont revenus au même point qu’à 
l’époque de Constantin, Thémistios recommande à Jovien d’en revenir 
aussi à l’esprit constantinien en évitant les écueils que les règnes de Cons¬ 
tance et de Julien ont mis en évidence. Ainsi s’explique mieux, pensons- 
nous, l’apostrophe finale par laquelle l’orateur convie le peuple de Constan¬ 
tinople à reconnaître en Jovien, « après le fils de Constantin (Constance), 
après son neveu (Julien), l’authentique Constantin » 156 . 

Ce que Thémistios attend de Jovien, ce qu’il feint de reconnaître dans 
sa « législation », c’est une nouvelle Lettre aux orientaux 157 . Au lendemain 
de la défaite de Licinius et au lendemain de la mort de Julien, la situation 
religieuse n’est pas sans analogie : une réaction chrétienne fait suite à une 
« persécution » païenne ; on remarque un grand nombre d’apostasies 
successives 158 , surtout chez les fonctionnaires, mis en demeure d’abandonner 


privilège de choisir sa voie vers la piété »). Il serait excessif de prétendre que Thémis¬ 
tios a exercé une influence directe sur les successeurs de Jovien et leur a inspiré les 
idées fondamentales de leur politique religieuse, mais non pas de conclure que le 
Disc. V exprime dans sa vérité une situation de crise, et propose une ligne politique 
qui correspond aux besoins du moment et à l’opinion dominante. Lorsque Valens 
s’écartera de la politique de tolérance de son frère, c’est Thémistios qui cherchera à 
lui faire entendre raison (voir plus bas, p. 188), et cet épisode ultérieur confirme 
l’importance historique du Disc. V. 

155. Disc. VII, 99 c. Ce texte contredit formellement les louanges du Disc. V à 
l’adresse de Jovien. Notons que Libanios ( ep. 1193) demandait à Thémistios en 364 : 
« envoie-moi le discours que tu viens de prononcer à Ancyre et dans lequel tu trans¬ 
formes de bien petites choses en grands exploits ». Le contexte ne permet pas de 
savoir exactement si le rhéteur fait allusion au traité avec les Perses (mais Thémistios 
n’en fait pas l’éloge de façon trop insistante) ou s’il s’agit, comme nous le pensons, 
de la législation religieuse de Jovien, vantée en effet bien au delà de ses mérites. 

156. Disc. V, 70 d : ... MeTà tov uiéa, peTà xèv àSeXqnSoGv Ktovaxavrivou, ourrèv êxeîvov 
(= Jovien) tov ïcâvu KcovaxavTtvov. 

157. Deux lettres ou rescrits adressés par Constantin en 324 aux responsables de 
l’Orient nous sont gardés par Eusèbe. Le premier texte, une lettre « aux provinciaux 
de Palestine» (Vita Consianiini, 24-42), est une sorte d’« édit de liquidation » qui 
mettait fin aux mesures de persécution des chrétiens sous Licinius. L’autre, la « lettre 
aux orientaux » ( Vila Consianiini, 48-60), réaffirme que la liberté de conscience et de 
culte sont également valables pour les païens. 

158. Sur la persécution de 320, voir J. R. Palanque, in Fliche et Martin, Histoire 
de l'Église, III, p. 57-58. Comme sous Julien, il s’agit moins d’une véritable persécu¬ 
tion que de tracasseries contre le clergé et contre les fonctionnaires chrétiens ; une 
mise à l’écart du christianisme considéré comme une religion étrangère à l’Empire. 
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la foi chrétienne ou de démissionner. Le texte de Constantin, que nous 
conserve la Viia Constantini d’Eusèbe, répond à cette situation comme le 
Disc. V voudrait y répondre dans un contexte païen ; aussi n’est-il pas 
étonnant de trouver des similitudes qui, sans être littérales, ne sont sans 
doute pas accidentelles : « Je désire que ton peuple (Constantin s’adresse à 
Dieu) vive en paix et en concorde pour le commun avantage de la terre 
entière et du genre humain ; que ceux qui sont dans l’erreur jouissent avec 
joie de la même paix et de la même tranquillité que les fidèles, car cette 
douceur dans les rapports mutuels pourra beaucoup pour les ramener dans 
la droite voie. Que personne donc ne tourmente son prochain ; que chacun 
suive l’opinion qu’il veut. Il faut que ceux qui pensent bien soient persuadés 
que ceux-là seuls vivront dans la sainteté et la pureté que tu appelleras toi- 
même à l’observance de tes saintes lois. Quant à ceux qui s’y soustraient, 
qu’ils conservent tant qu’ils voudront les temples du mensonge ; nous, nous 
gardons la splendide demeure de la vérité. Ce que tu nous a donné naturelle¬ 
ment, nous le souhaitons aux autres (aux païens) afin que, dans l’union de 
tous, eux aussi connaissent le bonheur... » 159 . Et la lettre s’achève sur cette 
injonction : « Que personne ne prenne prétexte des opinions qu’il professe 
pour nuire à autrui, mais que chacun se serve de ce qu’il a vu et compris 
pour aider son prochain si c’est possible, et si ce n’est pas possible qu’il le 
laisse en paix. Car autre chose est d’accepter volontairement le combat pour 
l’éternité 160 , autre chose est d’imposer sa croyance par la répression... » 161 . 
On peut relever le mépris de Constantin pour l’erreur païenne 162 ; il reste, 
reprise de l’«Édit de Milan» 163 , l’affirmation que chacun est libre de pratiquer 
le culte de son choix. 


Les nombreuses apostasies sous Licinius rendirent nécessaire une législation sur les 
lapsi (concile de Nicée, canons 10-14). C’est peut-être ce dernier aspect qui rapproche 
le plus les deux époques. 

159. Eusèbe, Viia Conslanlini, II, 56. 

160. C’est-à-dire le martyre, comme pendant la persécution de Licinius. 

161. Eusèbe, Viia Conslanlini, II, 60. 

162. Cf. Baynes, Conslanline lhe gréai and the Christian Church, Londres, 1931, 
p. 19. Il est certain que la tolérance de Constantin, telle que la présente Eusèbe dans 
ce passage de son œuvre, est située dans la perspective d’un triomphe du christia¬ 
nisme. Les chrétiens sont appelés oi ôpSéTepov cppovoüvTeç (II, 59), et il est répété 
que les païens sont dans l’erreur ; mais le plan de la vérité et celui du droit sont 
distingués, ce qui est aussi le point le plus important du discours de Thémistios (dans 
la lutte pacifique entre les religions, dont l’arbitrage par Dieu et l’empereur doit être 
impartial, il y a aussi des vainqueurs et des vaincus, Disc. V, 68 d). L’esprit de tolé¬ 
rance de Constantin, douteux en effet, nous intéresse moins ici que sa transcription 
légale : une « égalité théorique entre les cultes » (Gaudemet, L'Église sous l'Empire 
romain, /V e -V e siècles, p. 646). Sur les contradictions relevées dans la Viia Conslan¬ 
lini entre l’image d’un Constantin tolérant (II, 56-60) et celle d’un Constantin décidé 
à supprimer le paganisme (II, 44-45 ; et surtout livres III et IV), voir plus bas, p. 184. 
Ces contradictions s’expliquent par un écart entre la politique de Constantin et les 
intentions de son biographe, mais elles sont aussi inhérentes au problème religieux. 

163. C’est-à-dire l’accord intervenu entre Constantin et Licinius lors d’une entre¬ 
vue à Milan en février 313, qui aboutit à la publication à Nicomédie d’un rescrit de 
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C’est là un premier principe, nettement dégagé par Thémistios et par le 
texte de la Vita Constantini , que n’ont respecté ni Constance, ni Julien. Et 
il est probable en effet que Thémistios condamne implicitement la politique 
religieuse de l’un et de l’autre empereur, sans établir, en droit, de différence 
entre le sectarisme chrétien et le sectarisme païen 164 ; l’allusion aux 
« poursuites judiciaires intentées par l’un et l’autre culte » et aux « confisca¬ 
tions de biens » les vise tous les deux 165 , celle aux « lois de Cambyse et de 
Chéops » qui ne survécurent pas à leurs auteurs, et aux apostasies successives 
paraissent concerner surtout Julien 166 . L’intolérance de l’empereur païen 
et le caractère artificiel de ses réformes religieuses sont bien connus ; le cas 
de Constance est apparemment moins net : Symmaque vante sa tolérance, 
Libanios l’accuse d’intolérance 167 , sa législation est contradictoire 168 . Sans 
doute les païens eurent-ils peu à se plaindre de lui, mais une de ses premières 
lois édicte une suppression aussi radicale que possible du paganisme 169 . 


Licinius (13 juin 313) accordant à chacun la liberté de pratiquer la religion de son 
choix. Sur les problèmes de cet « édit de Milan » et leur bibliographie, voir J. R. Pa- 
lanque, in Fliche et Martin, Histoire de l'Église, III, p. 23-24. 

164. La preuve en est fournie par le discours que prononce Thémistios à Antioche 
quelques années plus tard, où il n’est plus question que des querelles christologiques 
(voir plus bas, p. 186 sq). 

165. Disc. V, 69 c ; 68 b. Sur la confiscation des biens ayant appartenu aux 
temples, cf. Julien, ep. 115 ; sur les difficultés que les mesures de restitution édictées 
par Julien engendrèrent, et sur l’arbitraire qui présida à leur application, cf. Libanios, 
ep. 757 ; 763. Sur les procès de divination intentés par Constance, cf. Ammien Mar¬ 
cellin, notamment : XIX, 12 (procès de Scythopolis). 

166. Disc. V, 68 b. 

167. Symmaque, Relalio III, 7,6-7 (Seeck, Mon. Germ. Hist. A.A., VI, 1, p. 281) ; 
Libanios, II, 30 ; VII, 10 ; XVII, 7 ; XXX, 7 ; LXII, 8. 

168. En dehors des mesures citées plus haut contre la magie et la divination, qui 
seules semblent avoir été appliquées et traduisent la crainte des usurpations sans 
aucune considération religieuse, la législation de Constance interdit les sacrifices 
[C. Th. XVI, 10, 2 de 341 ou 346, défense réitérée le 19 février 356, C. Th. XVI, 10, 6), 
prescrit la fermeture des temples et la confiscation de leurs biens (C. Th. XVI, 10, 4 de 
date incertaine), mais par ailleurs une loi de 349 contre les sepulchrorum violalores 
(C. Th. IX, 17, 2) donne pouvoir d’agir au préfet du prétoire en relation avec les 
pontifes, et une autre loi ( C. Th. XVI, 10, 3) concerne des temples païens situés hors 
les murs. Les augures, flamines et vestales continuent à être entretenus aux frais de 
l’État, et l’empereur reste le ponlifex maximus, chef théorique de la religion païenne. 
Il est possible que certaines de ces contradictions s’expliquent par une différence 
entre l’Orient et l’Occident romains (cf. Alfôldi, A Festival of Isis in Rome, p. 30-34). 

169. « Cesset superstitio, sacrificiorum aboleatur insania... » (C. Th. XVI, 10, 2). 
La loi renvoie curieusement à l’exemple de Constantin et à sa législation. Si tout 
confirme l’intolérance de principe de Constance (Socrate, III, 18 ; Sozomène, IV, 10), 
rien en revanche ne permet de dire que la législation anti-païenne ait été réellement 
appliquée : la tradition rapporte à Théodose la fermeture effective des temples et la 
fin des sacrifices (Zosime, IV, 29) ; il est sûr que Constance ne chercha guère à pro¬ 
voquer les conversions et ne fit aucune différence entre païens et chrétiens dans 
l’attribution des charges et dignités impériales (P. Petit, Libanius el la vie municipale, 
p. 202-203). 
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Contrairement à son père Constantin, la tolérance est chez lui une politique 
et l’intolérance un principe 170 . 

Un autre thème situe les idées du discours de Thémistios dans une 
optique constantinienne, les opposant encore nettement aux positions 
prises par les successeurs de Constantin, c’est celui des relations entre les 
religions et l’État. Liberté de conscience ne signifie nullement indépendance 
des cultes : Constantin, dans la Vita, « juge pour tous en arbitre les affaires 
de la paix de Dieu » 171 ; Jovien, dans le Disc. V, doit être arbitre impartial 
entre les cultes et chef temporel du paganisme officiel 172 . Une partie des lois 
religieuses de Constantin vise à intégrer juridiquement le christianisme à 
l’Empire en marge duquel il se développait précédemment 173 , et l’interven¬ 
tion de cet empereur dans les querelles du donatisme ou de l’arianisme, 
équivoque ou inefficace, si elle ne s’inspire pas du désir de réglementer la foi, 
cherche en tout cas à préserver les intérêts de l’État engagés dans les 
affaires ecclésiastiques 174 ; il appartient à l’empereur, bras séculier de 
l’Église, « évêque des gens du dehors » 175 ou pontifex maximus, d’administrer 
les cultes et d’en proscrire les « contrefaçons », qu’il s’agisse de la sorcellerie 
païenne ou d’hérésies chrétiennes condamnées en synode 176 . Également 


170. Nous ne parlons ici que de l’opposition christianisme-paganisme, mais 
l’intolérance de Constance s’est bien plutôt manifestée dans les querelles de l’aria¬ 
nisme. On aurait tort de penser que Thémistios fut indifférent à cet aspect du pro¬ 
blème religieux, lui qui protesta contre les persécutions ariennes de l’empereur 
Valens. 

171. Eusèbe, Vita Conslanlini, I, 44 : xà xî)ç elprjvTrjç xoG 0eoO ppaêeûwv xotç 7taai. 

172. Thémistios, Disc. V, 68 d : l’arbitre de la course c’est Dieu ; mais l’empe¬ 
reur a un rôle identique, il doit laisser les différentes religions de l’Empire à égalité 
de chances (69 c) ; il est par ailleurs, pour les païens, l 'interprète des lois divines (70 b). 

173. Les lois que promulgue Constantin visent d’abord à assigner une place offi¬ 
cielle dans l’État à la religion chrétienne, à l’intégrer juridiquement à l’Empire en 
supprimant de la législation romaine ce qui était contraire aux prescriptions du 
christianisme et en accordant à l’Église des privilèges, comme la reconnaissance d’une 
juridiction épiscopale (C. Th. I, 27, 1), la liberté de tester en faveur de l’Église (C. 
Th. XVI, 2, 4) ; sur le détail de ces mesures et de cette accommodation de l’Église à 
l’État et de l’État à l’Église, voir J. R. Palanque, in Fliche et Martin, Histoire de 
l'Église III, p. 58-65. 

174. Sur l’attitude de Constantin dans l’affaire donatiste et la crise arienne,cf. 
Palanque, op. cit., p. 44-52 ; 77-78 ; 83-84. 

175. ’E7uaxo7toç twv èxxôç (Eusèbe, Vita Conslanlini, IV, 24). Sans doute ne 
faut-il pas entendre par là que Constantin s’attribuait le rôle d’un évêque chargé des 
« affaires extérieures » de l’Église, mais de la direction des « gens du dehors », c’est-à- 
dire des païens. Voir bibliographie à ce sujet dans Palanque, op. cil., p. 63 n. 3. Dvor- 
nik ( Early Christian and Byzantine political Philosophy, p. 753) estime, sans raisons 
déterminantes, qu’il vaut mieux comprendre : évêque des affaires extérieures, et émet 
quelques doutes sur l’authenticité du passage. 

176. Thémistios, Disc. V, 70 b. Cette idée est typiquement constantinienne : 
l’empereur, pontifex maximus de la religion païenne, a le devoir de réglementer les 
cultes ; c’est en fonction de ce rôle que Constantin interdit magie et haruspicine privée 
(C. Th. IX, 16, 1-3 ; XVI, 10, 1), condamne le néoplatonisme (Socrate, I, 9), et ferme 
les temples scandaleux de Syrie (Eusèbe, Vita Conslanlini, III, 55-58 ; Socrate, I, 
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éloignée de la non-ingérence et du césaropapisme 177 , cette position moyenne, 
incommode et équivoque, est de pure tradition constantinienne ; la volonté 
d’unification doctrinale qui conduit Constance à soutenir l’arianisme est 
une déviation, le refus de Julien d’intégrer le christianisme à l’Empire en 
est une autre 178 . Dans les deux cas l’équilibre constantinien, auquel Thémis- 
tios demande à l’empereur Jovien de revenir, a été rompu. 

Que signifie cette référence à l’époque de Constantin dans l’œuvre d’un 
philosophe non-chrétien ? 

Elle n’est pas aussi surprenante que les invectives de Julien contre le 
premier empereur chrétien pourraient le laisser penser. Libanios lui-même 
rend cette justice à Constantin qu’il « utilisa les richesses des temples pour 
bâtir la ville à laquelle il consacra son zèle, mais ne changea absolument 
rien au culte officiel (i.e. : païen) 179 ; Photios et la Souda connaissaient 
encore deux œuvres importantes d’hellènes du iv e siècle, Bémarchios et 
Praxagoras, magnifiant l’œuvre de Constantin 180 . Il est donc bien certain 
que, sur le problème religieux, l’attitude de Constantin semblait à ses 
contemporains beaucoup plus traditionnelle ou moins tranchée que ne le 
laisse supposer la tradition chrétienne (surtout eusébienne), et qu’elle 
n’avait aux yeux de beaucoup qu’une importance très secondaire dans 
l’ensemble du règne. 

On retrouve quelque chose de cet état d’esprit dans le discours d’Ancyre : 
Thémistios, malgré un déséquilibre qu’il sent de plus en plus net, persiste à 
considérer l’empereur, héritier du trône de Constantin, comme l’arbitre 
impartial entre les différents cultes 181 ; mais surtout sa référence à l’époque 


18) ; « ce n’est là qu’une épuration du paganisme, analogue à cette épuration du 
christianisme que représentent les mesures contre les schismes et les hérésies » (J. 
R. Palanque, op. cil., p. 63). 

177. La tradition prend soin d’insister sur l’attitude modeste et attentive de 
Constantin dans les synodes. L’empereur éloigne, quand il y siège, tout appareil 
militaire, il se laisse convaincre par qui est le plus convaincant, se réjouit de l’union 
de tous et met son autorité au service de cette union. Il est à la fois l’arbitre et 
l’exécuteur (Eusèbe, Vila Conslanlini, I, 44 ; III, 10). Cette attitude, qui a suscité 
beaucoup d’interprétations, n’est plus celle de Valentinien, qui se défend d’intervenir 
dans les affaires de l’Église. 

178. La lutte de Julien contre le christianisme se traduit avant tout par l’exclu¬ 
sion des chrétiens de tous les corps de l’État : notamment de l’armée et des magis¬ 
tratures provinciales (ol tüv êroxpxtûv àpxovTeç : Socrate, III, 13, PG, 67, col. 412). 

179. Libanios, Pro lemplis, 6. 

180. La Souda, s. v. Bémarchios ; Photios, Bibliothèque, cod. 62. Cf. le très inté¬ 
ressant article de F. Winkelmann, Konstantins Religionspolitik im Urteil der 
literarischen Quellen des 4. und 5. Jahrhunderts, Acla Anliqua Academiae Scientia- 
rum Hungariae, 9, fasc. 1-2, 1966, p. 239-256. L’auteur rassemble des textes qui 
indiquent comment la légende de Constantin a supplanté très vite son histoire, et 
comment s’est progressivement christianisée l’image de l’empereur. 

181. « Laisse la balance à son propre équilibre sans faire pencher l’un des pla¬ 
teaux », demande Thémistios à Jovien {Disc. V, 69 c). 
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constantinienne est la référence à un état politique donné, non à une situa¬ 
tion religieuse. Constantin est le fondateur de Constantinople et de l’Empire 
romain d’Orient ; il a inauguré une tradition nouvelle, à laquelle son nom 
se trouve associé. Et de ce phénomène politique nouveau Thémistios a 
profondément conscience : ses références de culture appartiennent à 
l’antiquité grecque ou parfois romaine, ses références politiques remontent 
rarement au-delà de Constantin, elles appartiennent à la romanité orien¬ 
tale 182 . 

Dans le domaine religieux cette manière de penser change les données 
du problème. Elle interdit notamment d’invoquer en faveur du paganisme 
son antiquité ou (sauf à Rome) sa liaison historique avec l’Empire, et 
d’exclure ainsi le christianisme. En Orient, christianisme et hellénisme sont 
également présents à la fondation de l’Empire, et pour désigner la restau¬ 
ration païenne de Julien opposée au libre exercice du culte chrétien, 
Grégoire de Nazianze, dans une œuvre contemporaine du Disc. V, utilise 
sans crainte de confusion les termes xà véa et xà TcaXatà exactement à 
l’inverse de l’usage jusque-là habituel 183 . En Orient, le paganisme d’État 
tel que l’avait pratiqué Julien est une « nouveauté » ; les notions immédiates 
de politique et d’histoire ont changé. 

Aussi Thémistios prend-il grand soin de lier son analyse des problèmes 
religieux à une véritable théorie politique de l’Empire oriental. Dans la 
notion typiquement constantinienne de « politique religieuse » 184 , il insiste 
sur le premier terme : définir les conditions d’un équilibre politique , c’est 
régler du même coup les conflits religieux. Il y a une « règle du jeu » qui a 
été faussée par les successeurs de Constantin et qu’il importe de rappeler. 


La politique et la religion. 


Deux postulats servent de base à l’analyse de Thémistios : la religion est 
un fait de conscience individuelle, l’activité d’une liberté inaliénable 185 ; 
le Dieu omniprésent et omniscient qui préside aux destinées du monde est 
unique, comme est unique le souverain de l’Empire universel qui le repré- 


182. Thémistios emprunte au passé romain, comme tous les orateurs de son temps, 
bon nombre d’anecdotes morales et de mots historiques (Titus déclarant : aujourd’hui 
je n’ai pas régné, car je n’ai pas fait de bien autour de moi, Disc. VI, 80 b ; VIII, 107 a ; 
XIII, 174 c ; XV, 193 a, etc.) ; mais Constantin est dans les Discours le fondateur de 
Constantinople, de l’Empire oriental et de ses institutions (Disc. XI, 151 a ; 151 c : 
Constantin est l’àpx»)ïéxi)ç de Valentinien et de Valens ; il se réjouit du succès de 
leurs entreprises), d’une dynastie (Disc. V, 65 b, etc.) ; il laisse à ses successeurs un 
héritage politique qui doit être sauvegardé en dehors même des liens dynastiques. Il 
est l’empereur éponyme de l’Empire nouveau (Disc. V, 70 d : Jovien est fêté comme 
« l’authentique Constantin » ; IV, 53 b : le sénat de Constantinople est « l’assemblée 
de Constantin » ; IV, 55 b : les sénateurs sont ses enfants, etc.). 

183. Grégoire de Nazianze, Or. V, 37 (PG, 35, col. 713). 

184. Cf. Cochrane, Chrislianily and Classical Culture, p. 178 sq. 

185. Disc. V, 67 cd ; 68 b ; 70 a. 
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sente sur terre 186 . Entre ces deux extrêmes se situent l’organisation des 
divers cultes, les problèmes de politique religieuse, ceux de la tolérance ou 
de l’intolérance. 

Le mot dont se sert Thémistios pour désigner le choix et la constitution 
d’un culte, 7coXiTeuea0ou est clair de sens, mais imprécis dans ses implica¬ 
tions 187 . IïoXiTela, 7coXiTeik(T0oa désignent assez couramment, chez les chré¬ 
tiens comme chez les païens, l’appartenance à un culte déterminé, la vie 
religieuse 188 . Toutefois, dans le contexte du Disc. V, ces mots paraissent 
proches de leur sens primitif : la religion est la conduite d’un « citoyen », la 
« cité » (opposée dans notre texte à l’unité impériale) est la cellule religieuse 
originelle, ayant en propre ses dieux, ou du moins la liberté de se choisir 
un culte. Et l’on doit en effet remarquer qu’au iv e siècle cette conception 
traditionnelle conditionne encore en grande partie les progrès du christia¬ 
nisme, religion pourtant universelle, en Orient. Les conversions sont indi¬ 
viduelles et introduisent des divisions à l’intérieur des villes et à 
l’intérieur des foyers, mais le point d’insertion social du phénomène 
religieux est encore la cité. Les sources du iv e siècle, si avares en 
informations statistiques sur les conversions, permettent assez facile¬ 
ment de dresser une carte de l’appartenance religieuse des cités de l’Orient. 
Julien oppose Antioche chrétienne à Émèse païenne ; Césarée, Nisibis, 
Béroé, Maïuma sont dans les textes des cités « chrétiennes » opposées à 
Athènes, Nicomédie, Gaza, Hèlioupolis, etc. 189 . C’est au niveau municipal 
qu’apparaît la notion de « politique religieuse ». C’est aussi à ce niveau que 
souvent cette politique s’exerce 190 : sous Constantin les assemblées locales 


186. Ibid., 68 d-69 a (Dieu, arbitre unique) ; 69 cd (l’empereur, maître unique de 
l’Empire) 

187. Ibid., 70 a : icXAcoç Zûpouç èOéXei 7roXixeûea0ai, àXXwç "EXXrjvaç, àXXwç Alyuiuxtouç. 
Cf. aussi Disc. XIII, 178 b où TroXixeta a très évidemment un sens religieux : ^ 
7tavaYY}ç xal iepà 7toXixe£a, piexà xoü 0eoü 7roXixeuea0e. 

188. Par exemple : Eunape, Vie des philosophes, éd. Wright, p. 552, où 7toXixe£a 
signifie paganisme ; Eusèbe, Hist. Eccl., II, prooimion, et Basile, In Is. 42 (■$) xaxà 
x6 eùaYyéXiov TroXixeta). 

189. Césarée de Cappadoce détruit ses temples ; pour cette raison Julien la 
supprime de la liste des cités et lui rend son ancien nom de Mazaca (Sozomène, V, 
4, 1-5). Le même Julien promet à Nisibis de la protéger si elle se convertit à l’hellé¬ 
nisme (Sozomène, V, 3). Le sénat de Béroé est méprisé par Julien à cause de ses 
opinions religieuses (ep. 98) et, inversement, reçoit les éloges de Basile (ep, 220). 
Sur l’opposition Maïuma-Gaza, voir la Vie de Porphyre par Léon le diacre ; Gaza est 
récompensée de son paganisme actif par Julien qui lui concède le port chrétien de 
Constantia, ancienne Maïuma. A Hèlioupolis a lieu un pogrome anti-chrétien au cours 
duquel les vierges chrétiennes sont exposées nues et tuées (Socrate, V, 10, PG, 67, 
col. 1241-1245 ; les persécutions sont rapportées, dans YHist. Eccl. de Socrate au 
livre V chap. IX-XI). Emèse est une cité demeurée dans son ensemble païenne, dont 
Julien propose l’exemple aux habitants d’Antioche ( Misopôgôn, 357 cd). 

190. Le concile de Nicée chercha à généraliser une organisation de l’Église adop¬ 
tant le cadre administratif des cités. (Cf. 4 e Canon, Mansi, II col. 669 ; voir là-dessus 
Fr. Dvornik, The idea of Apolostility in Byzantium and the legend of the Aposlel 
Andrew, Cambridge, Massachusetts, 1958, p. 6 sq.). 
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semblent garder une grande part de décision ; c’est elles qui entreprennent 
de raser les temples et de construire des églises, ou inversement de conserver 
les anciens cultes 191 . De même Julien choisit d’abord de laisser aux cités 
l’initiative de la lutte contre le christianisme ; politique jugée déloyale par 
Grégoire de Nazianze 192 , mais qui eut sans doute un résultat modérateur : 
elle provoqua quelques persécutions locales 193 , mais favorisa si bien une 
résistance générale aux excès de la réaction païenne que l’empereur préféra 
ensuite modifier son attitude et imposer directement sa volonté 194 . La 
structure municipale traditionnelle joua donc le rôle d’un frein et d’un 
écran aussi bien en faveur du christianisme qu’en faveur du paganisme ; 
relais obligé entre la volonté des empereurs et les citoyens, elle assouplit la 
législation religieuse dans ses dispositions les plus radicales, ne lui laissant 
souvent qu’un caractère indicatif de recommandation. Ainsi peut-on 
expliquer que les lois ne reflètent pas toujours exactement la politique 
religieuse de l’Empire, et que la fermeté des édits s’accommode en général 
d’une grande souplesse dans l’application. 

En situant le problème des cultes à un niveau intermédiaire entre l’empe¬ 
reur et les sujets, le Disc. V rend particulièrement sensible la faute de 
Constance faisant triompher l’arianisme par des voies autoritaires, c’est-à- 
dire confondant le plan de la politeia et celui de l’État ; sensible aussi l’erreur 
de Julien fondant en Orient une religion d’État dont les prêtres sont assi¬ 
milés à des fonctionnaires 195 . Mais nous avons déjà vu que Thémistios 
considère la politeia comme une notion déjà compromise. Chez lui, et en 
général au iv e siècle (Libanios faisant figure d’attardé), elle n’évoque plus 
que vaguement le cadre municipal et prend le sens plus général de civilisa¬ 
tion (politeia des Grecs, des Égyptiens, des Syriens) ; sur le plan politique 
et social elle se trouve menacée par l’emprise progressive de l’administration 


191. C’est ce qui ressort nettement du récit de Sozomène concernant la christia¬ 
nisation sous Constantin (II, 5, PG, 67, col. 945-948). A Césarée, c’est l’assemblée 
municipale qui prend la décision, sous Constance, de détruire ses temples de Zeus et 
d’Apollon (Sozomène, V, 4). Julien à son tour ne peut que reprocher au sénat d’An¬ 
tioche sa mauvaise volonté dans l’application de sa politique religieuse et dans 
l’enquête que mène l’assemblée sur l’incendie du temple de Daphné ( Misopôgôn, 
357 cd ; 363 ab. Libanios, ep. 1376). 

192. Texte très important de Grégoire de Nazianze (Or. IV, 61, PG, 35, col. 584) : 
xoiyapoüv elç, 8ùo xaüxa Siflprifjiivou xoü xpaxeïv, x6 7tel0eiv xal xè (3t,àÇsa0ai, 8 uèv à7rav0p6>7rôxepov, 
8ï){j(.oiç àcpTjxe xal 7roXsai x8 x9jç xupavvlSoç (...), xal xoüxo où 7rpoaxàyp.axi Srjuoalco, x<p Sè ut) 
àvax67txeiv xàç ôpuàç àypacpov 7tpo0elç vùuov xè (3oûXea0ai. 

193. Cf. Socrate, III, 15 ; 19. 

194. Il crée dès lors un paganisme d’Ëtat, à l’échelle de l’Empire et sur le modèle 
de la religion chrétienne, qui ne correspond pas aux concepts religieux de l’Orient 
hellénique. Sur la distance entre la religion de Julien et celle de Libanios par exemple, 
cf. P. Petit, Libanius el la vie municipale, p. 208-210. 

195. Voir la curieuse ep. 84, dans laquelle Julien donne des directives pour le clergé 
païen et fixe même quelques points de protocole (431 cd). 
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impériale d’un côté, par l’opposition des intérêts personnels de l’autre 196 ; 
sur le plan religieux l’équilibre risque perpétuellement d’être rompu soit 
par le morcellement indéfini des opinions jusqu’au niveau individuel, soit 
par une réglementation autoritaire et unique au niveau de l’Empire 197 . 

Thémistios établit un rapport dialectique entre l’àpx?) impériale et les 
noXnzica, qu’il retrouve entre Dieu et ses cultes. Il y a d’abord entre l’unité 
du pouvoir de l’empereur et celle de Dieu un rapport étroit que soulignent 
toutes les comparaisons du Disc. V 198 . Certes, le monothéisme païen n’est 
pas ici une innovation ; il faut pourtant remarquer que le polythéisme, au 
lieu de disparaître, a été réactivé au iv e siècle sous sa forme poliade par 
l’opposition politique des cités à l’administration impériale : témoin 
Libanios qui trouve dans la pluralité des dieux la différence essentielle entre 
l’hellénisme et l’« athéisme » chrétien 199 . Ce polythéisme s’allie chez beau¬ 
coup à un penchant au syncrétisme philosophique, à une exigence de pensée 
qui conduit à envisager l’unité d’une substance divine 200 ; mais ce syncré¬ 
tisme n’aboutit pas au monothéisme, il reste au niveau de la conscience 
individuelle, le polythéisme étant la marque objective de la religion ; tandis 
que dans la pensée de Thémistios le rapport est inverse : un Dieu unique est 
le fondement objectif de la diversité des cultes, cette diversité étant la 
marque de notre subjectivité. 

Qu’il y ait là une affirmation contradictoire, le Disc. V le laisse appa¬ 
raître assez maladroitement : la transcendance divine y est interprétée 
comme l’artifice d’un Dieu qui craint d’être connu et brouille à plaisir 
l’image que les hommes pourraient concevoir de lui 201 ; l’analogie est un peu 


196. Le cas d’Antioche est révélateur. Lors de la disette de 362-363, on observe 
que la « cité » ne forme plus une véritable unité économique et sociale : les institutions 
municipales s’effondrant, restent en présence l’empereur Julien, qui tente d’appliquer 
une politique autoritaire (taxation des prix), et la masse des intérêts divergents 
(classes pauvres, commerçants, propriétaires fonciers...). Voir à ce sujet, P. Petit, 
Libanius et la vie municipale, p. 109-118. 

197. La religion-politeia des Syriens, Grecs ou Égyptiens peut devenir une religion 
intolérante si la compétition religieuse est faussée par un empereur qui, au lieu d’arbi¬ 
trer, prend parti (ce qui correspond au dirigisme en matière économique), et inverse¬ 
ment elle a une tendance naturelle à se morceler (xaxaxspfjuxxlÇsoOai, Disc. V, 70 a) 
en sectes et à se réduire en opinions individuelles divergentes, « personne ne compre¬ 
nant les choses tout à fait comme son voisin » Ibid, (ce qui correspond dans le domaine 
économique aux conflits d’intérêts individuels). 

198. Disc. V, 68 d (image de l’arbitre unique) ; 69 cd (image du chef militaire 
unique). 

199. Cf. Misson, Le paganisme de Libanius, p. 23 sq. Le pluriel suffît dans l’œuvre 
de Libanios à caractériser le paganisme : les prédicateurs chrétiens sont ol xaxà xûv 
0eüv Srjfjnfiyopoüvxeç (XVIII, 286) ; les chrétiens sont ol 0eoïç è^Opol (LXII, 10 et 
XXX, 46) ; un chrétien converti au paganisme est : 0soîç vewoxl cplXoç (XIV, 36). 

200. Ce syncrétisme allié au polythéisme est particulièrement net dans l’œuvre 
de Julien ( Sur Hélios-Roi, 141 d-142 b). 

201. Disc. V, 69 b. L’idée est reprise et développée dans le discours prononcé à 
Antioche (voir plus bas). 
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trop poussée avec le souverain qui « divise pour régner ». Mais si l’on y prend 
garde, il y a dans cette coupure entre Dieu et ses cultes, dans cette transcen¬ 
dance que ne compense aucune immanence, un nouveau biais pour refuser 
l’universalité de la révélation chrétienne et assimiler comme nous l’avons vu 
culte à culture et religion à humanisme. Nous atteignons ici le point où 
Thémistios se sépare de l’analyse chrétienne d’une politique religieuse. 
Dans le schéma eusébien d’un Empire chrétien, le monothéisme, qui fonde 
l’unité de l’Empire et l’universalité du pouvoir de l’empereur, ne fonde 
l’une et l’autre que pour propager le seul enseignement du Christ. Cette 
SiSaoxaÀla unique est le ciment qui assure la cohésion de l’édifice entier et 
permet de grouper sous une même autorité « grecs et barbares » 202 . A ce 
devoir de l’empereur d’assurer un enseignement unique, Thémistios 
substitue des obligations d’arbitrage. 

Ainsi apparaît la tolérance : elle s’allie difficilement dans la pensée 
d’Eusèbe à l’exigence d’une unité doctrinale et à la foi en une révélation 
divine 203 : les déviations sont des hérésies et le paganisme une erreur. De 
même lorsque Julien prétend apprendre aux hommes « ce que les dieux 
aiment que l’on dise et que l’on croie d’eux » 204 , il y a dans ces quelques mots 
l’annonce d’une politique d’intolérance. Enfin dans le paganisme de 
Libanios, c’est-à-dire dans une religion qui est une forme de la nationalité, 
où chaque cité a ses dieux comme elle a ses lois, les notions de tolérance ou 
d’intolérance perdent leur sens : aucun dieu n’est a priori exclu, ni romain 


202. L’empereur chrétien selon Eusèbe doit d’abord être instruit dans la religion 
chrétienne (ô xà 0sîa 7ts7tai8eu{jiivoç (3aatXeûç) et doit préparer ses sujets au royaume 
de Dieu en leur enseignant comme un SiSàaxaXoç les vérités de la foi ( Laud. 
Consl., 5, éd. Heikel, p 206) ; le pouvoir romain unificateur fait succéder, grâce à 
l’unité de la foi chrétienne, une vraie monarchie aux ethnarchies, polyarchies et 
tyrannies précédentes ; il conduit à l’êvcùoiç et à la oufxcpwvla de toute la race humaine 
grâce à l’unité de l’enseignement du Christ ; il supprime les haines et les rivalités 
entre les peuples qui étaient le résultat du polythéisme [Laud. Consi., 16, éd. Heikel, 
p. 249-250). Eusèbe, dans une formule qui suffît à mesurer l’écart entre sa pensée et 
celle de Thémistios, lie l’unité de Dieu à celle de sa connaissance ôfxou 0e8ç etç xal (na 
toutou yvôoiç {Ibid., 16, éd. Heikel, p. 250, 10-11). Sur cet aspect de la politique 
religieuse présentée par Eusèbe, voir F. E. Cranz, « Kingdom and polity in Eusebius 
of Caesarea », Harvard Theol. Rev., 45, 1952, p. 54. 

203. Ainsi nous paraissent s’expliquer les contradictions entre les passages 
« tolérants » (le livre II dans sa plus grande partie) et les passages « intolérants » (les 
livres III et IV) de la Vita Constantini, sans qu’il soit nécessaire à ce sujet d’invoquer 
les déformations d’un continuateur d’Eusèbe (c’est la thèse soutenue par P. Petit, 
« Libanius et la Vita Constantini », Historia, 1, 1950, p. 562-580, qui distingue entre 
un noyau primitif de la Vita, composé vers 340 et reflétant la tolérance constantinien- 
ne, et une continuation sous Théodose qui traduirait l’intolérance de la politique 
impériale de l’époque en la prêtant à Constantin. Les contradictions d’Eusèbe signi¬ 
fient simplement, comme le montre le Disc. V, que la politique de tolérance « constan- 
tinienne » ne peut pas trouver place dans le schéma également « constantinien » 
d’un Empire chrétien). 

204. Julien, Sur Helios-Roi, 132 b. 
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ni étranger, mais aucun choix n’est permis pour autant 205 . Au contraire, 
Thémistios situe la tolérance religieuse dans l’espace qui sépare l’unité de 
Dieu de la pluralité de ses cultes, ou, si l’on transcrit en termes politiques, 
l’unité de l’empereur de la pluralité des politeiai. On tombe dans un système 
d’intolérance chaque fois que l’empereur, n’imitant pas la sagesse du Dieu 
transcendant, cherche à imposer son unité au niveau de la pluralité, ou inver¬ 
sement lorsque la pluralité des cultes -politeiai prétend se suffire à elle-même 
et que les parties refusent l’appartenance à un tout. 

La logique ne fait pas défaut au système présenté par le Disc. V ; 
l’exactitude historique non plus. C’est peut-être le mélange de vues théo¬ 
riques et de références à l’actualité qui rend l’ensemble fragile. Thémistios 
évite volontairement le problème religieux en le situant politiquement ; de 
cette façon il évite aussi la plupart des faux problèmes et les voies d’une 
polémique stérile, parce que sans fondement, entre le christianisme, qui 
est une religion, et l’hellénisme, qui n’en est pas une. Mais les notions 
politiques qui servent à son analyse renvoient à une situation transitoire, à 
un idéal constantinien à la fois trop schématique et trop historiquement 
conditionné. A l’avènement de Jovien, les idées d’équilibre, d’impartialité, 
de tolérance ont un grand succès par réaction contre les récents excès — 
Valentinien et Valens les reprennent à leur compte —, mais elles s’avèrent 
trompeuses à brève échéance (au moins en Orient), parce que mal adaptées 
à un système dont le dynamisme conduit à l’unification, c’est-à-dire dans 
le domaine religieux à la christianisation. 

L’équilibre constantinien s’est révélé fragile ; Thémistios est resté à mi- 
chemin d’une évolution dont il ne voit pas bien le terme et qui portant 
s’achève, dès le règne de Théodose I er , par l’élimination du paganisme et le 


205. Libanios félicite l’empereur Julien de n’exclure aucun dieu, ni romain ni 
étranger : Or. XII, 87 (II, p. 40, 8) ; XVII, 4 (II, p. 208, 17) ; le christianisme lui- 
même pouvait être admis dans l’Empire païen en renonçant à ses prétentions à 
l’universalité et en se prêtant au syncrétisme tel que le présentait la Philosophie des 
oracles de Porphyre (politique contre laquelle réagirent avec violence Lactance, Div. 
Inst. IV, 13, 11 ; Eusèbe, Demonstr. Evang. III, 7, 1 ; S. Augustin, De civit. Dei, 
XIX, 23 ; cf. Stern, Date et destinataire de VHistoire Auguste, p. 92 et n. 8). Il ne 
s’agit pas là de tolérance. 

206. La liquidation du paganisme est rapide (cf. Palanque, Saint Ambroise, 
p. 115-118). Rien n’est modifié aux principes jusque vers 382, mais alors Gratien 
rejette le titre de pontifex maximus qu’il portait jusque-là (contrairement à ce que dit 
Zosime, IV, 36 ; cf. Palanque, op. cit., p. 43) comme tous les empereurs qui l’avaient 
précédé ; il fait enlever à la même date l’autel de la Victoire placé dans l’enceinte du 
sénat : la séparation, en Occident, du paganisme et de l’État est ainsi consommée. 
La condamnation vient bientôt après : Théodose en 391 et 392 interdit l’accès aux 
temples (Zosime, IV, 37), les fait détruire (Théodoret, Hist. Eccl., V, 20, PG, 82, 
col. 1241) ; sont interdits aussi les sacrifices et l’exercice de tout culte, même 
domestique : C. Th. XVI, 10, 10 ; XVI, 10, 12. Cette politique de proscription 
commence en fait dès 380, en même temps que triomphe l’orthodoxie nicéenne (Édit 
de Thessalonique promulgué par Théodose le 28 février 380, C. Th. XVI, 1, 2). 
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rétablissement de l’orthodoxie 206 . Une dialectique de la tolérance n’a alors 
pas plus de sens qu’une problématique fondée sur l’opposition Empire- 
polileiai. Généralement lucide dans son analyse de l’évolution politique, 
Thémistios l’est moins lorsqu’il s’agit de politique religieuse et n’échappe 
pas à la contradiction. Son exemple montre clairement que l’hellénisme 
païen, même élargi en un humanisme tolérant, correspond à un certain état 
de la société orientale, à un certain degré de la romanisation de l’Orient, 
au delà duquel les idées religieuses du paganisme se transforment en 
concepts politiques conservateurs. 

Il y a une autre contradiction, plus profonde, que le Disc. V dégage 
déjà et que les œuvres postérieures mettent en évidence : toute tentative 
pour réajuster les positions du christianisme et du paganisme reste artifi¬ 
cielle. La distance qui sépare la foi chrétienne de la civilisation hellénique 
ne se rattrape pas sur le plan de la politique religieuse, mais au contraire 
s’accuse. Pour devenir une civilisation le christianisme devrait s’enrichir 
de ses hérésies ; pour devenir une foi, le paganisme devrait se trouver une 
orthodoxie. 


EN ORIENT ET EN OCCIDENT 


Deux discours, postérieurs au Disc. V, développent la théorie énoncée à 
l’avènement de Jovien et en proposent des applications pratiques. Consé¬ 
cutives et très proches dans le temps, ces deux œuvres (ou ce qui nous en 
reste) présentent de plus l’intérêt exceptionnel d’avoir été conçues et pro¬ 
noncées l’une pour l’Orient, l’autre pour l’Occident, et de permettre ainsi 
de mesurer les différences qui s’accentuent entre les deux parties de 
l’Empire romain sur le plan de la politique religieuse. 


Le discours d’Antioche — Les hérésies chrétiennes. 

Le Disc. V déjà ne dissociait pas le problème de l’opposition paganisme- 
christianisme de celui des sectes chrétiennes et, rompant le stérile tête-à- 
tête, étendait son analyse jusqu’aux divisions entre chrétiens : les « Syriens » 
non plus ne sont pas tous du même avis. Sous une forme allusive, l’intention 
apparaissait clairement ; elle justifie en partie l’étrange contresens de 
Socrate qui, dans son Histoire ecclésiastique , associe la tolérance prêchée 
par Thémistios au rétablissement de l’orthodoxie persécutée 207 . C’est sans 


207. Socrate, qui considère Libanios comme un ennemi acharné des chrétiens 
(III, 23), fait de Thémistios une sorte d’avocat païen de l’orthodoxie, III, 25 (sub 
finem) : Jovien se propose de faire cesser les discordes qui divisent le christianisme et 
déclare qu’il aimera et estimera avant tout ceux qui entreprendront avec lui de 



L’EMPIRE AU IV e SIÈCLE ET LES TRADITIONS POLITIQUES DE L’HELLENISME 187 

doute ne pas comprendre la pensée de Thémistios, mais c’est suivre parfai¬ 
tement les détours de son argumentation qui ne distingue en effet pas 
l’intolérance de Julien de celle de Constance, et réclame les mêmes droits 
pour le paganisme et pour les confessions chrétiennes menacées par l’inter¬ 
vention des empereurs. 

Le même historien de l’Église, et après lui Sozomène, nous donne le 
résumé d’un discours de Thémistios dont le texte original ne nous est pas 
parvenu et qui traite aussi de tolérance 208 ; mais, alors qu’en 364 l’actualité 
mettait davantage en lumière les menaces pesant sur l’hellénisme païen, la 
nouvelle œuvre prêche à Valens la tolérance en faveur des orthodoxes 
nicéens persécutés. Socrate précise les circonstances : l’empereur arien 
séjourne à Antioche et lutte avec violence contre les tenants de Vhomoou- 
sios 209 ; chaque jour il trouve contre eux des châtiments plus durs « ... et cela 
jusqu’à ce que le philosophe Thémistios parvienne à modérer l’empereur 
au plus fort de sa cruauté, en prononçant son allocution dans laquelle il 
l’engage à ne pas s’étonner des dissonances qui existent parmi les doctrines 
chrétiennes. Ces dissonances sont petites comparées à la multiplicité et à la 
confusion des doctrines chez les hellènes. Il y a en effet plus de trois cents 
doctrines helléniques. Et pour ce qui concerne l’idée qu’on se fait de Dieu, il 
est bien nécessaire qu’on y trouve aussi des dissonances nombreuses. Dieu 
veut que l’idée qu’on se fait de lui soit ainsi diversifiée, afin que chacun 
redoute davantage sa grandeur en n’ayant pas de lui une connaissance immé¬ 
diate 210 . Voilà ce que déclara le philosophe avec d’autres propos du même 
ordre, et l’empereur se fit plus doux ». Le résumé de Sozomène, peut-être 
inspiré de celui de Socrate, n’ajoute aucune indication 211 . 


rétablir l’unité de l’Église : tocutoc Sè oûtciïç aùxèv repayai xai ©spiaxiéç cprjat ô cpiXôorocpoç. 
'YTraxixèv yàp Xôyov eîç aùxèv SieX0cov, SauptàÇei xèv (3amXéa àç xè àtpsïvai Qprjaxsustv àç 
ëxaaroi (3oùXovxai, vixY]aavxa xûv xoXàxcov xoùç xpèrcouç • oÔç xai Siaaùpctïv 7uàvu ysXoioïç 
ëç7] èXsyxsaQai aùxoùç àXoupylSa où ©eèv 0epa7usùovxaç • fxy]Sev Sè Siacpépsiv aùxoùç Eùpi7uou 
vuv (jlsv èm xàSe, vuv Sè elç xoùvavxiov xà psùfxaxa fiaxeèàXXovxoç. 

208. Socrate, IV, 32, PG, 67, col. 550-552 ; Sozomène, VI, 36, 6-7 ; VI, 37, 1 ; 
indication reprise ou déformée dans Nicéphore Calliste Hisi . Eccl. XI, 45 ; Hisioria 
Iriparlita (ce qui nous reste de l’œuvre de compilation de Theodorus lector, du 
vi« s .), VIII, 12. 

209. Sur ces persécutions ariennes, on consultera G. Bardy, in Fliche et Martin, 
Histoire de V Église , III, p. 257-263. 

210. Même idée dans Disc . V, 69 b. L’adjectif employé est là aussi 7cpôxeipoç. 

211. Les deux textes ne sont pourtant pas absolument semblables dans les termes : 

VI, 36, 6-7 ... ’Ev xoùxco Sè OùàXrjç èv ’Avxioxsta xîjç Supiaç Stàycov ïn ptàXXov è 7 csSiSou xoïç 
éxépcoç aùxco 7 uspi xo Geïov So^àÇouaiv à 7 usx 0 av 6 {isvoç, xai xoùxouç èTcéxpièe xai ^Xauvev, 

eiaèxe Stj Xoyov aùxtji 7 tpoacpcovcov ©epticmoç ô cptXoaocpoç 7 rap 7 jvsi [rîj XP^ vat GaufiàÇsiv xtjv 
Staçcovtav xcüv èxxXYjataaxixcov Soyfxàxctïv, [xsxptcoxépav xai (xsto> xcov 7 uap* "EXXrjm oùoav • 
7 roXu 7 rXaatouç yàp slvai xàç raep’ aùxotç 86 £aç, xai àç èv 7 üXy] 0 si Soyfxàxcov àvàyxfl x$)v 7 uspi xauxa 
Staçopàv 7 rXstouç èpiSaç xai SiaXé^siç 7 roisïv • S 7 csi xai xü ©soi ïacoç cptXov fXTj paSUoç yivokaxeaGai 
xai Stacpopcoç So£àÇsa0ai 07ccoç êxaaxoç [làXXov 90601 x 0 àxaxaXTQ 7 rxou oùotjç xîjç àxpièouç aùxou 
yvcoaeouç, àvaXoytÇotxsvoç oaov ècpixsaSai vopdÇsi, înjXlxoç xe xai oïôç èoxt 37, 1. ’Ex Stj 

xoioùxcov ©spuaxlou Xôycov cpiXav 0 pco 7 r 6 xspôv tz<ùq StaxsSsiç ô (3aaiXsùç où x a ^ S7r &Ç oùxcoç àç 
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Il n’est pas douteux que ce discours ait été réellement prononcé : il est 
très proche de certains passages du Disc. V, mais Socrate connaît les deux 
œuvres et les distingue l’une de l’autre ; de plus la répétition des mots et la 
proximité des thèmes sont, dans le cas de Thémistios, une présomption 
d’authenticité. Si l’on en croit Socrate, l’orateur prend la parole à Antioche 
pour saluer Valens (peut-être au nom du sénat de Constantinople ?) lors 
d’une entrée de l’empereur dans la ville ou plus généralement à l’occasion 
d’une fête officielle 212 ; aucune guerre extérieure ne menace encore et les 
barbares restent chez eux 213 ; la persécution arienne est à son comble, et 
l’intervention de Thémistios est présentée comme une cause directe du 
retour de Valens à plus de modération. Le discours est donc à dater d’avant 
l’été 376 214 , lorsque les Goths de Fritigern ne donnent pas encore d’inquié¬ 
tude sur la frontière du Danube 215 ; d’autre part les persécutions ariennes 
commencent en Cappadoce où Valens passe l’hiver 371-372 216 , se poursui¬ 
vent lorsque l’empereur s’installe aussitôt après à Antioche, et cessent 
lorsqu’il quitte cette ville pour combattre les Goths après avoir rapporté 
beaucoup de sentences d’exil, celles notamment frappant les évêques 
Méléce d’Antioche et Pierre d’Alexandrie 217 : la vraisemblance commande 
donc de placer le discours plutôt vers la fin du séjour de Valens à Antioche 
(c’est-à-dire vers 375-376), peu avant l’assouplissement de sa politique. 
Un dernier repère chronologique confirme cette datation et la précise : la 
mort de Valentinien (17 novembre 375) intervient dans le récit de Socrate et 
dans celui de Sozomène juste avant le passage que nous étudions, et nous 
savons que cette mort fut le signal en Orient d’un redoublement des violences 
ariennes 218 : elle doit être antérieure au discours d’Antioche. On peut donc, 


îrpéxspov xàç xqxwptaç è7c^yev. Où pd)v xeXstwç ècpetSsxo x 9 jç xaxà xûv Ispcùfxévcùv ôpy%, si |X7) 
xoivcov 7rpaY(xâxûJV èmysvépisvai cppovxiSeç oûxéxi xotàSs auvsx&>pouv a7tou8àÇsiv ... (il s’agit de 
la menace d’invasion des Goths). 

212. Le terme 7tpoacp<ùv7)xix6ç employé par Socrate pour caractériser le discours, 
et confirmé par Sozomène, indique normalement qu’il s’agit d’une allocution de 
bienvenue ; mais on ne voit pas très bien pourquoi Thémistios prononcerait une telle 
allocution à Antioche, ni pourquoi il faudrait souhaiter la bienvenue dans la capitale 
de Syrie à Valens, qui y réside depuis 372 sans discontinuer. Aussi avons-nous choisi 
de traduire par le mot plus vague et général d’« allocution ». 

213. Cette précision importante est donnée par Socrate dans la phrase qui pré¬ 
cède son résumé du discours ; on la retrouve dans Sozomène à la fin du passage cité 
plus haut. 

214. Et avant le voyage de Thémistios à Rome, où il prononce le Disc. XIII le 
24 août 376. 

215. Le conflit avec Fritigern n’éclate ouvertement qu’au début de 377, mais 
on ne peut plus parler d’une période de calme aux frontières à partir du moment où 
les Goths se replient sur le Danube et demandent à être accueillis dans le diocèse 
thracique (Ammien Marcellin, XXXI, 3, 4 ; XXXI, 4, 1). 

216. Valens entre alors en conflit avec Basile ; dès le printemps 372 il quitte la 
Cappadoce pour la Syrie. 

217. Rufin, XI, 13. 

218. Orosius, XXXIII, 1 et 6 ; cf. Piganiol, Empire chrétien, p. 162. 
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avancer que ce dernier fut prononcé dans les dernières semaines de 375 ou 
dans les premiers mois de 376. Il précède certainement, mais de très peu de 
temps, le discours de Rome 219 (Disc. XIII), dont nous parlerons plus loin 
(août 376). 

Les circonstances sont bien connues ; elles permettent de rattacher assez 
étroitement le discours d’Antioche à celui d’Ancyre dont il procède : le 
paganisme n’est pas directement compromis 220 , mais la politique intolérante 
de Valens met en danger l’équilibre de l’Empire, sa paix intérieure en tout 
cas, et l’union des deux partes 221 . 

On est pourtant surpris qu’un philosophe païen s’immisce aussi offi¬ 
ciellement dans les querelles dogmatiques du christianisme, que l’empereur 
prête à sa démarche (selon nos sources) autant d’attention, et que les 
historiens de l’Église fassent une place aussi élogieuse à une plaidoirie en 
faveur des orthodoxes nicéens que l’orthodoxie devrait mille fois récuser 222 . 
Bien que ni Socrate ni Sozomène ne le sentent ainsi, il faut peut-être voir 
un peu d’ironie dans l’insistance de Thémistios à comparer les divisions du 
christianisme à celles de l’hellénisme et à souligner la vanité de tout conflit, 
mais aussi de toute recherche dogmatique 223 . On pense au Montaigne de 
Y Apologie de Raymond Sebond 22i . Toutefois là n’est certainement pas l’essen¬ 
tiel. L’hellénisme de Thémistios compte moins que sa qualité de conseiller 
à la cour de Valens 226 ; son avis, émis avec autorité dans des circonstances 
difficiles, porte sur une affaire d’État. Le problème des hérésies en est une. 


219. Il occuperait donc dans les Discours la place de l’actuel Disc. XII, faux 
composé à l’aide du Disc. V d’après les indications de Socrate et de Sozomène sur le 
discours d’Antioche. 

220. En dehors du grand procès qui suivit, en 371-372, la « conspiration » de 
Théodore et fut l’occasion de condamner quelques philosophes païens comme 
Maxime d’Éphèse, le règne de Valens n’aggrava pas la situation du paganisme. 

221. Le danger d’un schisme entre l’Occident orthodoxe et l’Orient arien, déjà 
sensible sous Valentinien, s’accroît avec la nomination de Gratien. Le jeune empereur 
tolère l’arianisme en Illyrie, c’est-à-dire à proximité du territoire de son oncle ; 
partout ailleurs il le persécute. Il s’efforce de détourner Valens de l’hérésie, comme 
avait fait Valentinien ; il est possible que le retour à l’orthodoxie ait été la condition 
mise à une aide militaire de l’Occident contre les Goths. Les oppositions religieuses 
ne sont peut-être pas étrangères non plus à la lenteur de Gratien à aider Valens avant 
Andrinople (cf. Stein, Bas-Empire, I, p. 184-185). 

222. Lorsque Thémistios fut envoyé à Rome auprès de Constance pour obtenir 
le rétablissement de l’annone de Constantinople à son taux primitif (voir p. 208), 
il s’agissait là encore du règlement d’une affaire religieuse puisque la punition de 
l’empereur sanctionnait l’assassinat d’Hermogénès par les nicéens de la capitale, 
soulevés contre les ariens. 

223. Celse invoquait déjà contre le christianisme ses divisions (’AXr)0^ç Xôyoç, 
61-65). 

224. Justifiant les théories du théologien avec les arguments d’un scepticisme 
universel. 

225. Conseiller écouté, si l’on en croit le Disc. XXXI (354 d) qui fait peut-être 
allusion à l’épisode d’Antioche. 
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Il est, en Orient, le problème religieux par excellence, et la législation 
lui consacre, de beaucoup, la première place : soixante et une lois du Code 
Théodosien dénoncent les hérésies, treize seulement luttent contre le paga¬ 
nisme 226 . Il est fréquent d’ailleurs que la condamnation de l’erreur païenne 
ne soit pas dissociée de la dénonciation des sectes hérétiques ; l’édit de 
Théodose du 28 février 380, qui assure le triomphe de l’orthodoxie, ne fait 
même plus la distinction : il rallie tous les peuples de l’Empire « à la foi 
transmise aux romains par l’apôtre Pierre... que professent le pontife 
Damase et l’évêque Pierre d’Alexandrie » 227 . On aurait tort d’en tirer la 
conclusion que le paganisme ne compte plus numériquement et que les 
débats de politique religieuse sont désormais intérieurs au christianisme ; 
la vérité, que le discours de Thémistios nous rend très claire, c’est que le 
sort de l’hellénisme païen se joue sur le problème des hérésies. 

Gela ne signifie nullement que l’hellénisme ait lié sa cause à telle ou telle 
confession chrétienne ; en défendant la cause des homoousiens, Thémistios 
ne contracte qu’une alliance occasionnelle avec l’orthodoxie nicéenne, sur 
le thème d’une tolérance qui est chez lui une doctrine et chez les chrétiens 
victimes de persécution une revendication seulement provisoire. Occasion¬ 
nelle également est la collusion dénoncée par Athanase entre les persécuteurs 
ariens et certains païens fanatiques 228 ; l’intolérance, commune dans ce cas, 
est un système chez les chrétiens et une explosion chez les païens ; au de¬ 
meurant, ces affirmations polémiques sont à peu près incontrôlables 229 . 
Mais dans le discours d’Antioche la liaison est à la fois plus politique et 
plus profonde : Thémistios défend dans l’orthodoxie nicéenne ce qu’elle est 
pour l’heure, une secte condamnée au milieu d’autres, et prend position 


226. Cf. Rémondon, La crise de l'Empire romain, p. 196. 

227. Édit de Thessalonique ( C . Th. XVI, 1, 2), que Sozomène met en rapport 
avec une grave maladie de l’empereur (VII, 4). La liquidation du paganisme dérive 
normalement de ce texte au même titre que celle des hérésies. 

228. Athanase ( Apologie à Constance, 28, PG, 25, col. 632) accuse les ariens de 
confier à des païens l’enseignement de la foi chrétienne à la place des évêques ortho¬ 
doxes. Ailleurs (Epistula ad monachos), il affirme que des soldats païens, enrôlés par 
des officiers de l’empereur, commirent dans les églises d’Alexandrie des profanations 
en disant : « Constance s’est fait hellène et les ariens ont reconnu nos mystères ». 

229. Selon Théodoret ( Hisl . Eccl. V, 35, PG, 82, col. 1265 c), les hellènes se 
joignent aux juifs et aux ariens pour déplorer les succès de l’Église. Le même auteur 
(ibid . IV, 19) signale que les ariens, sous Valens, exilent volontairement les ortho¬ 
doxes dans une région encore entièrement païenne. Depuis Socrate (qui traitait 
Arius et ses partisans de « porphyriens » ; I, 9, PG, 67, col. 88) et bien après que le 
paganisme ait entièrement disparu, il est de tradition de dénoncer toute hérésie 
comme une résurgence de l’« hellénisme » païen. En ce qui concerne l’arianisme, une 
étude de E. Ivanka ( Hellenisches und Chrislliches im frübyzanlinischen Geistesleben, 
Vienne, 1948, p. 17-24) tend à montrer que les éléments de la doctrine arienne 
dérivent des thèmes philosophiques de l’hellénisme ; mais il s’agit là d’un point de vue 
philosophique, et l’auteur ne conclut pas à une liaison historique entre l’arianisme et 
l’hellénisme païen. 
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contre l’arianisme, « orthodoxie » du jour. Dans le débat, l’hellénisme s’est 
placé du côté de la pluralité contre l’unité doctrinale. 

Nous nous retrouvons sur le même terrain que dans le Disc . V, mais 
il ne s’agit plus, comme alors, d’une habileté tactique de Thémistios illus¬ 
trant sa défense de l’hellénisme d’une analyse un peu forcée du phénomène 
hérétique chrétien. Les représentants du christianisme eux-mêmes défi¬ 
nissent essentiellement l’orthodoxie (quelle qu’elle soit) par son unité, et 
ne l’opposent pas tant à l’hérésie comme une doctrine vraie à une doctrine 
fausse que comme un principe d’unification à un principe de diversification. 
A Thémistios qui dénombre les diverses doctrines de l’hellénisme font 
pendant, à la même époque, Épiphane et la législation théodosienne qui 
dénombrent les hérésies, les expliquent et les apparentent, en dehors des 
condamnations portées contre elles, comme les formes multiples d’une 
civilisation 230 . En rapprochant le phénomène général des hérésies de la 
structure plurale de l’hellénisme, Thémistios nous ramène à sa conception 
d’une tolérance humaniste et nous met sur la voie d’une interprétation 
politique des débats religieux propre à l’Orient romain. 


Le discours de Rome — L’orthodoxie païenne. 

Quelques mois après avoir prêché la tolérance à Antioche, Thémistios 
lance, à Rome, un appel à la résistance et à la mobilisation du paganisme. 
Les deux démarches semblent se contredire sans qu’aucun changement 
historique explique ce retournement d’attitude ; il n’y a eu, en vérité, qu’un 
voyage de l’orateur de Constantinople à Rome 231 . 

Dans la capitale occidentale, Thémistios n’a sans doute pas, comme on 
l’a cru 232 , une mission politique déterminée. Il est invité par le sénat romain 
et par l’empereur Gratien, âgé de dix-neuf ans, à l’occasion des decennalia 


230. J. Gouillard (« L’hérésie dans l’Empire byzantin des origines au xn e 
siècle », Trav. Mém., I, 1965, p. 299-324) remarque : « La coïncidence des constitutions 
de Théodose le Grand sur les hérésies ( C. Th. XVI, 5, pas moins de soixante-six lois) 
et de la grande Encyclopédie d’Êpiphane achevée en 377-380 ( Panarion , PG, 41-42), 
n’est pas un synchronisme indifférent » (p. 300). Épiphane dénombre quatre-vingts 
déviations sectaires, « pour respecter le symbolisme des quatre-vingts concubines du 
Cantique des cantiques » (ibid.). 

231. La mort inopinée de Valentinien est sans conséquence, au moment où parle 
Thémistios, sur la politique religieuse. 

232. C’est ce que pensait Seeck ( Briefe , p.303), s’appuyant sur un passage obscur 
du discours (168 c) ; Thémistios aurait été envoyé à Rome par Valens pour protester 
contre l’annulation de différentes mesures prises par Valentinien. Mais la mort de 
Valentinien est un événement trop récent pour que cette hypothèse soit vraisem¬ 
blable, et il faudrait supposer que l’ambassadeur s’acquitte fort mal de sa mission, 
car le Disc. XIII est une violente diatribe contre Valentinien et un éloge particulière¬ 
ment outré de Gratien. Sciiolze (De temporibus, p. 46) réfute une autre hypothèse 
de Seeck qui supposait que Thémistios s’était d’abord rendu en Gaule auprès de 
Gratien avant de gagner Rome. 
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du règne 233 . Du rhéteur-philosophe on attend un discours à la mode des 
sophistes orientaux (hélas, il ne déçoit pas !) ; de l’éminent sénateur de 
Constantinople, qu’une délégation de ses collègues romains est venue cher¬ 
cher pour l’accompagner dans son voyage 234 , on espère peut-être un langage 
et des vérités plus substantielles. Le Disc. XIII, prononcé vraisemblable¬ 
ment le 24 août 376 au sénat et en l’absence de Gratien dont on attend 
l’arrivée imminente 235 , porte la marque de cette double exigence : il est 
d’un mauvais goût insupportable et il contient toutes sortes de jugements 
politiques éclairants. Thémistios n’a pas voulu décevoir ces romains 
« blasés » 236 qui, visiblement, l’impressionnent. 

Le thème choisi est une description, dans le langage de Platon, de la 
marche de Thémistios lui-même vers la perfection amoureuse. Les étapes 
en sont l’amour des jeunes gens, l’amour des précédents empereurs (Cons¬ 
tance, Julien, Valens) 237 , enfin la découverte de Gratien et de Rome qui sont 
le suprême degré de l’initiation, une sorte de révélation. Ici se place, au 
début d’une péroraison adressée non plus à l’empereur mais aux sénateurs 
romains, le passage agressivement païen évoqué plus haut à propos du 
Christ-Empédocle 238 : « Qu’en pensez-vous ? Ne voyez-vous pas les choses 
comme moi ? L’illustre et glorieuse Rome n’est-elle pas l’océan de beauté 
indicible et inimaginable (dont parle Platon), elle que je suis venu contem¬ 
pler après les beaux jeunes gens et les belles lois ? Si bien que j’ai effectué 
de leur point de départ jusqu’à leur terme royal ma progression et mon 
voyage amoureux ; et en me déplaçant vers l’océan de beauté 239 je n’ai pas 
pour autant abandonné les belles lois : ici aussi j’en vois d’autres, plus 
saintes et plus divines, celles que Numa a établies, rattachant pour nous la 
ville au ciel. Grâce à vous les dieux n’ont pas encore déserté la terre... » Rap¬ 
pelons brièvement la suite 240 : l’histoire de Rome contredit l’enseignement 
pessimiste d’Empédocle, la terre n’est pas le « champ du malheur » ; Rome 
est devenue la gardienne d’une civilisation « très sainte et très sacrée », sa 


233. C’est la conclusion de l’étude consacrée par Bouchery ( Contribution, 
p. 196-200) à la datation de ce texte. Lors de son couronnement, en 367, Gratien 
avait neuf ans. 

234. Thémistios, Disc. XIII, 178 cd. Il nous dit ailleurs que Gratien revendiquait 
l’initiative de sa venue (Disc. XXXI, 354 d). 

235. A la date des decennalia (le 24 août) Gratien ne pouvait pas être à Rome : 
nous possédons un édit de lui daté de Trêves le 15 août (cf. Bouchery, op. cit.). 
Thémistios s’adresse à lui au style direct, mais la fin du discours est surtout destinée 
aux sénateurs et fait penser que l’empereur est attendu par la foule en fête. 

236. C’est l’impression que Thémistios avait rapportée de son premier voyage 
à Rome (Disc. XXIII, 298 bc). 

237. Disc. XIII, 165 c. On notera que dans l’énumération il n’est pas question de 
Jovien. 

238. Ibid., 177 d-178 c. 

239. Le sens de la phrase grecque est clair, mais le texte demande la correction 
soit de nsTa6ocç en jzsTa67jvat, comme proposait Hardouin, soit de à7roXsXoi7r6Ta en 
â7roXéXoi7ra, ce qui nous paraît préférable. 

240. Voir la traduction et le commentaire plus haut, p. 160-162. 
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mission historique est la défense de l’humanité ; elle s’en acquittait autre¬ 
fois par les armes, en luttant contre les barbares 241 , et maintenant en 
commandant ce « bastion » ultime qu’est la religion païenne. « ...Aussi n’est- 
ce pas contre mon attente que je me suis trouvé embarqué pour un voyage 
commun avec vous 242 , amis si valeureux, si divins, qui m’avez lancé un 
appel plus clair que jadis les enfants des dieux pour faire venir de Thrace 
à Argos le fils de Calliope, Orphée... 243 ». La fin de l’œuvre comprend 
notamment un éloge de Gratien qui a « relevé les colonnes vivantes et ani¬ 
mées (i.e. les sénateurs) qui avaient été abattues ou arrachées et jetées au 
loin (i.e. exécutés ou condamnés à l’exil par Valentinien) », et une invective 
contre les « prétendus sages qui agiteront frénétiquement la barbe et nous 
traiteront de flatteurs, alors que nous ne faisons que rendre témoignage à 
la vertu » 244 . 

Peu de textes évoquent aussi bien le prestige qu’a conservé Rome aux 
yeux d’un oriental. L’empereur n’y réside plus guère, préférant Milan ou 
Trêves, et Thémistios laisse entendre que son sénat n’a plus de pouvoir 
politique. Mais dans l’Empire nouveau la ville et son assemblée ont conservé 
ou même acquis, un étonnant pouvoir de fascination. Avec ses temples, 
son histoire inscrite dans ses pierres, elle rend perceptible une continuité 
entre un passé à demi légendaire et une réalité contemporaine à laquelle 
elle ne participe plus directement. Elle est devenue le lieu saint de l’huma¬ 
nisme, l’endroit de la terre que les dieux du passé n’ont pas encore déserté 
et où s’incarne matériellement l’histoire de l’Empire ; seule incarnation 
qui puisse être opposée à l’incarnation du Christ-Empédocle. Athènes est 
plus antique, plus émouvante peut-être pour un empereur philosophe 
comme Julien, mais Rome produit sur le philosophe politique Thémistios 
le même effet de révélation que sur l’empereur Constance 245 , et lui inspire, 


241. Ce thème de la lutte contre les barbares, lié à l’évocation de Rome et de ses 
traditions, est exceptionnel dans l’œuvre de Thémistios ; il n’est pas indifférent de le 
trouver, dans ce discours romain, jumelé avec un appel à la « réaction païenne ». Cf. 
plus haut p. 117. 

242. Sens propre et sens figuré se confondent : Thémistios se sent engagé dans la 
même lutte que le sénat romain, ce sénat dont quelques membres sont venus le 
chercher à Constantinople. 

243. Cette comparaison immodeste repose sur le talent oratoire de Thémistios 
et sur le fait qu’il vient, comme Orphée, de Thrace (Constantinople). 

244. Disc. XIII, 179 a. Il n’est pas impossible que ces « prétendus sages » soient 
le parti chrétien du sénat ou de la cour ; mais ce peuvent être aussi des partisans de 
Valentinien. 

245. Pendant sa visite à Rome en avril-mai 357, Constance « suivit le sénat, plein 
d’allégresse, à travers les rues de la Ville Éternelle; il regarda les temples sans s’émou¬ 
voir, il lut le nom des dieux inscrits sur leur fronton, il demanda l’origine de ces 
sanctuaires, il en admira les architectes. Bien qu’il suivît lui-même une autre religion, 
il conserva celle-ci à l’Empire». Symmaque, Ftelatio III, 7. Ammien Marcellin 
(XVI, 10, 13-17) confirme longuement l’impression que firent sur Constance Rome 
et ses temples. On a parfois considéré que cette « révélation » romaine avait modifié 
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en plus, le sentiment d’une lutte commune pour la défense des anciens 
cultes. 

Il y a certes une Rome chrétienne, numériquement égale ou déjà supé¬ 
rieure à la Rome païenne ; il n’est même pas évident que le sénat romain 
soit dans sa plus grande partie païen 246 . Il n’empêche que Praetextatus, 
Flavianus, Symmaque restent les représentants les plus autorisés de 
l’assemblée, et que le paganisme est encore associé aux destinées de la ville. 
Aussi Thémistios, parlant à Rome et au sénat 247 , épouse-t-il une querelle 
qui n’est pas forcément la sienne et s’exprime-t-il en des termes qui ne 
seraient assurément pas les siens à Constantinople : son discours flétrit la 
politique de Valentinien, oubliant que cet empereur ne fut pas seulement 
le persécuteur du sénat, mais le promoteur d’une tolérance religieuse très 
proche des principes du Disc. V ; il lance un appel à la lutte religieuse qui, 
sans être en contradiction formelle avec ses discours précédents, représente 
un état d’esprit tout différent du discours d’Antioche. Le sectarisme 
chrétien de Constance s’était trouvé paralysé par le spectacle du berceau 
païen de l’Empire ; dans les mêmes conditions, la tolérance de Thémistios, 


la politique de l’empereur à l’égard du paganisme, au moins du paganisme occidental. 
Pour l’interprétation de ce voyage de Constance, voir notamment Straub, Vom 
Herrscherideal, p. 175-190 ; Alfôldi, Die Kontorniaten, p. 51-55. 

246. Les sénateurs chrétiens de Rome contestèrent à Symmaque le droit de 
parler au nom de la majorité de l’assemblée lorsqu’il plaida la cause du paganisme 
auprès de Gratien en 382. Une contre-pétition du parti chrétien fut alors remise à 
l’empereur par l’intermédiaire d’Ambroise. Plus tard, lorsqu’en 384 Symmaque tenta 
de faire revenir Valentinien II sur les réformes de Gratien (Relatio III), Ambroise 
fit encore une contre-offensive et se dit mandaté pour parler au nom de Rome et 
du sénat. 11 prétendit, à cette époque, que les chrétiens étaient la majorité au sénat 
(« majore numéro », ep. XVII, 9-10). Voir Palanque, Saint Ambroise, p. 119 ; 132 et 
n. 43. 

247. Nous avons peu de renseignements sui les relations de Thémistios avec les 
milieux romains. Les sources occidentales sont muettes à ce sujet (la correspondance 
de Symmaque notamment ne cite pas Thémistios) et le Disc. XIII ne nous livre rien 
de précis : il y est fait l’éloge de deux précepteurs de Gratien (173 a), dont l’un doit être 
Ausone et l’autre n’est guère identifiable ; on a cru qu’il s’agissait d’Ambroise, mais 
Ambroise, à l’époque du discours, n’est évêque de Milan que depuis deux ans, et 
Palanque a montré ( Saint Ambroise, p. 40-43) que son influence sur Gratien n’est pas 
antérieure à 381. Restent les sénateurs ; c’est surtout à eux, à leur rancœur contre 
Valentinien (cf. Alfoldi, A conflici, p. 88 sq.), qu’est dédié le discours. Il est donc 
probable que les amis romains de Thémistios furent ces importants personnages qui 
commencent à organiser la résistance païenne : Quintus Aurelius Symmachus, 
Nicomachus Flavianus, et surtout Vettius Agorius Praetextatus. Ce dernier est alors 
à Rome l’introducteur et le traducteur des philosophes grecs. Au témoignage de 
Boëce (De interp. ed. sec., éd. Meiser, p.289), il traduisit en lutin le commentaire de 
Thémistios sur les Analytiques d’Aristote ; on lui attribue aussi avec vraisemblance 
les Catégories du Pseudo-Augustin, très inspirées de l’enseignement de Thémistios 
(cf. Courcelle, Les lettres grecques en Occident, p. 4). Rappelons que Praetextatus 
est l’hôte qui offre le banquet littéraire des Saturnales de Macrobe ; parmi les convives 
il en est un qui nous permet d’imaginer la situation de Thémistios, au moins à son pre¬ 
mier séjour, lorsqu’il n’était pas encore un personnage officiel : le rhéteur grec Eusèbe. 
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fondée sur la distance entre les poliieiai locales et l'imité impériale, perd 
tout à coup son sens : cette distance est réelle en Orient, et conditionne 
encore une partie de la vie politique, elle n’a jamais existé à Rome où 
politeia et Empire sont, par définition, confondus. Dans ce cas unique le 
schéma du Disc. V est faussé ou même inversé : les hommes et les dieux, la 
religion et la politique sont indissociables. Il n’y a pas place pour une 
politique, mais seulement pour une lutte religieuse. 

Ainsi peut être expliquée une disparité gênante pour l’historien entre la 
politique religieuse de l’Occident et celle de l’Orient. Les lois sont les mêmes, 
l’empereur est unique pendant une grande partie des règnes de Constance 
et de Théodose 248 , et rien ne prouve clairement que la christianisation soit 
beaucoup plus avancée en milieu oriental qu’en milieu occidental. Mais les 
conditions de développement du christianisme et de survie du paganisme 
sont inverses dans les deux partes : en Occident le paganisme ne peut être 
conçu que comme la religion de l’État, c’est le christianisme qui invoque 
son indépendance et celle de toutes les religions par rapport au trône. La 
longue querelle dans laquelle s’affrontent Symmaque et Ambroise de Milan 
à propos de l’enlèvement de la statue de la Victoire révèle clairement les 
positions 249 : la doctrine « ambrosienne », qui est en fait celle de l’Occident 
depuis Constantin 250 systématisée par l’évêque de Milan, et celle d’« occi- 
dentalistes » comme Athanase d’Alexandrie 251 , proclame la distinction de la 


248. Constance II est seul empereur de 350 à 361 et Théodose, pratiquement, de 
383 à 395. 

249. Sur cette querelle, qui éclate sous Gratien en 382 à propos de l’enlèvement, 
sur ordre de l’empereur, de l’autel de la Victoire de l’enceinte du sénat, et se poursuit 
sous Valentinien II, voir Palanque, Saint Ambroise, p. 115-121 et 130-138. Des textes 
d’une grande portée d’Ambroise et de son adversaire Symmaque illustrent cette 
polémique qui, six ans après le voyage de Thémistios, est le premier affrontement 
direct des thèses chrétiennes et païennes en Occident sur les relations entre l’Église 
et l’État. 

250. Sur les idées politiques d’Ambroise, cf. Palanque, Saint Ambroise, p. 321- 
404. La non-immixion de l’État dans les affaires de l’Église est très tôt poussée en 
doctrine du côté occidental : le concile de Rome (fin 339), qui réhabilita Athanase et 
ses partisans, formula l’idée de l’indépendance de l’Église; le concile de Serdica (343), 
sous l’influence d’Ossius de Cordoue, chercha à réagir contre les interventions abusives 
de l’empereur. Rufin (Hisl. Eccl. I, 2, PL, 21. col. 468) prête à Constantin des opinions 
qu’il n’eut jamais sur la non-intervention ; mais c’est surtout à propos de Constance 
que l’Église occidentale prend parti : Ossius écrit à l’empereur arien, après l’exil du 
pape Libère : « Ne vous mêlez pas des affaires religieuses et ne donnez pas d’ordre à 
ce sujet » (lettre rapportée par Athanase, Hist. Arian. 44 : PG, 25, col. 744-748 ; et 
présentée par Gaudemet, L'Église sous l'Empire romain, p. 498-500, comme la 
première expression de la doctrine occidentale de non-intervention) ; Lucifer de 
Cagliari vers 357-358 (De sancto Alhanasio, L, 1) et Hilaire de Poitiers (De synodis, 4 ; 
63 ; 78 ; Ad Constantium Augustum, PL, 10, col. 483; 522; 530; 557 etc.) dénoncent 
avec la violence de persécutés le danger des interventions impériales (cf. Gaudemet, 
loc. cit.). 

251. La première rébellion d’Athanase contre le pouvoir impérial est son refus 
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religio et de la res publica (par opposition au paganisme qui y trouve sa 
perte 252 ), et va jusqu’à soumettre au pouvoir de l’Église l’empereur en tant 
que chrétien 253 . A la dénonciation occidentale de l’intervention impériale 
on comparera l’attitude de Jean Chrysostome demandant contre les héré¬ 
tiques l’appui du bras séculier et intercédant seulement pour que les 
coupables ne soient pas tués 254 . L’évêque occidental impose l’idée que 
« l’empereur s’occupe des affaires du palais, et le clergé des affaires de 
l’Église » 255 ; l’évêque oriental (pourtant très indépendant à l’égard du 
pouvoir impérial) reconnaît qu’« au roi sont confiés les corps, au prêtre 
les âmes » 256 : les deux formules, qu’on a tendance à rapprocher, sont en 
réalité à opposer ; l’une sépare l’Église de l’État, l’autre légitime l’inter¬ 
vention de l’État dans les affaires temporelles de l’Église. Et le même 
contraste se retrouve entre le paganisme occidental et l’hellénisme païen : 
les païens d’Orient ne sont pas moins puissants que ceux d’Occident, ils 
peuplent l’administration de Constance II, Théodose ne les exclut pas des 
postes importants qu’ils occupent 257 , et à la fin du iv e siècle leur situation 


de se rendre au synode de Césarée (334) par lequel Constantin veut rétablir l’ordre 
dans les affaires de l’Église. Athanase fut accusé d’avoir voulu dresser Constant 
contre Constance, c’est-à-dire, en jouant de l’Occident contre l’Orient, d’avoir cherché 
à désunir les deux partes; U tente de s’en justifier dans son Apologie à Constance, 2-6. 

252. Svmmaque présente avant tout le paganisme comme une religion nationale 
( Relatio III, 2 « Instituta majorum... patriae jura et fata defendimus »). 

253. Soumission qu’illustrent en 388 l’affaire de Kallinikon, et en 390 celle de 
Thessalonique : dans les deux cas Théodose est contraint de se soumettre au pouvoir 
ecclésiastique incarné par Ambroise (cf. Palanque, in Fliche et Martin, Histoire de 
VÉglise, III, p. 510-513 ; Saint Ambroise, p. 197-227). 

254. Jean Chrysostome, In Malh., 46 ; PG, 58, col. 478-479. Dans le long 
chapitre qu’il consacre aux rapports entre l’Église et l’Empire, Dvornik rapproche 
l’attitude d’Ambroise et celle de Jean Chrysostome ( Early Christian and Byzantine 
polilical Philosophy, « Imperium and Sacerdotium », p. 724-850 ; sur Ambroise et 
Jean Chrysostome, p. 782-786). Il nous semble que les différences d’idées l’emportent 
sur les ressemblances de situation ; Ambroise affirme l’indépendance de l’Église, 
tandis que Jean Chrystostome cherche plutôt à établir sa suprématie. 

255. « Ad imperatorem palatia pertinere, ad sacerdotem ecclesias ». Ambroise, 
ep. 20, 16. 

256. Jean Chrysostome, Homélie IV sur Ozias, «in illud : vidi Dominum», 4-5, 
PG, 56, col. 126 (l’authenticité de cette œuvre a été contestée, mais elle peut être 
admise, il faut surtout s’interroger sur sa place parmi les homélies de Jean Chrysos¬ 
tome ; elle se rattache assez mal aux trois homélies sur Ozias qui la précédent. Elle 
date certainement de Constantinople) : 

IV, 4 — OStoç (PaciXsùç) (xèv yàp xà S7rl xîjç y7)ç SXayev oixovofxsïv, ô 8è xîjç iepioaûvrjç 
0sct(x6ç <5cvcd xà0Y)xoa (...) 'O (3a<nXeùç xà èvxaü0a TOTCLaxeuxai, êyà> xà oûpàvia * èyà> ôxav sitccù, 
xàv Ispéa Xéyco (...) IV, 5 — 'O (3aCTiXsùç ctî>(xaxa è(X7n,CTxsûsxat, ô 8è Ispsùç ^uyàç. 

Le passage est d’autant plus révélateur qu’il tend à montrer la supériorité du 
prêtre sur le roi : cette supériorité est fondée sur l’abandon au roi de tout le domaine 
temporel. On peut rapprocher ces formules de la Novelle 6 de Justinien (6 mars 535): 
« Les plus grands dons que Dieu, dans sa bonté infinie, ait faits aux hommes, sont le 
sacerdoce et l’Empire. Le sacerdoce prend soin des intérêts divins, l’Empire des 
intérêts humains dont il a la surveillance. Tous deux émanent d’un même principe et 
conduisent la vie humaine à sa perfection... » 

257. Cf. Libanios, Pro templis, 53. 
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personnelle n’est pas compromise ; mais ils plaident la cause du paganisme 
« avec une modestie inconnue des grands seigneurs romains » 258 , parce que 
leur cause est celle de la tolérance, tandis que la cause de Symmaque ou de 
Praetextatus est celle de Rome et de son histoire. Confrontés, les deux 
discours de Thémistios mettent en évidence ces différences profondes et 
suggèrent l’idée qu’il y a deux paganismes, comme il y a deux christianismes. 


Sous cette forme la conclusion manquerait d’exactitude et trahirait 
l’analyse. Thémistios nous a permis de saisir les oppositions tactiques 
intérieures aux religions ; il nous a indiqué la signification particulière que 
prend en Orient le phénomène hérétique et en Occident le prestige de Rome ; 
mais nous avons un dernier pas à faire dans la direction qu’il nous indique. 
Deux plans sont à distinguer : celui des religions et de leur cohérence doc¬ 
trinale, celui de la politique religieuse de l’Empire et de la continuité de ses 
principes. Deux problèmes apparaissent : comment l’hellénisme païen 
chercha-t-il à opposer l’unité d’une résistance à l’unité de la foi chrétienne ? 
Comment est né l’Empire chrétien d’Orient ? 

Au temps de Constance, nous l’avons vu, l’hellénisme païen est en 
grande partie assimilable à un renouveau d’hostilité contre l’implantation 
en Orient du pouvoir romain. La religion de Julien, mauvaise synthèse 
d’éléments philosophiques grecs et de principes religieux romains, reste 
composite et ne provoque l’adhésion ni des orientaux ni des occidentaux. 
A ce niveau de résistance politique, hellénisme et romanisation se contre¬ 
disent et l’unité d’un paganisme est difficile à concevoir. Au contraire, 
lorsque sous Théodose la notion d’Empire romain d’Orient s’est définitive¬ 
ment imposée et que s’est d’autre part rompu l’équilibre « constantinien » 
de tolérance religieuse, nous assistons à une très rapide évolution du paga¬ 
nisme oriental. Contraints d’opposer une « orthodoxie » païenne à l’ortho¬ 
doxie chrétienne triomphante et intolérante, les païens d’Orient se tournent, 
comme fait Thémistios dès 376, vers Rome. Au temps de la résistance 
hellénique a succédé celui de la « réaction païenne », et l’unité d’une inspi¬ 
ration (à défaut de doctrine) apparaît pour la première fois au sein du paga¬ 
nisme. Libanios, généralement si méprisant pour la romanité, donne le ton 
dans le Pro templis : « A quels dieux, demande-t-il à Théodose, durent leur 
puissance les romains ? », et il évoque « ceux qui n’ont pas osé supprimer 
les sacrifices à Rome », car « dans ces sacrifices réside la solidité de l’Em¬ 
pire » 259 . Dix ans plus tôt, le Disc. XIII de Thémistios indiquait déjà par¬ 
faitement comment l’hellénisme pouvait se transformer, par l’intermédiaire 
de Rome, en « réaction païenne ». Il laissait aussi prévoir que cette flambée 
tardive durerait peu, et que l’unité du paganisme militant, si peu adapté à 
la pensée hellénique, s’avérerait artificielle ; moins forte en tout cas que les 


258. E. Demougeot, De l'unité à la division, p. 79. Il est révélateur de comparer 
à ce sujet une œuvre orientale comme le Pro templis de Libanios à des œuvres occi¬ 
dentales de la même époque comme les Eelationes de Symmaque. 

259. Libanios, Pro templis, 31 et 33 : èv toïç èxsï (= à Rome) Ouolaiç xsîxoa x& 
(3£6aiov xîjç àpx^jç. 
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germes d’une division religieuse entre l’Occident et l’Orient qui remettaient 
en question, depuis le règne de Constance, l’unité doctrinale du christianisme 
lui-même, pourtant beaucoup mieux fondée. 

Cette division nous conduit à notre second problème. Du point de vue de 
la politique religieuse, le paganisme comme le christianisme sont doubles. 
La ligne de partage est géographique, donc intérieure aux religions, et 
l’opposition d’un Occident païen à un Orient chrétien est un faux masque. 
Il n’y a pas opposition, il y a au contraire continuité ; là est le paradoxe. 
Le christianisme occupe dans l’Empire oriental la même place que le 
paganisme en Occident, celle d’une religion de l’État. Constantin fonde 
en Orient, avec Constantinople, un Étal chrétien parce que le christianisme 
du fondateur y tient d’emblée le même rôle que le paganisme à Rome ; il 
est la religion nationale associée à la naissance et aux destinées de l’Empire. 
En Occident les progrès du christianisme ne fondent pas un État chrétien, 
ils décomposent un État païen ; en ce sens il est exact de dire qu’un Empire 
païen meurt à Rome tandis qu’un Empire chrétien naît à Constantinople, 
mais il faut ajouter que celui-ci est l’héritier direct de celui-là et que le 
christianisme oriental est la forme la plus achevée de la romanisation de 
l’Orient. 

De là viennent la plupart des difficultés que l’historien rencontre dans 
l’examen des problèmes religieux au iv e siècle, et beaucoup d’équivoques 
dont l’histoire elle-même présente les développements. On peut suivre 
dans son unité le développement doctrinal du christianisme opposé au 
déclin du paganisme ; on peut tout aussi bien étudier dans leur continuité 
les principes d’une religion d’État, païenne à Rome puis chrétienne à 
Constantinople : dès que naît l’Empire oriental, les notions d’une histoire 
doctrinale et celles d’une histoire politique du christianisme se contredisent 
exactement. De leur interférence naissent les conditions d’un schisme : on 
s’en aperçoit très tôt, quand les évêques orientaux boudent le concile de 
Rome (339) qui doit débattre du cas d’Athanase ; quand le concile 
occidental de Serdica et le concile oriental de Philippopolis, tenus en même 
temps (343), s’excommunient l’un l’autre; quand enfin la même volonté 
d’indépendance qui portait Ambroise de Milan à s’attaquer au paganisme 
d’État sous Gratien, inspire son intransigeance à l’égard de Théodose 260 . 
Dans tous les cas on assiste à un affrontement de l’Occident et de l’Orient 
chrétiens, participants d’une même foi, mais héritiers de deux histoires. 

260. Il ne s’agit plus de combattre l’hérésie, mais de définir les rapports entre 
l’Église et le pouvoir impérial : dès le lendemain de son arrivée à Milan en 388, 
Ambroise, selon la tradition, exclut Théodose du choeur où celui-ci voulait se tenir 
pour assister à l’ofiice, comme c’est l’usage à Constantinople, et le place au premier 
rang des fidèles (Sozomcne, VII, 25). Vient ensuite l’afTaire de Kallinikon : l’empereur 
est humilié en pleine église par l’évêque, obligé de revenir après une brève résistance, 
sur l’ordre d’enquête qu’il avait lancé à la suite de l’incendie d’une synagogue. Enfin 
c’est l’affaire de Thessalonique (390) : l’évêque excommunie l’empereur qui n’a pas 
donné assez tôt le contre-ordre à l’exécution des Thessaloniciens ; quand l’empereur, 
après pénitence, est réadmis dans l’église, c’est sans les ornements impériaux. (Théo- 
doret, Hist. EccL, V, 17-18). 



CONCLUSION 


Dans tous les domaines où l’étude de Thémistios nous a introduits 
apparaissent des contrastes dont il est relativement facile de montrer la 
permanence, mais qu’il est plus difficile d’expliquer. Sommes-nous à la fin 
ou au début d’une civilisation ? Telle est à peu près la question qui se 
trouve posée et par rapport à laquelle semblent se définir l’attitude intellec¬ 
tuelle et politique des contemporains. On en comprendra mieux la portée 
si l’on pense à la situation particulière de ce monde romain pendant la 
période de près d’un siècle qui sépare la fondation de Constantinople de la 
chute de la capitale occidentale. C’est bien un temps de mutation pour 
l’Orient ; Rome n’est déjà plus la seule tête de l’Empire, mais le naufrage 
de l’Occident n’est pas prévisible, même si l’Orient manifeste déjà sa pré¬ 
pondérance politique et économique. L’équivoque dure tout au long du 
iv e siècle : la cité de Constantin n’a pas encore reçu la couronne « par droit 
de succession », comme dira au vi e siècle Hésychios de Milet 261 , et cela 
parce que la succession n’est pas ouverte ; nous en sommes à une phase de 
transfert qui pose des problèmes infiniment plus délicats. Constantinople 
est la deuxième Rome dans l’espace, pas encore dans le temps. 

Fin ou commencement ? Cette interrogation paraîtrait à bon droit 
dérisoire si elle inspirait le diagnostic d’historiens modernes soucieux de 
classer le iv e siècle dans le « Bas-Empire » ou dans l’histoire « proto¬ 
byzantine », mais elle est sous-jacente à toute une littérature de l’époque 
et doit donc être étudiée comme telle. Ammien Marcellin, et surtout 
Libanios, Eunape, Zosime, comprennent l’histoire qu’ils vivent comme 
celle d’un monde gréco-latin finissant dans la tempête des invasions, dans 
le déclin des vieux cultes et dans la confusion d’innovations politiques 
introduites, selon les points de vue, par une « romanisation » de l’Orient ou 
par une « orientalisation » de l’Empire romain. Synésios de Cyrène se réfère 
aux mêmes concepts qui, dans son cas, sont ceux d’un hellénisme qui a cessé 
d’être « païen ». Tous rattachent immédiatement leur époque au passé. Inver¬ 
sement l’œuvre de Thémistios, après celle d’Eusèbe, nous a montré la force 
d’une conception (chrétienne seulement d’adoption) qui fait de Constantin 
et de Constantinople les symboles d’une ère nouvelle. L ’Hisloria augusia et 


261. nàxpioc KcDvaTavTivouTcéXscoç, 42 (Scriptores originum Constantinopolita- 
narum, éd. Th. Preger, I). 
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la Vita Constantini, deux manières historiques d’interpréter l’actualité, 
s’opposent et se répondent. 

Mais précisément les débats que continuent de susciter ces deux œuvres 
devraient nous être un signe ; nos sources sont de mauvais instruments si 
elles ne sont pas interprétées. L’œuvre et la personne de Constantin ou de 
Julien, le péril barbare, les épisodes des conflits religieux sont des problèmes 
passionnés qui conduisent trop souvent l’historien soit à prendre parti 
dans la polémique, soit à jouer le rôle d’arbitre impartial dans les conflits 
idéologiques qu’il découvre, c’est-à-dire dans les deux cas à envisager 
l’histoire du iv e siècle telle qu’elle était vécue, en se privant des moyens de 
la comprendre historiquement. L’erreur à dénoncer ici n’est pas l’anachro¬ 
nisme, mais son contraire : l’adhésion trop complète à la problématique et 
au langage de l’époque étudiée, l’adoption des critères qui étaient ceux des 
contemporains de Thémistios ou de Libanios, et qui ne sont justifiés que 
dans une situation d’actualité. Nos premières conclusions seront donc de 
méthode, comme notre premier souci avait été de chercher quels sont les 
langages les plus révélateurs des vrais conflits politiques du temps, et pour 
quelles raisons le iv e siècle présente obstinément cette double image de 
lui-même, celle d’un monde en déclin que Julien voudrait sauver, et celle 
d’un Empire que rénove Constantin. 

La confrontation Thémistios-Libanios permet de situer correctement 
le problème. Ils n’ont en commun qu’un langage et les traditions que ce 
langage incarne ; par ailleurs ils sont à l’opposé l’un de l’autre. Sauf en de 
très rares cas, ils ne représentent pas deux opinions rivales, mais deux 
conceptions sociales, politiques, culturelles, désormais sans rapport. Sans 
rapport entre elles, mais exprimées avec les mêmes mots : de là l’importance 
à accorder à la rhétorique, seul terrain de rencontre et donc de conflit. 
Au iv e siècle les polémiques se situent au niveau des mots, des citations 
d’auteurs antiques, de la reprise des vieux thèmes traditionnels. La trans¬ 
cription, nécessaire, est immédiate. L’opposition du Roi et du Tyran, ou de 
la Loi et du Roi, cherche à rendre compte des divergences politiques les 
plus actuelles, et effectivement est seule capable, malgré son caractère 
conventionnel ou à cause de ce caractère, d’en rendre compte ; l’interpré¬ 
tation de tel passage de Platon ou d’Aristote sert, dans l’Épître de Julien 
à Thémistios, à exprimer un dissentiment essentiel sur la conception du 
pouvoir ; pour condamner ou justifier les ambitions du préfet-philosophe on 
se demande : qu’aurait fait Socrate ? A l’historien de trouver les correspon¬ 
dances et de transposer les problèmes, pour les comprendre, sur le plan de 
l’actualité politique. 

Si la rhétorique est au iv e siècle le terrain de prédilection des polémiques, 
l’histoire devient l’expression privilégiée des idéologies ; faute de percevoir 
cette relation nouvelle, il est impossible d’utiliser correctement les sources, 
historiques ou non. Au point de développement où elle est arrivée au début 
du iv e siècle, la civilisation romaine, ou plutôt gréco-romaine, ne repose pas 
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sur des concepts abstraits, mais sur l’expérience accumulée d’une longue 
histoire ; à son point de départ, le nouvel Empire romain d’Orient hérite 
d’une histoire essentiellement étrangère qu’il lui faut interpréter au regard 
de ses propres traditions. C’est son histoire qui justifie la domination de 
Rome, c’est une idéologie qui seule peut justifier l’existence de la nouvelle 
Rome, ville sans histoire. Cette différence est particulièrement nette dans 
les sources lorsqu’il s’agit de définitions politiques : le pouvoir impérial, qui 
tire sa seule cohérence de l’histoire romaine, subit en Orient une curieuse 
dissociation idéologique ; l’empereur -princeps et Yempereur-dominus sont 
opposés, au moins théoriquement, faute de pouvoir être associés dans une 
synthèse historique immédiatement acceptable. Les mêmes faits d’expé¬ 
rience, et c’est bien là le propre des idéologies, sont interprétés et compris 
de manières différentes, ordonnés selon des modes de pensée divergents. 

Mais ces divergences ne restent pas théoriques. La perception idéolo¬ 
gique des problèmes d’actualité est, d’emblée, une vision historique. On 
s’aperçoit en lisant les historiens du iv e siècle, et même certains rhéteurs 
ou philosophes comme Libanios et Thémistios, que l’histoire n’est pas pour 
eux le domaine d’une vérité objective, mais une sorte de catégorie logique 
et un mode immédiat d’intellection. C’est directement sous la forme de 
VHisloria augusia qu’est conçue la notion romaine du pouvoir et sous la 
forme de la Vila Consiantini que sont énoncés les principes d’un Empire 
œcuménique. Aussi n’est-il pas surprenant que se développent au iv e siècle 
deux histoires concurrentes, indéfiniment réécrites, celle de Constantin et 
celle de Julien, bien que les règnes les plus importants historiquement aient 
été, en fait, ceux de Constance et de Théodose. Le jugement porté par les 
contemporains sur les événements de leur temps est immédiatement histo¬ 
rique, ce qui ne veut pas dire qu’il soit historiquement fondé ; nous sommes 
les héritiers, et les dupes, de leurs concepts idéologiques lorsque nous cher¬ 
chons dans la réalité historique des règnes de Julien ou de Constantin les 
raisons d’un déclin ou d’un renouveau de l’Empire. La pensée idéologique 
prend forme d’histoire par une sorte de réflexe conservateur : « le Hibou de 
Minerve ne prend son vol que lorsque les ombres du crépuscule envahissent 
le ciel » 262 . 

Définir les rapports entre rhétorique, idéologie et histoire permet 
encore d’éviter un écueil : une analyse des notions abstraites dont nos 
sources font constamment usage, qui ne serait pas située dans l’actualité 
historique. Les mots ont une histoire, les idées n’en ont pas en dehors de 
ceux qui les conçoivent. Le concept de « philanthropie », de « loi vivante », 
permettent de remonter aussi haut qu’on voudra dans le passé ; mais faire 
l’histoire de ces idées ne permettra pas d’en comprendre le sens au iv e siècle, 
tout au plus de les stériliser sous le poids d’une tradition souvent formelle. 
S’il est vrai que Thémistios utilise à chaque page des Discours des notions 
ou des images qui se rattachent à un passé hellénique très ancien, il est 


262. Hegel, préface de la Philosophie du Droit. 
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également vrai qu’il les emprunte pour la plupart à Dion Chrysostome, que 
sa culture (sinon son érudition) ne remonte pas au-delà, qu’elle est histori¬ 
quement conditionnée. Bien sûr, les mots sont riches d’un passé hellénique, 
d’implications philosophiques qu’il faut connaître, mais leur emploi 
n’autorise aucune conclusion. Faire des idées de Thémistios un prolonge¬ 
ment des idées de Platon, c’est passer frauduleusement de la sémantique à 
l’histoire. 

Il reste à expliquer pourquoi et comment le monde romain connaît en 
Orient au iv e siècle cette dissociation idéologique. Le point fondamental 
nous a paru être les relations nouvelles qui s’établissent entre l’Orient et 
l’Occident après la création d’une capitale orientale. Pour la première fois 
sont réalisées les conditions d’un transfert effectif de l’héritage romain en 
Orient. Jusque-là, l’Orient soumis au pouvoir romain conservait dans 
l’hellénisme une parfaite autonomie culturelle ; aucun ajustement n’était 
nécessaire de l’un à l’autre ; au contraire, par une compensation aisément 
compréhensible, la séparation de la culture et du pouvoir était devenue un 
des dogmes de l’hellénisme. Le bilinguisme caractérisait cette situation et 
longtemps encore la symbolisera ; la culture hellénique et le pouvoir romain, 
sans du tout s’exclure, étaient conçus comme distincts en droit par ceux-là 
même qui participaient aux deux : Julien est la caricature de cette concep¬ 
tion, son règne l’éclatement de cette contradiction. Il ne s’agit pas de 
l’affrontement de tendances plus ou moins romaines, d’opinions chré¬ 
tiennes et païennes, « traditionnelles » et « novatrices » (encore que ce soit 
le langage de l’époque), mais du réexamen, en Orient, des rapports entre la 
romanité et l’hellénisme, ce qui signifie aussi bien entre la politique et la 
culture, entre le « pouvoir » et la « philosophie ». En devenant un théoricien 
de l’Empire romain oriental, Thémistios soulève des problèmes qui ne sont 
pas seulement politiques ; il viole certains « tabous » de l’hellénisme de son 
temps. L’intégration politique de l’hellénisme à la romanité a pour première 
conséquence que la paideia cesse d’être « désintéressée ». On mesure l’im¬ 
portance de ce changement à la naissance d’une civilisaton byzantine. 

Rome n’est pas en cause, mais le mode de romanisation de l’Orient. 
Il est vrai que tout le dynamisme politique, institutionnel, social et écono¬ 
mique est passé progressivement en Orient ; Thémistios, avec le grand 
respect qu’il a pour la « métropole », laisse entendre que Rome est un temple 
à l’écart, tandis que Constantinople est à la croisée des routes de l’Empire 
tout entier. Mais c’est pour recueillir l’héritage de Rome qu’est créée la 
seconde Rome ; c’est pour sauver cet héritage que Constantin crée un 
Empire oriental et que Julien prêche un retour aux traditions des Antonins. 
Au iv e siècle, il y a une conversion romaine de l’hellénisme sous deux formes 
contradictoires : d’une part la constitution d’un Empire « chrétien » 
d’Orient, d’autre part la « réaction païenne » dont nous avons vu qu’elle est, 
à la fin du siècle, un ralliement de l’hellénisme païen à la Rome occidentale. 
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Paradoxalement la romanisation de l’Orient crée aussi les conditions 
d’une rupture que le problème barbare et les conflits religieux mettent en 
lumière. La romanité orientale a désormais ses propres lois d’évolution, 
son propre dynamisme. Elle redécouvre une forme d’œcuménisme impérial 
au moment où la romanité occidentale, par une sorte de régression, exalte 
l’idée de frontière. Les problèmes religieux suivent les mêmes lignes d’évo¬ 
lution divergentes. 



ANNEXES 


NOTE I 

LA PREMIERE AMBASSADE DE THÉMISTIOS A ROME 


Si le voyage qu’effectua Thémistios à Rome 1 en 376 à l’invitation du 
sénat occidental nous est attesté sans équivoque par plusieurs passages des 
Discours et par l’œuvre que le philosophe y prononça à la gloire du jeune 
empereur Gratien (Disc. XIII), l’ambassade qu’il est censé avoir conduite 
dans la capitale d’Occident en 357, pour une fête qui pourrait être celle des 
vicennalia de l’empereur Constance, a éveillé très tôt des doutes qu’une étude 
attentive des textes peut seule lever. Nous savons que Thémistios fut dési¬ 
gné pour conduire cette ambassade ; on peut seulement douter qu’il soit 
effectivement parti. La réponse donnée à ce mince problème n’a pas seule¬ 
ment un intérêt biographique ; elle est liée, nous le verrons, à des difficultés 
concernant la datation de certains discours, parmi les plus importants, de 
Thémistios 2 . 

Donnons d’abord brièvement quelques repères chronologiques incontes¬ 
tables. Thémistios, que l’empereur Constance vient de nommer sénateur et 
honore déjà hautement de sa faveur à la fin de l’année 355 3 , quitte Constan¬ 
tinople à la fin du printemps ou au début de l’été 356 et gagne, par petites 
étapes, Antioche où il arrive à la fin de l’été 4 . Il rentre à Constantinople 


1. Le voyage de 357 a tous les caractères d’une ambassade officielle auprès de 
l’empereur ; celui de 376 est une invitation personnelle. Cette différence explique, 
selon nous, que Thémistios ne les mette jamais en parallèle. Par erreur L. Harmand 
(Discours sur les patronages, p. 98) écrit que Thémistios retourna à Rome en 364 « pour 
haranguer... l’empereur Jovien qui venait de revêtir le consulat ». La harangue en 
question (Disc. V) fut prononcée à Ancyre. Jovien ne se rendit jamais à Rome. 

2. Les Discours III, IV, XXIII. 

3. Voir la Lettre de Constance au sénat, du 1 er septembre 355. 

4. Pour la chronologie du voyage, nous possédons de précieuses indications grâce 
à la correspondance de Libanios (analysée par Bouchery, Themislius, p. 73-75), 
confirmée par Thémistios lui-même qui déclare (Disc. IV, 57 b) avoir vu à Antioche 
une ambassade perse, qu’Ammien Marcellin permet de dater effectivement de 356 
(Ammien Marcellin, XVI, 9, 10-21). 
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dans le courant de l’hiver 356-357, emportant avec lui des lettres de Libanios 
destinées à des amis de Cilicie, de Bithynie et de la capitale 5 . En février- 
mars 357, Libanios écrit à Thémistios pour lui dire le regret qu’il a de son 
départ et lui annoncer le passage par Constantinople d’une délégation 
d’Antioche désignée pour représenter la ville à Rome lors des vicennalia 
de l’empereur 6 . Une dernière lettre, vers la même époque sans doute, évoque 
la mort récente du fils de Thémistios 7 . Ensuite la correspondance de Liba¬ 
nios avec Thémistios s’interrompt pour ne reprendre que vers mars 358 par 
une lettre qui souligne les avantages que Thémistios a obtenus pour la 
ville de Constantinople « par son ambassade » 8 . Pendant dix mois environ 
nous n’avons donc aucune trace de la présence de Thémistios dans la 
capitale orientale, et tout permet de penser qu’il effectua alors l’ambassade 
pour laquelle il dit lui-même qu’il fut désigné 9 , et qui pourrait fort bien 
correspondre aux vicennalia du règne de Constance (22 mai 357). Son séjour 
en Italie se serait prolongé, après les fêtes, plusieurs mois. 

Les difficultés commencent avec l’examen des deux discours conservés 
de Thémistios qui remontent à cette période. L’un (Disc. III) est un pané¬ 
gyrique de l’empereur composé à l’occasion de fêtes qui doivent être les 
vicennalia (22 mai 357), l’autre est un long discours d’excuses (Disc. IV) pour 
justifier une absence à des fêtes auxquelles Thémistios devait participer en 
Italie, mais sur lesquelles nous n’avons pas de précisions. Le problème tient 
donc aux circonstances et à la date de ces deux œuvres, ainsi qu’aux 
rapports qu’elles peuvent avoir l’une avec l’autre. 

Hardouin 10 , le premier, conclut de l’étude des textes que Thémistios, 
désigné pour représenter Constantinople aux vicennalia , ne fit qu’envoyer 
un discours à Rome (Disc. III), sans se déplacer lui-même, et s’excusa 
quelque temps plus tard d’une absence remarquée, jugée peut-être irrespec¬ 
tueuse, par un second discours (Disc. IV). Des raisons de santé l’auraient 
forcé à renoncer au voyage 11 . Plus récemment Bouchery 12 reprit la même 
thèse et l’amplifia sans y rien ajouter qui emporte la conviction. 


5. Libanios, ep. 515-518. 

6. Libanios, ep. 551. 

7. Libanios, ep. 575, que Bouchery (loc. cil.) date avec raison de 357, mais, sans 
aucun argument, du mois de mai. 

8. Libanios, ep. 368. 

9. Voir Disc. XXXIV, chap. XIII : è£ Ôxou |is 7rpsa6sûstv stç xtjv àoiSijxov *P<u{xyjv 
èxetpoxovsÏTS xal npàç xèv raxïSa èaxéXXsxs xèv Ktovaxavxivou. 

10. Themistii oraiiones, éd. Dindorf, p. 512-513. 

11. Disc. IV, 53 d-54 a. 

12. Selon Bouchery ( Themistius , p. 103 et 106-107), Thémistios, rappelé d’ur¬ 
gence d’Antioche à Constantinople, y serait arrivé malade. Très éprouvé ensuite par 
la mort de son fils, il aurait dû renoncer au voyage à Rome, ce dont Constance se 
serait plaint. Il n’y a, à l’appui de cette reconstitution, aucun autre élément que ceux 
que nous signalons nous-mêmes. Piganiol (Empire chrétien, p. 98 et n. 48) se rallie 
à la conclusion de Bouchery. 
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Un point de vue tout différent est soutenu par Seeck 13 : l’ordre chrono¬ 
logique des deux discours serait à inverser. Le Disc. IV ferait allusion aux 
cérémonies qui marquèrent en Italie, le 1 er janvier 357, l’inauguration du 
neuvième consulat de l’empereur Constance. Rentré depuis peu de Syrie, 
Thémistios n’aurait pas effectué le déplacement et aurait envoyé un discours 
combinant adroitement excuses et panégyrique. Le Disc. III, postérieur au 
Disc. IV 14 , aurait été effectivement « prononcé à Rome » 15 , à l’occasion des 
vicennalia , le 22 mai 357. En résumé : absent aux fêtes de début d’année, 
Thémistios serait venu en Italie pour les cérémonies anniversaires du 
couronnement de l’empereur ; c’est à cette occasion qu’il aurait mené 
l’ambassade dont son œuvre nous garde le souvenir. 

L’analyse des deux panégyriques fournit peu de renseignements chrono¬ 
logiques. Un certain nombre d’arguments viennent toutefois à l’appui de 
l’interprétation de Seeck. 

— D’abord, rien n’oblige à penser qu’il y ait une liaison entre les deux 
discours, ou que les fêtes qui y sont mentionnées soient les mêmes. 

— Si, comme on l’admet très généralement, le Disc. III célèbre les 
vicennalia du printemps 357, il ne peut s’agir des fêtes manquées du 
Disc. IV, dont Thémistios prend soin de préciser qu’elles se déroulent en 
hiver 16 . 

— Inversement cette indication concorderait assez heureusement avec 
les cérémonies d’entrée en charge des consuls (1 er janvier) ; et un autre 
détail rend cette hypothèse vraisemblable : le Disc. IV contient un éloge 
du César Julien 17 , exceptionnel dans l’œuvre de Thémistios. Or, Constance 
partage précisément le consulat de 357 avec Julien. L’occasion serait donc 
bien trouvée d’unir dans l’éloge les deux collègues. 

— Notons aussi que si les vicennalia se sont déroulées à Rome, les fêtes 
du 1 er janvier eurent lieu à Milan. Ainsi s’expliquerait peut-être que le 
Disc. IV ne contienne aucune allusion à la capitale occidentale et que son 
auteur écrive plus évasivement : « d’ici (de Constantinople) je pourrai 


13. Voir Seeck, Briefe, p. 296-297 et Unlergang, IV, p. 274. Se rangent à l’avis 
de Seeck : Gladis, De Themislii... oralionibus, p. 9 et 12-14 ; Stegemann, RE, V, 
col. 1658. Le point de vue de Scholze {De lemporibus, p. 20) se rapproche, à quelques 
nuances près, de celui de Hardouin. 

14. La numérotation des Discours, telle que nous l’avons conservée, remonte à 
l’édition Dindorf. Elle ne fait que suivre, pour les discours « politiques », l’ordre 
chronologique qui paraissait le plus vraisemblable : nous ne relevons que deux 
erreurs à peu près certaines : l’inversion des Disc. VIII (29 mars 369) et IX (1 er jan¬ 
vier de la même année), celle des Disc. III et IV. 

15. Nos manuscrits portent : IIpsaosuTixèç ùxèp KoivorTavTivou7r6Xeoiç pvjôelç èv ’Pcôfxy). 
Mais cette mention n’est peut-être pas très ancienne. 

16. Disc. IV, 54 a : Où yàp èâcei <p0ÉYYsa0at. ô 

17. Disc. IV, 58 d-59 a. 
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répondre aux hymnes des italiotes » 18 . En tout état de cause le représentant 
le plus illustre du sénat de Constantinople pouvait plus facilement se dispen¬ 
ser du voyage pour des fêtes consulaires que pour les importantes solennités 
des vicennalia. 

— Enfin, un dernier argument plaiderait en faveur de l'antériorité du 
Disc. IV par rapport au Disc. III : le premier contient une allusion à une 
ambassade perse que Thémistios déclare avoir vue « récemment » à 
Antioche 19 . Le mot n’est guère précis, mais la mention n’aurait pas beau¬ 
coup d’intérêt et rien ne la justifierait si elle ne renvoyait pas à une actualité 
immédiate, à une démarche dont l’empereur soit encore occupé. Or l’ambas¬ 
sade est de 356, et elle n’eut pas de suites importantes. Le discours doit donc 
être situé au plus près du retour d’Antioche, dans le courant de l’hiver 356- 
357, que Thémistios passe à Constantinople. 


Revenons à l’ambassade. Un passage difficile mais précis des Discours 20 
nous apprend que Thémistios fut désigné par le sénat pour se rendre à Rome 
auprès de Constance. Cette désignation est considérée, presque trente ans 
plus tard, par le philosophe comme l’événement le plus marquant de sa 
carrière, lui ayant conféré d’un coup la première place parmi les sénateurs 
et annonçant déjà, justifiant même, sa nomination à la préfecture de la 
ville. Avouons qu’une telle insistance serait bien étrange si Thémistios 
s’était récusé et si la mission qui consacre sa vie politique était en fait une 
ambassade manquée. 

Il y a plus. Le même texte, confirmé à deux reprises par Libanios 21 , 
précise que cette ambassade fut un succès et que grâce à elle Constantinople 
retrouva son attribution normale de blé, c’est-à-dire que fut levée la puni¬ 
tion imposée par Constance en 342 à la cité en rébellion 22 . Un détail permet 
encore plus de précision. Si, comme nous le pensons, Thémistios tire avan¬ 
tage du fait qu’il obtint le rétablissement de l’annone « bien que ce ne fût 
pas encore le temps de la moisson » 23 , il faut entendre que l’ambassade se 


18. Ibid., 54 a. On distingue au iv« siècle : le diocèse d’Italie qui comprend toute 
la péninsule et une partie des Alpes, l’Italie urbicaire qui correspond au territoire 
autour de Rome placé sous l’autorité du vicaire de la Ville, enfin l’Italie annonaire, 
c’est-à-dire la plaine du Pô, placée sous l’autorité du vicaire d’Italie, résidant à 
Milan. Il serait tout à fait normal que les « hymnes des italiotes » désignent ici les 
festivités milanaises. 

19. Disc. IV, 57 b : ëvayxoç. 

20. Disc. XXXIV, chap. XIII, cité et commenté plus haut, p. 54 sq. 

21. Libanios, ep, 368 : ... ôaa xf) 7rpsa6eCa xtjv mSXiv âvrçoraç ... On trouve confir¬ 
mation, à notre avis, du succès et de sa nature dans l 'ep. 1430 (nov. 363) dans laquelle 
Libanios écrit à Thémistios : « Le sénat n’a rien qui surpasse ta force de persuasion 
Si’ 7rXe[a> yecopyeï xod yeyévyjxai [i.elÇa>v. Il ne peut s’agir que du rétablissement du 
amjpéoriov et de l’augmentation du nombre des sénateurs. 

22. Voir plus haut, p. 55 n. 126. 

23. yjvtxa ôor7rploiv oûx $)v à{X7jToç. Disc. XXXIV, chap. XIII, Voir plus haut, 
p. 54 n. 120. 
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déroula au printemps de l’année 357 ; d’où nous pouvons conclure avec 
beaucoup de vraisemblance qu’elle correspondait aux vicennalia du mois 
de mai, et que nous possédons avec le Disc. III le panégyrique officiel pro¬ 
noncé par le représentant de Constantinople à cette occasion. 

Nous avons laissé de côté le principal argument invoqué par les commen¬ 
tateurs contre la présence effective de Thémistios à Rome en 357 : le silence 
des Discours à ce sujet. Le Disc. XIII, prononcé à Rome en 376 à la louange 
de Gratien ne fait aucune allusion à un précédent voyage 24 ; les Disc. XVII 
et XXXI, en retraçant la carrière de Thémistios, parlent d’ambassades 
nombreuses, mais sans en préciser la destination 25 . Il serait bien invrai¬ 
semblable, a-t-on pensé, qu’un séjour dans la prestigieuse capitale n’ait 
laissé aucune trace, aucun souvenir. 

L’objection repose, en fait, sur une erreur de datation du Disc. XXIII, 
où sont longuement exposées les circonstances d’un voyage à Rome. Mal 
étudiée, cette œuvre a été rattachée aux dernières années du règne de 
Valens 26 , en raison même de la mention du séjour romain, où l’on a vu un 
rappel du voyage de 376. Or différents arguments permettent de dater 
l’œuvre des dernières années de Constance 27 , et d’y trouver un écho de 
l’ambassade de 357. 

— Thémistios désigne dans le Disc. XXIII ses commentaires des 
Catégories d’Aristote comme l’œuvre incontestable qui assure alors sa 
célébrité 28 ; il se vante d’avoir, dans un proche passé, soulevé l’enthousiasme 
des auditeurs lors de tournées provinciales, et aussi à Antioche et à Rome 29 ; 
il se défend enfin d’être un sophiste à court d’élèves. Ce langage et ces 
allusions seraient difficilement compréhensibles en 377, trente ans après 
la rédaction des commentaires philosophiques, vingt ans après le voyage à 
Antioche 30 , à une époque où le conseiller politique de la cour a fait presque 
complètement oublier le personnage du philosophe itinérant, en butte aux 
intrigues des sophistes 31 . 

24. Mais, contrairement à ce qu’affirme Hardouin (éd. Dindorf, p. 512-513), 
Thémistios ne dit nulle part dans le discours qu’il découvre Rome (en 376) pour la 
première fois. Ce qu’il « découvre » pour la première fois, c’est le jeune empereur idéal, 
dont il se déclare amoureux : Gratien. Cette révélation est le sujet du panégyrique. 

25. Disc. XVII, 214 b ; XXXI, 352 d, 354 d. 

26. Pour Hardouin (éd. Dindorf, p. 670) le discours date de 378 ; pour Scholze 
[De iemporibus, p. 76) de 377-378 ; pour Stegemann {RE, V, col. 1663) de 377 ; de 
même pour Bouchery ( Themistius , p. 48 n. 5 ; et Contribution, p. 196). 

27. Telle est aussi l’opinion de Seeck ( Briefe, p. 358) qui propose, mais sans argu¬ 
ments précis, la date de 359. 

28. 294 d-295 a. 

29. Ibicl. 298 a, 299 a. 

30. Le voyage à Antioche en 356 semble bien être la dernière « tournée professo¬ 
rale » de Thémistios. Il est invité par Strategius I qui voudrait l’inciter à s’établir 
définitivement à Antioche (cf. Libanios, ep. 463, de l’hiver 355-356). 

31. La querelle avec les sophistes est étudiée par Méridier (Le philosophe 
Thémistius). A cette occasion l’auteur donne une sommaire analyse du Disc. XXIII 
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— En réponse à ceux qui l’accusent d’être intéressé, Thémistios, dans 
le Disc. XXIII, évoque les distinctions dont l’honore le « grand roi », mais 
qui ne sont guère qu’un accroissement de sa pension alimentaire et toutes 
sortes de privilèges ou de dignités qu’il ne cite pas et qu’il prétend avoir 
refusés 32 . Or nous savons qu’en effet Constance augmenta, ou proposa 
d’augmenter sa pension 33 et que le même empereur offrit au philosophe le 
poste de proconsul ou de préfet de Constantinople 34 . 

Les principaux éléments datables du discours remontent donc tous à la 
même époque, au même règne. 

On arrive à la même conclusion pour le récit du voyage à Rome, qui 
mérite traduction et commentaires. 

« Pour vous (déclare Thémistios à son public de Constantinople) j’ai 
parcouru bien du pays, bien des villes grandes et prospères, et notamment 
notre métropole... celle qui règne sur les autres villes et partage avec nous la 
royauté. Sur le bénéfice que vous avez retiré vous-mêmes de ce voyage je 
n’insisterai pas 35 . Quant aux Romains, je leur ai apporté la cargaison de 
tout ce qui, d’abord, m’appartenait en propre 36 , également de tout ce que 
j’ai pu acquérir chez vous en vingt ans de séjour à peine 37 , c’est-à-dire pour 
une bonne part des richesses réunies par moi des trésors anciens de la 
mémoire, mais aussi des œuvres personnelles » 38 . Et les Romains, si chau¬ 
vins, si imbus de la supériorité de leur propre culture, furent séduits par 
Thémistios et lui offrirent argent et terres pour qu’il consente à demeurer 
chez eux ; ils invoquèrent même l’aide du « grand roi » pour le retenir. En 
vain. « Et de cela quel témoin plus digne de foi pourrais-je vous fournir 
que le roi lui-même dont le témoignage a déjà été lu devant vous au 
sénat ? » 39 . 


auquel il attribue une date tardive (p. 14-24). Il semble plutôt que les attaques des 
sophistes contre le philosophe soient à placer sous Constance et à mettre en relation 
avec les allusions de Libanios (cf. ep. 407, de 355) à ce sujet. 

32. Disc. XXIII, 292 a-c. 

33. Disc. II, 25 d-26 a. 

34. Disc. XXXIV, chap. XIV ; voir plus bas, Note II. 

35. Le rétablissement de l’annone à son taux primitif. Nous interprétons ainsi 
la phrase : xal si [iiv xi xal <5cXXo xp^oxàv è£ èxelv/jç ûpllv Û7tY)pxs xîjç à7ro8v)[jtlaç, oùx av 
8 UCTXup taal (i,Yjv... 

36. Les qualités naturelles d’éloquence, de persuasion, etc., opposées plus loin 
à la culture et à l’érudition acquises à Constantinople. 

37. Le texte porte : êv sïxooi ôXlyotç èviauxoïç. Bouchery, ( Contribution , 
p. 196 n. 3) propose de corriger en : !veix6ai... et de comprendre «pendant des 
années qui m’ont paru peu nombreuses ». Cette interprétation nous paraît à écarter. 
Pétau, quant à lui, corrige ôXlyotç, donné par tous les manuscrits, en ôXoïç (en tout) 
qui n’est pas beaucoup plus clair, mais au moins ne change pas le sens général du 
passage. 

38. Disc. XXIII, 298 a-b. 

39. Disc. XXIII, 298 c-d. 
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Ce texte ne peut pas évoquer autre chose que l’ambassade de 357 : 

— C’est « pour la ville de Constantinople » 40 que Thémistios dit s’être 
rendu à Rome. Or il insiste partout ailleurs sur le fait qu’en 376 son voyage 
était une invitation adressée à titre personnel par Gratien et par le sénat 
de Rome 41 . 

— Le « bénéfice du voyage » ne peut guère être que le rétablissement 

dU <7tT7}pé<7tOV. 

— Les vingt ans que compte Thémistios, approximativement, entre 
son installation à Constantinople et son départ en ambassade fournissent 
un repère chronologique intéressant. Le philosophe vint s’installer assez tôt 
dans la capitale, où il poursuivit l’œuvre aristotélicienne de son père. Il 
avait environ vingt ans en 337 et son installation à cette date est très 
admissible 42 . Inversement, l’indication est absurde si on se réfère au voyage 
à Rome de 376. 

— Thémistios se présente comme un colporteur de la culture grecque 
qui doit vaincre les préjugés et la défiance des romains. On comprendrait 
mal cette présentation pittoresque si on se référait à l’invitation de 376. 
Ce sont alors des sénateurs romains qui vont le chercher jusqu’en Orient et 
le conduisent à Rome où il est attendu 43 . 

— Enfin l’empereur « dont le témoignage a été lu au sénat » peut-il 
être Gratien ? Dans le passage, comme dans l’ensemble du discours il n’est 
question que d’un seul empereur, ce qui serait normal sous Constance, mais 
peu admissible sous Valens 44 . Surtout, est-il seulement vraisemblable de 
supposer 45 une lettre de remerciements et de félicitations de Gratien, 
nouvel empereur d’Occident, au sénat d’Orient ? Tout s’éclaire, au contraire 
si l’on songe au message que Constance « adressa au sénat » 46 à la suite de 
l’ambassade de Thémistios et dans lequel, parmi d’autres sujets plus sérieux, 
les succès de l’ambassadeur à Rome étaient peut-être mentionnés avec 
éloges. 

Au terme d’une longue analyse des textes, la première ambassade de 
Thémistios à Rome apparaît bien comme une réalité, et même comme 
l’épisode le mieux connu de la vie du philosophe. 


40. û(j,tûv 8’ ce5 sïvsxev, 298 a. 

41. Disc. XXXI, 354 d. 

42. Thémistios se dit du même âge que Constance (Disc. I, 18 a). Il est donc né 
vers 317. Il est déjà installé à Constantinople lorsqu’il se marie pour la première fois et 
a un fils (cf. Lettre de Constance au sénat, 22 a). 

43. Disc. XIII, 178 c. 

44. S’adressant à Valens ou Valentinien, Thémistios insiste toujours sur la dualié 
de direction de l’Empire. Il le fait généralement à toutes les époques où l’Empire n’est 
pas réuni dans les mains d’un empereur unique. 

45. Comme fait Stegemann, RE, V, col. 1661. 

46. èTUoxéXXtùv Ttpàç rîjv yspouoiav, Disc. XXXIV, chap. XIII. 



212 


GILBERT DAGRON 


Revenu d’Antioche pendant l’hiver 356-357, Thémistios demeure quel¬ 
que temps à Constantinople (sans doute jusqu’en mars) où le sénat a décidé 
de lui confier une ambassade à Rome. Il doit y porter l’or coronaire de la 
ville 47 , y prononcer un panégyrique, y solliciter enfin le rétablissement de 
l’annone à son taux ancien. Cette grâce fut obtenue, non sans difficulté, 
d’un empereur au caractère « peu accommodant » et à une saison défavo¬ 
rable (avant la moisson) 48 . Après les fêtes anniversaires du couronnement 
(22 mai), Thémistios prolonge sans doute son séjour à Rome, séduit le 
public cultivé qui veut le retenir définitivement et soumet ce projet à 
Constance. Mais le souverain renvoie Thémistios à Constantinople en même 
temps qu’il adresse un message au sénat de la capitale orientale. Ce message 
sanctionne les résultats de l’ambassade et contient quelques éloges à 
l’adresse de l’ambassadeur. Après environ six mois d’absence, Thémistios 
rend compte lui-même de sa mission devant le sénat dans un discours perdu, 
prononcé probablement vers la fin de l’année 357, et dont Libanios au mois 
de mars 358 déclare avoir eu enfin connaissance 49 . 

A partir de ce moment l’avenir de Thémistios est lié à celui de Constan¬ 
tinople et une carrière politique brillante commence pour le philosophe, 
ou plutôt une période de grande influence 50 . En mars 358 le ton de la corres¬ 
pondance de Libanios change de façon notable ; on y relève, à l’égard de 
l’ancien ami, un peu de ce respect ironique et de cette louange jalouse qui 
sanctionnent les trop rapides réussites. 


47. Disc. III, 41 c. Cette mention de Vaurum oblalicium est un argument de plus 
pour rattacher le Disc. III aux vicennalia malgré l’opinion de Straub ( Vom Herrscher- 
ideal, p. 176) qui admet la présence de Thémistios à Rome, mais conteste qu’il 
s’agisse des fêtes des vicennalia. Sur l’offrande d’une couronne d’or, impôt frappant 
les classes curiales à l’occasion de fêtes telles que les anniversaires de couronnement, 
on consultera C. Lacombrade, Notes sur Vaurum coronarium, Revue <TÉtudes 
Anciennes, 51, 1949, p. 54-59. 

48. ... xal rjvlxa èoTrpltùv oôx ?jv àpiiQxoç xal Ttapà àvSp&ç ^xiaxa sôpiapouç... Disc. XXIVX, 
chap. XIII. 

49. (X6yoç) ôç ôoa xfj 7rpeo6eîa xyjv 7t6Xiv <&v7)aaç ëSeiÇev... Libanios, ep. 368. 

50. Après l’ambassade, Thémistios est notamment chargé de recruter de nouveaux 
sénateurs pour le sénat. Cf. Note II. 



NOTE II 


LE «PROCONSULAT» DE THÉMISTIOS 
SOUS L’EMPEREUR CONSTANCE II (358-359) 


La critique moderne admet généralement que Thémistios fut proconsul 
de la ville de Constantinople en 358-359. Cette affirmation, énoncée par 
Sievers avec une argumentation d’apparence rigoureuse 1 , reprise ensuite 
par Seeck 2 , puis par Bouchery 3 avec quelques modifications de détails, est 
passée sans contestation ni examen particulier dans tous les ouvrages qui, 
directement ou indirectement, évoquent la carrière du philosophe ou 
traitent du proconsulat sous le Bas-Empire 4 . 

Simple détail pour un historien des institutions, la nomination de 
Thémistios à ce poste sous Constance prend une valeur toute particulière si 
l’on considère que l’intrusion du professeur de philosophie dans le domaine 
politique, et plus précisément dans l’administration impériale, fut une des 
raisons qui l’opposèrent à son milieu et lui procurèrent, avec toutes sortes 
de satisfactions d’amour-propre, le plus de difficultés et d’inimitiés décla¬ 
rées 5 . Un nouvel examen critique s’impose donc sur ce point au biographe. 

Le silence des historiens anciens, de ceux-là même qui signalent la 
préfecture de Thémistios 6 , est à mentionner plutôt qu’à invoquer contre la 
réalité de ce proconsulat. Leur apport à la connaissance de Thémistios est en 
général trop faible et trop incertain. Il reste les témoignages contemporains, 
et d’abord les Discours eux-mêmes. Mais c’est une fois encore Libanios, et 
lui seul, qui a servi de base à la critique moderne. 

L’orateur d’Antioche écrit dans une lettre 7 apportée à Thémistios par 


1. Das Leben des Libanius, p. 211-215 : « Der Proconsul der Stadt Konstantino- 
pel ». 

2. Voir notamment Briefe, p. 298-301. 

3. Themistius, p. 116-120. 

4. Notamment : Ciirist-Schmid-Stahlin, p. 1008; Stegemann, RE,V, col. 1644- 
5 ; Bidez, Tradition, p. 136 ; Chastagnol, La Préfecture urbaine, p. 38. 

5. Voir plus haut, chap. I et en général les Discours XVII, XXI, XXXIV. 

6. Par exemple la Souda, ( s.v . ©s(jdcmoç), qui place du reste la préfecture de 
Thémistios, par erreur, sous Julien. 

7. Libanios, ep. 40 ; passage invoqué par Seeck, Briefe, p. 299 et 354, et 
commenté par Bouchery, Themistius, p. 119-123. 
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Julianus VIII sans doute, et datée, selon toute vraisemblance, de l’hiver 
358-359 : ... Ou aol [xâXXov auyxatpta T0 ^ T ^] v ^oXiv aystv rj tt) tcoXsc tou 7tapaSouvai 
aoi t àç yjvtaç. Sol [Jièv yàp oùSèv Set Suvàptetoç, ty) Sè Tjyeptovoç àya0ou ... Cette 
formule de félicitations, qui suggère en effet la nomination ou l’élection de 
Thémistios « à la tête » de Constantinople, permet à Sievers 8 de compléter 
son tableau des proconsuls de Constantinople jusqu’à la date du 11 sep¬ 
tembre (ou décembre) 359, à laquelle Constance transforme le proconsulat 
en une préfecture 9 et y nomme Honora tus I, précédemment préfet du 
prétoire. Seeck 10 précise encore et commente cette interprétation : Thémis¬ 
tios, dont la charge dura à peine une année 11 , augmenta le nombre des 
sénateurs de la capitale 12 et réussit en général si parfaitement dans sa misson 
que l’empereur, de passage à Constantinople pendant l’hiver 359-360, lui 
manifesta clairement sa faveur 13 . S’il ne le nomma pas préfet, c’est sans 
doute parce que le premier titulaire du nouveau poste pouvait difficilement 
être un philosophe païen (?) ; sans doute aussi parce que Thémistios lui- 
même refusa un titre trop pompeux qui aurait alimenté la jalousie et les 
intrigues de ses ennemis 14 . 

Le succès de cette hypothèse vient de ce qu’une fois admise, les textes 
n’ont pas semblé la démentir : pendant toute la période du proconsulat 
supposé Libanios, écrivant à Thémistios, vante sa grande influence 15 . Il 
faut ajouter toutefois qu’il continue à le faire, après, dans des termes 
absolument comparables, et qu’il est impossible de trouver dans la corres¬ 
pondance le moindre changement de ton 16 . Sans doute Thémistios parle-t-il 


8. Sievers, loc. cil. 

9. tîjv àvOuTOXTtov àpxararoxûaaç, Socrate, II, 41. En ce qui concerne la date, 
on se reportera à l’étude de L. Cantarelli, Il primo prefetto di Constantinopoli, Ren- 
diconli délia R. Accad. dei Lincei, sc. mor. XXVII, 1917, p. 51-59, reprise en 1919 : 
La sérié dei proconsuli et dei prefetti di Constantinopoli ( ibid. XXVIII, 1919, p. 56- 
68). L’auteur, après avoir préféré la date du 11 décembre 359 donnée par les Consularia 
constanlinopolilana (Mommsen, Chron. Min. I, p. 239), choisit finalement de suivre 
les indications du Chronicon paschale: 11 septembre 359. 

10. Briefe, p. 298-301. 

11. L’ep. 40 de Libanios félicitant Thémistios est de l’hiver 358-359 ; et Hono- 
ratus fut nommé préfet le 11 septembre (ou décembre) 359. 

12. Thémistios, Disc. XXXIV, ch. XIII, 21-22. 

13. Libanios, ep. 66. 

14. Bouchery ( Themistius , p. 116-117) pense que Constance préféra le chrétien 
Honoratus parce qu’il se trouvait engagé à l’époque dans les querelles de l’arianisme. 

15. Dans l’ordre chronologique établi par Bouchery : ep. 40, 241, 68, 70, 86, 76 
(adressée à Aetius I), 77, 34, 62, 66. Thémistios est présenté dans ces textes comme 
une sorte de recruteur du sénat de Constantinople. Aucun mot n’évoque un « pro¬ 
consulat ». 

16. Par exemple, ep. 99 et 112, datées de 360, à propos desquelles Bouchery 
(Themistius , p. 177) est obligé de supposer que Libanios ignore encore le remplace¬ 
ment de Thémistios par Honoratus. Nous ne voyons pas ce qui permet à Seeck 
(Briefe , p. 301) d’affirmer que la dernière lettre de Libanios qui parle de Thémistios 
comme proconsul est l’ep. 112 (postérieure pourtant de plusieurs mois à la fin du 
prétendu proconsulat). « Les autres lettres le désignent comme un homme privé ». 
En fait les lettres de recommandation de Libanios continuent d’affluer en 360 et 361. 
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d’une préfecture que lui offrit Constance, et évoque-t-il cette période de sa 
vie comme celle qui a fondé sa vocation politique, mais il ne signale jamais, 
lui si soucieux de retracer les étapes de sa carrière ou d’énumérer ses mérites 
et ses titres, autre chose que des ambassades et des distinctions honorifiques ; 
jamais la moindre charge publique officielle avant sa préfecture de la ville 
sous Théodose 17 . 

Il y a plus : cette préfecture de 384 souleva des tempêtes de protestations 
que l’on comprendrait mal si Thémistios avait déjà exercé une magistra¬ 
ture, puisque le thème principal des critiques portait précisément sur 
l’incompatibilité entre la qualité de philosophe et la fonction de proconsul 
ou de préfet 18 . L’accusé, pour se justifier, cite dans le détail toutes les cir¬ 
constances où, bien que philosophe, il a déjà tenu un rôle politique. Il 
s’étonne, en jouant sur les mots, que ses ennemis l’accusent d’« innover » en 
acceptant une fonction publique, lui qui depuis le règne de Constance a joué 
un rôle politique si bénéfique pour la ville : ... ’E£ èxetvou xy)ç îcpoeyxaeytaç 
xauxiQç 7]7 Ct6[A7]v, 6xou (As 7cpe<76eéetv etç r/]v àotStp-ov 'Pcop-Tjv èxetpoxovetxe, 
xal îcpoç xov 7catSa èaxéXXexe xov Ktovcrxavxtvou (...) ’E£ èxetvou x9jç yepouenaç 
7cpoùvoouv, 6xou xov xaxàXoyov x<ov ôp.oyevcov àvxl fAoXtç xptaxoottov ÈTcXrçpouv 
elç Sto^Xfouç 19 . 

Dans ce passage nous trouvons l’évocation d’une ambassade auprès 
de Constance, d’une mission consistant à recruter des sénateurs pour la 
ville, nullement, comme le voudrait Sievers, la confirmation d’un pro¬ 
consulat de Thémistios. 

Au silence surprenant du principal intéressé, dont la modestie n’est pas 
la vertu majeure, s’ajoutent d’autres arguments qui permettent, sinon 
d’établir la vérité, au moins de redresser l’erreur. 

L’empereur Julien, dans sa lettre bien connue à Thémistios, déclare à 
son correspondant, dans une phrase où perce l’ironie, qu’il n’est «ni général, 
ni orateur public, ni chef de peuple ou de cité » 20 , entendant par là que sa 
vocation ne peut être ni l’art militaire ni une carrière politique, mais bien 
l’enseignement de la philosophie. Bidez, et après lui Rochefort, tirent 
argument de ce passage pour établir que l’épître fut écrite après que Thé¬ 
mistios eut quitté sa charge de proconsul 21 . En fait, d’autres raisons plus 

17. Thémistios refuse la préfecture de la ville que lui propose Constance : voir 
Disc. XXIII, 292 b et XXXIV, ch. XIII et XIV. Les trois discours dans lesquels 
Thémistios passe en revue les faits marquants de sa vie politique sont de l’époque de 
Théodose et tendent à justifier sa nomination à la préfecture : Disc. XVII (384), 
XXXI (vers l’époque pascale de la même année) et XXXIV (de peu postérieur). On 
ne trouve dans ces textes aucune mention qui puisse concerner un proconsulat sous 
Constance. 

18. Cf. chap. I, p. 48. 

19. Thémistios, Disc. XXXIV, chap. XIII, texte traduit et commenté plus 
haut, p. 55 sq. 

20. Julien, Êpîlre à Thémistios, 266 a. 

21. Bidez, Tradition, p. 136 ; Rochefort, Œuvres de Julien, II, 1, p. 9. 
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solides sont réunies par les mêmes historiens pour dater le texte de Julien 
avec une très grande vraisemblance de 361, peu avant l’entrée du nouvel 
empereur à Constantinople 22 . Il nous semble en tout cas très douteux que 
Julien ait pu s’exprimer ainsi si Thémistios avait été antérieurement pro¬ 
consul de la capitale : la phrase écarte comme ridicule l’idée même que 
Thémistios puisse un jour exercer effectivement une magistrature. 

Il reste à évoquer l’un des textes les plus importants pour la carrière 
de Thémistios à cette époque : le décret de Constance, daté du 3 mai 361, 
prévoyant la composition du collège chargé d’élire les préteurs 23 . Ce texte 
législatif précis, cité par Seeck notamment 24 , aurait dû éveiller de sérieux 
doutes sur la réalité du « proconsulat » de Thémistios. « Ad Senatum. 
Praetores designentur senatus consulto légitimé célébrato, ita ut adsint 
decem e procerum numéro, qui ordinarii consules fuerint, quique praefec- 
turae gesserint dignitatem, proconsulari etiam honore sublimes, Themistius 
quoque philosophus, cujus auget scientia dignitatem ». Le collège comprend 
donc de droit les dignitaires du cursus honorum jusqu’au rang proconsulaire 
inclus, et par exception Thémistios qui, bien qu’il n’ait pas la dignitas 
requise (ce qui implique qu’il n’a jamais été proconsul), doit à sa scientia 
d’être considéré comme un cas particulier. Aucune équivoque sur ce point : 
étant donné la date du document, l’hypothèse d’un proconsulat de Thémis¬ 
tios sous Constance est à rejeter 25 . 

Un problème demeure. Si Thémistios n’a pas été proconsul en 358 et n’a 
très certainement exercé aucune magistrature avant sa préfecture tant 
critiquée de 384-385, quel rôle officiel a-t-il exactement joué sous Constance, 
plus précisément entre 358 et 361, qui justifie les félicitations de Libanios ? 

Nous connaissons sa désignation par le sénat à la tête d’une ambassade 
envoyée à Rome, qui fonde sa notoriété et se traduit sans doute par un 
beau succès : le rétablissement du mTYjpémov de Constantinople à son taux 
primitif 28 . Ce ne peut être cette ambassade à laquelle fait allusion Libanios 
dans son épitre 40 ; le sens ne s’y prête pas et une année environ sépare le 
départ des ambassadeurs et l’envoi de la lettre. La deuxième activité dont 
Thémistios évoque avec complaisance le souvenir pour cette période de sa 
vie est le recrutement de nouveaux membres pour le sénat de Constanti¬ 
nople. Revenu de Rome (nous croyons qu’il y est en effet parti) porteur 
d’un message élogieux de l’empereur, il est chargé d’une mission parti¬ 
culière : attirer au sénat de Constantinople, pour l’accroître en nombre et 


22. Bidez, ibid., p. 133-141 ; Rochefort, ibid., p. 8-10. 

23. C. Th., VI, 4, 12. 

24. Seeck, Briefe, p. 300. 

25. Même un proconsulat honoraire, obtenu lors de son adlectio en 355, permettrait 
sans doute à Thémistios de figurer parmi les membres du collège sénatorial sans qu’il 
soit nécessaire d’évoquer son cas à part et en ces termes. 

26. Sur l’ensemble de ces événements et leur interprétation, voir notre commen¬ 
taire du Disc. XXXIV, chap. XIII, plus haut Chap. I, et Note I. 
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en dignité, l’élite des provinciaux. Est-ce cette mission que désigne Yep. 40 
de Libanios, et l’honneur exceptionnel qu’elle confère à Thémistios ? 

L’expression 7toXtv <5 cy ei - v (préférée à àpxetv) pourrait à la rigueur signifier 
simplement une nomination de Thémistios « à la tête du sénat » 27 ; on pourrait 
d’autre part rapprocher le mot Yjyepukv de cette 7rpo<7Taena dont Thémistios 
parle souvent de façon assez vague 28 et qui est moins une fonction qu’une 
dignité accordée à un sénateur ou à un groupe de sénateurs, leur conférant 
un pouvoir particulier sur l’assemblée, notamment en ce qui concerne le 
recrutement de leurs collègues. N’est-ce pas un titre qui pouvait convenir 
à Thémistios, étant donné le caractère exceptionnel de sa mission et la 
singularité de sa situation 29 ? La carrière de Thémistios sous Constance se 
déroule entièrement au sénat et intentionnellement en marge du cursus 
honorum. 

Il reste une autre hypothèse : Libanios aurait félicité Thémistios pour 
une nomination qu’il tenait pour acquise et qui n’était qu’une proposition 
de Constance. Nous savons qu’en effet Constance offrit à Thémistios la 
préfecture, ou plus exactement le proconsulat de Constantinople et que 
Thémistios refusa 30 . La chose devait être de notoriété publique puisque 
Thémistios lui-même y fait publiquement allusion au temps de l’événe¬ 
ment 31 ; il ne serait donc pas trop étonnant que Libanios félicite son ami 
sur le simple bruit d’une proposition. 


27. P. Petit a bien montré ( Libanius et la vie municipale, p. 72-75) que le voca¬ 
bulaire politique de Libanios est, malgré l’apparence, très précis. Les fonctions 
d’administration et leurs titulaires sont toujours désignés par des mots formés à 
partir de àpxsiv, les charges ou dignités municipales faisant apparaître le mot 
tc6Xiç ou un composé. Le proconsul ou le préfet de la ville est normalement appelé 
7toXlapxoç, ëroxpxoç t rjç 7t6Xs<ùç. Toutes les désignations rassemblées par Canta- 
relli (La sérié dei proconsuli e dei prefetti di Constantinopoli, Rendiconli délia R. 
Accad. dei Lincei, sc. mor. XXVIII, 1919, p. 56-68) comportent le mot àpxtuv. 

28. La « présidence du sénat » dont parle Thémistios, Disc. XXXIV, chap. XIII 
est inhérente à ses fonctions de préfet sous Théodose, mais il en fait remonter l’origine, 
par une formule ambiguë, à son activité publique sous Constance. 

29. Si l’on se réfère à l’usage romain, le 7tp<ùToç (princeps) du sénat est élu par 
les sénateurs, très rarement nommé par l’empereur, parmi les illustres les plus consi¬ 
dérables ; son prestige est grand, mais son rôle surtout honorifique. Cette définition 
conviendrait mal à Thémistios qui n’est pas très élevé en dignité et qui, en revanche, 
est investi de grandes responsabilités. Toutefois l’usage de Rome (Chastagnol, 
La préfecture urbaine, p. 69-71) ne correspond pas exactement à l’usage oriental : 
dans les assemblées des cités les repû-roi exercent des fonctions précises (Petit, 
Libanius et la vie municipale, p. 87) ; de plus le cas de Constantinople à la fin du règne 
de Constance est très particulier, et du reste très mal connu : son sénat n’est plus une 
assemblée de cité et n’est pas encore une réplique du sénat romain ; la mission de 
Thémistios est d’opérer cette mutation, il est donc très difficile de donner à son activité 
un cadre institutionnel précis. 

30. Disc. XXXIV, chap. XIII. 

31. Disc. XXIII, 292 a-c. 


15 



NOTE III 


OEUVRES DE THÉMISTIOS ADRESSÉES A JULIEN 


Telles qu’elles nous sont parvenues dans leur tradition grecque, les 
œuvres de Thémistios ne contiennent aucun discours politique adressé à 
l’empereur Julien, aucun tStamxoç Xoyoç ou traité théorique qui puisse être 
avec certitude daté de son règne et qui, par des allusions claires, comble cette 
lacune. Les Discours III et IV, tous deux destinés à Constance, remontent 
à 357 1 ; le Discours V, prononcé à Ancyre devant Jovien, est du 1 er jan¬ 
vier 364. 

Ce trou de six années, qui ne correspond nullement à une retraite de 
Thémistios ou à une absence de Constantinople, n’est pas en lui-même 
surprenant. Plus de trois ans séparent le Discours X du Discours XI 2 sans 
que se pose nettement le problème d’une tradition manuscrite défectueuse. 
Le recueil des Discours , dans son état actuel, est le résultat d’un choix dont 
nous ignorons les auteurs aussi bien que les principes, mais dont nous 
devinons qu’il répondait à des préoccupations plus littéraires qu’histo- 
riques, hors de tout souci de continuité. De plus Thémistios nous apprend 
qu’il réunit lui-même ses premiers discours, antérieurs à 357, et fit don de 
cette « première édition » à la bibliothèque de Constantinople 3 . L’absence 
des œuvres écrites ou prononcées entre cette date et 364 apparaît donc, 
du point de vue de la tradition textuelle, comme un simple hiatus entre 
deux éditions successives, dont la première en tout cas nous est attestée. 
Et cette coupure affecte plus le règne de Constance que celui de Julien. 

Il reste que Julien est seul absent de cette suite continue des souverains 
de l’Empire d’Orient et d’Occident, de Constance II à Théodose I er , 
auxquels Thémistios « paya, comme il dit, le tribut de son éloquence ». 
Jovien même, son successeur, dont le règne fut encore plus court et bien 
moins remarquable, y figure en bonne place. Étrange absence pour qui 
suppose des relations particulièrement chaleureuses entre le philosophe 
païen et le restaurateur du paganisme ; pour qui, étudiant Thémistios et 

1. Pour la date de ces deux discours, voir Noie I. 

2. Les Disc. X et XI sont tous deux adressés à Valens. Le premier remonte à 370, 
le second date de 373. 

3. Cf. Thémistios, Disc. IV, 61, c-d ; Bouchery, Themislius, p. 109-111. 
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Libanios en parallèle, observe l’importance de Julien dans l’œuvre du 
rhéteur d’Antioche 4 . 

On eut tôt fait de supposer la perte des discours se rattachant à cette 
époque, ou la destruction volontaire par des chrétiens, peut-être par 
Thémistios lui-même, de documents indiquant trop clairement l’amitié 
de leur auteur pour l’empereur païen 5 . Cette disparition aurait dû inter¬ 
venir relativement tôt, car Photios au ix e siècle ne cite pas Julien parmi 
les empereurs destinataires des discours de Thémistios 6 . 


A cette hypothèse hasardeuse les témoignages contemporains laissent 
peu de vraisemblance. Non qu’ils nous permettent d’identifier un ensemble 
d’œuvres perdues et de combler un vide, mais parce que, laissant subsister 
au moins en partie la lacune, ils ne permettent pas d’y voir un mystère et 
de la considérer comme une amputation. 

Le plus important de ces témoignages, et assurément le moins suspect, 
est celui de Julien lui-même dans son Epitre à Thémistios 7 , dont quelques 
allusions permettent de conclure à l’existence sinon d’une correspondance 
régulière, au moins d’une double série d’échanges entre le philosophe de 
Constantinople et le prince, avant son avènement. 

« Rappelle-toi, écrit Julien en 361, la nature des lettres que je t’envoyais 
avant que n’intervînt mon départ pour la Grèce, alors que j’allais affronter 
ce que beaucoup nommeraient des dangers extrêmes, et que je demeurais 
aux armées » 8 . Le contenu de ces lettres et des réponses n’est pas précisé, 
mais les circonstances sont assez clairement définies : cet échange de 
correspondance eut lieu entre 354 et 355 9 , lors du premier séjour que fit 
Julien à la cour de Milan sur la convocation expresse de Constance. Son 
frère Gallus avait été exécuté peu de temps auparavant ; l’intervention de 
l’impératrice Eusébie lui épargna de subir le même sort, lui fit rendre la 
liberté et, avec elle, l’autorisation de poursuivre des études en Grèce 10 . 
A cette époque, Thémistios a déjà un grande rédit auprès de Constance et 
Julien n’est guère qu’un prince du sang à peu près oublié qui craint pour sa 
vie ; il n’est pas invraisemblable de penser que Julien ait pu demander au 

4. Sur 64 discours de Libanios, 9 sont adressés à Julien ou le concernent directe¬ 
ment. 

5. C’est notamment l’hypothèse de Seeck et de Schenkl dans leur article : 
Eine verlorene Rede. 

6. Cf. Photios, Bibliothèque, cod. LXXIV. 

7. Voir la présentation du texte et sa traduction par G. Rochefort, Œuvres de 
Julien, II, 1, p. 3-30. 

8. Êpilre à Thémistios, 259 d-260 a. 

9. Cf. Bidez-Cumont, Epistulae, n° 2, p. 5. 

10. Ces événements et leur interprétation sont longuement détaillés par Julien 
dans sa Lettre au sénat d'Athènes. 
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philosophe son appui 11 . Quoi qu’il en soit, la perte de ces lettres, nettement 
attestées, mais sans doute peu nombreuses, n’évoque aucun mystère parti¬ 
culier ; c’est toute la correspondance de Thémistios que nous avons à 
regretter. 

Le deuxième échange de lettres est de ton moins personnel. L ’Êpilre à 
Thémistios lui sert de conclusion. L’occasion n’en est guère douteuse. 
Julien évoque les nouvelles responsabilités qui lui sont dévolues à ce moment 
et qui doivent être celles d’empereur unique, comme le pense Bidez, non 
celles de César. L’Épître et les lettres immédiatement antérieures sont donc 
à dater des jours qui suivent la mort de Constance (3 novembre 361) et 
précèdent l’entrée de Julien à Constantinople (12 décembre 361 ) 12 . Le 
César rebelle, devenu héritier légitime de l’Empire, reçut à Naessus (Nis) 
les félicitations de Thémistios auxquelles il répondit en exprimant son 
angoisse de mal s’acquitter de son nouveau rôle. Bon prétexte que saisit le 
philosophe de cour pour exhorter le jeune prince à la confiance, dans un 
autre message, et pour lui représenter les avantages de la vie active sur la 
vie contemplative. L ’Épître à Thémistios, qui seule nous reste, met fin à 
ce débat de ton philosophique et rhétorique. 

L’œuvre contient assez d’indications sur la lettre de Thémistios, dont 
elle est une réfutation, pour permettre une reconstitution à peu près exacte. 
Le philosophe évoquait d’abord les espérances de l’Empire et les siennes 
propres qui accompagnaient l’accession de Julien au trône 13 . Dieu lui a 
assigné « la place qu’avant lui Héraklès et Dionysos ont occupée, tout 
ensemble philosophes et rois » 14 . A Julien maintenant « de secouer toute 
idée de loisir et toute facilité pour songer aux moyens d’une lutte appropriée 
à ce qui est en cause » 15 ... « Le souvenir de tous les législateurs, Solon, 
Pittakos, Lycurgue » doit stimuler l’ardeur de l’empereur dont l’humanité 
attend qu’il surpasse ses devanciers 16 . Une telle compétition suppose qu’on 
renonce au loisir, aux « conversations de promenades » pour s’attacher aux 
affaires publiques 17 . Il faut « quitter la philosophie en chambre pour la 
philosophie à l’air libre » 18 ; « l’action du philosophe ne se limite pas à la 


11. L’hypothèse est esquissée par Bidez, Vie de Julien, p. 107-108. Pour la 
datation, de l’Épître à Thémistios et les contestations auxquelles elle a prêté, nous 
renvoyons à Bidez, Tradition, appendice I, p. 133-141 ; Rochefort, Œuvres de Julien, 
II, 1, p. 8-11. Les arguments invoqués par Bidez ne sont pas tous d’une égale solidité. 
Celui qui invoque la date du « proconsulat » de Thémistios n’est en tout cas pas à 
retenir (voir Noie II). Les conclusions demeurent pourtant très vraisemblables. 

12. Et non pas de 355-356 comme le veulent ceux qui rattachent cette corres¬ 
pondance à la nomination de Julien comme César (6 novembre 355). 

13. Êpîlre à Thémistios, 253 a. 

14. Ibid., 253 c. 

15. Ibid., 254 a. 

16. Ibid., 254 a ; 262 d. 

17. Ibid., 255 b. 

18. Ibid., 262 d. 
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parole » 19 . Suivait probablement une exaltation de la royauté et des rois 
dont Aristote parle comme des « architectes des belles actions » 20 . 

Ces indications précises nous permettraient presque de récrire l’épître 
de Thémistios tant les thèmes, les mots parfois, rappellent ceux des Dis¬ 
cours 21 . Il y aurait là une présomption d’authenticité s’il en était besoin. 
Nous en retiendrons surtout que l’œuvre était apparemment banale dans 
l’éloge, convenue dans l’outrance, et ne devait à l’originalité de son desti¬ 
nataire que de faire une part plus grande aux vertus de la philosophie 
active. On comprendrait assez mal, d’après ce que nous en savons, sa des¬ 
truction volontaire pour des motifs religieux. Malgré son ton rhétorique et 
impersonnel, cette épître n’avait sans doute pas un caractère officiel 22 et 
sa perte ne laisse pas plus de place à l’interprétation que celles des lettres 
de 354-355. 


Les sources arabes gardent le souvenir de deux discours ou traités plus 
consistants (le terme arabe employé pour l’un d’entre eux, Bisâlat, désigne¬ 
rait plus volontiers une dissertation théorique qu’un discours de circons¬ 
tance) que Thémistios aurait composés sous le règne de Julien et adressés à 
cet empereur. La mention d’une œuvre de Thémistios dans la littérature 
arabe n’a rien en soi de surprenant : le nom du philosophe de Constantinople 
apparaît souvent, dans les traditions syriaque et arabe, en tête de commen¬ 
taires, d’extraits, de traités souvent authentiques et se rapportant générale¬ 
ment à la philosophie d’Aristote 23 . Il est à noter cependant que les deux 
seules œuvres à sujet politique dont les sources gardent le souvenir sont 
toutes deux personnalisées par le nom d’un même destinataire : l’empereur 
Julien. 

La première, mentionnée par le bibliographe Abu’l-Farag 24 aurait été 
une sorte de harangue envoyée à Julien pour le détourner de persécuter les 
chrétiens. Rien de ce que nous savons de la politique religieuse de Julien, des 
protestations qu’elle a soulevées et des opinions personnelles de Thémistios 
ne recommande le doute. Au contraire une intervention en faveur des per- 


19. Ibid., 266 b. 

20. Ibid., 263, c-d. 

21. Le thème de la philosophie « à l’air libre » est le sujet du Discours XXVI et 
se retrouve dans les Discours XXVIII, XXXI, XXXIV (voir au Chap. I la signifi¬ 
cation de VÉpilre à Thémistios dans ce contexte). L’évocation d’Héraclès est habi¬ 
tuelle, la tâche qui fut la sienne est rapprochée de celle qui attend Théodose dans le 
Discours XXXIV, chap. XXVIII. 

22. Ammien Marcellin (XXI, 15, 4) nous apprend que les comités Theolaifus et 
Aligildus furent envoyés par la cour auprès de Julien à Naessus. Mais il n’est pas 
question d’une démarche du sénat de Constantinople à laquelle Thémistios aurait pu 
s’associer par cette épître. 

23. Voir plus haut, p. 16, la bibliographie récente à ce sujet. 

24. Abu’l-Farag, 897-967 environ, de notre ère. 
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sécutés, fussent-ils chrétiens, compléterait assez heureusement ce que nous 
connaissons de l’attitude de Thémistios à cette époque 25 ; elle précéderait 
d’un an environ le Discours V qui est l’exposé systématique d’une doctrine 
de la tolérance. Mais le témoignage d’Abu’l-Farag, trop tardif et allusif, 
reste insuffisant pour fonder une certitude, et l’œuvre évoquée par lui 
présente une curieuse analogie avec un discours dont Socrate et Sozomène 
nous apprennent que Thémistios le prononça devant l’empereur arien 
Valens pour la défense des « nicéens » persécutés 26 . L’hypothèse qu’il 
s’agisse de la même harangue avec une confusion des circonstances et du 
destinataire expliquerait assez bien le silence des sources grecques 27 . 

C’est à Julien encore qu’aurait été adressé un intéressant mémoire sur 
la politique dont la tradition arabe nous a gardé deux traductions, toutes 
deux dérivées d’une version syriaque. Le premier manuscrit, dont l’exis¬ 
tence fut révélée au XI e Congrès des Orientalistes par le H. P. Cheikho 28 , 
daterait du xiv e siècle et s’intitule : « Risâlat de Damistyios, vizir 
d’Elyan, c’est-a-dire du roi Youlyanos, sur la politique, traduite 
du syriaque par Ibn Zour’ at » 29 . L’attribution du texte à Thémistios et 
la qualité du destinataire semblent confirmées par une seconde traduction 
du même traité, dû, cette fois à Abu Othman s’aid ibn ya ’ub ad-dimish- 
qiy, et conservé à la bibliothèque K’uprulu d’Istanbul. 

La brièveté du texte d’Ibn Zour’at (15 pages de 17 lignes chacune), et sa 
présence dans un recueil manuscrit formé d’écrits aristotéliciens et plato¬ 
niciens très remaniés, donnent davantage l’impression d’une adaptation 
que d’une traduction 30 . La distance de l’original grec, sinon de l’intermé¬ 
diaire syriaque, frappe (ainsi que le remarque Bidez) dès les premières lignes : 


25. Voir plus haut, p. 173 sq. 

26. Socrate, IV, 32 ; Sozomène, VI, 36-37. 

27. On doit remarquer que les discours de Thémistios sur la religion (Disc. V, et 
discours à Valens signalé plus haut) eurent un grand retentissement dans l’opinion 
et auprès des historiens de l’Église. Un discours de même nature adressé à Julien 
aurait dû éveiller une égale attention et être relaté encore plus abondamment par 
Socrate et Sozomène. En tout cas il n’est guère concevable qu’il ait été détruit par 
les chrétiens. 

28. R. P. Cheikho, Notice sur un ancien manuscrit arabe, Actes du XI e Congrès 
international des Orientalistes (Paris, 1897), 3 e section, p. 125-142. Le texte fut édité 
par le R. P. Cheikho dans la revue Al Machriq, XVIII, 1920, p. 881-889. Un résumé 
et un commentaire en sont donnés par le R. P. Bouyges dans ses « Notes sur des 
traductions arabes », Archives de Philosophie, vol. II, cahier III, Paris, 1924, p. 15 sq. 
La Risâlat a été étudiée par Bidez ( Tradition , appendice II, p. 143-147) qui doute 
quelque peu de son authenticité ; par Jeanne Croissant (Un nouveau discours de 
Themistius, Séria Leodiensia, 44, 1930, p. 7-30) dont l’opinion est analysée plus loin ; 
et plus récemment par F. Dvornik ( Julian's reaclionary Ideas, p. 71-81) qui utilise 
une traduction inédite du texte arabe, composée par A. A. Vasiliev et déposée à 
Dumbarton Oaks. 

29. Le traducteur Ibn Zour’at, de la secte des jacobites, mourut, d’après Ibn 
Ali Osaïbia, en 448 de l’Hégire (1056 de notre ère). 

30. C’est le sentiment de Bidez, op. cil., d’après lequel nous citons le début de 
l’œuvre. 
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« Je dis donc que Dieu, le Béni, le Très-Haut, a créé rhomme, le plus 
parfait des animaux et le plus complet. Il a mis en lui trois puissances : la 
puissance nutritive, que certains nomment concupiscible et d’autres végé¬ 
tative, la puissance animale, et la puissance élocutive, discriminative. Car 
l’homme a de commun avec les végétaux la puissance nutritive... il a de 
commun avec les bêtes la puissance animale... il a en propre la puissance 
élocutive par laquelle a lieu la réflexion ou pensée, la compréhension, la 
discrimination des choses, la pratique des vertus et la piété ; et par là il se 
distingue de tous les autres animaux qui sont dans le monde... » 

Dénaturé dans sa forme comme le prouve ce style abrupt, l’œuvre de 
Thêmistios se retrouverait davantage dans certains thèmes qui ont des 
échos précis dans les Discours 31 : une conception psychologique de l’homme 
dérivée de Platon et d’Aristote à la fois ; une image du roi clément, père 
de ses sujets, pasteur et gardien de son peuple ; l’importance donnée à la 
politique fiscale et au choix de fonctionnaires vertueux auxquels puisse être 
déléguée dignement une partie du pouvoir royal ; l’insistance finale sur la 
nécessité de favoriser les arts et d’embellir les cités. A ces ressemblances un 


peu vagues qui plaideraient en faveur de l’authenticité s’opposent pourtant 
quelques divergences sur les idées politiques les plus chères à Thêmistios, 
telles que l’origine divine des rois, leur supériorité par rapport à la Loi 
qu’ils incarnent. 

Ce sont précisément ces divergences qui ont conduit Jeanne Croissant 
à estimer que l’original de la Risâlat était bien adressé à l’empereur Julien 32 . 
Thêmistios, écrivant son traité pour un souverain qu’il savait très éloigné 
de l’idéal de la monarchie hellénistique et très soucieux d’établir sur ce 
point une différence entre le règne de Constance et le sien, aurait corrigé sa 
pensée en fonction des indications contenues dans l’Épître que lui avait 
adressée Julien en 361. Hypothèse ingénieuse, reprise par F. Dvornik 33 , et 
qui a le mérite de bien mettre en lumière l’intérêt de YÊpîire à Thêmistios ; 
mais une interprétation presque entièrement négative, fondée sur un texte 
qui respecte si peu l’intégrité de son modèle grec, est très insuffisante pour 
prouver que Julien fut bien le destinataire de l’œuvre. 

Proche par certains détails de la pensée de Thêmistios, mais profondé¬ 
ment déformée par une transmission indirecte et une traduction infidèle, 
la Risâlat est peut-être le souvenir d’un écrit du philosophe grec ; mais pas 
un mot, pas une allusion ne confirme, en dehors du titre, qu’il fut envoyé 
à Julien ou même composé sous son règne 34 . Il est raisonnable de supposer 
que les traditions syriaque et arabe, connaissant surtout Thêmistios pour 


31. L’analyse de Jeanne Croissant, riche en références qu’il est inutile de repro¬ 
duire ici, est sur ce point assez convaincante. 

32. Op. cil., p. 24-25. 

33. Op. cil., p. 78. 

34. Certaines allusions dans le texte à la rareté du numéraire et au moyen de 
renforcer les frontières constituent des indications intéressantes, mais trop générales 
malgré tout pour donner une date. 
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ses commentaires d’Aristote et le sachant contemporain de Julien, ont 
associé systématiquement les deux noms pour les œuvres du philosophe 
adressées à un empereur 35 . 


La seule mention incontestable d’un discours de Thémistios en l’honneur 
de Julien nous est fournie par Libanios dans sa correspondance. 

Rares sont les lettres que le rhéteur envoie, à cette époque, à son ami de 
Constantinople. Une brouille est survenue entre eux qu’il faut attribuer à 
des propos désobligeants colportés par Libanios 36 . C’est au moins ce que 
prétend Thémistios qui n’accueille pas avec beaucoup de chaleur les justifi¬ 
cations embarrassées du « calomniateur » 37 , et, adressant à ses amis 
d’Antioche des exemplaires de son dernier discours, tient Libanios à l’écart 
de la distribution. Celui-ci en ressent quelque dépit et déclare qu’il ne lira 
le Xoyoç, autrement appelé (3i6Xfov, que si un exemplaire lui est personnelle¬ 
ment envoyé 38 , ce qui est fait. Six mois plus tard, en octobre 363, Libanios 
adresse une lettre de remerciement et de félicitation à Thémistios 39 : il a reçu 
son discours au moment même où était annoncée la mort de celui dont il 
était l’éloge, Julien 40 . Cette triste nouvelle l’a accablé alors qu’il projetait 
d’écrire « un panégyrique du panégyrique » 41 . Quelques appréciations élo- 
gieuses contenues dans la lettre en tiendront lieu. Enfin, en novembre- 
décembre 363, une nouvelle et dernière allusion à la même œuvre confirme 
la qualité de son destinataire 42 . 

Le contenu du discours nous échappe à peu près complètement. Libanios 
le présente comme un éloge de Julien 43 , et la date approximative indiquée 
par l’échange de correspondance suggère que l’occasion fut peut-être le 
début du quatrième consulat de l’empereur, fêté à Antioche le 1 er jan¬ 
vier 363 44 . Plutôt sensible à la beauté formelle de l’œuvre, Libanios admire 
la « nouveauté de l’invention », l’habile technique pour « introduire les 
éloges », « la grâce de l’expression », ainsi que le « superbe triple attelage 


35. Julien est, du reste, l’empereur romain du iv e siècle le mieux connu des 
sources arabes et surtout syriennes. 

36. Cet épisode a été longuement commenté, mais aussi dénaturé par Seeck 
(Eine uerlorene Rede, p. 554-556) et Bouchery ( Themislius , p. 211-216). 

37. Libanios, ep. 793, datée par Bouchery de la fin de l’année 362. 

38. Libanios, ep. 818, datée par Bouchery du printemps 363. 

39. Libanios, ep. 1430. 

40. Julien est mort le 26 juin 363. 

41. ëxot^oç-^v (3i6X[ov Û7rèp toü (3i6Xîou TOtelv (ep. 1430). 

42. Libanios, ep. 1452-1. 

43. ’'EXa66v aou t6v X6yov xaXôv Û7cèp àvSpèç xaXoü, auyycùpYjaeiç 8è xaXèv elvai t6v 
xoap.7)0évTa Ttô X6yto... (cp. 1430-1). 

44. Hypothèse acceptable émise par Seeck et reprise par Bouchery (op. cil., 
p. 219). 
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de génies (ou de dieux) et les nécessités qui les ont liés... » 45 . Cette dernière 
évocation demeure obscure. Elle est peut-être une métaphore de Libanios 
lui-même pour symboliser l’union des trois vertus maîtresses de la rhéto¬ 
rique : la dignité, la clarté, la grâce 46 ; plus probablement elle est une citation 
du discours de Thémistios dont le sens nous échappe totalement et sur 
laquelle il est bien imprudent de fonder une hypothèse 47 . 

Non plus du reste que sur les circonstances de la perte du Discours. 
Elles nous sont inconnues sans être pour autant mystérieuses. 

Le mystère existerait en effet si un nombre important d’œuvres avaient 
disparu, toutes clairement attestées, sûrement datées de l’époque de Julien, 
méritant toutes de survivre par leur valeur littéraire ou leur caractère 
officiel. Or, un seul discours répond à ces conditions. Sa disparition nous a 
fait perdre le seul document qui puisse attester clairement des relations 
entre le panégyriste officiel de Constantinople et Julien ; mais la trans¬ 
mission des Discours n’est pas sans failles 48 et pour supposer qu’il y eut 
destruction volontaire il faudrait pouvoir montrer que l’œuvre reflétait 
une adhésion de son auteur à l’hellénisme païen de Julien, ou plus générale¬ 
ment de grandes affinités entre l’empereur et son panégyriste. 


Une place à part doit être faite au prétendu « discours perdu », connu 
depuis Seeck et Schenkl sous le nom de ÔiXo7roXtç : il s’agit d’une hypothèse 
fondée sur un détail de la tradition manuscrite. 

En trouvant, au début du siècle, dans un très bon manuscrit de Thémis¬ 
tios conservé à l’Université de Salamanque 49 une Oscopla d’une vingtaine 
de lignes, placée après le texte du Disc. XIX et avant celui du Disc. IV, 
Heinrich Schenkl crut avoir découvert les vestiges d’un discours de Thé¬ 
mistios adressé à Julien. Un article de O. Seeck, intitulé « Eine verlorene 
Rede des Themistius » 50 , suivi d’une note savante de H. Schenkl lui-même, 
tente de montrer que cette Oscepla, par le titre qu’elle porte (OiXo7toXu;) et 
le résumé qu’elle présente, évoque sans aucun doute un discours à l’empereur 


45. Libanios, ep. 1430-2 : @e<î>[xevoç Sè tvjv êcp’ éxàaxou xéxvvjv xal x6 xaiv6v xîjç eupéaetüç 
xal x6 xplrccoXov àpjxa Saip.6vcov x6 xaXXiÇuyèç xal xàç àvâyxaç aïç ISéôvjaav, xal xàç xôv èyxcop-tcov 
ela68ouç xal xîjç Xé£etüç xvjv x<xpiv... 

46. Interprétation proposée par Bouchery, op. cil., p. 227, n. 10. 

47. Seeck ( Eine verlorene Rede, p. 556) y voit une évocation païenne qui explique 
la disparition du discours; il rattache en outre ce dernier à la 0etopla intitulée <ï>iX67toXiç 
que nous analysons plus bas. J. Croissant pense que la métaphore est platoni¬ 
cienne et que Thémistios a pu l’emprunter pour illustrer la théorie psychologique 
tripartite énoncée au début de la Risâlal. Il y aurait identité entre cette œuvre et le 
discours mentionné par Libanios {Un nouveau discours, p. 28, n. 1). 

48. Trois autres discours officiels datant des règnes de Constance et Valens ne 
nous sont pas parvenus et sont clairement attestés par les sources (voir Introduction). 

49. Salmanlicus 1-2-18, du xiv e siècle (<jj) ; 

50. Rheinisches Muséum, 61, 1906, p. 554-560. 
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Julien, de ton très « païen », que le temps ou plus probablement des mains 
« trop pieuses » auraient fait disparaître assez tôt. 

Allant plus loin, Seeck établit un rapprochement entre cette œuvre et 
le panégyrique adressé par Thémistios à Julien que nous ont fait connaître 
les lettres de Libanios 51 . Il s’agirait du même discours, daté de 363. 

Cette ingénieuse hypothèse a bien vite acquis le rang de certitude 52 . 
Elle a toutefois été critiquée dans un article de L. Philippart 53 passé le plus 
souvent inaperçu et qu’il n’est pas inutile de reprendre et de compléter. 

Examinons d’abord le texte, tel qu’il est publié par Seeck et Schenkl 54 : 


<<I> hXottoXiç 

©ecopta. <*0> CTX07T0Ç tou Xoyou xa0Y)xei tco 7 toXiTixto 91 X 00690 ), où [X 7 ]Sèv àXXo 
teXoç y] rà XuaiTsXoüvTa tt) 7 roXei |X£Tà tou xaXoü aup. 7 rop£Çsa 0 ai. Oute Se àjxeivov 
oute au[A 9 £pa>T£pov aXXo tyjç 7 rapà 55 tou xpaTouvToç eùvotaç, 7 jv et tiç EÙXoyov 
s 7 rt 8 elxvoai, (xeïÇov 56 7 cot£t. Ela 6 àXXsi Sè éx tt]ç svay^oç TOxpairyjoECùç xal tou 
Soxeïv sIxotwç à7toXsXeÏ90ai ttjç 7 ïav 7 )y 6 pE(uç eiç tjv <U 7 to> tou aÛToxpaTopoç 
7 capaxéxX 7 )Tai, tocç npotpocaeiç eùXoyouç à 7 to 8 eixvoç Si* &v < k < po ( pr)Ti xal àSrjXwç ern 
TO 7rpOX£l[Jl£VOV (XSTEtOl. Ka'l 7tapi7)Ol (X£V oÔSèv TG)V EyX 6 )[Xl( 0 V, 7ÏÔCOI Sè SIÇ T7JV 
7cp60soiv xaTaxp>]Tai. El Sè tco So^eiev ern toiç [aeIÇooi xaTop0<o[xaoi xal [xixpoTspaç 
à 7 tT£O 0 at 7 rpà^ecuç (Xéycu Sè tyjç twv StjjaooIcùv pi 6 Xlwv àvavewaewç), oÙtoç el 
7 cpoo<o>xoi Taiç 7 tepl tô /cuplov StaTpi 6 aïç xal Taïç aù^Tjoeoi xal Taïç spyaalaiç, 
où [xixpàv eti tt)v 7 rpa^tv oùSè eXaTTO) tcov écXXcov, àXXà ar^sSùv ti PaaiXixwTaTTjv 

SUpTJOSt. 

Traduction 


« L’intention du discours est conforme à ce qu’on attend d’un ‘ philo¬ 
sophe politique ’ 57 , dont l’unique but et de procurer à la cité en même temps 
l’utile et le bien. Or il n’y a rien de préférable ni de plus profitable que la 
bienveillance du souverain ; et si l’on montre que cette bienveillance est 
fondée, on l’accroît d’autant. 


51. Libanios, ep. 818, 1430, 1452. 

52. Elle est admise sans contestation par Stegemann (RE, art. Thémistios), 
Bidez ( Vie de Julien et Tradition manuscrite), P. Petit ( Libanius el la vie municipale, 
p. 196 et n. 2 et 3) ; Gützwiller ( Die Neujahrsrede, p. 171) l’enregistre sans prendre 
parti ; Bouchery ( Themislius, p. 220 n. 5) doute seulement qu’il y ait une relation 
entre le X6yoç signalé par Libanios et la Oewpta du <&iX67toXiç. 

53. L. Philippart, A propos d’un prétendu discours perdu de Themistius, 
Séria Leodiensia, 1930, p. 269-276. On trouvera un bref compte rendu de cet article 
par A. Klotz dans Philologische Wochenschrift, 1932, p. 415. L. Philippart rattache 
avec raison la ôewpta au Disc. IV, mais commet quelques erreurs dans l’interprétation 
du texte. 

54. Art. cil., p. 557. 

55. Correction de Seeck, à notre avis justifiée. Le manuscrit donne : 7repl... 

56. La forme p.eïÇov est une évidente incorrection. Il faudrait [xetÇova ou [xetÇtù. 

57. C’est le titre qu’aime à se donner, Thémistios. Le discours appartient du 
reste aux Xéycx 7coXmxot. 
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En introduction il (l’auteur) évoque son récent refus 58 et les bonnes 
raisons qu’il a eues de se tenir à l’écart de la fête à laquelle il était invité par 
l’empereur, montrant que ses excuses sont fondées. De là il en arrive, 
insensiblement et sans qu’il y paraisse, à son sujet. Il ne passe sur aucun 
éloge ; tous il les rapporte à son propos. Si l’on trouve qu’à côté d’entreprises 
plus importantes il s’attache à évoquer une œuvre bien minime (je veux 
dire le renouvellement des livres publics), il suffit de considérer les commen¬ 
taires, les amplifications, les exercices de style 59 qu’il fait sur ce thème 60 , et 
on trouvera que cette œuvre loin d’être minime et inférieure aux autres, 
est peut-être la plus royale ». 

Les raisons invoquées par Seeck et Schenkl à l’appui de leur interpré¬ 
tation portent sur deux points principaux : 

1) Julien doit être le destinataire de cette œuvre perdue, car nul plus 
que lui ne mérite le surnom de <Ï>iXo7coXiç. Il est en effet le seul empereur de 
l’époque à être né à Constantinople. De plus, la disparition du discours 
s’expliquerait plus facilement ainsi, en supposant qu’une censure chrétienne 
s’est exercée sur un panégyrique jugé trop agressivement païen. 

Remarquons seulement que ni le mot <ï>iXo7roXiç ni le texte de la Oscopta 
n’impliquent que l’empereur destinataire soit « né » à Constantinople. Nous 
n’avons d’autre part aucun exemple de mutilation d’œuvres de Thémistios 
imputable à une « censure chrétienne ». 

2) Schenkl, pour sa part, préfère accorder la première place à un 
argument que Seeck n’admet qu’avec réticence : l’expression yj tûv &y)(xoatcüv 
(k6Xic«>v dtvavécüaiç signifierait « la révision des rôles d’impôt » et se rappor¬ 
terait à une mesure de Julien dont un fragment de loi nous garde le souve¬ 
nir 61 . Les « livres publics », sur lesquels étaient inscrits les arriérés d’impôt, 
n’auraient pas été détruits mais « rénovés » seulement, c’est-à-dire recom¬ 
posés, à la suite d’une remise des sommes « non payables en or ou en 
argent » 62 . 

Certes, l’expression •$) tûv &Y)(xoafcüv (3i6Xtcüv àvavécüatç pourrait avoir un 
sens fiscal, mais elle désignerait alors plus facilement une refonte complète 


58. Si, comme nous le croyons, la Oewpta se rapporte au Disc. IV, son auteur 
interprète l’œuvre comme une excuse après coup. Ce texte n’a pourtant ni la précision 
ni l’autorité suffisante pour apporter un élément utile au problème que nous évoquons 
plus haut (Note I). 

59. Les mots 8iaxpi6at, aù^aetç, èpyaaloa sont évidemment à comprendre dans 
le sens technique que leur prêtent habituellement les rhéteurs (cf. notamment 
le Lexicon lechnologiae graecorum rheloricae d’ERNESTi). 

60. Iïepl xà x w P^ ov - Le mot x^ptov est suffisamment attesté comme synonyme 
de x67coç et au sens de « passage d’un auteur » (Hérodote, Thucydide, Lucien...). 
Ici nous comprenons : les commentaires... que fait Thémistios autour du passage où 
il traite de cet événement persuadent aisément le lecteur attentif que... 

61. C. Th. XI, 28, 1. « Excepto auro et argento cuncta reliqua indulgimus ». 

62. La remise ne concerne donc que les arriérés des impôts comptés en monnaie 
de bronze, les faibles sommes dues par de petites gens. 
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de l’assiette de l’impôt qu’une simple remise d’arriérés. Inversement, si 
l’on entend &y)(x6aia (3i6Xta au sens également très naturel (surtout dans un 
texte rhétorique, et à l’époque de Thémistios) de « bibliothèque publique », 
un rapprochement s’impose avec un long passage du Disc. IV où l’empe¬ 
reur Constance est remercié d’avoir « ressuscité pour tous » les grands 
penseurs et écrivains de l’antiquité en créant à Constantinople un atelier 
de copistes 63 . 

Poussée plus loin, l’analyse révèle que la Oscopla n’introduit nullement 
un « discours perdu », mais bien le Disc. IV qu’elle précède, rappelons-le, 
dans le manuscrit. Elle en est un résumé à peu près complet et correct. 

OiXo7roXiç, Constance l’est par son origine, lui qui a le même père que 
Constantinople : Constantin 64 ; par amour pour la ville, il a choisi d’associer 
à son trône un prince qui y fût né : Julien 65 . L’suvoia qui préside aux rap¬ 
ports du souverain avec sa capitale est un thème plusieurs fois repris dans 
le discours 66 . Enfin, Thémistios passe en revue les travaux entrepris en 
faveur de la ville par l’empereur, qui dépasse son père en générosité 67 . Parmi 
eux le discours fait un sort particulier à la création d’un atelier de copie de 
manuscrits 68 , peu de chose, en vérité, en comparaison des ouvrages d’art 
précédemment évoqués, mais occasion d’un morceau de bravoure assez 
étonnant 69 . Quant à l’introduction 70 , elle est en effet une longue justification 
par laquelle Thémistios entend se faire excuser d’une absence aux fêtes où 
l’appelait l’empereur en Italie 71 : il est resté à Constantinople parce qu’il 
craignait le voyage 72 et parce que cette ville étant l’enfant chéri de Constance 
on y était mieux qu’ailleurs pour chanter sa gloire 73 . C’est par ce biais que 
l’auteur, comme dit la Oscopla « passe insensiblement et sans y paraître à 
son sujet » 74 . 

Est-il encore nécessaire de discuter l’identité suggérée par Seeck entre 
le « <ï>iXo7roXu; » et le discours de Thémistios à Julien dont parle Libanios 
dans sa correspondance ? Il n’y a aucun point commun entre les textes 75 


63. Disc. IV, 59 d-62 a. L’analogie est frappante dans les mots mêmes : avaSuiaexai 
87)[ioatqf ô 7câvao<poç nxâxtùv (60 a). Le Disc. IV, comme la Oewpla emploie pour 
cette création de l’empereur le qualificatif (3a<nXw«!>Tepoç. 

64. Disc. IV, 53 a-b. 

65. Disc. IV, 58 d-59 a. 

66. Disc. IV, 56 c-d ; 57 d. 

67. Disc. IV, 58 a-d. 

68. Disc. IV, 59 d-62 a. 

69. Tel est en effet le jugement de la 0ewpta. 

70. Cf. dans la Oetüpfa : Ela6àXXei. 8é... 

71. Voir à ce sujet la Noie II. 

72. Disc. IV, 53 d-54 a. 

73. Disc. IV, 52 b-d. ; 54 c-d. 

74. Ce sujet est heureusement résumé dans le titre <ï>iX67coXiç (bien que le mot ne 
se trouve pas dans le texte du discours). 

75. Libanios ne donne aucune indication précise, comme nous l’avons vu, sur le 
contenu de l’œuvre qu’il mentionne. 
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et l’hypothèse est fondée sur la seule supposition que Julien était le desti¬ 
nataire du « discours perdu ». 


Résumons : mis à part un échange de lettres clairement attesté, les 
sources ne signalent qu’une seule œuvre dont nous puissions être assurés 
qu’elle fut en effet adressée à l’empereur Julien, ou prononcée devant lui : 
un panégyrique, de ton apparemment assez habituel, que Thémistios 
composa sans doute pour les fêtes du quatrième consulat de l’empereur 
(Antioche, 1 er janvier 363) 76 . 

L’œuvre nous permettrait peut-être de mieux connaître les rapports 
qui existèrent entre le philosophe païen et le « restaurateur du paganisme », 
et l’on doit regretter qu’elle ne nous soit pas parvenue. Mais sa dispariton 
elle-même ne pose aucun problème particulier. Multiplier les hypothèses 
concernant des « œuvres perdues » et leur destruction volontaire revient à 
substituer un faux problème à un vrai. Le vrai problème est, à notre avis, 
que Julien occupe une place très limitée dans l’œuvre de Thémistios, 
normale si l’on pense à la courte durée du règne, anormale si l’on établit une 
comparaison avec les rhéteurs païens contemporains et notamment avec 
Libanios. 


76. Il est probable que le panégyrique fut écrit par Thémistios au nom du sénat 
de Constantinople, et qu’il fut envoyé, et non prononcé sur place par son auteur. 
Les fêtes de l’entrée au consulat, qui sont probablement l’occasion du discours, 
eurent lieu à Antioche, et l’on s’expliquerait mal que Libanios parle du panégyrique 
comme d’une œuvre écrite, qu’il a réussi à lire et dont il demande le texte, si Thémis¬ 
tios l’avait prononcé en sa présence. 



NOTE IV 


LES RELATIONS DE THÉMISTIOS AVEC L’EMPEREUR JULIEN 


La mise au point qui précède permet de se faire une idée à peu près 
exacte des rapports qu’eut Thémistios avec l’empereur Julien. Sur la base 
de rares documents et de vraisemblances contestables, on avait imaginé 
une amitié intellectuelle née dès le temps des études du jeune prince en 
Orient, un grand empressement de Thémistios à célébrer l’avènement de 
Julien en 361 comme l’aube nouvelle de l’hellénisme, une influence politique 
du philosophe, pendant le règne du nouveau souverain, capable de susciter 
des jalousies, au moins tant que la politique intolérante de l’empereur païen 
ne lui eut pas aliéné l’opinion des modérés dont Thémistios fait partie 1 . 
C’est Libanios, dont l’activité et les sentiment sont pour l’époque mieux 
connus, qui servit de modèle à cette interprétation ; comme lui Thémistios 
aurait attendu de Julien la réalisation de son idéal, moins courageux que 
lui, il se serait tu pour retrouver ensuite plus aisément la faveur des empe¬ 
reurs chrétiens. Tout repose sur l’idée fausse d’une unité de l’hellénisme 
païen dans sa lutte contre la christianisation de l’Empire. 


Une fois écartée comme apocryphe la lettre de Julien adressée au 
philosophe Eugénios père de Thémistios, qui a pu faire croire à des relations 
très anciennes et presque familiales 2 , il reste certain que Thémistios fut 
en rapport avec Julien entre le moment où celui-ci quitta sa retraite forcée 
de Macellum en Cappadoce (347) et son départ pour Milan, puis la Gaule 
(355). Pendant ces années consacrées à l’étude, Julien, que rien ne semblait 
destiner à l’Empire, fit la connaissance des rhéteurs, sophistes et philosophes 
de l’Orient hellénique qui constituèrent plus tard une partie de son entou¬ 
rage. Libanios était du nombre : c’est à Nicomédie qu’il se lia d’amitié 


1. Voir notamment Bidez, Vie de Julien, p. 107-108 et 206-207 ; Seeck, Briefe, 
p. 301 ; Stegemann, RE, V, col. 1645 ; Bouchery, Themistius, p. 204-209. C’est le 
mérite de J. Croissant et après elle de F. Dvornik d’avoir insisté sur certaines oppo¬ 
sitions entre les conceptions politiques de Julien et celles de Thémistios. (J. Croissant 
Un nouveau discours de Themistius, p. 24-25 ; F. Dvornik, The Imperor Julian's 
reactionary ideas, p. 73). 

2. Cf. Baret, De Themislio, p. 2 ; la lettre a été reconnue apocryphe par Bidez, 
Œuvres de Julien, I, 2, p. 235. 
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avec le prince malgré l’interdiction faite à ce dernier d’assister à ses cours, 
jugés trop païens 3 . Pour Maxime et Priskos, c’est aussi en province, dans une 
semi-clandestinité 4 , que Julien les rencontra. Rien de tel pour Thémistios, 
qui séjourna peu de temps à Nicomédie et s’établit à Constantinople dont 
il devint l’un des plus illustres professeurs. C’est ce philosophe officiel que 
Julien connaît et dont il suit peut-être les cours 5 . Ce n’est ni l’époque de 
Nicomédie, ni surtout l’esprit de ces petits cénacles de l’hellénisme provin¬ 
cial où le ton était à la complicité, et où se confondaient enseignement et 
initiation. 

Que représente l’échange de lettres daté de 354, au temps où Julien, de 
son propre aveu, « avait à craindre pour sa vie » ? Il s’agit peut-être d’une 
demande d’intervention auprès de Constance 6 , certainement pas d’une 
correspondance amicale et confidentielle : il est remarquable en effet que 
Julien écrive librement à Thémistios à une époque où une surveillance 
étroite et la jalousie de l’empereur l’empêchaient, affirme-t-il ailleurs 7 , de 
correspondre avec ses vrais amis de l’hellénisme sans risque pour leur vie. 
Il nous faut conclure que les lettres à Thémistios n’étaient compromettantes 
ni pour l’expéditeur, ni pour le destinataire. Thémistios est alors le pané¬ 
gyriste officiel de Constance : Julien le considère comme tel et lorsque, 
nommé César, il compose l’éloge de Constance et d’Eusébie, il emprunte au 
philosophe de Constantinople son langage, ses thèmes et jusqu’à ses réfé¬ 
rences à Dion et Antisthène 8 : pour plaire plus sûrement au couple impérial 
il imite qui leur a plu, celui dont la manière avait paru un modèle du genre. 

Thémistios, de son côté, s’il évoque avec sympathie la personnalité de 
Julien avant 361, ne le fait que sous le couvert d’éloges adressés à Constance. 
A la fin du Disc. II il félicite l’empereur d’être « à ce point philosophe qu’il 
a choisi un philosophe comme collaborateur dans l’exercice du pouvoir », et 
il ajoute : « Nul besoin désormais de renouveler les vœux de Platon », Cons¬ 
tance et Julien offrent le spectacle «inespéré» de l’union de la royauté avec 
la philosophie 9 . Dans le Disc. IV, qui est la plus vibrante apologie de 
Constance, nous trouvons encore : « Pour régner avec lui, (Constance) a fait 
choix d’un homme qui, comme lui aimera la Belle Cité (Constantinople) », 
et cette nomination de Julien au rang de César est considérée comme une 
faveur faite à la capitale orientale qui « l’a mis au monde, l’a élevé, a 
montré qu’il était digne de partager avec (Constance) le pouvoir royal, 
marchant d’un même pas, en complet accord de pensée, n’ayant nul besoin 


3. Cf. Socrate, III, 1. 

4. Cf. Eunape, Vie des philosophes, vie de Maxime. 

5. Êpitre à Thémistios, 257 d : « Je peux te citer ce passage de Platon, extrait de 
ses admirables Lois, que tu connais et que tu m’as appris ». 

6. Êpitre à Thémistios, 259 d-260 a. Cf. Bidez, Vie de Julien, p. 107-108. 

7. Cf. Julien, lettre 40 et Lettre au sénat d'Athènes, 277 b-c. 

8. Cf. Gladis, De Themislii... oralionibus, qui montre par une analyse de voca¬ 
bulaire une partie des emprunts de Julien à Thémistios. 

9. Thémistios, Disc. II, 40 a-b. 
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d’une garde, mais constituant lui-même la garde de l’empereur ». Constance, 
insiste Thémistios, a voulu s’attacher plus étroitement Julien en lui donnant 
une de ses sœurs en mariage 10 . 

Pour Thémistios, Julien est un descendant de Constantin que ses 
qualités personnelles, sa culture, son attachement supposé à Constanti¬ 
nople, désignent comme le meilleur successeur possible de Constance et 
comme le plus apte à poursuivre sa politique. 

C’est ainsi qu’il faut sans doute interpréter la lettre de félicitations que 
Thémistios adresse à Julien au lendemain de la mort de Constance, malgré 
le conflit qui a opposé les deux cousins 11 . Sur le fond nous connaissons la 
réponse du nouvel empereur : YÊpitre à Thémistios repousse les suggestions 
et les analyses politiques de Thémistios ; l’ancien maître trop ambitieux 
est invité, non sans humour, à se consacrer à ses chères études et à son 
précieux enseignement 12 . La confiance de Constance avait fait de Thémis¬ 
tios un personnage considérable, éminent professeur à l’Université et 
représentant officiel du sénat de Constantinople ; elle lui donne droit en 361 
à quelques égards, mais à peu de sympathie. Si l’on compare YÊpitre aux 
lettres de la même époque envoyées par Julien à Maxime, Théodore, 
Eusthate ou Prohairésios 13 , vibrantes d’exaltation et de lyrisme, il apparaît 
nettement que Thémistios et ses collègues ne sont pas placés sur le même 
plan. 

Thémistios suivit-il le conseil qui lui était donné à mots couverts de 
renoncer à la politique ? Il est certain en tout cas que pendant les deux ans 
et demi du règne de Julien ses œuvres officielles ne sont pas nombreuses et 
son activité publique n’est pas attestée. Pourtant, une tradition qui fit 
fortune et dont on trouve la plus ancienne expression dans la Souda 14 fait 
remonter au temps de Julien la préfecture de Constantinople que Thémistios 
dit avoir reçue une seule fois, et des mains de Théodose. L’erreur est mani¬ 
feste, soulignée par un long commentaire d’Angelo Mai à son édition du 
Disc. XXXIV 15 ; son origine est moins claire. Il est raisonnable de penser, 
comme nous l’avons déjà dit à propos de la tradition des œuvres de Thémis¬ 
tios, que la Souda, tributaire de sources qui connaissent mal les Discours et 
mieux les œuvres philosophiques, a tendance à rattacher à un empereur 
unique, Julien, tous les épisodes de la vie de Thémistios. Celle-ci est résumée 
en ces quelques mots : « Le philosophe Thémistios a vécu au temps de 


10. Disc. IV, 58 d-59 a. 

11. Voir plus haut, p. 65 sq. 

12. Êpître à Thémistios, 265 b-266 c. 

13. Voir notamment les lettres 26, 30, 31, 34 écrites par Julien d’Illyrie ou de 
Constantinople dès le début de son règne. 

14. Suidas, éd. Adler, II, p. 690. 

15. Themistii oraiiones, éd. Dindorf, p. 457-458. 
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Julien l’Apostat par lequel il fut choisi comme préfet de Constantinople » 16 ; 
la confusion est flagrante, elle est, aussi, peu surprenante. 

La critique moderne, si elle est maintenant unanime à dénoncer l’erreur 
de la Souda, l’est aussi à estimer depuis Angelo Mai que Julien avait proposé 
le poste de préfet à Thémistios. Nous avons vu que cette interprétation ne 
tient pas 17 . Non seulement Julien n’offrit aucune charge à Thémistios, mais 
on peut sans doute parler d’une interruption de la carrière politique du 
philosophe entre 361 et 363. Pour s’en persuader il suffît de parcourir la 
correspondance de Libanios. Elle indique sous le règne de Constance une 
progression rapide de l’influence de Thémistios au sénat et à la cour, 
jusqu’à la lettre légèrement amère et envieuse adressée à l’automne 361 à 
celui dont la recommandation est un gage certain de réussite, et qui attire 
à Constantinople tous ceux que guide l’ambition 18 . Puis un silence s’établit 
pendant près d’un an, qui a fait croire, sans autre raison, que Libanios était 
jaloux des succès de Thémistios à la cour de Julien 19 , et même qu’il l’accusait 
de l’avoir desservi auprès de l’empereur 20 . L’explication est plus simple : 
il y a brouille entre les anciens amis, mésentente dont l’origine remonte à 
plusieurs années et qui prend un tour aigu à la suite de ce que Thémistios 
interprète comme une campagne diffamatoire 21 . Julien n’est pour rien dans 
cette affaire. Nous constatons seulement que Libanios, toujours attentif à 
souligner d’un mot dans ses lettres l’influence et le pouvoir de Thémistios, 
n’en parle jamais sous le règne de Julien. 

Inversement, dès les premiers mois qui suivent la mort de l’empereur 
la correspondance reprend le ton qu’elle avait sous Constance ; les demandes 
d’intervention reviennent comme par le passé vers celui dont « le pouvoir 
est grand, grâce à tous les puissants qui veulent lui plaire » 22 . Nous savons 


16. Jusqu’à la découverte du Disc. XXXIV, scoliastes et historiens reprodui¬ 
sirent cette indication sans la critiquer. Ainsi en marge de l’épigramme de Palladas 
citée plus haut on trouve cette scolie doublement erronée : Oi 8 é 9 a en ©ejjdcmov aûxàv 
eiç éauxàv (!) toüto 7 re 7 rotYjxévat Ôte üwxpxov aÙTbvèmly jaev TouXiavàç ô fiocmXeôç. 

(Anthologie , XI, 292 ; éd. Dübner, t. II, p. 384). 

17. Voir plus haut notre commentaire au Disc. XXXIV, chap. XIII-XV, p. 58. 

18. Libanios, ep. 667. 

19. Entre Vep. 667 et Vep. 793, qui date de la deuxième moitié de 362, près d’une 
année s’écoule. Sur l’interprétation de ce silence comme un signe de la faveur de 
Thémistios auprès de Julien et de la jalousie de Libanios, cf. Seeck, Eine verlorene 
Rede, p. 555. 

20. J. Geffcken, Kaiser Julianus, p. 114, n. 37. L’auteur pense que c’est Thé¬ 
mistios dont Libanios dénonce les intrigues contre lui auprès de Julien (Or. I, 123). 

21. Libanios, ep. 793. Seeck (Eine verlorene Rede) et Bouchery ( Themistius , 
p. 199-203, 211-220) interprètent les ep. 667 (automne 361), 793 (362) et 818 (363) de 
Libanios comme les manifestations d’un différend politique. Les termes de Vep. 793, 
dans laquelle Libanios, pour se justifier, compare Thémistios à Platon et vante son 
enseignement, font plutôt penser qu’il s’agit de calomnies et d’intrigues profession¬ 
nelles. 

22. Süvafiiç 8é aoi fieY^Xv) xwv Suvajjiévtov /ap£Çea9a£ aoi (âouXofjiivtDV, ep. 1455 
(sub finem). L’ep. 1452, de novembre ou décembre 363, est une recommandation 


16 
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que le sénat de Constantinople se fit représenter par Thémistios lors des 
fêtes d’inauguration du consulat de Jovien, le 1 er janvier 364, que le nouvel 
empereur n’attendit pas longtemps pour manifester sa faveur au philosophe 
et sans doute l’inviter à rejoindre la cour 23 . Pendant la même période, Liba- 
nios et ses amis ne se montrent guère, la mort de Julien a sonné le glas de 
leurs espérances ; « les philosophes déposent leur manteau » par crainte 
d’une réaction chrétienne 24 . 

Thémistios ne semble partager ni leur découragement ni leurs inquié¬ 
tudes 25 . Pour lui la transition est facile, il ne se sent ni lié ni compromis 
par les audaces du règne de Julien. 

On ne doit pas toutefois en conclure que Thémistios subit sous Julien, 
comme ce fut le cas de certains de ses amis, une véritable disgrâce 26 . Écarté, 
ou du moins absent de la scène politique, il reste un professeur réputé, 
honoré comme tel par Julien, et sensible assurément à la tournure d’esprit 
de celui qu’il appelle « le plus philosophe des empereurs » 27 . Il se vante lui- 
même, à l’époque, du succès de son enseignement et du nombre de ses 
élèves 28 ; il ne put rester tout à fait insensible à la nouvelle impulsion donnée 
par le souverain aux études « helléniques », même si cette impulsion est 
plus apparente et moins nouvelle, en fait, qu’il ne semble. 


en faveur de Heraclianus I ; Vep. 1455, de décembre 363 est une demande d’inter¬ 
vention en faveur de Severinus I ; en février ou mars 364, Libanios recommande 
encore Julianus VII ( ep . 1296). Ajoutons le témoignage concordant de Grégoire de 
Nazianze, dont les deux lettres à Thémistios {ep. 24 et 38 de l’édition P. Gallay) 
paraissent dater des premières années du règne de Valens et sont des demandes 
d’intervention, l’une en faveur d’Amphiloque, le futur évêque d’Iconium, l’autre en 
faveur du fils du rhéteur Eudoxe. Grégoire écrit notamment à Thémistios : « Confirme 
cette parole de ton ami Platon disant que les cités ne verront pas cesser leurs maux 
tant que le pouvoir ne sera pas joint à la philosophie : tu es puissant à ces deux égards » 
(ep. 24, 5). 

23. Voir plus haut, p. 163 sq., les circonstances du Disc. V. 

24. Socrate, III, 24. 

25. Les lettres envoyées par Libanios à Thémistios au moment de la mort de 
Julien montrent un abattement profond (ep. 1430 et 1452). On a cru à tort que 
Thémistios avait incité Libanios à faire un éloge public de l’empereur défunt et qu’il 
s’était même «étonné du silence» prudent de son ami (cf. Bidez, Vie de Julien, 
p. 355). Cette interprétation repose sur une lecture trop rapide de l’ep. 1430, où 
l’expression (jlyj 0aû|jiaÇe crtyüvToç ne signifie pas : ne t’étonne pas que je n’aie pas 
encore écrit une oraison funèbre à la gloire de Julien, mais : ne t’étonne pas du retard 
que je mets à te féliciter de ton dernier discours. 

26. Saturninus I, protecteur de Thémistios et son introducteur à la cour de 
Constance, fut chassé de la cura palaiii (Ammien Marcellin, XXII, 3, 7) ; Kléarchos, 
l’ami intime, est écarté lui aussi et peut-être poursuivi (Libanios, ep. 1179; Seeck, 
Briefe, p. 108-109) comme le sont Datianus (Libanios, ep. 1187 ; Seeck, Briefe, 
p. 113-117), Florentius II (Libanios, ep. 62; Ammien Marcellin, XXII, 3, 6) et 
Spectatus (Libanios, ep. 62 et 793 ; Seeck, Briefe, p. 281-282), autres amis de Thé¬ 
mistios. 

27. Disc. VII, 99 d. 

28. Cf. Libanios, ep. 793. 
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Un témoignage d’Ammonios 29 nous garde l’image, pour cette période, 
d’une sorte de débat public arbitré par Julien entre Maxime d’Éphèse et 
Thémistios à propos de la nature et de la classification des syllogismes. 
Thémistios soutient le point de vue d’Aristote contre Maxime qui se réclame 
de « Jamblique, Porphyre et Boethos » : ToéToiç oôv toïç Séo, tgS ts Ma^qxco 
xal tc 5 0efjucrua>, èvav-ua 7tepl toutou 8o£àÇoucnv xal xaTacyxeuàÇouaiv, ôSovto, 
to Soxouv aÛTOtç, [xal] Scrj-njcrev aÙTà (= auToç) o PaatXeèç TooXiavoç, xal 
SéScoxev tÎ)v ^t) 9 ov tô Ma£tp.co... La défaite de Thémistios dans cette joute 
philosophique présidée par Julien n’a pas de signification particulière. Elle 
ne l’empêcha pas de plaider la cause de son rival, plus tard, devant Valens, 
et d’évoquer sans gêne ni réserve le rôle de Maxime comme maître à 
penser de l’empereur Julien 30 . 

En général il est difficile de trouver dans toute l’œuvre de Thémistios 
une phrase (elles sont milliers chez Libanios) qui donne une couleur affective 
nette à ses relations avec Julien. Un mot, un seul, évoque indirectement 
une difficulté ; il se trouve dans un passage du Disc. XXXI qui veut nous 
persuader que même Julien manifesta à Thémistios son estime : ’Apxst pux 
KcovcrràvTioç, o x6<?p.ov tyjç sauTou (îacnXelaç tyjv èp/rçv <piXo<TO<plav ewràiv 7coXXàxiç, 
àpxet fkaaôelç TouXiavoç tyjç olxoufxévvjç xaXécrai 7tpea6euT7)v à£iov où fxovov ty jç 
K(xXXi7r6Xscoç, xal Tà 7cpwTa 9épea6at 9iXocro9taç èv Ypà[i.[i.a<T!. v ô(j.oXoyy]aaç. 

« Il me suffit (dit Thémistios, par défi, aux sénateurs qui le critiquent) 
que Constance ait souvent répété que ma philosophie était la parure de sa 
royauté ; il me suffit que Julien ait bien été forcé de me déclarer digne de 
l’ambassade du monde et non pas seulement de la Belle Cité (Constanti¬ 
nople), et que, par écrit, il ait reconnu que j’emportais le premier prix de 
philosophie... » 31 . L’éloge n’est pas d’une parfaite spontanéité, et celui qui 
le rappelle vingt ans après semble attacher du prix à ce que Julien aussi, 
dont son auditoire sait peut-être qu’il ne lui fut guère favorable, ait dû 
admirer sa science et admettre sa représentativité. 

Si nous ne le connaissions qu’à travers les Discours , nous saurions 
seulement de Julien qu’il était le dernier représentant de la dynastie constan- 
tinienne, le « frère » de Constance, qu’il était né à Constantinople, aimait 
la philosophie, portait la barbe, qu’il était doué et mourut jeune 32 . Rien 
ne nous laisserait supposer que cet empereur fut le symbole d’une réaction 
politique et idéologique passionnée. Thémistios ne participe pas au mythe 
de Julien ; il nous ramène aux dimensions historiques du successeur de 
Constance. 

Gilbert Dagron. 

29. Ammonios, le commentateur d’Aristote au v e siècle, In Analyiic. prior., I, 1, 
24 b, 18. Cité par Bidez, Epistulae leges, p. 211, 26 sq. 

30. Disc. VII, 99 d. 

31. Suit l’énoncé des marques d’honneur décernées à Thémistios par Valens, 
Gratien et Théodose. 

32. Disc. IV, 59 a ; VII, 99 d ; XIII, 165 c. Voir aussi plus haut, p. 65-66. 
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AUX ORIGINES DE L’ICONOCLASME : 
LE TÉMOIGNAGE DE GRÉGOIRE II ? 


L’intérêt des lettres de Germain, patriarche de Constantinople (715- 
730) 1 , pour l’élucidation sinon des origines politiques et idéologiques, du 
moins des premières manifestations de l’iconoclasme, n’est pas contestable. 
Nous voyons, antérieurement à toute ordonnance impériale et à toute 
décision synodale 2 , des évêques d’Asie Mineure procéder, apparemment de 
leur chef, à l’enlèvement des icônes dans leur éparchie. De l’empereur, de 
la situation dans la capitale, pas un mot. A peine l’absence de vœux pour 
les souverains à la fin de la 2 e et de la 3 e lettre laisse-t-elle soupçonner un 
refroidissement entre le patriarche et le palais. Les lettres du pape Gré¬ 
goire II (715-731) respectivement à Germain 3 et à Léon III 4 5 nous éclairent, 
en revanche, sur les rapports instables entre l’empereur et le prélat, sur les 
idées du premier et son édit, sur la persécution à Constantinople et ses 
répercussions en Italie. Il est dès lors naturel d’agencer les deux séries de 
témoignages de manière à en dégager un jalonnement approximatif des 
événements au cours des six années qui précédèrent la démission contrainte 
de Germain. Ce dessein a inspiré d’excellents travaux, en particulier de 
G. Ostrogorskij et E. Caspar 6 . Définitifs ? Il faudrait pour cela qu’eussent 
été dissipées les incertitudes sur l’interprétation des lettres de Grégoire II 
et, pour deux d’entre elles, sur leur authenticité elle-même. La présente 
étude vise moins à lever les doutes qu’à les cerner et dénombrer, et à tirer 
les conséquences qui en résultent pour l’histoire de l’iconoclasme naissant. 


1. Grumel, Regesles, n 08 328, 329, 330. 

2. Germain, ad Thomam : PG, 98, col. 165 c. 

3. Jaffé-Ewald, n° 2181 : PG, 98, col. 147-156. Les renvois concernent cette 
édition. 

4. Voir la seconde partie de cette étude. 

5. G. Ostrogorskij, Les débuts de la querelle des images (cité dorénavant : 
Les débuts), Mélanges Ch. Diehl, I, Paris, 1930, p. 235-255 ; E. Caspar, Papst Gregor II 
und der Bilderstreit (cité : Papsl Gregor II), Z. f. Kircheng., 52, 1933, p. 31-37, et 

Geschichle des Papsliums, II, Tübingen, 1933, p. 649-650. 
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I. La lettre au patriarche Germain 


La tradition. — La lettre nous est parvenue dans les Actes du VII e 
concile œcuménique (787) 6 , en compagnie des trois lettres déjà men¬ 
tionnées du patriarche, qui avaient été lues devant l’assemblée, à sa suite, 
au cours de la quatrième séance. On l’avait extraite pour la circonstance 
d’archives constantinopolitaines : si elle avait été produite par les légats 
romains, les notaires auraient consigné cette circonstance, suivant leur 
habitude 7 . C’est de ces Actes que l’a transcrite le compilateur du florilège 
du Paris, gr. 1115®, et c’est à une première traduction des actes, de très 
peu postérieure à leur expédition, que remontent les extraits du florilège 
parisien de 825 9 . Enfin la lettre a été pillée par le « moine et reclus Moschos » 
dans son dialogue inédit sur les saintes images, qui en démarque de longs 
passages 10 . Quant au texte latin que nous lisons aujourd’hui, il s’agit d’une 
rétroversion due à Anastase le Bibliothécaire. En 787 déjà, les archives 
papales ne possédaient plus l’original. 

Par ailleurs aucune source externe, romaine ou grecque, historique ou 
hagiographique, n’a enregistré les circonstances ou simplement l’existence 
de la lettre : ni le Liber pontificalis, ni Théophane, ni la Vie de Germain ni 
telle recension de la légende de Maria Romana, l’image véhiculant mira¬ 
culeusement jusqu’à Rome un rapport du patriarche démissionnaire qui 
provoque l’admonition du pape à Léon III 11 . 

Avant d’entrer dans le détail, rappelons le contenu de la lettre. Grégoire 
a reçu une lettre du patriarche, encore sous le coup d’un triomphe remporté 
sur « l’apostat », il le félicite et forme des vœux pour que se confirme ce 
succès. L’objet du triomphe se déduit d’une apologie des images insérée 
plus ou moins en hors-d’œuvre 12 entre les félicitations et les souhaits. On y 


invoque l’autorité de la tradition, l’historicité de l’incarnation, en même 


temps que sont invectivés les païens et les Juifs. 


6. Mansi, XIII, col. 91-100. 

7. Par exemple, au cours de la même séance, pour des extraits du pseudo-Basile 
et de Léonce de Néapolis. 

8. Paris, gr. 1115, f. 281 v . Inventaire du florilège : Th. Schermann, Die Geschichle 
der dogmalischen Florilegien vom V.-VIII. Jahrh. {TU, 28, Leipzig, 1904), p. 6-10. 
En dépit du colophon (f. 360 v ) du xm e s., la compilation du florilège est certaine¬ 
ment postérieure à 787. 

9. MGH, Concilia, II, 2, p. 508-510. Deux péricopes, en plus de l’incipit. La 
première est légèrement écourtée ; la seconde, qui couvre presque toute la partie 
doctrinale de la lettre, omet sans avertissement de nombreux passages. 

10. Paris, gr. 1115, fol. 278 r, utilise presque littéralement col. 152 d-153 a de 
l’édition. 

11. BHG*, n° 1067 : E. v. Dobschütz, Chrislusbilder, p. 247**. 

12. L’auteur conclut en effet l’apologie sur la formule : « Il suffît. Revenons à 
notre sujet » (col. 153 d). 
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La lettre pose de nombreux problèmes, d’ailleurs solidaires, historiques 
et littéraires : fidélité du texte conservé à l’original, sources, rapports avec 
la lettre de Germain à Thomas, métropolite de Claudiopolis, occasion surtout 
et chronologie. Le titre excepté, qui du reste ne saurait être l’original, rien 
dans la lettre ne trahit l’identité de l’un ou l’autre correspondant. Les 
titres emphatiques donnés au destinataire indiquent seulement qu’il s’agit 
d’un évêque particulièrement vénéré 13 . Certains silences feraient même 
douter que cette lettre émane d’un pape. Dans une affaire où la coutume 
est décisive, Grégoire n’a pas un mot sur les traditions de l’Église aposto¬ 
lique. Il ne prononce pas le nom de Pierre, même lorsque l’occasion lui en 
est donnée. Utilisant un passage de l’Histoire d’Eusèbe de Césarée (ci- 
dessous) 14 dans lequel est attestée notamment l’antiquité des images de 
Pierre et Paul, il omet justement ce détail (149c). La formule finale : 
«par l’intercession de Marie et de tous les saints» (156a), l’une des rares 
fois où on la rencontre dans le registre pontifical du vm e s., y revêt la forme : 
Mariae et... Pétri et Pauli 15 . 

Il est vrai que l’exorde et la conclusion correspondent à peu près à 
l’usage romain. L’exorde reflète en effet dans ses grandes lignes le formulaire 
appliqué dans les lettres de félicitations du codex carolinus : joie de la bonne 
nouvelle reçue, actions de grâce, vœux de prospérité. Il n’est que de lire en 
regard les expressions de Grégoire et celles d’un Paul I er ou d’un Hadrien. 

Grégoire : tco la xal xlç 0op,Y)8la (...) x a P 0TC0[ -0Ç èTcayyeXla ; xaéxv] yàp xal 
àpxlax; èyè) xotç (...) trou ypàp.p.acnv eùayyeXiCTOelç àveoxlpr^oa xal utco t% àyav 
Xapaç tu 7Cveupum àveÇ<07cép7)CTa. EIxa (...) euxapioxlaç àvé7tep,^ a xu Tcav/)ye[j.6vi, 
xôv ÔXtov @eô> (...) Touxo yàp xal Bi ètm p,oi vuxxcop (...). 

Paul 16 : plenas iocunditate nobis attulit litteras, quas et cum ingenti 
laetitia mancipantes atque (...) reserantes, magna exultatione ovantes 
relevati sumus (...),qua de re iuges omnipotenti Deo efïicatius persolvimus 
grates. — Hadrien 17 : quantum relationibus (...) ad nos venientibus didi- 
cimus, etiam ipso auditu nimis noster exultans relevatus est animus et 
tantum iocunditatis gaudium (...) unde omnipotentis Dei clementiam 
exorantes, referimus grates sine fine 18 . 


13. 'Hytacrpéve xai 0eoSy)y7)Te, Û7rep<pua àyi6nf]ra ... 

14. Dans une version identique à celle de la lettre de Germain à Thomas : PG, 98, 
col. 188 a. 

15. Zacharie, ad Bonifatium (Jaffé-Ewald, n° 2286) : Mansi XII, col. 343c. 

16. Paul, ad Pippinum (Jaffé-Ewald, n° 2338) : Mansi, XII, col. 639c ; cf. 
du même, Jaffé-Ewald, n 08 2347 et 2348. 

17. Hadrien, ad Constantinum et Irenen (Jaffé-Ewald) n°2448 : Mansi, XII, 
col. 1055. 

18. Un tour comme xaÛTfl (È7rayyeX£a) ... eûayyeXicrôelç àvetjxipnrjaa xal 7rveûp,axi 
àveÇ(07uûp7)C7a (148a) pourrait être une interprétation, inspirée de l’Écriture 
(I Macc., 13, 7 et Luc 1,41), de clauses telles que «ipso auditu noster animus exultans 
relevatus est », cf. Hadrien (Jaffé-Ewald, n° 2448) : Mansi, XII, col. 1055b. En 
tout cas, relevatus répond plus facilement au dernier verbe que laelificalus sum 
d’Anastase. 
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Les vœux de longévité exprimés dans la conclusion : « Dieu te conserve 
de longues années ! » sont également dans la bonne tradition romaine : 
praesentem vitam longo senio... vobis tribuat 19 ; longeviter cum Victoria 
foveat 20 etc. On se gardera donc de voir là une allusion évidente à l’âge 
avancé de Germain. 

Le style de la lettre est à tout le moins celui d’une libre adaptation. 
L’exorde le prouve, avec son emphase continue, son vocabulaire recherché, 
ses jeux d’assonance, le balancement des périodes. Ce sont des formes 
d’allocution abstraites : aep.vôv êp,ol ... 6vop,a xal xaXXeù7tu7p,a (148a), des 
images alambiquées comme celle de la gésine épistolaire (148b), des rappels 
de sons à n’en plus finir : à<pé£op.ou ... ècpéaetoç, eu7tpa£ia ... 8i>(77tpa£iav, etc. 
(148 bc). Aussi arrive-t-il à Anastase de ne plus y retrouver son latin et de 
rendre par exemple par « bona actione malam actionem » (147 b) l’équiva¬ 
lent grec de « prosperis adversa » 21 . 

L’exposé doctrinal, plus dépouillé et de cours plus rapide, révèle lui aussi 
une recherche du mot et de la cadence (col. 152-153). 

A vrai dire, le cachet latin de la lettre à Germain ne va pas au delà, 
semble-t-il, des analogies somme toute superficielles relevées plus haut. 
Tout le reste est grec. Et d’abord les sources. Celles-ci consistent d’abord en 
un petit florilège (149 b sq.), dans l’ordre : 1) l’axiome de Basile sur l’image 
et son modèle 22 , 2) un extrait du pseudo-Chrysostome sur la vertu édifiante 
de l’image sacrée 23 , 3) le récit d’Eusèbe 24 sur l’image de Panéas, 4) une cita¬ 
tion développée du canon 82 du concile Quinisexte 26 . Deux points sont ici 
à retenir, le relatif littéralisme des citations, étonnant dans l’hypothèse 
d’une rétroversion du latin en grec, et le recours au canon 82. C’est la 
première fois que celui-ci est allégué en faveur de la pratique des images 26 , 
et il l’est par un pape. On sait que Rome, d’abord fort mal disposée envers 
la législation du Quinisexte, avait fini par composer et que Grégoire II, 
alors diacre, avait été mêlé aux négociations 27 . La citation choque donc 


19. Paul, ad Pippinum (Jaffé-Ewald, n° 2348) : Mansi, XII, col 604c. 

20. Id., ad Pippinum (Jaffé-Ewald, n° 2370) : Mansi, XII, col. 625c : cf. aussi 
Jaffé-Ewald, n° 2372. 

21. Cette traduction a fait école. Alors qu’il s’agit d’un renversement de situation 
dû à la bonne fortune de Germain, Hefele-Leclercq ( Histoire des Conciles, III 2, 
p. 644) comprennent : « ce précurseur d’impiété qui t’a rendu le mal pour le bien » ; 
Caspar ( Papst Gregor II, p. 35) paraît commettre le même contresens : « zum Umkehr 
von Bôsen zum Guten bewegen ». 

22. Basile, de Spirilu Sanclo, c. 18 : PG, 32, col. 149c. 

23. Sévérien de Gabala, Quod veleris el novi lest, sit unus legislalor: PG, 56, 
col. 407. 

24. Eusèbe, HE, l.VII, 18. 

25. Mansi, XI, col. 978. 

26. Le plus ancien texte certainement byzantin qui le cite, très résumé et tacite¬ 
ment, est le traité de Germain, de Sgnodis: PG, 98, col. 80a. 

27. Cf. V. Laurent, L’œuvre canonique du concile in Trullo, RE B, 23, 1965, 
p. 28, et surtout p. 35. 
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moins sous la plume du pape. Toutefois cinquante ans plus tard, Hadrien, 
reprenant cette citation, la met dans la bouche de Tarasios et paraît 
montrer plus de réserve 28 . 

Outre ce florilège, la lettre utilise tacitement un certain nombre de 
sources qu’on semble n’avoir pas remarquées 29 . Elle est d’abord tributaire 
d’écrits polémiques dirigés contre les Juifs. La dernière amplification de 
la lettre (col. 153 bc) se développe sur le thème : plût au ciel que les Juifs 
eussent rendu un culte à leurs monuments sacrés, ils ne fussent pas tombés 
dans l’idolâtrie. Or cet argument se retrouve à peu près dans les mêmes 
termes dans des fragments de Léonce de Néapolis (t vers 650). Leur tradi¬ 
tion est complexe 30 : il en existe au moins trois recensions : a) Jean Damas- 
cène : florilège I-II ; b) Id., florilège III, c) Actes du VII e concile 31 . La 
lettre de Grégoire reflète la souche commune du florilège I-II et du concile, 
mais offre des éléments qui ne sont connus que dans cette dernière recension 
(ainsi, col. 153 b, el'Oe $jv aùx<o ... BaàX). 

On reconnaît, à la suite des extraits de Léonce, des expressions emprun¬ 
tées à une œuvre perdue d’Étienne de Bosra (col. 153 c) et recueillies dans 
le florilège III de Jean Damascène 32 et dans la lettre d’Hadrien à Constan¬ 
tin VI et Irène 33 : « licet manufacta, sancta tamen appellabantur sanctorum 
(...) omne namque opus quod in nomine Domini fit pretiosum et sanctum 
est ». 

Une meilleure connaissance des écrits polémiques contre les Juifs 
montrerait certainement que Grégoire leur doit bien davantage. Sinon 
la bizarre leçon Olodam (153 a), peut-être accidentelle, l’allusion à 
«l’idole tétramorphe » de Manassé (151 d) 34 , ou la déformation tendan¬ 
cieuse de Ezéchiel 23, 14 (qui fait élever des statues à la prostituée Oholiba, 
alors qu’en fait celle-ci avait vu des bas-reliefs) reflètent les à-peu-près 
outranciers d’un polémiste populaire. 

Outre ces emprunts manifestes, on distingue tout au moins des réminis¬ 
cences, sinon de véritables citations. Ainsi d’abord de l’envolée sur la 
croix (149 ab) : rcpocrxà^aç èv xy) 7caps(j.6oX^ xyjç Xpurrou (3a<nXefaç x6 

ëv&o£ov ovxtoç xal S7tlcn;[xov Xàêapov, x6v Çcoo7toiov Xéyto axaopov, xo piya xaxà 


28. Ceci pour nuancer l'affirmation de V. Laurent, art. cité, p. 35, qui semble 
attribuer à Hadrien I er la déclaration : « Je reçois aussi les six synodes... ». 

29. Caspar (loc. cil.) note seulement que le pape n’a pu connaître les attaques 
des Juifs contre les images que par Germain. 

30. N. H. Baynes, The Icons before Iconoclasm, Byzantine Siudies and olher 
Essays, London, 1955, p. 230, n. 10, avoue sa perplexité devant la concurrence des 
traditions. A. L. Williams, Aduersus Judaeos. A Bird's eye view of Christian Apologia 
unlil lhe Renaissance, Cambridge, 1935, p. 166, a des doutes sur l’authenticité. 

31. Jean Damascène : PG, 94, 1272a-1276b, 1313a; Id., col. 1381d-1388d ; 
recension du VII e concile : PG, 93, col. 1597-1609 (Mansi, XIII, col. 44 et suiv.). 

32. PG, 94, col. 1376ab. 

33. Jaffé-Ewald, n° 2448 : Mansi, XII, col. 1069a. 

34. Cf. Basile de Césarée, de poenilenlia : PG, 31, col. 1480b ; Georges le 
Moine, de Boor, p. 235 ; Georges le Syncelle, Bonn, p. 403-404. 
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tou 0avaTOU tyj ç aÙTOÜ (AeYaXeiÔTTjTOç Tpo7taiov èv & tou xoct(j.ou T£Tpa(jt,eptoç xà 
7tspaTa St£Ypot4' aTO » sY xaTa<TT ^ ai ? îcpoYP<&p.p.a<n. La dernière proposition, de sens 
obscur, contient peut-être la clé de l’origine du texte. En tout cas, nul 
doute que l’ensemble rappelle des tournures d’Alexandre le Moine ou 
d’André de Crète : <7Taup6v èxéXeutye 7tpoàYea0ai etç tov 7coXs(jlov 35 , ^pumavcov 
(3aaiXetaç s7U<rrç|j.6TaTOv Xàêopov, ... TCpcmov StaYpaç^ 36 . 

La première amplification de la partie doctrinale (152 ac), qui fonde 
l’iconographie évangélique sur l’historicité de la vie du Christ, semble, par 
endroits, s’inspirer de l’hymnographie et, par exemple, de la célèbre antienne 
de l’office de l’Hypapantè (en usage, il est vrai, tant en Occident qu’en 
Orient, mais d’origine grecque). La comparaison entre les expressions de 
Grégoire et du mélode Cosmas sur le même thème est éloquente : ÛTceSé^sTo 
ô xocTap^cov Çcovjç xal tou 0avaTOU xal tcov ôXcov xûptoç St’ aÙTOUx 7)puTTO(jtsvoç : 
èxTjpu^e Xaotç Ss(T7c6t7)v elvat Çwtjç xal tou Oocvoctou xal croyryjpa xo(T(Jtou 37 . 
Ailleurs on peut penser à l’acathiste : èv àYxàXatç ècpépsTo ô (3a<7TàÇ<ov Tà 
crû(jt 7 ravTa (152 a) : Xatpe oti paaTa^stç tov (3a<7TàÇovTa 7tàvTa 38 . 

Les accointances grecques de la lettre de Grégoire (sigle G) ne se bornent 
pas là. Elles se manifestent encore dans ses affinités frappantes avec le 
mémoire de Germain à Thomas (sigle T) 39 , métropolite de Claudiopolis 
d’Honoriade. Caspar 40 , après avoir analysé plusieurs des parallélismes 
littéraux entre les deux textes, a bien défini le problème qu’ils posent. Ou 
bien le débiteur est Germain, qui aurait remployé les arguments du pape 
à l’intention du métropolite. Ou bien le débiteur est Grégoire ; en ce cas, 
deux hypothèses se présentent à l’esprit : ou le pape a eu communication 
de T, ou il a trouvé, reprises dans la lettre à lui envoyée par Germain, des 
idées et des expressions déjà exploitées dans T, et — ce qui en principe ne 
fait pas objection — les a lui-même reprises dans sa réponse au patriarche. 
Caspar choisit la dernière explication et exclut l’hypothèse que les rencontres 
de vocabulaire et d’idées puissent s’expliquer par le recours à un florilège 
commun 41 , pour la raison qu’à cette haute époque il n’existait pas encore 
d’anthologie de cette espèce sur les images. Avant d’en venir au fond, deux 
remarques. Tout d’abord, on ne peut pas nier a priori que Grégoire ait 
disposé de la lettre à Thomas : celle-ci, à part son introduction, est un 
mémoire absolument impersonnel. Ensuite, si l’explication par un florilège 
ne porte pas, c’est uniquement parce qu’un recueil de cette nature ne 
rendrait pas compte du parallélisme des développements entre G et T. 
Caspar a surtout fait état de la concordance littérale de certains passages 
(T 168 ab : G 153 ab ; T 185 d : G 149 c ; T 177 bc : G 153 a) et de la néces- 


35. De inuentione crucis: PG, 87, col. 4021b. 

36. In crucem: PG, 97, col. 1021c, 1025b. 

37. PG, 98, col. 152b. 

38. Acathiste, ed. Pitra, p. 251. 

39. Grumel, Regesles, n° 330 : PG, 98, col. 164-188. 

40. Caspar, Papsl Gregor II, p. 32-37. 

41. Id., ibid., p. 33, n. 14. 
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saire provenance grecque d’autres (G 149 b). Il reste possible d’étendre son 
analyse en distinguant les parallélismes de composition d’une part, et 
d’expression de l’autre. 

La partie à première vue la plus personnelle de G : les trois amplifications 
(152 a-153 c) qui font suite au florilège, se conforme à un canevas que l’on 
retrouve en T. Dans la première amplification (G 152 ac, T 173 bc), G se 
contente d’étoffer d’exemples, sur un registre oratoire, deux idées de T : 
il est légitime de représenter les traits humains du Christ, s’agissant d’une 
humanité réelle ; au grand mystère révélé par l’incarnation conviennent 
deux modes d’expression concurrents : l’écriture qui raconte, l’image qui 
montre. T est plus théologique — il mentionne une hérésie précise, le 
docétisme (173 b) — et plus abstrait ; G est moins théorique et plus prolixe : 
au lieu d’énoncer un principe nu, il multiplie les cas de son application. La 
deuxième et la troisième amplification de G (152 c-153 c) correspondent, 
dans les grandes lignes, à un développement continu de T (177 b-181 a). 


G 

(1) II Cor., 6, 16 

(2) Sap. (13 ou 14) 

(3) Rom. 1, 25 

(4) objet de l’adoration chrétienne 

(5) mobilier sacré 

(6) Hebr ., 9, 5 


T 

(1) objet de l’adoration chrétienne 

(2) II Cor., 6, 16 

(3) Sap., 14, 12-14 

(4) Rom., 1, 25 

(5) mobilier sacré 

(6) Hebr., 9, 5. 


G et T sont incontestablement les variantes d’un même canevas diffé¬ 
remment étoffé : en G par des accumulations d’exemples bibliques très 
courts, en T par des textes scripturaires plus suivis et liés par un discours 
théologique. Les trois quarts des passages presque littéralement parallèles 
de G et T sont groupés dans cette section de la lettre. Il n’y a donc pas de 
doute possible sur la réalité de rapports entre nos deux documents, savoir G 
et le tiers texte censé semblable à T. L’analyse des parallélismes littéraux 
devrait dégager le mécanisme de la variation d’un texte à l’autre. 

Il n’y a pas lieu de s’attarder aux passages relatifs à la statue de Panéas, 
analysés par Caspar 42 . Il est certain que G écourte et remanie un texte ana¬ 
logue (ou identique) à T dont il conserve plusieurs lignes étrangères à 
Eusèbe. Ces concordances suggèrent que G grec a opéré sur T directement. 
Comment ? Au moyen d’un démarquage rudimentaire fondé surtout sur 
l’inversion. Quelques exemples : T oùx ànXüç rà à7COTeXoû|j.eva <7X07retTat, àXXà 

Ô CTX07T0Ç TOU 7Cp(XTTOVTOÇ &OXt|J.àÇeTat I G St XOtl Ô CTX07C0Ç TOU 7Cpày(JtaTOÇ XOCTa T l 
8oxt(jtàÇsToct xat oùSa(jtc5ç <rxo7CstTat Tà à7COTeXoé(jteva. — T eîç àvàfjtvvjatv tou 7Cept 
oa>T7)v 0au(jtaToç <T7rou&a<r0évTOÇ : G eû<re6ô)ç xtvv)0etcnr)ç etç àvà(jtvyj<rtv tou 7rept 
aÙTTjv 0aû(jt(XTOç ysvo|jivou. — T tou Homjpoç CTuyxaTaêàtyet : G auyxotT. tou Ecot. 

Les autres passages parallèles cités ci-dessous renouvellent avec une 
telle constance le phénomène qu’il est impossible de l’attribuer au hasard. 


42. Ci-dessus, n. 24 ; Caspar, op. cit., p. 34. 
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Des substitutions, en elles-mêmes peu probantes, s’expliquent peut-être, 
rapprochées des précédentes, par un processus analogue. Ainsi s0v. àxoXou0lav 
G pour èOvtxYjv auv/j0siav T (T connaît en effet l’équivalence des deux 
substantifs 168 c). 

On comparera encore : T 7tp6&Y)Xoç yàp 1 % x&v et&coXcov Xaxpelaç ô 
Tpo7Coç : G ô (xèv xpo7toç tyjç xtov elStùXcov Xaxpeiaç 7cp6SyjXoç (177 c, 153 a). — 
T xà xaxaarxiàÇovxa xô tXaax^ptov S7cl xyjç xtêcoxou /epouêlfi. toç ô 

àraiaxoXo ç ôvo(j.à^st, olç xal x>)v 0etav è7Co^eT(j0ai, 86£av où p,ovov èx xïjç ypaçTjç 
SiSa<rx6(j.e0a : G xà ^epouêlp. xà yXu7txà wv (jlvy)(jlt]v 7Cotoù(j.evoç ô à7to<7xoX6ç 
(priai ’ x s P 0U 6l[i. xaxaaxiàÇovxa xù tXacrx^ptov olç xal xtjv 0e£av èitoytïaQca 

8o£av 7tapà xyjç yp a( P^Ç SiSa<rxô(jLe0a (181 a, 153 c). — T oùSs(j.ta xotvuv 
CTuyxaxà0£<Ttç vaw 0eoù ^youv xy) aùxou exxXvjcrLa (xexà etScoXwv : G xal oùSs(j,la 
ffuyxaxà0s(nç xfj èxxXYjcila Xpurxoü p,exà slStoXtov, (jltj yévoixo (177 d, 152 c), G 
conservant la glose de T aux dépens du texte paulinien (II Cor., 6, 16). 

Dans deux cas (image de Panéas, G 153 a : T 177 b), G (dans la mesure 
où la vulgate mérite confiance) fait preuve d’une gaucherie qui étonne de 
la part du « traducteur » supposé, qui montre partout ailleurs sa maîtrise de 
la langue grecque. L’aisance marquée dans le reste du texte exclut qu’il ait 
été embarrassé par le latin original. On ne peut envisager qu’une adapta¬ 
tion un peu précipitée du modèle (T ou son sosie). 

Les parallélismes analysés jusqu’ici sont patents. Il y en a d’autres : 
par exemple l’argument conciliaire en faveur des images, de conception 
opposée en G et T (d’un côté canon positif du Quinisexte, de l’autre silence 
approbateur des conciles), occupe par ailleurs la même place relative dans 
le développement de G et T, c’est-à-dire au voisinage de la preuve par les 
conséquences de l’Incarnation (149 d-152 a, 176 a). Ou encore, les emprunts 
de G à la polémique avec les Juifs suppléent une lacune avouée de T, où 
Germain s’excuse de n’avoir pas sous la main les ouvrages en question (T 
168 b). Un autre parallélisme, plus subtil, a échappé à nos devanciers. Il 
concerne le thème de la croix. Grégoire amorce son apologie des images par 
une envolée sur la croix (citée plus haut) sans lien avec le contexte. Si 
vraiment « le précurseur de l’impiété » avait confondu dans sa réprobation 
la croix et les icônes du Christ, le pape n’aurait pas pu ne pas relever ce 
faux pas. L’occasion eût été trop facile de discréditer le téméraire qui 
s’attaquait au plus incontesté des symboles chrétiens. 

L’explication se trouve donc ailleurs et, précisément, dans la lettre à 
Thomas. Germain, qui n’y aborde nulle part (non plus que dans ses autres 
lettres) le culte de la croix, montre en revanche dans celle-ci l’emblème 
distinctif de la foi chrétienne. Ce sont « les ennemis de la croix » — Juifs 
et Musulmans, sans doute — qui triompheront si l’Église convient publique¬ 
ment de l’idolâtrie passée qu’on lui prête : elle y perdra tout crédit (184 d). 
Mais c’est aussi l’orgueil de leur foi, la croix salvatrice (185 a), que des 
empereurs très orthodoxes 43 ont proclamé en plaçant aux portes de leur 


43. On voit parfois dans ces empereurs Léon III et Constantin V son fils. Il peut 
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palais l’effigie des apôtres et des prophètes avec des paroles où ils confessent 
le Christ. Bref, la croix est ici le signe de ralliement des fils de l’Église et 
la fierté des basileis, comme elle est pour Grégoire l’étendard de l’empire 
chrétien et le signe de la rédemption universelle. Le développement de T 
conserve quelque chose d’implicite, celui de G est tout à fait artificiel. Si 
dépendance il y a, elle ne peut être que de G à T. Pour conclure : G, lorsqu’il 
ne calque pas T, lui emprunte ses schémas ou compense ses omissions. 

Ces analogies accumulées de G T n’épuisent pas la liste des affinités 
entre G et Yœuvre de Germain en général. Affinités de vocabulaire d’abord, 
pour lesquelles nous avons limité nos sondages à l’introduction historique 
et à la conclusion, c’est-à-dire à la partie qui n’offre pas de parallélisme de 
fond avec la lettre à Thomas : oï&ev (G 148 a) 44 : Pr. I 376 b, c ; (te(jlvov ... 
xaXX(07cuT(j.a (G 148a) : Pr. II 308c ; ot 7rXou<7i.oi ... XiTaveéoum (G 149b) : 
Û7co Ttov 7rXou<ncov ... XtTavsuo(j.évYjv (Pr. II 312a) ; 7tapéox s xàç à(j,otêàç (G 149b) : 
ô ... àpoiêàç Tcapé^siv (D I 340a) ; àvà(j.e<TTo<; (G 149b) : D II 349b, Syn. 80c ; 
dcva&elxvu<y0ou (153d) : Pr. II, 316a, D I 344 c etc. ; 8iaa<oÇ6|j.evoç (G 153d, 
156a) : Z 373b, 377b, 377d, 381b etc. ; vlxyj <7Te(pavc5aai (G 156a) : vixyjtixoïç 
èroxôXotç xaTa<TTé<pou<ya (Pr. II 309a) ; toùç Ù7to x E ^P a (G 156a) : id. (Pr. II 
313b, 373c), etc. 

Il n’est pas enfin jusqu’au thème de la Vierge particulièrement souligné 
dans la lettre (149b, 153d-156a) qui ne nous ramène à un auteur célèbre 
surtout par ses homélies mariales. 

En définitive, par l’inspiration comme par la forme , la lettre de Grégoire 
pourrait aussi bien être signée Germain. Supposer que le patriarche lui-même 
a traduit la lettre reçue de Rome n’expliquerait rien, car les idées, et leur 
agencement, les formules, tout conduit à Germain. Reste la suscription 
de la lettre, mais quelle en est l’autorité ? Et nous constatons que les autres 
lettres avec lesquelles elle semble s’être transmise étaient toutes de Germain. 
Pour notre part, nous ne voyons pas comment la lettre pourrait être d’un 
autre auteur que Germain. Il faut alors trouver un autre destinataire à la 
lettre. Un évêque sûrement, vu la titulature. On songe forcément au pape 
en raison de l’admiration et la révérence que lui montre l’auteur. Malheu¬ 
reusement celui-ci, en noyant dans l’emphase et les sous-entendus les cir¬ 
constances qui furent à l’origine de la lettre, a emporté ce secret avec lui. 

L’occasion de la lettre. — Le destinataire de la lettre vient de rem¬ 
porter un succès sur un personnage dont on évite de nous dire le nom. Cet 
individu (148c) est le « précurseur de l’impiété » (148b), « l’apostat » soutenu 
par un clan d’impies (149a), d’« ennemis de la foi» (155c) et d’insulteurs 


aussi bien s’agir d’empereurs passés. Le passage ne date donc pas infailliblement T 
(i.e. avant l’enlèvement de l’image de la Chalcé, dont au surplus il ne s’agit sans 
doute pas ici). 

44. Abréviations : D = in Dormit. ; Pr : in Praesentationem ; Z : in Zonam; Syn. : 
de Synodis. Renvois à PG, 98. L’homélie récemment éditée par V. Grumel ( REB , 16, 
1958, p. 191 sq.) fournit également un bon nombre de points communs avec G, entre 
autres une application analogue de Exode 15,9 (Grumel, p. 196, § 17). 
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le Christ. Bref, la croix est ici le signe de ralliement des fils de l’Église et 
la fierté des basileis, comme elle est pour Grégoire l’étendard de l’empire 
chrétien et le signe de la rédemption universelle. Le développement de T 
conserve quelque chose d’implicite, celui de G est tout à fait artificiel. Si 
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et à la conclusion, c’est-à-dire à la partie qui n’offre pas de parallélisme de 
fond avec la lettre à Thomas : oï&ev (G 148 a) 44 : Pr. I 376 b, c ; cte(jlvov ... 
xaXX(07Ct(y(jLa (G 148a) : Pr. II 308c ; ot 7cXou<7i.ot ... Xiraveuoum (G 149b) : 
Û7co Ttov 7cXouofcov ... XtTavsuo(j.évYjv (Pr. II 312a) ; izoLpiayz ràç à(j,oi.6àç (G 149b) : 
ô ... àpoiêàç 7tapéxeiv (D I 340a) ; dcvà(j.e<7Toç (G 149b) : D II 349b, Syn. 80c ; 
àva&elxvutyOou (153d) : Pr. II, 316a, D I 344 c etc. ; 8iaa<oÇ6|j.evoç (G 153d, 
156a) : Z 373b, 377b, 377d, 381b etc. ; vlxyj <7Te<pav<o<7ou (G 156a) : vuoqtixoïç 
èroxOXotç xaTatTTéçoutra (Pr. II 309a) ; toùç Û7co x s ^-P a (G 156a) : id. (Pr. II 
313b, 373c), etc. 
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dans la lettre (149b, 153d-156a) qui ne nous ramène à un auteur célèbre 
surtout par ses homélies mariales. 

En définitive, par Vinspiration comme par la forme, la lettre de Grégoire 
pourrait aussi bien être signée Germain. Supposer que le patriarche lui-même 
a traduit la lettre reçue de Rome n’expliquerait rien, car les idées, et leur 
agencement, les formules, tout conduit à Germain. Reste la suscription 
de la lettre, mais quelle en est l’autorité ? Et nous constatons que les autres 
lettres avec lesquelles elle semble s’être transmise étaient toutes de Germain. 
Pour notre part, nous ne voyons pas comment la lettre pourrait être d’un 
autre auteur que Germain. Il faut alors trouver un autre destinataire à la 
lettre. Un évêque sûrement, vu la titulature. On songe forcément au pape 
en raison de l’admiration et la révérence que lui montre l’auteur. Malheu¬ 
reusement celui-ci, en noyant dans l’emphase et les sous-entendus les cir¬ 
constances qui furent à l’origine de la lettre, a emporté ce secret avec lui. 

L’occasion de la lettre. — Le destinataire de la lettre vient de rem¬ 
porter un succès sur un personnage dont on évite de nous dire le nom. Cet 
individu (148c) est le « précurseur de l’impiété » (148b), « l’apostat » soutenu 
par un clan d’impies (149a), d’« ennemis de la foi» (155c) et d’insulteurs 


aussi bien s’agir d’empereurs passés. Le passage ne date donc pas infailliblement T 
(i.e. avant l’enlèvement de l’image de la Chalcé, dont au surplus il ne s’agit sans 
doute pas ici). 

44. Abréviations : D = in Dormit. ; Pr : in Praesenlalionem ; Z : in Zonam ; Syn. : 
de Synodis. Renvois à PG, 98. L’homélie récemment éditée par V. Grumel (RE B , 16, 
1958, p. 191 sq.) fournit également un bon nombre de points communs avec G, entre 
autres une application analogue de Exode 15,9 (Grumel, p. 196, § 17). 
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endurcis de la Mère de Dieu (153d). L’homme était puissant et pouvait 
compter sur un triomphe assuré (148c-149a). Son échec a été le signal d’un 
renversement absolu de la situation (148b). Il est aussi comparé tout à tour 
au pharaon et à Lucifer 45 . 

L’objet du conflit se déduit uniquement du petit plaidoyer sur les 
images qui interrompt le cours normal de la lettre, comme l’auteur en 
convient lui-même (153d). L’apostat doit être un iconoclaste. En quoi a pu 
consister, et jusqu’où est allée sa défaite ? Une démonstration populaire 
avec la croix et l’image de la Vierge l’a-t-elle fait reculer ? On ne saurait 
dire s’il faut prendre à la lettre le passage qui nous montre le destinataire 
ordonnant de faire porter le glorieux labarum, la croix, en tête de ses 
« formations » (149ab). L’adversaire « a péri ». Moralement, intimidé par 
une excommunication, ou physiquement ? 

Les tenants de l’attribution traditionnelle de la lettre à Grégoire n’ont 
rien négligé pour identifier l’apostat, dater l’événement et la lettre elle- 
même du patriarche au pape. Pour les uns 46 , l’apostat est Léon III. La 
puissance qu’on lui prête, sinon les fausses précautions prises pour ne pas 
le nommer, s’accorderait assez bien avec une telle identification. Mais les 
sources ne nous montrent nulle part Léon en si fâcheuse posture. Pour 
d’autres, il pourrait s’agir d’un haut personnage, Bésèr par exemple 47 , qui 
passait pour un renégat, ou même Apsimar 48 , que la lettre I de Grégoire à 
Léon III présente comme le rival de Germain. Ces deux dernières identifi¬ 
cations reposent sur des bases fragiles. La lettre de Grégoire à Léon III est 
une bien fâcheuse caution, comme on le verra plus bas. Quant à Bésèr, 
« apostat » ne signifie pas nécessairement « renégat », au sens de chrétien 
converti à l’Islam. Il s’applique à tout rebelle à l’orthodoxie régnante. 
Enfin pourquoi déranger le pape, dans cette hypothèse, pour des figures 
malgré tout très secondaires ? Si nous sommes à Constantinople, l’accalmie 
tant célébrée par Germain pourrait se placer sans plus de précisions entre 
726-730, après l’émeute de la Chalcè et à un moment où Léon III essayait 
de réduire Germain par la douceur. Ostrogorskij 49 resserre davantage la 
marge en proposant 729-730, et ce sur la foi de Théophane. Mais celui-ci 
mérite-t-il une telle confiance quand il s’agit de dater les dispositions 
morales d’un personnage ? Caspar 50 , au contraire, place la lettre de Germain 
à Grégoire en 724-725. Il fonde sa thèse sur une double considération : 1 ) la 
lettre à Thomas est de 724-725, 2) la lettre perdue de Germain au pape est 
si proche de la lettre à Thomas qu’elle a dû être écrite vers le même temps. 
A cela on peut objecter que nous ne connaissons pas la date de la lettre à 


45. Lucifer, « celui qui est tombé de haut », et non « celui qui est venu de haut » 
(sic Hefele-Leclercq, Histoire des conciles, III 2, Paris, 1910, p. 644). 

46. Ostrogorskij, Les débuts, p. 243. 

47. Grumel, Regesles, n° 327. 

48. Caspar, Papsl Gregor II, p. 36. 

49. Ostrogorskij, Les Débuts, p. 243, n. 4. 

50. Caspar, op. cil., p. 35 sq. 
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Thomas. Elle n’offre qu’une seule référence chronologique : il n’y a encore 
ni édit, ni décision synodale. L’image de la Chalcè (enlevée en 725-6) est-elle 
encore en place ? La lettre ne parle pas de cette image. Un seul point est sûr : 
la lettre de Germain au pape, à supposer qu’elle contînt la citation du 
canon 82 du Quinisexte, est nécessairement postérieure à la lettre à Tho¬ 
mas 51 , qui ne trouve à invoquer pour les images que le consentement tacite 
des conciles. 

On ne veut pas douter que les lecteurs du temps aient puisé dans la 
lettre « de Grégoire à Germain » une information positive. En revanche, 
nous nous heurtons aujourd’hui sans beaucoup d’espoir à l’écran d’allu¬ 
sions où se complaît l’auteur. Si l’on additionne l’incertitude des his¬ 
toriens sur l’identité du personnage principal mis en cause, et sur la date 
du conflit, la nature de l’affrontement entre les adversaires, le problème 
littéraire que pose la lettre, on doit constater que l’intérêt historique de 
celle-ci en sort considérablement amenuisé. Il est vrai que nous sommes 
édifiés sur les sources de la théologie iconodoule naissante. C’est l’apport 
le moins contestable du document. 


II. — Les lettres de Grégoire II a Léon III 

Il est superflu de s’étendre sur l’histoire du texte imprimé, elle est 
suffisamment connue 52 . En 1590, Fronton du Duc découvre les lettres dans 
un manuscrit de Reims (voir ci-dessous), il en tire une copie qu’il commu¬ 
nique à Baronius, accompagnée d’une traduction latine et de quelques notes. 
Le cardinal édite le tout dans ses Annales , sous l’année 726. De là le texte 
passe dans les collections conciliaires, de Bini à Mansi 53 , en préface aux 
Actes du VII e concile (787). En 1933, E. Caspar 54 propose une nouvelle 
édition d’après un témoin beaucoup plus ancien, notre V, suppléé dans ses 
lacunes par un manuscrit de la fm du xv e siècle. 

La tradition elle-même a été moins étudiée. Le premier, et dernier 
travail solide qui lui ait été consacré est dû à L. Guérard 55 qui, en 1890, a 
recensé et caractérisé six copies. Les auteurs plus récents, sans excepter 
Caspar, dépendent de lui. En fait, les exemplaires sont beaucoup plus nom¬ 
breux, et il serait vain d’en promettre une énumération exhaustive. Les 


51. V. Grumel, Regestes, n° 327, plaçait la lettre au pape (723-725) avant même 
la lettre à Thomas (vers 725). 

52. Se reporter à L. Guérard, Les lettres de Grégoire II à Léon l’Isaurien (cité 
dorénavant : Les lettres), Mél. d'arch. et d'hisl., 10, 1890, p. 44 et suiv. 

53. Mansi, XII, col. 959-974 (la : Jaffé-Ewald, n° 2180), 975-982 (Ha : 
Jaffé-Ewald, n° 2182). Les lettres seront désormais mentionnées en abrégé : la, 

lia. 

54. E. Caspar, Papsl Gregor II, p. 72-89. 

55. L. Guérard, art. cité, p. 45-49. 
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deux lettres sont en effet entrées assez tôt dans le répertoire des lectures 
proposées pour le dimanche de la fête des images, ou de l’Orthodoxie 56 , tout 
au moins dans les provinces orientales de l’empire, qu’on les lût à l’église 
même au cours de l’office, ou pendant le repas des moines. C’est au jour 
indiqué qu’on a le plus de chances de les rencontrer dans les recueils litur¬ 
giques, ménologes, homiliaires, etc., englobant le temps du carême (dont le 
premier dimanche est celui des images). Leur destination est le plus souvent 
signalée par la rubrique « au dimanche de l’Orthodoxie », parfois seulement 
par la date des fêtes entre lesquelles les lettres sont intercalées. Le célèbre 
typikon du monastère de l’Evergétis 57 , à Constantinople, recommande, dès 
le milieu du xi e s., la lecture de « la lettre de Grégoire le Dialogos à Léon 
l’hérétique», de pair avec quatre autres textes. Un seul manuscrit (M), 
d’ailleurs le plus ancien, insère les lettres dans une panoplie sur les images, 
mais au voisinage de deux morceaux dont la lecture le jour de l’Orthodoxie 
est très tôt attestée 58 . Beaucoup plus tard, à partir de la fin du xiv e siècle, 
les lettres se rencontrent aussi dans des recueils disparates, inspirés dans 
certains cas par les controverses contemporaines. 

Les témoins du texte. — Les témoins anciens (x e -xn e s.) retenus pour 
l’édition se répartissent en deux groupes, déterminés avant tout par le degré 
de correction grammaticale, le premier étant nettement plus grossier. Les 
variantes de fond sont quasi inexistantes. Le premier groupe diverge lui- 
même en deux lignes (PM, KVS) sans y perdre d’ailleurs son unité. 

Premier groupe : P: Paris, gr. 755, xi e s. (Ch. Astruc ; xn e s. : A. Ehr- 
hard) 59 , parch., 2 col., f. 403 r -412 v , 412 v -415 v , f. arraché entre 414 et 415. 
Épave d’un recueil dans lequel le texte suivait une homélie pour le dimanche 
de l’Apokréô, seul indice de l’affectation au jour de l’Orthodoxie. Le codex 
a appartenu au même monastère de la Sainte-Trinité de Halki que O, avec 
lequel il partage deux variantes typiques. — Apographon direct de P : Vin- 
dob. ih. gr. 273 (Nessel) 60 , transcrit au tournant du xvi e -xvii e s. dans la 
région de Constantinople, papier, pleine page, f. l-12 v , 12 v -15 v (même lacune 
que P). — L’identité des lemmes suggère de rapprocher de P les trois copies 
suivantes (non examinées) : Milylen. mon. tou Asi(jlûvoç cod. 6, xi e -xn e s., 
parch., 2 col. f. 69-74 v (I a seulement) 61 ; Taurin. 135, xiv e s., parch., 2 col., 


56. Usage déjà relevé par L. Guérard, p. 48-49. Répertoire le plus complet de 
ces légendes : BHG », III, p. 183-190. Nous n’avons relevé les lettres dans aucun des 
recueils de type byzantino-italien décrits par A. Ehrhard dans son Überlieferung ; 
elles ne sont d’ailleurs pas indiquées dans le typikon de Casole. 

57. A. Dmitrievskij, Opisanie lilurg. rukopisej, I, Kiev, 1901, p. 521, ou 
A. Ehrhard, Überlieferung, I, p. 40. 

58. C’est-à-dire BHG », n os 783 et 1378f, déjà rencontrés au x e s., dans Hierosol. 
pair. 1 ; cf. A. Ehrhard, Überlieferung, I, p. 358. 

59. A. Ehrhard, Überlieferung, II, p. 225-227. 

60. Mentionné déjà par L. Guérard, op. cil., p. 48. 

61. Description de A. Papadopoulos-Kérameus, MaupoYopSxmoç Bi6Xio0fyc7), I, 
Constantinople, 1884, p. 22. 
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f. 17-19 (I a , très mutilée) 62 ; Sinaii. gr. 1889 63 , de l’an 1572, f. 266 r -272 r , 
272 v -274 r . 

M : Mosqu. Mus. hist. 265 (197 Vladimir), IX e s. selon Melioranskij, 
x e -xi e s. au jugement plus sûr de Ch. Astruc, parch., pleine page, f. 199 v - 
208 v , 209 r -212 v , dans un florilège sur les images qui rappelle celui du 
Paris, gr. 1115 64 . De même souche que P, par son titre et les leçons discri¬ 
minantes, notre témoin s’en écarte par des formes caractéristiques telles 
que ur&paY)XtT7)ç, ebcovou, yuvoaxai, et surtout par un efïort intelligent d’émen- 
dation historique et théologique, en dépit de ses tours barbares. M a 
influencé une copie plus récente (ci-dessous), ayant appartenu comme lui 
au monastère athonite du Pantokratôr. 

V : Valicanus Palat. 308, xn e s., parch., 2 col., f. 242 v -250 v (f. 246, 
demi-colonne tranchée) 65 , 250 v -252 v (un f. disparu entre 250 et 251). Dans 
un ménologe, entre une lecture pour le samedi avant l’Orthodoxie et une 
autre lecture pour le même dimanche. 

K : Alhon. Kutlumus 19 (3088 Lambros) 66 , xn e s., parch., 2 col., 
p. 683-700, 701-707 ; l’arrachement d’un f. entre p. 700 et p. 701 a emporté 
la fin de I a et le début de II a . En appendice à un panègyrikon dont le type 
ne remonte pas au delà du x e siècle. Le titre primitif de I a était identique 
à celui de P, le scribe l’a ensuite repassé avec des abréviations, de sorte qu’il 
coïncide avec SL. K présente un certain nombre de corrections sur grattage 
(K 2 ) inspirées du deuxième groupe, mais ses leçons de premier jet concor¬ 
dent presque toujours avec celles de V. 

S : Scorial. Y-II-3 (255 Miller) 67 , xii e -xm e s. (Ch. Astruc), parch., 2 col., 
f. 199 v -207 r , 207 r -210 v , entre une homélie pour le 2 février et une autre pour 
le 25 mars. Malgré des affinités marquées avec K , <S s’en écarte assez 
souvent. 

Les deux copies suivantes, plus tardives, dérivent de la même souche 
que les précédentes mais s’en émancipent davantage, surtout L. 

L: Alhon. Lavra H 179 (834 Lambros) 68 , xiv e s., pap., pleine page, 
f. 161-170, 170-173. Avant l’Absolution de Théophile. 

N : Alhon. Lavra K 3 (1290 Lambros), xv e s., pap., pl. page, f. 318- 
339 v (I a ), 339 v en partie effacé, la fin manque. A la suite du miracle de 
Bérytos. 

62. Cf. liste de L. Guérard, p. 47. 

63. V. N. Benesevié, Calalogus cod. mari. gr. (...) Sanclae Calharinae, III, 
Petrograd, 1917, p. 258-259. 

64. Analvsé par Th. Schermann, Die Geschichie der dogmaiischen Florilegien vom 
V.-VIII. Jahrhundert (TU, 28), 1904, p. 6-10. 

65. Mentionné par L. Guérard, qui le date du x e -xi e siècle. A. Ehrhard, 
Überlieferung II, 553, n. 1, penche pour le xn e s. 

66. A. Eiirhard, op. cil., II, p. 35. 

67. Id., ibid., III, p. 874. 

68. Id., ibid., III, p. 214-215. 
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G: Athon. Lavra K 64 (1351 Lambros), ann. 1634, f. 85-91 (II a ), dans 
une collection disparate. Assez proche de L. 

E : Athon. Esphigménou 17, xm e s. (?), pap. 2 col. f. 6 V sq. (nous n’avons 
pu collationner que 6 V -8 V , soit le premier quart de I a ) 69 . A la suite d’une 
lecture pour le samedi avant l’Orthodoxie. — La communauté de titre 
(tou èv àyioiç 7caTpoç Yjfjuov Tp^yopiou toxtox 'Pa>fA7)ç £7 CicttoXt] 7cpoç AéovTa 
(SacrtXéa tov ’lcraupov xal aîpeTixèv 7cepl tôv àyltov xal ct£7Ctg>v eix6v<ov 
invite à rapprocher de E (I a ) : Palm. 180, xiv e s., entre une lecture pour le 
samedi avant l’Orthodoxie et une autre pour le 3 e dimanche du carême 70 ; 
Athen. BN. 332, xvi e s., pap., p. 1-25, 25 sq., recueil disparate 71 , copie très 
barbare. 

Second groupe. — La seconde branche est nettement définie par quatre 
copies de même suscription, allant par deux : OQ, BT. 

O: Bodl. Thomas Roe 28, xn e s., parch., 2 col., f. 130 v -139, 139-145, 
en tête de sept lectures proposées pour l’Orthodoxie 72 . 

Q : Paris, gr. 767, xm e s., parch., 2 col., f. 130-136, 136-138 ; 5 e des six 
lectures proposées pour l’Orthodoxie (une 7 e en appendice au recueil) 73 . 

B: Paris, gr. 773, xv e s., pap. , 2 col., f. 213-220, 220-233, 3 e des six 
lectures de l’Orthodoxie. D’après Ehrhard, copie directe ou indirecte du 
cod. membr. I. 30, xm e s., du couvent du Prodromos de Serrés 74 . 

T : Marcianus II 168 (Nanianus 309), copié en 1481, pap., 2 col., f. 194- 
200 v , 200 v -208 ; 3 e de quatre lectures pour l’Orthodoxie, même ordre que 
B 75 . Nous n’avons pu collationner que I a . 

Au second groupe semblent se rattacher, à en juger par les suscriptions : 
Constantinop. Mey. tou Tev. Z/oXy) 1 (62), ann. 1373, papier, f. 326-329 v (I a ) 
parmi quatre lectures de l’Orthodoxie 76 ; Athen. B. N. 457, xvi e s., papier, 
dans un contexte analogue 77 , et peut-être le Taurin. 154, xvi e s., pap., p. 94 
et suiv. 78 . 

Le Mosquensis Mus. hist. 368 (240 Vladimir), fin xiv e s., pap., pleine 
page, f. 362-365 v , contient une recension de I a tributaire à la fois de M et 
du groupe OQ ; II a , f. 366-368, constitue un cas à part. Ce codex est un 
recueil de mélanges. 

69. Id., ibid., II, p. 32-33, qui ne mentionne pas la lettre, est perplexe quant à la 
date du codex. La suscription hybride de la lettre nous semble improbable avant le 
xiii® siècle au plus tôt. 

70. A. Ehrhard, op. cil., IIÏ, p. 758, ne mentionne pas la lettre de Grégoire. 

71. Renseignements dus à J. Darrouzès. 

72. A. Ehrhard, op. cil., II, p. 263-267. Sur la provenance, voir ci-dessus, à 
propos de P. 

73. Id., ibid. 

74. Sur R, ibid., III, p. 323-324 ; sur le codex de Serrés, II, p. 322-323. 

75. Ibid., III, p. 251-252. Le recueil a appartenu à un monastère de Sélymbria. 

76. D. M. Sarros, Hellènikos Phil. Syllogos, 33, 1914, p. 55. 

77. A. Ehrhard, op. cil., III, p. 309-310. 

78. Mentionné par L. Guérard, p. 47. 
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Nous ne connaissons que par les catalogues le Messan. gr. Bibl. univ. 12 
(miscellanées) 79 , xv e s., pap., f. 1-21, qui contient au moins une lettre, et 
le cod. 740 de Sirlet qui a les deux lettres parmi des textes disparates 80 . 

Tradition tardive et adaptations. — Le dernier état de la tradition est 
représenté par deux copies occidentales du xvi e s. Paris. Suppl, gr. 143, copié 
en 1539-1560 par Constantin Palaeocappa 81 , pap., pleine page, f. 149-163, 
163-168 v , dans un recueil destiné à la controverse avec les Protestants. 
Palaeocappa, qui a utilisé une copie du second groupe 82 , introduit de très 
nombreuses corrections de détail, inspirées par le souci de la clarté ou de 
la régularité grammaticale. Le seul intérêt de cette copie est d’avoir fourni 
la matière de l’editio princeps. Du Paris. Suppl, gr. 143 sont issus le Bodl. 
Miscell. 134, xvi e s., pap., f. 292-299 v (I a ) ; le Bodl. Miscell. 179, xvn e s., 
p. 463 sq. (I a ). Notons ici que Palaeocappa a inséré un extrait de la I a 
dans un opuscule sur les images (un chapitre d’Euthyme Zigabènos) du 
Parisinus cité, au f. 147 rv. En 1574, A. Darmarios transcrit à son tour le 
même texte ( Scorial . D-IY-16, papier, pleine page, f. 167-187, 187-195) 
en portant dans les marges ou les interlignes les corrections de Palaeocappa. 
La composition du recueil est d’ailleurs influencée par celle du Paris. 
Suppl, gr. 143. 

Il faut distinguer de ces révisions certaines adaptations proprement 
dites, visant à rendre le texte non seulement plus élégant mais encore 
plus vraisemblable. Nous en avons rencontré deux : pour la I a , le Paris, 
gr. 1185 A, papier, pleine page, f. 200 v -206 ou p. 395-406, où la lettre a 
été insérée dans un historique de l’iconoclasme 83 , et pour la II a , le 
Mosquensis Mus. Hist. 368 (240 Vladimir) cité, f. 366-368. 

Les vicissitudes du texte. — Les deux familles — KVPM et OQ — 
dans lesquelles on a regroupé les témoins remontent à un seul exemplaire 
très fruste en tous points : langue, composition et pensée, dont elles res¬ 
pectent religieusement le caractère. On a dit que la seconde famille se 
distingue avant tout de la première par une forme relativement plus correcte, 
le fond restant le même. Elle ne reflète pas pour autant un stade plus ancien 


79. G. Fraccaroli, Studi ital. di filol. class., 5, 1897, p. 332. 

80. E. Miller. Catalogue des mss grecs de la Bibl. de VEscurial, Paris, 1848, p. 380. 

81. Copie mentionnée par L. Guérard, p. 45-46 ; sur l’occasion de cette copie, 
établie pour le cardinal Charles de Lorraine, et sur ses vicissitudes, éléments épars 
apud Ch. Astruc, Les manuscrits grecs de Richelieu, Scriplorium, 6, 1952, surtout 
p. 14-15. 

82. Copie provenant, au dire de Palaeocappa (p. 1), d’Aptéra en Crète. Le rensei¬ 
gnement ne vaut pas plus que toute autre assurance de ce copiste, renommé pour 
ses supercheries. 

83. Sur ces deux manuscrits, J. Gouillard, Les lettres de Grégoire II à Léon III 
devant la critique du xiv e s., ZRVI, VIII 1, 1963, p. 103-110. Voici le signalement de 
ces copies. Paris, gr. 1185 A, inc. : à7cpoa86xY}Toç xai axu0pco7x/} •fjfi.âç àyyeXia (...) ; des. : 
7rpoç t})v àXrjGetav yjç è^É7reaaç. — Mosqu. mus. hisl. 240, inc. : ?)xev Ÿjpüv t& ypàfi.fxa 
(...) ; des. : Tifri] xal 7rpoaxûvY}aiç vüv xai eiç (...) àfxrjv. 
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de la tradition, au contraire. Ne^eti^toç (1. 251) est une forme tardive 84 ; on 
note des omissions (1. 32, 297) ; une substitution malheureuse de Tà crà à 
crà Tà (1. 15). Autrement dit, OQ sont le fruit d’une révision. Celle-ci, faite à 
l’occasion de la refonte d’un panègyrikon, se place sans doute au xn e siècle, 
vraisemblablement dans la région de Constantinople. Trois des cinq témoins 
les plus connus proviennent respectivement de Halki (O), Serrés, Sèlym- 
bria (T), et l’on sait que O a quelques affinités avec P, qui a appartenu au 
même monastère de Halki. 

Pour ce qui est des rapports au sein de chaque groupe, on constate une 
divergence assez superficielle entre KVS et PM. KV se confondent presque, 
exception faite du lemme et de la variante 7tp6<ncov8ov : -tnto&ov (1. 8). S , plus 
proche de K (7cpo<ntov&ov, répétition 1. 61), présente d’assez nombreuses 
leçons qui le tirent du côté de L. Ce dernier témoin, malgré ses attaches 
avec KV , innove fréquemment dans la forme et parfois le fond. P, très 
proche de KV, a quelques variantes qui l’associent à M (1. 25, 42, 137, 144, 
etc.), certaines consécutives à un grattage de leçons de KV (1. 144). M, issu 
du même très proche ancêtre que P, se signale, en dépit de ses tours barbares, 
par une préoccupation de clarté (périphrase au lieu de « prospodon »), 
d’exactitude historique et géographique (leçons XoueTpov, ctstcte, 1. 253, 
273), etc. 

L’ascendance commune de OQRT, déjà suggérée par la composition du 
recueil auquel ils appartiennent, est corroborée par la collation. Q reflète 
le plus fidèlement le prototype de la révision d’où est sortie cette seconde 
famille de témoins, mais O en diffère très peu. Un même dérivé de Q a abouti 
à RT par un nombre incertain d’intermédiaires. R est assez négligé compa¬ 
rativement à Q, mais T l’est beaucoup plus et prend au nom de la logique 
des libertés avec le texte (un exemple plus bas à propos de l’authenticité). 

L’édition. — L’édition des lettres de Grégoire II se heurte à deux diffi¬ 
cultés : celle de l’authenticité, examinée plus bas, celle de l’éventuelle «base» 
à choisir. Si l’on accepte les conclusions de Gaspar, à savoir que la I a surtout 
contient de nombreuses interpolations plus ou moins aisées à reconnaître 
et à retrancher, il n’y a d’autre solution que de restituer la version primi¬ 
tive en expulsant les corps étrangers dans l’apparat ou en les distinguant 
par des signes conventionnels dans le corps du texte. Nous essaierons de 
montrer plus loin que l’entreprise est chimérique, comme le pressentait du 
reste Gaspar 85 : « Muss es sogar als zweifelhaft bezeichnet werden ob eine 
solche (kritische Edition) môglich ist ». Il faut se résigner à éditer le texte 
dans sa forme actuelle. 

Seconde difficulté : sur quelle famille de manuscrits fonder l’édition ? 
OQ étant une révision superficielle, dont nous savons qu’elle est parfois 
abusive, il serait naturel de faire davantage confiance au groupe plus 


84. Voir la note 265. 

85. E. Caspar, Papst Gregor II, p. 70. 
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ancien, si celui-ci ne présentait nombre de leçons barbares, grammaticale¬ 
ment injustifiables ou heurtant le bon sens. Or rien ne prouve qu’en redres¬ 
sant les plus grossières incorrections ou apparents lapsus on ne s’éloignerait 
pas du prototype. On verra en effet plus loin que le « rédacteur » ou rema¬ 
nieur qui est à l’origine des lettres conservées a choisi délibérément un 
certain nombre de tours absurdes ou solécismes, par principe de composi¬ 
tion. Dans ces conditions, qui tracera la limite entre les incongruités de 
l’original et les bévues ou accidents de la tradition ? 

Il ne restait d’autre solution que de se fonder en général sur l’accord 
commun de KVSPM, en limitant à l’extrême les corrections inspirées de 
OQ. Si c’est là un expédient, il est sans conséquence pour le fond du texte, 
immuable à travers tous les témoins, à une leçon près (tepov/XouTpov). 

Le problème de l’authenticité 86 . — De Fronton du Duc au cardinal 
Hefele, sauf quelques voix discordantes, les historiens de l’Église ont 
utilisé de confiance les lettres à Léon III. La critique indépendante ne 
s’empare d’elles qu’au dernier quart du xix e siècle. Coup sur coup L. Du- 
chesne et L. Guérard 87 y dénoncent des faux issus d’une officine de Constan¬ 
tinople, à bonne distance des événements. L. M. Hartmann 88 , moins radical, 
distingue : la deuxième lettre pourrait être authentique, et en partant d’elle 
on aurait tenté de reconstituer la lettre antérieure du pape à laquelle elle 
renvoie à plusieurs reprises. K. Schwarzlose 89 enfin se range à une opinion 
moyenne : il est aussi chimérique, à son avis, de prétendre démontrer 
apodictiquement l’inauthenticité des documents qu’il est impossible de les 
attribuer, en leur forme actuelle, à Grégoire II ; toutefois la version venue 
à nous peut conserver des fractions importantes des lettres authentiques. Plus 
près de nous, G. Ostrogorskij 90 puis E. Caspar 91 ont réagi contre cette 
critique négative. Le premier minimise les étrangetés du texte en les rédui¬ 
sant à des maladresses de traduction ou des accidents de tradition. Le 
second convient d’un certain nombre d’interpolations dans la première 
lettre, mais défend l’authenticité substantielle de l’ensemble. La thèse de 
Caspar a recueilli une large adhésion, mais Duchesne et Hartmann gardent 
des partisans. Citons seulement H. Grégoire 92 , qui hésite entre l’inauthenti¬ 
cité pure et simple de I a -II a et l’authenticité substantielle possible de II a . 

86. Bibliographie du problème chez E. Caspar, Papsl Gregor II, p. 29 sq., et 
G. Ostrogorskij, Geschichte d. byz. Slaales s , München, 1963, p. 126. 

87. L. Duchesne, Le liber ponlificalis, I, Paris, 1886, p. 413 n. 45 ; L. Guérard, 
Les lettres, p. 59-60 et passim. 

88. L. M. Hartmann, Unlersuchungen zur Geschichte der byz. Verwallung in 
Italien (540-750), Leipzig, 1889, p. 131-134. 

89. K. Schwarzlose, Der Bildersireit, Leipzig, 1890, p. 113-126. 

90. G. Ostrogorskij, Les débuts, p. 244-245 ; l’auteur semble s’être rallié depuis 
aux positions de Caspar, cf. ci-dessus, n. 86. 

91. E. Caspar, Papst Gregor II, surtout p. 39-70. 

92. Dans ses comptes rendus de Caspar, Geschichte des Papstlums II, et de 
G. Ostrogorskij, Les débuts {Byz., 8, 1933, p. 762-764, et 9, 1934, p. 499), H. Gré¬ 
goire hésite entre Duchesne et Hartmann. 
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Concluons qu’il subsiste un défaut d’évidence et que se justifie un supplé¬ 
ment d’enquête sur les énigmes du texte, ses procédés de composition 
surtout, en eux-mêmes et par rapport à d’éventuelles sources, les cir¬ 
constances du faux ou du remaniement, enfin l’intérêt historique des 
documents. Il n’est pas aisé de reprendre une question dix fois remuée sans 
tomber dans des redites, on s’efforcera de les limiter ici à l’indispensable. 

Les sources externes. — Si aucune source ne confirme explicitement 93 
l’échange de lettres impliqué par I a -II a entre Léon l’Isaurien et Gré¬ 
goire II, les contemporains — au sens large du mot — s’accordent à affirmer 
tant à Rome que dans la capitale, que le pape a bien écrit à l’empereur. 
Hadrien I er , dans sa lettre à Constantin et Irène 94 , puis dans sa réfutation 
des Libri carolini 95 , rappelle que Grégoire II a imploré le basileus de renon¬ 
cer à l’iconomachie, autrement dit qu’il lui a écrit au moins une fois. A 
noter pourtant qu’Hadrien ne cite pas le texte de son prédécesseur, alors 
qu’il produit des extraits d’une lettre de Grégoire III 96 . Presque contempo¬ 
raine des événements, la Vita Gregorii II consigne que le pape, à la suite de 
la retraite du patriarche Germain (17 janvier 730), a réagi sous la forme de 
scripta commonitoria à Léon, c’est-à-dire d'une lettre (scripta-grammata 
n’ayant pas l’acception plurielle de épistolai) 97 . Celle-ci ne correspond ni 
à I a ni à II a , qui nous montrent le patriarche encore en fonction. 

Du côté des sources grecques, la documentation est plus complexe. 
Théophane compte deux démarches du pape : d’abord, vers 725-726, une 
« lettre dogmatique » invitant l’empereur à ne pas s’immiscer dans le dogme 
et à se soumettre à la tradition 98 ; puis des lettres , postérieures de plusieurs 
mois au 17 janvier 730, qui flétrissent l’impiété de Léon et que le Chrono- 
graphe dit être bien connues de son temps 99 . Le regeste, banal il est vrai, tiré 
de la lettre dogmatique est conciliable avec I a aussi bien qu’avec II a . 
D’autre part, si l’on superpose le canevas du récit de Théophane et celui de 
la Vita Gregorii II, ladite lettre répondrait assez naturellement aux ins¬ 
tructions envoyées en Italie au sujet des images antérieurement 100 , semble- 
t-il, à 730 ; malheureusement, le biographe ne signale pas de lettre du pape 
à cette occasion. 

Restent les lettres « bien connues », que, pour la raison déjà alléguée, 
il est logiquement exclu de reconnaître en I a et II a . Logiquement, car 


93. On sait en effet que Léon III envoya une ambassade en Italie en 729 et 
qu’elle fit la traversée avec les apocrisiaires du pape : cf. S. W illibaldi Hodoeporicon 
(Tobler, Ilinera Hierosolymilana, I, p. 272). 

94. Jaffé-Ewald, n° 2448 ; Mansi, XII, col. 1061a. 

95. Jaffé-Ewald, n° 2483 : Mansi, XII, col. 802de. 

96. Ibid. 

97. Liber pontificalis, ed. Duchesne, I, p. 409. 

98. Théophane, de Boor, p. 404. 

99. Id., p. 409 (cf. p. 408). 

100. Liber pontificalis, I, p. 404 : iussionibus... decreverat imperator. Il y a en 
effet un parallélisme frappant entre l’exposé de Théophane et celui du biographe. 
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Théophane peut fort bien avoir confondu les scripla commonitoria dont 
l’historicité est bien attestée avec deux lettres qui circulaient au tournant 
du vm e -ix e s. et qui ressemblaient assez à I a et II a . L’hypothèse n’est pas 
arbitraire. D’une part, si ces lettres étaient alors répandues, il y a toute 
chance qu’elles nous soient parvenues : c’est l’époque où se constituent les 
grands dossiers d’« autorités » favorables aux images. D’autre part, la 
confusion supposée ne serait pas le monopole de Théophane : un hagiographe 
postérieur 101 , qui lisait les lettres à Léon sous la forme que nous leur connais¬ 
sons, les présente bel et bien comme une réplique à la déposition de Germain. 
Si l’hypothèse est fondée, nous aurions un jalon chronologique de la cir¬ 
culation du texte et de son attribution à Grégoire. Ce terme chronologique 
est peut-être confirmé par un passage inédit du patriarche Nicéphore 102 qui 
évoque la destruction des images impériales en occident dans un esprit qui 
rappelle celui de I a . 

Les adversaires de l’authenticité des lettres, tirent volontiers argument 
du silence des Actes du VII e concile (787) 103 . L’objection est sans fondement. 
La lecture, au cours de la quatrième séance, de la lettre à Germain, témoi¬ 
gnait suffisamment de l’attitude romaine au moment où fut contesté offi¬ 
ciellement le culte des images. En se limitant à cette lettre, on se conformait 
à une procédure éprouvée, inspirée de deux principes : épargner la mémoire 
des aïeux du souverain régnant, réaffirmer que le dogme est affaire intérieure 
à traiter entre évêques. Avait-on lu au VI e concile la lettre de Martin I er à 
Constant II, ou humilié la mémoire de celui-ci ? 

Résumons. Autour de l’année 800, nos lettres semblent déjà circuler en 
orient sous le nom de Grégoire II, alors que la chancellerie romaine n’en 
fait jamais état, et même ne possède plus de lettre authentique du pape à 
Léon, sinon pourquoi citer seulement Grégoire III ? Cette carence des 
sources externes ne laisse d’autre recours que l’étude du texte lui-même. 

La critique interne. — Il ne faut rien attendre de la suscription des 
lettres, purement descriptive, qui ne saurait être authentique. La leçon 
« Grégoire le Dialogos » (Grégoire le Grand), attestée par le typikon déjà 
cité de l’Evergétis, apparaît tardivement dans la tradition manuscrite 
avec le Mosquensis Mus. hist. 240, puis avec la copie de Palaeocappa ; 
Lambros l’attribue à tort à E dans son catalogue. Quant à la leçon « Léon 
l’Arménien » (V), elle est isolée. Ces variantes ne suffisent donc pas à jeter 
la suspicion sur l’ensemble du texte. 

Beaucoup plus intéressantes sont, au contraire, les défaillances d’infor- 
malion ou les invraisemblances chronologiques fréquentes surtout dans I a . 
Les partisans de l’authenticité s’obstinent bien à les minimiser. Il nous 

101. Hypomnèma de imagine Deiparae Romanae (BHG s , n° 1067), ed. E. von 
Dobschütz, Christusbilder, p. 234*-266*. La légende vient à la suite de I a -II a en R. 

102. Nicéphore, Elenchos in Paris, gr. 1250, f. 276 v ; cf. J. Gouillard, ZRVI, 
VIII, 1, p. 106, n. 23. 

103. Ainsi Schwarzlose, Der Bilderstreit, p. 116; Th. Hodgkin, Iialy and her 
Invaders (600-744 ), VI, Oxford, 1895, p. 501, etc. 
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semble, au contraire, que sur de nombreux points on a encore trop ménagé 
l’auteur des lettres. Voyons d’abord l’image que les lettres nous donnent 
des connaissances et du jugement théologiques de « Grégoire II », et d’abord 
de sa culture biblique comparée à celle de ses contemporains et à celle dont 
il fait preuve lui-même ailleurs. Soit deux exemples empruntés aux para¬ 
graphes de I a sur l’arche d’alliance (58 sq.) et sur le serpent d’airain 
(138 sq.). Le thème de l’arche, considérée comme un précédent du culte 
rendu aux res sacrae chrétiennes, est antérieur à l’iconoclasme 104 et, au 
vm e s., il est aussi familier aux Occidentaux qu’aux Orientaux. C’est dire 
que nous disposons d’un terme de comparaison solide. Or, sur tous les 
points I a s’écarte de l’usage latin 105 . 

1° Le rang affecté aux tribus de Juda et de Dan (première-dernière) est 
d’origine apocryphe 106 et n’a pas d’écho dans les sources occidentales du 
vm e s. ; 2° La figuration des séraphins sur l’arche à côté des chérubins 
n’est attestée au vm e s. que dans une source orientale ; en outre, de 
s. Jérôme au synode romain de 745, la tradition latine réprouve l’expression : 
« qui sedes super Cherubim et Seraphim » 107 ; 3° Le dorage intérieur et 
extérieur de la table du sanctuaire — au lieu de l’arche — est une bizarrerie, 
du reste corrigée par T (non indiqué dans l’apparat) ; 4° Aucun auteur du 
vm e s. n’a eu l’idée de séparer la manne du vase qui la contient et n’est 
sacré que par elle (autre correction de T). 

Le serpent d’airain proposait au parti des images un autre argument, 
au reste plus délicat, puisque ce serpent avait été fondu par le pieux Ezé- 
chias comme prêtant à l’idolâtrie. C’est ainsi qu’en Occident on voit tour à 
tour un synode romain 108 invoquer en faveur des images l’érection du 
serpent d’airain, et l’auteur des Libri Carolini 109 en appeler à sa destruction 
dans le sens opposé. Du côté des Grecs, on semble éviter l’épisode 110 , et 
nous rencontrons pour la première fois l’objection tirée de la conduite 


104. Cf. Trophées de Damas, ed. G. Bardy, in Pair, orient., XV, p. 246. 

105. Quelques jalons à l’usage latin en confirmation de toutes les remarques sur 
l’arche. Lettre de Grégoire à Germain : PG, 98, col. 153 ; Synodes romains de 731 et 
769 : MGH, Concilia, II, 1, p. 91 ; Hadrien à Irène (Jaffé-Ewald, n° 2448) : Mansi, 
XII, 1063cd. 

106. Cf. W. Bousset, Der Antichrist, Gôttingen, 1895, p. 112-115. Pour les sources 
grecques du vm e s., Jean Damascène, De fide orlh. IV, c. 12 : PG, 94, col. 1136a, 
parle seul de «la tribu de Juda, la plus honorable». Jean de Jérusalem, ed. B. 
M. Melioranskij, Georgij Kiprjanin i Ioanna Ierusalimjanin, (cité ci-dessous : Nou- 
thèsia), Petersburg, 1901, p. xxxi (Melioranskij date le passage de 750-754). La 
Synodique des patr. orientaux à Théophile ( BHG *, n° 1386), ed. I. Sakkélion, p. 153, 
en évoquant séparément les Chérubins de l’arche et le « Dieu des Chérubins et des 
Séraphins », évite cette affirmation abusive. 

107. MGH, Concilia, II, 1, p. 42. 

108. Ibid., p. 91 (synodes romains de 731 et 769), ou Hadrien (Jaffé-Ewald, 
n° 2448) : Mansi, XII, 1064. 

109. Libri carolini, rec. H. Bastgen in MGH, tomi II suppl., p. 43. 

110. Jean Damascène, De imaginibus I : PG, 94, col. 1241c, n’applique pas 
l’épisode aux images. 
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d’Ezéchias dans la bouche d’un contradicteur de Théodore Stoudite 111 . 
Sans insister sur le fait que l’objection ne se fait jour qu’après le concile de 
Nicée, observons que nulle part dans un contexte analogue on ne rencontre 
une seule des incongruités de I a : silence sur les seuls personnages sacrés 
mêlés à l’histoire du serpent, Moïse et Ezéchias ; transfert à Ozias, type du 
roi usurpateur du sacré, du geste d’Ezéchias ; installation du serpent dans 
le temple par David : le temple est postérieur à David et il n’est dit nulle 
part que le serpent ait jamais été introduit dans le sanctuaire. Tout a été 
tenté pour « sauver » ces bizarreries. Ozias serait une mauvaise lecture pour 
Ezéchias : mais alors la suite, à savoir la flétrissure du roi indigne, n’a plus 
d’objet. Léon III aurait pu commettre le lapsus et le pape, au lieu de le 
relever, l’aurait tourné en sa faveur 112 . Ou encore le quiproquo sur Ozias 
serait de l’empereur, et l’erreur sur le temple serait du pape 113 . Cette critique 
de complaisance ne convaincra personne. Le parallèle chronologique établi 
entre Ozias et Léon III : destruction survenue plus de 800 ans après l’érec¬ 
tion de l’objet de culte, est embarrassant. Cette évaluation nous met plus 
près du règne de Léon Y (813-820) que de Léon III. Chiffre arrondi ? L’usage 
des contemporains n’appuie guère cette interprétation 114 , le seul parallèle 
favorable est dans une expression de Tarasios (en 787) 115 à propos de 
l’année 754 : « presque 800 ans ». On n’ose conclure qu’un faussaire ici encore 
se coupe et, involontairement, compte d’après l’époque où il vit. L’hypo¬ 
thèse que Léon III aurait arrondi ses années d’après celles d’Ozias ou 
d’Ezéchias n’est pas non plus très assurée : la chronologie la plus favorable 
que nous ayons trouvée pour ces rois est celle d’Eusèbe 116 : 730-740 environ 
pour Ozias, 800 environ pour Ezéchias. En tout état de cause, la chronolo¬ 
gie de I a ajoute un doute à tous les autres. 

Pour rester dans le domaine des images, trois passages encore font 
difficulté. L’argument tiré de l’image « acheiropoiètos » d’Edesse n’apparaît 
dans les textes romains qu’à la suite de la synodique envoyée par les patriar¬ 
ches orientaux au pape Paul en 767 et lue au concile de 769 117 . S’il avait 
été invoqué plus tôt à Rome, le synode et Hadrien I erU8 , qui le cite, n’au¬ 
raient pas manqué de le faire valoir. La supposition, avancée par Caspar, 


111. Théodore Stoudite, Aniirrheiicus II : PG, 99, col. 380cd. 

112. H. Mann, The Lives of lhe Popes in lhe early middle Ages, I, p. ii, 1902, 
p. 191, n. 2 : « it did not suit the Pope’s purpose or argument to correct the mistake » ; 
cf. aussi p. 501. 

113. E. Caspar, Papst Gregor II, p. 41, n. 32. 

114. Nicéphore, Apolog. pro sacris imaginibus : PG, 100, col. 808d-809a ; Vila 
Theodori Sludilae: PG, 99, coi. 178d ; Synodique à Théophile, éd. Sakkélion, p. 34 ; 
Georges le Moine, de Boor, p. 779. 

115. Mansi, XIII, col. 228a. 

116. Eusèbe, Chronik, ed. J. Karst (GCS 20), 1911, p. 52-57. Les chronologies 
du Chronicon paschale et de Georges Syncelle dépassent l’une et l’autre 900 ans 
pour Ozias comme pour Ezéchias. 

117. MGII, Concilia, II, 1, p. 90. 

118. Jaffé-Ewald, n° 2483 : Mansi, XIII, col. 768bd. 
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que Grégoire II aurait été renseigné sur l’image d’Edesse par Germain est 
des plus gratuites : aucune allusion à ladite image dans les écrits authen¬ 
tiques du patriarche. L’hypothèse, même didactique, d’une incarnation 
du Père (1. 107), est puérile : on s’explique que M l’ait escamotée. Quant au 
nom de Grégoire le Thaumaturge cité au début de II a , on ne le rencontre 
dans les écrits iconodoules que bien après le concile de Nicée : nous ne l’avons 
relevé que dans le florilège du Paris, gr. 1115, f. 251 v , et dans la synodique 
des patriarches orientaux à Théophile. 

C’est une grave impropriété théologique que de faire porter l’hérésie 
de Constant II « sur les dogmes de Trinité » (I a , 1. 246), alors qu’elle concerne 
l’humanité du Christ. 

On a plusieurs fois relevé 119 l’invraisemblance du compromis suggéré 
par un pape à Léon l’Isaurien, à savoir abroger les mesures contre les 
images en en rejetant, pour sauver la face, la responsabilité sur Grégoire et 
Germain. Ajoutons qu’une telle idée n’a pu venir qu’à un Byzantin au 
courant de l’histoire du monothélisme. Il sait qu’Héraclius avait rejeté 
sur son patriarche, Sergios, la paternité de l’Ekthésis, et que Maxime le 
Confesseur aurait souhaité que Constant II, dans l’affaire du Typos, fît de 
même pour Pyrrhus 120 . Seulement la situation n’a rien de comparable sous 
Léon III. Germain aussi bien que Grégoire II s’étaient insurgés dès le début 
contre l’attitude de l’empereur. En se prêtant à la combinaison susdite, ils 
n’auraient pas trompé ceux qui étaient au fait de la situation, et 
ils se seraient déconsidérés auprès des autres. Par contre, il est concevable 
que le pape, en échange d’une abrogation expresse, ait promis à l’empereur 
l’absolution, en d’autres termes ait promis de se comporter comme un 
confesseur avec un pénitent. Tel est bien du reste le sens du terme àvaSe- 
Xo(xe0a employé dans la II a (1. 380). Dès le vm e s. au moins, le confesseur 
est à Byzance celui qui « prend sur lui » les péchés 121 . 

Dans le même ordre d’idées, la description du rituel de la pénitence 
publique (II a ) a intrigué le P. Morin, puis L. Guérard. Le premier en a 
conclu à « un usage spécial à Rome » 122 . Cette interprétation implique une 
confiance de principe au témoignage des lettres. En fait, si on laisse de côté 
les vertus de pénitence qui ont déjà leur touche byzantine 123 , 1° l’imposition 
de la croix et de l’évangile n’est, à notre connaissance, attestée à Rome 
qu’au vi e siècle, et pour la prestation du serment 124 ; 2° la ségrégation à la 


119. Notamment Schwarzlose, Der Bilderslreil, p. 118. 

120. Relatio motionis: PG, 90, col. 125ab. 

121. Cf. A. Raes, Les formulaires grecs du rite de la pénitence sacramentelle, 
Mélanges M. Andrieu, Strasbourg, 1956, p. 365-372. 

122. Cf. Hefele-Leclercq, Histoire des Conciles, III, 2, Paris, 1910, p. 663 (en 
note). Dans le même sens, C. Vogel, La discipline pénilenlielle en Gaule des origines 
à la fin du VII e s., Paris, 1952, p. 194. 

123. Même énumération dans les Règles ascétiques (n° XXV) de Jean le Jeûneur : 
éd. Pitra, Spicilegium Solesmense, IV, Paris, 1858, p. 426. 

124. Liber Ponlificalis, I, p. 303 (Vie de Pélage, 556-561). 
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sacristie, puis au diakonikon, enfin aux catéchouménies rappelle l'isolement 
de trois ans imposé à certains pénitents par les canons du VIII e concile 
(869-870) 125 : hors de l’église, dans l’église d’abord au régime des catéchu¬ 
mènes, enfin jusqu’à la communion. 

Information et vraisemblance historique. — Les principales diffi¬ 
cultés surgissent ici de l’introduction et de la seconde partie de I a où 
l’auteur, à l’aide du passé récent, célèbre les avantages d’une bonne entente 
de l’Église et de l’État. 

L’introduction prête flanc de toutes parts aux objections. D’abord le 
pape fait commencer le règne de Léon en la 14 e indiction 126 : or, les lettres 
latines datées de Grégoire II comptent les années de règne — comme Théo- 
phane — à partir de la 15 e , la fin de l’année indictionnelle (25 mars-31 août 
717) étant tenue pour une année pleine 127 , Ensuite, si la déposition ou l’affi¬ 
chage de documents importants à la Confession de Saint-Pierre sont plusieurs 
fois attestées au vm e siècle, leur conservation ne l’est jamais 128 . Enfin et 
surtout, 1° ces lettres annuelles par lesquelles l’empereur renouvellerait au 
pape l’engagement d’orthodoxie qu’il a pris en montant sur le trône défient 
la vraisemblance ; 2° l’embarras du texte trahit une laborieuse combinai¬ 
son. Le rédacteur a bien du mal à opposer les 10 lettres orthodoxes à celle 
qui déclare la guerre aux images : onze sont censées conservées à Saint- 
Pierre et motivent la joie du pape, mais dix seulement font profession 
d’orthodoxie. Pour offrir un sens satisfaisant, l’introduction devrait se 
réduire à ceci : nous avons reçu ta lettre, ton sceau et ta signature ne per¬ 
mettaient pas de douter qu’elle fût de toi, aussi je suis abasourdi de ton 
revirement. 

Caspar 129 a eu raison de sacrifier les 10 lettres comme une interpolation, 
mais il ne s’est pas assez arrêté sur les sous-entendus de cette fabulation, 
ourdie à des fins d’édification comme plusieurs autres épisodes examinés 
plus loin. C’est un cliché des sources byzantines (qui n’ont sûrement pas 
demandé le renseignement à « Grégoire II ») que Léon III a failli à l’ortho¬ 
doxie (xerà tov Séxarov xpovov, c’est-à-dire dans la 10 e année commencée de 
son règne 130 , et qu’on était alors dans une 9 e indiction 131 , ce qui correspond 


125. Mansi, XVI, col. 170b. 

126. Erreur déjà relevée par L. Guérard, Les lettres, p. 53-54. 

127. Par exemple, Jaffé-Ewald, n 08 2157, 2160, 2161, etc. = Mansi, XII, 
col. 235a, 239cd, 240b. Grumel ( EO, 35, 1936, p. 236) a émis l’hypothèse que Léon 
avait pu écrire au pape dès 766, c’est-à-dire alors qu’il posait des jalons pour la prise 
du pouvoir. Le caractère officiel du comput ne semble pas compatible avec cette 
hypothèse. 

128. L. Duchesne, Liber Ponlificalis, I, n. 45 de p. 413. 

129. Caspar, Papst Gregor II, p. 43-44. Il est regrettable que Caspar n’ait pas 
toujours appliqué au reste de la lettre la rigueur critique dont il fait montre ici. 

130. Vila Siephani iunioris: PG, 100, col. 1084; Jean de Jérusalem, « Syno- 
dique »: PG, 95, col. 336d ; ps.-Jean Damascène, ad Theophilum: ibid., col. 360b ; 
la Vila Germani (BHG 3 , n° 697), § 23, p. 13 porte : « neuf ans un peu plus ou un 
peu moins ». 

131. Jean de Jérusalem, Adversus iconomachos : PG 96, col. 1361a : « à compter 
de la 9 e indiction » ; cf. Théopiiane, de Boor, p. 404 (a.m. 6218). 
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à septembre 725-août 726. Notre auteur, fasciné par ce synchronisme, a 
naturellement placé la lettre maudite en la 9 e indiction, mais il ne lui est pas 
venu à l’idée que l’empereur avait pu écrire deux lettres d’esprit contraire 
la même année. C’est ainsi que, pour « loger » les dix lettres qui symboli¬ 
saient si bien pour lui les années d’orthodoxie, il a été acculé à remonter à 
une 14 e indiction. Nous ne voyons pas d’autre explication à son comporte¬ 
ment. D’après Caspar, le « glossateur » aurait trouvé l’idée des 10 lettres 
dans l’allusion de l’exorde à la profession d’orthodoxie de l’empereur, qu’il 
aurait à tort comprise des 10 années écoulées. En réalité, ce serait dans sa 
déclaration même de guerre aux images que l’empereur aurait prétendu se 
conformer à la tradition des Pères, exploitant ainsi un lieu commun des 
documents de ce genre. L’historien de la papauté invoque en ce sens le 
passage de II a : « Depuis que tu t’es emparé du pouvoir, tu n’as pas observé 
jusqu’au bout les principes des Pères » (1. 302) 132 . A tort pensons-nous ; 
cette tournure bizarre signifie simplement que l’empereur n’a pas persévéré 
dans les dispositions du début. 

Carrière et disgrâce de Germain (I a , 176 sq.). — Germain serait, à un 
moment donné, tombé en disgrâce au profit de l’évêque d’Éphèse, le fils 
d’Apsimar. H. Grégoire 133 a vu là un « scandaleux anachronisme ». Il est 
difficile de lui donner tort. Théodose Apsimar ne perce dans les sources qu’à 
partir du concile de Hiéreia (754) qu’il présida 134 , sans doute en tant que 
troisième personnage du patriarcat (le patriarche était mort ; le métropo¬ 
lite de Césarée absent, ou réfractaire ?). Si un personnage de cette origine 
et de ce rang a été si néfaste dès 727 environ, comment ses ennemi s^nt-ils 
pu le passer sous silence au profit de l’obscur Bésèr ? Quant à la blessante 
paronymie, bien grecque, tirée de Apsimaros (paramôros), elle est mieux 
à sa place dans un pamphlet postérieur à 754 que dans un acte pontifical. 

Germain, nous dit-on, a dans les 95 ans. C’est l’âge que lui donne lors 
de sa démission une légende hagiographique 135 , d’ailleurs influencée par I a . 
Le synaxaire « de Patmos » le fait mourir à « un peu plus de quatre-vingt- 
dix ans » 136 . Il importe peu que le chiffre soit douteux — Germain, castré 
autour de 668, alors qu’il devait avoir dix-huit ou vingt ans 137 , pouvait être 
octogénaire en 730 —, le petit curriculum vitae dans lequel il entre ici est 
un pur morceau d’édification. 


132. Caspar, Papst Gregor II, p. 45-46. 

133. H. Grégoire, Byz., 8, 1933, p. 764-5, en note (c. r. de Caspar, Geschichte 
des Papstlums II). 

134. Théopiiane, de Boor, p. 427 (a. m. 6245). 

135. Légende de Maria Romana ( BHG* , n° 1067). 

136. Ed. A. Dmitrievskij, Opisanie lilurg. ruk., I, p. 72, La Vie de Germain 
( BHG *, n° 697), ed. A. Padadopoulos-Kérameus, § 31, porte : «dans une profonde 
vieillesse ». 

137. Suivant un cliché, presque constant, de l’interpolateur de Théophane, de 
Boor, p. 352 app., à Cedrenus, Bonn, I, p. 764, en passant par le synaxaire de 
Patmos, ed. Dmitrievskij, p. 71-72, on castra Germain Tpa/ÛTepov Ôvtoc, ce que la 
Vie ( § 2) a compris « n’ayant pas plus de 20 ans ». 
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Si le rôle déterminant prêté à Germain et au patriarche Georges (d’ail¬ 
leurs non encore patriarche à l’époque) dans la décision de convoquer le 
VI e concile est une invention 136 , l’image qu’on nous donne des disposi¬ 
tions de Constantin IV dans la circonstance répond à un document sûr : 
la sacra envoyée par l’empereur au pape Donus 139 , mais cette image est 
une caricature. L’engagement protocolaire pris par Constantin de garantir 
la liberté des délibérations devient promesse de faveurs et menace de 
châtiments. Mieux, l’empereur se déclare prêt à jeter l’anathème sur son 
père, ce qui de la part d’un basileus est une énormité. Constantin Copro- 
nyme lui-même ne sera pas anathématisé par Irène en 787. Nous savons 
d’autre part comment la chancellerie romaine pouvait s’exprimer sur ces 
garanties préconciliaires : il suffira de renvoyer à Nicolas I er citant le pas¬ 
sage en question de la sacra 140 , puis de relire les considérations parallèles 
d’Hadrien I er s’adressant à Constantin VI et Irène 141 . 

Erreurs et châtiment de Constant II (I a , 245 sq.). — Une distraction 
du rédacteur nous met en garde : Constant, lisons-nous, s’est mis à la 
remorque des patriarches déjà nommés Sergios, Pierre et autres. Comme ces 
noms ne paraissent nulle part dans ce qui précède, il faut en conclure que, 
ou bien ce rédacteur plagie gauchement un synodicum 142 , ou bien que, en 
remaniant la première version de son paragraphe sur le VI e concile, il a 
laissé tomber les noms, qui y étaient assez naturellement cités, desdits 
patriarches. Quant au récit de l’assassinat, il ajoute à son caractère de hors- 
d’œuvre didactique l’invraisemblance. Il se donne une valeur d’avertisse¬ 
ment : Léon l’Isaurien ne doit pas oublier qu’un empereur a été assassiné 
pour un motif d’hérésie, à l’instigation de l’épiscopat sicilien, et ce dans le 
sanctuaire. Un défi de ce genre est inconcevable de la part d’un pape 
contemporain, sujet de l’empereur, et à plus forte raison de Grégoire II, 
dont la politique loyaliste est connue. De surcroît, le pape pour mieux assé¬ 
ner sa leçon place dans le sanctuaire ce qui, toutes les sources sont d’accord, 
s’est passé dans un bain 143 . On voit dès lors le crédit que peut mériter le 
renseignement sur les évêques de Sicile 144 . 

La destruction de l’image des « Chalcoprateia » et ses répercussions 
politiques (I a , 218 sq.). — L’enlèvement d’une des plus célèbres icônes de 
la capitale et la répression sanglante qui l’accompagna auraient ébranlé 

138. Sur l’image donnée du VI e concile dans I a , cf. déjà L. Guérard, Les lettres , 
p. 56. La Vie de Germain est muette sur l’activité officielle du héros avant son 
patriarcat. 

139. Dôlger, Regeslen, n° 242 : Mansi, XI, col. 197d-200a (utilisé parfois litté¬ 
ralement par I a ). 

140. Jaffé-Ewald, n° 2796 : Mansi, XV, col. 190cd. 

141. Jaffé-Ewald, n° 2448 : Mansi, XII, col. 1073ab. 

142. Du type du synodicum anonyme édité par Mansi, XI, col. 1026c. 

143. Théophane, de Boor, p. 351 : Georges Moine, de Boor, p. 717 etc. Sur les 
raisons de préférer la leçon leptp à XouTpcji, voir n. 267. 

144. A. Holm, Geschichle Siciliens im Allertum, III, Leipzig, 1898, p. 318, n’en 
fait pas moins cas. 
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les positions de l’Empire en Italie et ruiné la médiation déployée par le pape 
entre l’empereur et les rois d’Occident. Ce tableau simpliste reflète bien 
l’opinion du parti iconodoule d’Orient dans la seconde moitié du vm e siècle, 
lorsque le pape eut définitivement passé de l’allégeance de Byzance à celle 
des Francs. La prise de Ravenne mentionnée en I a correspond plus proba¬ 
blement dans l’esprit du rédacteur à sa conquête par les Lombards en 751, 
même s’il a utilisé certaines sources latines relatives à des actions antérieures 
contre la ville ou au sac de son port 145 . 

L’appareil anecdotique mis en place pour illustrer les conséquences de 
la destruction de l’image est un petit roman. L’archaïsme demi-savant 
(laurata du basileus envoyés aux roitelets occidentaux ; alliance des 
Lombards et des Sarmates ; Goths, Mauritaniens et Vandales à Byzance 
en 726) 146 alterne avec l’historiette de la mutilation de l’image. La présence 
même de ce récit, circonstancié à l’extrême, dans la lettre à Léon, qui vient 
d’être le témoin du fait raconté, est déjà un non-sens. Son tour épique et 
symbolique — c’est au troisième coup de hache que l’émeute éclate ; les 
femmes vengeresses sont comparées aux myrophores de l’évangile confor¬ 
mément à la symétrie conventionnelle des deux passions : celle de l’image 
et celle de son modèle — donne d’autre part à réfléchir sur les précieux ren¬ 
seignements particuliers à la recension du pape. Émondée de ceux-ci, la 
relation coïncide à peu près avec celle qu’on trouve dans la Vie d’Étienne 
le Jeune 147 . Si dépendance il y a, elle n’est pas le fait du biographe, qui 
cultive la précision onomastique et toponymique, et il y a toute chance que 
la lettre brode sur la Vie ou sur une source commune. On sait que Grégoire 
apporte deux précisions aux autres versions de l’événement raconté : celui-ci 
a eu lieu aux Chalcoprateia, l’image était celle du Sauveur Antiphônètès. 
Quel crédit accorder à ces affirmations ? 1° L’émeute placée ici aux Ghalco- 
prateia est dans toutes les autres sources localisée à la Chalcè 148 , et elle n’y 


145. Par exemple, Liber ponlificalis, Duchesne, I, p. 403. L. Guérard, Les 
Lettres, p. 55, y voit un anachronisme, et Caspar, Papst Gregor II, p. 48, n. 46, une 
interpolation. 

146. Laurata : Ch. Diehl, d’ailleurs opposé à l’authenticité des lettres, admet 
la persistance de cet usage au vm e s. (cf. Études sur Vadministration byz. dans l'exar¬ 
chat de Ravenne, Paris, 1888, p. 205). — Sarmates : réminiscence de la situation au 
début de l’invasion lombarde (vi e s.). — Goths, etc. : aucune source occidentale ne 
mentionne au vii e -vm e s. d’ethnies contemporaines de ces noms ; cf. Agathon : 
Mansi, XI, col. 293b (Jaffé-Ewald, n° 2110) ; Libri Carolini, I, 6, Bastgen, p. 21. 
A noter que Caspar, op. cit., p. 48, n. 46, admet qu’il s’agit, dans les trois cas cités, 
d’interpolations. 

147. BHG », n° 1666 : PG, 100, col. 1085cd. A noter que la légende des martyrs 
de la Chalcè (BHG 9 , n° 1195) comporte des recensions très divergentes. Le synaxaire 
de Sirmond les fête — sous des identités différentes — le 18 juillet et le 9 août : les 
très anciens synaxaires H et P de l’éd. Delehaye les ignorent. 

148. Quelques références-jalons : Théophane, de Boor, p. 405 (a. m. 6218) ; 
Georges le Moine, de Boor, p. 743 ; épigrammes relatives à l’image de la Chalcè, 
sous Léon III et sous Michel III, respectivement : Ducange, Constanlinopolis chris- 
iiana, 1.II, Paris 1680, p. 116, et L. Sternbach, Eos, 4, 1897, p. 150-151 ; Description 
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est jamais dite « de l’Antiphônétés ». Un seul texte par ailleurs identifie 
Chalcè et Chalcoprateia, à savoir le « récit sur l’image de N. S. des Chalco- 
prateia et sur l’origine de son nom d’Antiphônètès ». Ce récit a circulé en 
deux rédactions principales, associées l’une et l’autre aux lettres dans une 
partie de la tradition manuscrite. Dans l’une des versions 149 , l’identification 
est purement implicite et résulte du fait que le titre situe aux Chalcoprateia 
une image que le texte place toujours au « tétrastylon hèmisphairion », i.e. 
à la Chalcè. Dans l’autre version 150 , l’identification est explicite ; on lit à 
peu près ceci dans le prologue : Constantin le Grand construisit le tétrastyle 
à coupole, y mit du côté de l’Orient une image du Christ et disposa de part 
et d’autre du monument un chancel de bronze, qui a valu au lieu le nom, 
qu’il a conservé, de Chalcoprateia. Il s’agit évidemment là d’une glose 
parasite. 

2° Reste le vocable d’Antiphônètès. Les sources hagiographiques , 
tout en rapportant l’image à la seule et même légende de Théodore 
et d’Abramios, la placent tantôt au tétrastylon (Chalcè) identifié artificielle¬ 
ment aux Chalcoprateia, tantôt dans une chapelle de Notre-Dame des 
Chalcoprateia 151 , à plusieurs centaines de mètres de là 152 . Il n’y a pas lieu 
d’entreprendre ici l’étude de ce petit problème. Observons pourtant que, 
quelle que soit la localisation proposée, les récits ne font jamais mention 
d’une mutilation sous Léon III 153 : or, l’histoire de l’image du tétrastyle a 
reçu sa forme définitive au moins deux siècles plus tard, alors qu’on avait 
oublié que l’église de la Chalcè date du ix e s, et non iv e . Ces contradictions 
de la tradition paraissent bien correspondre à une rivalité entre deux 
sanctuaires, et de cette rivalité nous aurions l’écho dans la I a . Si Grégoire 


anonyme de Constantinople au xv e s. : B. de Khitroavo, Itinéraires russes en Orient, 

p. 228. 

149. BHG 3 , n° 797 : Combefis. Auctarium novissimum, II, p. 612-644 ; BHG 3 , 
n° 797d, inédit. 

150. BHG 3 , n. 797d : Paris, gr. 1450, f. 293 v : ô t67toç (...) ëwç -rîjç cr^jjispov Tjfxépaç ô 
xaXoû(j.£voç XaXxo7rpaTsîa ; cf. BHG 3 , n° 797 : ô tÛ7toç s7ugt](j.oç ... [iiypt. ttjç vüv Ysyovsv. 

151. La plus ancienne attestation semble être celle de l’Anonyme anglais (vers 
1090), édité par S. G. Mercati, Santuari e reliquie Constantinopolitane (...) prima 
délia conquista latina, Atti delta pont. Accad. Bom. di Archeologia, s. III, Rendiconti, 
12, Roma, 1936, p. 144-145 ; de même Antoine de Novgorod (1200) : Kiiitrowo, 
op. cil., p. 99. 

152. On peut considérer que l’une et l’autre localisations de la légende du 
Sauveur-garant sont postérieures à l’élaboration de celle-ci. En outre, nous nous 
demandons si le conflit entre les deux traditions ne procède pas d’une équivoque 
sur le mot « antiphônètès ». L’image de la Chalcè passait pour avoir « émis une voix » 
et avoir parlé à l’empereur Maurice (cf. Tiiéophane, de Boor, p. 285, a. m. 6294) : 
ne serait-ce pas une image àv-ntpcavoGaa, « qui répond à » ? L’image de la légende de 
Théodore et d’Abramios est une image-garant, « qui répond pour » (antiphônètès). 
Sur ces problèmes, on se reportera utilement à C. Mango, The Brazen House, 
Copenhague, 1959, p. 112-115. 

153. La description russe du xv e s. mentionnée ci-dessus (n. 148) distingue fort 
bien l’Antiphônètès de l’image de la Chalcè (p. 228 et 233). 
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évoque les myrophores ici, ne serait-ce pas parce que l’église des Chalco- 
prateia prétendait conserver leurs reliques 154 ? Caspar avait lui-même flairé 
dans le récit de « Grégoire » une querelle de clocher 155 . Constatant que les 
lettres vont fréquemment de pair dans la tradition manuscrite avec la 
légende de l’Antiphônètès des Chalcoprateia, il se demande si cela ne tient 
pas à l’intérêt porté par un compilateur à l’image des Chalcoprateia. Deux 
hypothèses sont alors possibles : ou bien le compilateur a annexé la lettre 
parce qu’elle apportait une confirmation à sa localisation, ou bien il a créé 
cette confirmation en interpolant la lettre. Caspar penche pour la première 
explication, sans du reste en conclure que Antiphônètès et Chalcoprateia 
aient appartenu au texte authentique de Grégoire. Seule une étude critique 
des recensions de la légende permettrait d’éprouver la valeur de ces hypo¬ 
thèses. On peut néanmoins d’ores et déjà constater que : 1° les lettres 
circulent indépendamment de la légende dans des témoins très anciens 
(MPK), 2° qu’on les trouve beaucoup plus souvent avec la recension qui 
n’a Chalcoprateia que dans son titre (VOQRT). Nous croirions donc plutôt 
que c’est la lettre qui a influé sur la légende. 

Le voyage annoncé dans le lointain occident (fin de I a -II a ). — L’objec¬ 
tion la plus séduisante avancée contre l’authenticité du passage a toujours 
été le fameux : tou Xeyop.évoo Zstctétou, comme si le rédacteur prenait 
Septem (Ceuta), frontière conventionnelle de l’extrême-occident 156 , pour 
un candidat au baptême. Cette confusion reste à prouver. Rien n’empêche 
que Septétou soit ici un génitif neutre — issu de Septéton, hybride naturel 
des deux formes attestées : Septé, Septon 157 — et donc un nom géogra¬ 
phique 158 en apposition : à « l’extrême occident, c’est-à-dire Septem ». 
Cette interprétation n’entrave en rien l’intelligence de la phrase. Il subsiste 
pourtant un anachronisme : l’activité missionnaire de l’Église romaine, 
dans la première moitié du vm e s., a pour théâtre une autre frontière de 
l’occident connu, la Germanie, et non le nord de l’Afrique. Il ne reste que 
d’opter 159 pour une interpolation limitée ou pour l’inauthenticité de tout 
le passage. A notre sentiment, celui-ci n’a pas été forcément construit de 
toutes pièces. Sans doute aucune source occidentale — ni le Liber pontifi- 
calis ni les lettres échangées entre Boniface, l’apôtre des Germains, et les 
papes — ne porte trace de ce projet de voyage. On peut néanmoins 
distinguer dans le texte l’intention du pape, très explicite dans I al6 °, et 
son illustration concrète. L’intention : le pape réveille l’amour-propre du 


154. Anonyme anglais (cité n. 151), p. 150. 

155. Caspar, Papst Gregor II, p. 49-52. 

156. L. Duchesne, Liber pontificalis, I, p. 413, n. 45 ; Schwarzlose, Der 
Bilderstreit, p. 199, etc. 

157. Théopiiane, de Boor, p. 198, li. 22 et apparat. 

158. Ce qu’a bien compris M, qui lit : Septe. 

159. Avec Caspar, Papst Gregor II, p. 43-44. 

160. L’annonce du voyage est certainement mieux amenée en I a qu’en II a , où 
elle survient ex abrupto. 
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basileus oublieux de la clémence liée à la fonction impériale en lui montrant 
ces barbares soudainement apprivoisés. Ce lieu commun pastoral ne 
détonnerait pas dans une lettre pontificale. Autre chose est la réalité du 
voyage. Certaines légendes byzantines nous montrent Grégoire le Grand 
baptisant les Saxons 161 , et l’on sait qu’à Byzance les papes homonymes sont 
facilement confondus avec lui. Ajoutez à cela que certaines expressions 
lues un peu vite peuvent abuser ; ainsi pour Grégoire II, dans sa Vie : 
« hic in Germania per Bonifatium (...) gentem illam (...) baptismatis lavit 
unda » 162 . 

En dehors de Septéton et des énumérations de peuples, quelques autres 
singularités géographiques éveillent la méfiance. La Décapole en butte aux 
raids lombards est plutôt (vu les procédés du rédacteur analysés plus loin) 
une transposition fantaisiste de l’expression attestée au vm e s. : utrarumque 
Pentapolim, qu’un lapsus pour Pentapole 163 . La tournure sans exemple : 
« la ville de Cherson et Bosporos » doit être l’équivalent ridicule de « Cherson 
et ses klimata » 164 . Il est difficile de croire qu’à trois milles 165 de Rome le 
pape est déjà à l’abri de la puissance byzantine. 

L’inventaire des erreurs et invraisemblances théologiques et historiques 
de I a -II a a confirmé et, croyons-nous, aggravé la suspicion qui pesait sur 
une fraction importante de I a -II a . L’étude de la forme, c’est-à-dire acces¬ 
soirement du ton, et essentiellement des procédés de développement, va 
nous permettre d’éprouver les deux documents dans toute leur étendue. 

La forme des lettres. — Il serait fastidieux de revenir sur le ton des 
lettres, surtout de I a . On possède assez de lettres de papes à des empereurs 
pour apprécier si une forme s’accorde avec les usages diplomatiques, et de 
suffisamment mordantes — p. ex., de Nicolas à Michel III 166 — pour 
mesurer jusqu’où pouvait aller un pontife du début du vm e siècle, directe¬ 
ment exposé à la vindicte impériale. Ainsi la réfutation pied à pied (tu as 
dit, tu as écrit etc.) ou l’apostrophe directe : « empereur » restent dans les 
limites admises 167 . Par contre, l’adresse : « ta fraternité » 168 , réservée aux 
évêques, est diplomatiquement inadmissible de pape à empereur. Plus 


161. BHG S , n° 721e : Latysev, Menologium I, p. 235 ; cf. H. Delehaye, Saint 
Grégoire le Grand dans l’hagiographie grecque, AB, 23, 1904, p. 449-454. 

162. Liber pontificalis, Duchesne, I, p. 397. 

163. Liber pontificalis, Duchesne, I, p. 429 (Vie de Zacharie). Ch. Diehl, Études 
sur Vadministration byz. dans Vexarchal de Ravenne, p. 61, considèie «Décapole» 
comme une forme usitée en Italie. 

164. Tiiéophane, de Boor, p. 332, 351. 

165. Ce « trois » serait-il ici encore symbolique ? Caspar, Paspl Gregor II, 
p. 55-56, tient pour fondée l'affirmation du pape. 

166. Jaffé-Ewald, n° 2796 = Mansi, XV, col. 187 et suiv. 

167. Ibid., passim. 

168. Contra : Caspar, Papst Gregor II, p. 59. — La formule la plus proche que 
nous ayons trouvée est dans la version apocryphe de la synodique à Théophile, 
PG, 95, col. 384b : «vous exhortant comme seigneurs... et frères». On remarquera 
qu’elle manque à la version présumée authentique, beaucoup plus protocolaire. 
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indéfendable encore est l’insolence avec laquelle Grégoire traiterait 
Léon III, qu’il le proclame moins sensé qu’un écolier 169 , lui remontre son 
incapacité, le défie (« cours après le vent ») ou même lui rappelle qu’un 
empereur hérétique risque de mourir assassiné. La II a , dans laquelle le 
pape rejette les menaces de l’empereur, tout en se reconnaissant sans 
défense humaine, est, sauf quelques détails, beaucoup plus conforme sur ce 
point à la tradition romaine 170 , et ce rapprochement n’en souligne que 
davantage les invraisemblances de I a . 

L’expression et le problème de l’authenticité 171 . — Les lettres frappent 
d’emblée le lecteur par l’extrême rareté des particules de liaison : un seul 
piv en tout pour 17 8é, un seul yàp pour la première moitié de I a ; par des 
périphrases ou des tours bizarres : « seuil de la dormition de Pierre » pour 
la Confession, « l’amour de Dieu sait » pour « Dieu m’est témoin », etc. 
Mais il est toujours possible de rejeter ces particularités sur le traducteur 
de l’original latin supposé ou sur des lapsus accumulés par les copistes 
successifs. Au contraire, certains procédés de rédaction ne tolèrent pas 
cette explication et peuvent de ce fait jeter quelque lumière sur l’origine 
du texte. 

Hartmann 172 déjà avait tiré parti du double emploi d’un thème iden¬ 
tique en I a et 11 a pour établir les plus grandes chances d’authenticité de II a . 
Nous arriverons à ces doublets, mais en partant des cas-types les plus 
simples et les plus aveuglants. A plusieurs reprises, l’auteur, pour exprimer 
la même idée, que ce soit dans les deux lettres ou dans la même, alterne 
délibérément la tournure régulière et l’incorrection. Quelques cas : « pour 
qu’on ne nous réclame pas, un jour, le compte de notre négligence et 
inertie » et « pour que nous ne rendions pas compte de notre condamnation 
et négligence » ( I a , 274 ; 11 a , 393); «Dieu te ramènera à la vérité» et 
« Dieu te donne le jugement... en vue de la conversion de la vérité » (I a , 276 ; 
II a , 394) ; « comme tu as trouvé et reçu la tradition, conserve » et « suis 
les saintes églises comme tu as trouvé... » (II a , 368 ; 316-317). 

Ce n’est pas là un mode de variation naturel. Or ce système laborieux 
est appliqué systématiquement en I a et 11 a , par le biais des expédients les 
plus divers : simple synonymie ou accumulation de synonymes, inversion 
de mots ou de propositions entières, combinaisons hors du commun. Il serait 
trop long d’énumérer toutes les applications de cette « stylistique ». Bornons- 
nous à quelques-unes : « ta fraternité » et « la fraternité en Christ » (incipit 


169. Sur ce lieu commun, de l’hérétique risée des enfants, cf. Nicéphore, 
Adversus iconomachos, ed. Pitra, p. 241 ; Vita Nicephori, de Boor, p. 169, 1. 6-7. 
Contra : Caspar, Papst Gregor II, p. 57. 

170. Grégoire III cité par Hadrien I er : Mansi, XIII, col. 802d (Jaffé-Ewald, 
n« 2483). 

171. Cette partie de l’exposé se propose uniquement de dégager des éléments 
de preuve, à l’aide de quelques passages typiques des lettres. Les notes de l’édition 
compléteront utilement ici et là la documentation. 

î72. L. M. Hartmann, Untersuchungen zur Geschichle..., p. 131-134. 
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de I a et II a ) ; « les six synodes en Christ » et « les six synodes » (I a , 39 ; II a , 
371) ; « écris absolument partout à l’univers » et « écris à toutes les contrées » 
(I a , 208 ; II a , 378) « portant en haut notre esprit» et «portant en haut vers 
Dieu notre esprit et notre cœur» (I a , 121; II a , 311); 0aupiaToupyi«v/0aufAàT(ov 
tcov àyioov (I a , 155 ; II a , 306) ; « tu les a jetés à terre et précipités » (litt. 
décapités) et «tu les a plongés» (I a , 120; II a , 314); «persécuteur et 
destructeur des représentations et peintures des icônes et souffrances du 
Seigneur » et « persécuteur des images et insulteur et destructeur » (I a , 168 
et I a , 199) etc. Ajoutons la double description de la communion avec les 
mêmes termes, sauf échange des épithètes (« saint », « précieux ») et modifi¬ 
cation du régime du verbe : datif-accusatif (I a , 82 ss. ; II a , 342 ss.). 

Le même procédé se retrouve dans les thèmes en double emploi. Nous 
citerons, à l’intérieur de I a (113, 153), celui de l’émotion devant les images ; 
dans I a et II a , les passages suivants : les succédanés profanes de l’icône 
(I a , 118 et 11 a , 311) ; le parjure de l’empereur (I a , 147 ; II a , 348) ; les deux 
pouvoirs (I a , 192 ; 11 a , 317) ; le compromis (I a , 208 ; 11 a , 378) ; le voyage 
au bout de l’occident (fin de I a et II a ) ; la conclusion de I-II. 

Les constatations précédentes ont de graves conséquences. D’abord 
pour l’éditeur des lettres. Le rédacteur a dans plusieurs cas sans aucun 
doute choisi l’incorrection, et sa leçon doit être retenue pour l’établissement 
du texte. Il n’est malheureusement pas possible de décider toujours, en 
présence d’un barbarisme, s’il entre dans cette catégorie : pour y parvenir, 
il faudrait chaque fois retrouver le motif qui a poussé l’écrivain à l’endosser, 
car il ne le fait pas au hasard, et ce motif intéresse directement l’authenticité. 

L’un des deux textes jumeaux au moins est inauthentique et plagie 
l’autre. D’autre part, lorsque — tout doublet à part — nous nous trouvons 
devant un passage incohérent, mêlant le coq-à-l’âne et la bizarrerie, nous 
sommes fondés à penser que l’écrivain démarque un tiers texte, et ici encore 
à la fois par manque d’inspiration et pour dissimuler son plagiat. Gettt 
supposition est vérifiée par l’analyse de plusieurs développements done 
certains avaient depuis longtemps éveillé la méfiance des critiques. 

Soit un développement 173 , jusqu’ici négligé, de I a (69-88) : le parallèle 
entre la théophanie du Sinaï (Exode, 33, 18-23) et le premier avènement du 
Christ. L’écrivain est tributaire d’un canevas depuis longtemps constitué, 
et attesté notamment par certains commentaires du Cardique des cantiques 
(2, 14) : Moïse a vu Dieu de dos, les chrétiens l’ont vu de face grâce aux 
miracles qui ont confirmé la nature divine du Christ et à la prédication des 
apôtres qui s’est étendue à l’univers. Ce canevas est ici alourdi de toute 
sorte d’éléments étrangers : comparaison de la lumière-semence, intrusion 
de la Cène en tête de l’énumération des miracles, déformation de l’expres¬ 
sion (le cliché « Moïse en proie au désir « devient « Moïse en proie à la 
frayeur » qui n’a ici aucun sens ; evé/upa yvwpiqxàToov est une bizarrerie). 

L’argument de l’image d’Edesse, introduit ex abrupto par un tour 


173. Voir la note de l’édition. Même remarque pour les exemples suivants. 
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ridicule qui fait d’un toparque un «souverain absolu», provient sans doute 
de la synodique de Jean de Jérusalem 174 . L’ordre de celui-ci : 1) invisibilité 
de Dieu, 2) image « non faite de main d’homme », 3) le culte de celle-ci n’est 
pas idolâtrique, est simplement remanié en I a avec la succession : 2, 1, 3 
(I a , 99 ss., 106 ss., 108-109). Le reste est trufïage parfois inintelligible. 

La description des insignes impériaux (II a , 323 ss.), avec les deux syno¬ 
nymes de pourpre à un mot d’intervalle, est sans doute une réminiscence de 
Maxime le Confesseur ou de Jean Damascène. 

Le recensement des thèmes iconographiques fondamentaux (I a , 153- 
165) forme un véritable puzzle. L’auteur connaît le schéma traditionnel : 
scènes de l’enfance, miracles (i.e. vie publique) à partir du baptême, passion 
jusqu’à la Pentecôte. Mais il l’embrouille à plaisir, substituant aux épisodes 
de la vie cachée, puis au baptême du Christ des sujets assez obscurs, faisant 
précéder les miracles de la Cène, jamais nommée ailleurs (même dans la 
lettre de Grégoire à Germain), intercalant entre les phases de la passion et 
une nouvelle mention, inattendue, de la passion, le sacrifice d’Abraham 
dans des termes inspirés d’une citation fort connue de Grégoire de Nysse. 

Aux adversaires des images qui condamnent celles-ci, dans l’esprit de 
l’Ancien Testament, comme des manufada, les iconodoules répliquent par 
l’argument d’analogie de l’édifice religieux, légitime bien que manufadum 
L’argument se retrouve dans la seconde lettre (304 ss.), mais curieusement 
modifié. L’église ici n’est légitimée que par les images et l’ornement qu’elles 
lui confèrent, ce ne serait autrement qu’un assemblage de bois et de 
mortier. 

On se perdrait à suivre ces déformations, certainement beaucoup plus 
nombreuses. Elles devraient expliquer l’obscurité, dans la I a , des considé¬ 
rations sur le Serpent d’airain, les hérétiques, l’amplification signalée 
sur les tribus de Juda et Dan, l’emploi affecté du tour Çwypaçfa xal icrropla, du 
couple 8o£av xal Ô70)pe<yfav, où les sources parallèles n’emploient habituelle¬ 
ment que l’un ou l’autre terme. 

Résumons-nous. La critique interne décèle dans l’une et l’autre lettre 
un double travail de falsification : l’un par rapport au texte papal présumé, 
l’autre par rapport à des sources diverses, romaines ou non, qu’on veut 
démarquer. 

Nous avons dès lors le choix entre deux hypothèses : ou bien tout est 
faux, et ces lettres n’ont rien à démêler avec Grégoire II, ou bien elles nous 
ont conservé des fragments authentiques de ce pape, et tout n’y est pas 
indistinctement à rejeter. La première hypothèse ne tient pas compte du 
degré inégal de vraisemblance historique, qui est nettement en faveur 
de II a . Le déchet de I a est beaucoup plus considérable, comme on a pu 
s’en rendre compte dans les pages qui précèdent. En outre, la continuité 
est purement factice entre I a et II a . La première lettre, censée proposer à 
l’empereur des mesures d’apaisement, abandonne déjà Léon à son sort (I a , 


174. PG, 95, col. 320 a. 
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151). Elle révèle un pape politique et arrogant, alors que la lettre présumée 
plus récente nous montre un pasteur, jaloux certes de ses droits religieux, 
mais se confiant aux seules armes spirituelles. Enfin la II a , d’une manière 
générale, s’en tient aux grandes considérations familières à la chancellerie 
romaine dans ses rapports avec les empereurs : tradition des « bons empe¬ 
reurs », séparation des deux domaines spirituel et temporel, responsabilité 
des évêques, etc. Bref, nous voici ramenés à l’interprétation de Hartmann, 
à savoir que la I a — perdue — a été reconstituée pour justifier les renvois 
qu’y faisait la II a . 

L’hypothèse de Hartmann présuppose que ces renvois font partie du 
noyau authentique de la 11 a , ce qui est difficile à prouver, vu que celle-ci a 
sans aucun doute été altérée en considération de la I a , témoin le doublet 
sur les succédanés des images (I a , 118ss., II a , 311 ss.), la conclusion de la II a 
(voir ci-dessus), etc. Rien n’interdit donc de penser que des éléments de la 
seconde lettre aient pu être exploités pour gonfler la première. 

Un point est certain : dans l’état actuel du texte, la première lettre 
comble une lacune de la seconde. Elle supplée à son indigence dogmatique 
par une apologie de l’image et en corrige le tour abstrait par une illustration 
historique des débuts de l’iconoclasme et de la concorde des deux pouvoirs, 
temporel et spirituel. Elle paraît répondre, par le récit de la Chalcè, au 
même calcul qui a fait introduire une relation du premier iconoclasme 
dans la recension primitive du discours de Jean de Jérusalem, et une 
relation analogue augmentée dans la première version de la synodique 
adressée par les patriarches d’Orient à Théophile 175 . Dans chacun de ces 
cas, on vise à donner un tour narratif plus populaire et plus « distrayant » 
à des opuscules austères. 

A quelles circonstances de temps et de milieu rattacher une refonte de 
cette sorte ? Pour l’époque, on hésite entre la fin du vm e siècle, où se place 
le remaniement de Jean de Jérusalem, et la première moitié du ix e siècle. 
Les « huit cents ans » du synchronisme symbolique entre Léon et Ozias, de 
même que la localisation de l’assassinat de Constant II dans le sanctuaire 
(allusion à la fin de Léon V ?), feraient pencher pour le ix e siècle, mais il 
faudrait alors renoncer à tirer parti du témoignage de Théophane touchant 
« les lettres bien connues ». Une date plus tardive, correspondant à la consti¬ 
tution du recueil des lectures du jour de l’Orthodoxie, serait beaucoup 
moins vraisemblable. La fabrication de telles lettres ne répond à un besoin 
que dans la période militante de l’iconoclasme, celle où la doctrine et la 
pratique du premier siège apostolique apportent un renfort puissant au parti 
iconodoule. Quant au lieu, on ne peut guère songer qu’à Constantinople ou 
ses alentours. L’amertume suscitée par la perte des territoires byzantins, 
la couleur locale (parité du patriarche et du pape dans le compromis suggéré 
à l’empereur, terminologie de la pénitence, rivalité probable de sanctuaires 


175. Ibid., col. 336 c (Jean de Jérusalem) ; col. 357 a et suiv. (Synodique). 
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à propos de l’image du Christ-Antiphônètès, etc.) appuient cette interpré¬ 
tation. L’Italie du Sud byzantine semble exclue : les lettres, on l’a dit, ne 
sont jamais utilisées dans les recueils liturgiques compilés dans cette région. 

L’auteur ? Sans doute un moine ayant des lectures, et même au fait de 
certaines sources occidentales. Il est vrai que la langue ne confirme pas 
cette impression de relative culture. Si le démembrement fantaisiste d’un 


Lettre de Grégoire, pape de Rome, adressée à l’empereur Léon 
au sujet des vénérables et saintes images 

Nous avons reçu la lettre de votre royauté protégée de Dieu et frater¬ 
nité 177 par le spatharocandidat palatin 178 . Depuis le commencement de ton 
règne, en la quatorzième indiction, ayant reçu tes lettres de la même qua¬ 
torzième indiction et de la quinzième et de la première et de la deuxième et 
de la troisième et de la quatrième et de la cinquième et de la sixième et de la 
septième et de la huitième et de la neuvième, nous les conservons en sûreté, 
déposées dans la sainte église, au seuil de la « dormition » 179 du saint et glorieux 
et prince des apôtres, Pierre, là où nous conservons aussi celles des amis du 
Christ qui ont régné avant toi dans la piété. Et dans ces dix lettres, dignement 
et pieusement, comme il sied à un empereur des chrétiens, ainsi tu as fait 
vœu 180 d’observer et garder sans défaillance toutes les instructions de nos 
saints pères et maîtres. Et ce qui est pour moi essentiel 181 , c’est là une lettre 
de toi, et non d’un autre, à preuve les bulles impériales scellées à l’extérieur 
et fixées solidement, et à l’intérieur la signature garantie de ta main, au 
cinabre, comme il est d’usage aux empereurs de signer 182 . Et tu as fait vœu, 
en toute dignité et piété, au sujet de notre foi immaculée et orthodoxe, et 
tu as encore écrit : « celui qui viole et détruit les définitions des pères, qu’il 


177. Cf. l’incipit de II a : « fraternité en Christ », et I a , 110. 

178. « Per augustalem » : Nicolas, ad Michaelem ; Mansi, XV, col. 187 (Jaffé- 
Ewald n° 2796). Pour la ponctuation forte (Depuis...), voir V. Grumel, EO, 35, 
1936, p. 236. — Nous avons conservé dans la traduction son acception singulière 
à grammala, l’incohérence qui en résulte étant du rédacteur. 

179. Au sens de «tombeau». Équivalent (?) de «supra corpus beati Pétri» : 
Mansi, XV, col. 235c (serment de s. Boniface). — La II a ne nomme jamais Pierre, 
qui est mentionné quatre fois sous son nom dans la I a . 

180. Sur le serment impérial, leitmotiv de I a et II a (17, 36 et surtout 148 et 348), 
cf. ci-dessous, n. 233. 

181. La locution, laissée en l’air, est suivie d’un accusatif absolu. Elle devait 
être suivie ici du verbe « avoir » ou « être » ; cf. Sacra de Constantin IV (Dôlger, 
n° 242 : Mansi, XI, col. 204a, Paul, ad Pippinum (Jaffé-Ewald, n° 2341) : Mansi, 
XII, col. 633e. 

182. Les diplômes de Pépin et Charlemagne insistent souvent sur la présence du 
sceau et de la signature du souverain. Parallèle grec : Théophane Cont., Bonn, 
p. 373b. 
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texte n’est pas sans exemple à Byzance 176 , on ne saurait en dire autant des 
expédients barbares dont il est accompagné. Faut-il les attribuer à un désir 
de « faire vrai », de s’exprimer comme, suppose-t-on, peut s’exprimer l’occi¬ 
dent barbare ? Notre perplexité est grande sur ce point. 

176. Cf. J. Gouillard, Supercheries et méprises littéraires, REB, 5, 1947, p. 148. 


’EmcrroXT) rpyjyoptou toxtox 'Pwjjryjç ypacpstoa 7upoç Aéovxa tov paotXéa rapt 
iwv oetctwv xat àytwv Etxovwv. 


Tà ypà[jt[jtaTa tyjç û[jtETÉpaç ÔEoeppoupTjxou (3aotXstaç xat àSEX(poTy)Toç è8s?;âfjts0a 
Stà aùyouoxaXtou tou O7ra0apoxavSiSaTOu ' (3aotXEuoavxoç oou Etç ttjv xsooapioxat- 
5 8 ex<xtt)v E7utvÉ(jt7)otv, aùx7)ç te ty)ç TEOoaptoxatSsxàxYjç xat ravTsxatSsxàTyjç xat 
7up(OT7]ç xat Ssuxépaç xat xptTTjç xat TExàpTTjç xat ra[A7tTY]ç xat ëxryjç xat sêSofjcrçç 
xat ôySo-rçç xat Evàx-rçç twv E7rtvE[jtY]Oswv Ss^afAEvot t àç È7rtoToXàç oou, àocpaXwç 
8taxaTÉj(0[jtEv èv ty; àyta èxxX7]ota à7roxEt[jtévaç Etç xô TCpooraSov tyjç xotjjtYjoswç 
tou àytou xat èvSo^ou xat xopucpatou twv àytwv àraoxoXwv Iïéxpou, ottou xat twv 
10 7upo oou (3aotXEuoàvxwv euoe6wç cptXo^ptoxwv. Ka't Etç xàç Séxa ouXXaêàç xaXwç 
xat euoe6wç xat wç TCpérat (3aotXst ^ptoxiavwv, ouxwç w(jtoXoyY]oaç TY]pstv xat 
cpuXaTTEtv àvEXXtTCtoç racoaç tocç TOxpatvéostç twv àytwv ratTÉpwv Y][jtwv xat StSaoç 
xàXwv. Kat tewç TCpwxov xat è^atpETOv Ôxt oà Tà ypà[jt[jtaTa, xat oùx àXXoTpta, Tàv 
[3aotXtxàç [3ouXXaç e£w so<ppayto[jtsvaç xat àocpaXwç (3ouXXw[jtévaç, xat sowOev 
15 àocpaXstç ûraypacpàç Stà xtvvaêàpEwç tSto^Etpâ oou, àç Et0toxat xotç (3aotXsuotv 
u7roypà(pEtv. Kat wjjtoXoyYjoaç toxvu xaXwç xat euoe6wç rapt tyjç à(jtw(jtY)xou Y][jtwv 
xat ôpOoSo^ou moTswç, àXXà xat sypa^aç ôxt ô Xuwv xat racpaXuwv opta TOXxépw- 


1-2 P, K prius scripserat : Tp^yoptou mkna. 'Pwjjtyjç èiuoToXY) ypaçetoa (...) irepl tûv GeicxoSv 
elxovov M ÈircoToXr) rpyjyoptou (...) Aéovxa (3aotXéa tov irapaêànrjv xal elxovop-axov irepl xàv 
oeittgSv xal âylcüv elxovcov K 2 SL éirioToXr) Tp^yoplou iràira 'Pa>|i.Y)ç ire(jtç0etoa irpôç Aéovxa 
(3aotXéa xôv elxovoxaûox7]v V (Aéovxa in rasura) xoü èv àylotç iraxpôç Yjfjtcov rpYjyoplou rcàrra 
'Pa>(jtr)ç èirtoxoXr) irpâ>x7] irpôç Aéovxa (3aotXéa xèv ’Toaupov OQR èrrioxoAr) xoü êv àylotç iraxpôç 
•f)p.ûv Tp. ir. 'Pü>p,y]ç xtX. T || 4 Stà : Stà xoü M || 5 TeooaptGxatSexàT7]v : xeccapeax- ELNO QRT 
|| 5 xe om. M || xeccaptcxatSexâx7]ç : xeccapecx- ELRT tS' 00 || 7 êvâx7]ç : èvvâx7]ç POR 
0' MQ || àcçaA&Sç : âç àcç. em. Dolger, BZ, 31, 1931, p. 459 || 8 Staxaxé/ofjtev : xaxéxop.ev SEN 
|| irpôciroSov : irpocirovSov K, S delevit || xotfjfrçcecüç : xXrjvyjç x^ç xotp,. M || 9 xal (xopuç.) 
om. M || üéxpou om. M |] 10 eùoeêôiv xal çtXoxptoxcüv pacnXeuoâvxcüv M || xal (elç) om. M || 12 Yjpiôv 
Traxépojv PM || 13 oà : oà elol M || oà xà : xà oà OQRT || 13-14 xatç paotXixatç PoûXXatç 
èoçpaytofjtéva xal àoç. pe6ouXXtüp.éva OQRT || 14 pouXXtüp,évaç KVSELN : {3e6ouXXopivaç PMK 2 
PeêouXXojfjtéva OQRT (3e8oi>XXcüfjiéva elol R || 15 Ô7roypaçàç : -çalOQRTd IStoxecpa : -pot OQRT 
-paç K 2 L || âç : àç MOQRT || eïOtoxat : ^Oioxat PM || 16 xal (àfxoXoy.) om. M || 17 àXr]0oî>ç 
xal ôp0o8. M !| ôxt om. ELN || 17 TrapaXûûJv : xaxaXûojv OQRT || 


17-18 Cf. Deut. 27, 17 et Prou. 22, 28. 
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soit maudit » 183 . Et au reçu de ces (lettres), nous avons dirigé vers Dieu 
des hymnes de reconnaissance, pour ce que la royauté t’a vraiment été 
donnée par Dieu. 

Et quand ‘ tu courais si bien ’, qui a étourdi 184 tes oreilles et a ‘ dévié 
ton cœur ’ ‘ tel un arc faussé ’, et t’a fait ‘ regarder en arrière ’ 185 ? Pendant 
les dix ans, par la grâce de Dieu 186 , tu as marché comme il faut et tu n’as 
pas fait mention des saintes images 187 , et maintenant tu dis : « elles tiennent 
lieu d’idoles, et ceux qui les vénèrent sont des idolâtres », et tu as ordonné 
universellement 188 de les briser et anéantir, et de les faire disparaître abso¬ 
lument. Et tu n’as pas craint la condamnation de Dieu, à savoir 1’ ‘ avène¬ 
ment 189 des scandales ’ au cœur des hommes, non seulement fidèles mais 
même infidèles 190 . Le Christ t’avertit de ne pas ‘ scandaliser un seul des 
petits ’ et que pour un petit scandale on va ‘ au feu éternel ’, et toi, c’est 
l’univers entier que tu as scandalisé, comme si tu prétendais échapper à la 
mort et à la mauvaise justification 191 . 


Et tu as écrit ; ‘il ne faut \>as adorer d’objets faits à la main ni amvj/j/ 1 

'vv'-gat \vV \v\ VlVw v\v 1,1 I. / 

' xX vstX -sX Xcx Vxw? v-X ^ ' ' > 1 1 ‘ ,f 

^ y. y«SW. «)«.! Il,,r |„M, ", ^ " 

V\\\\W\V'\\\ v\. AwA v\v- V'\w»‘\ \» \\'. \\ .X ' " ' t 

,),■ ' ..„ t i 11 ». 





mÆ rt I 36 ^\ 6aXet; v x r p ^il t, LN o Q ?xi p r38^o 

à 30 ^ cot \ , M \\ 30-40 èv X.ptcr-cco : oc-yiocL x.al oUou t Aevixal M ]| 40 rrotpéScoxcou : 

-Acoaav ï J| ou : tu oi_> M Jj ocvdc-y>crjv : Xotrr&v àviiyx'yjv \l |j 


~ ' < -' î * °> 7 ; ü>an. Su. r>e ; . 77,57 ; J-ur, O, 6‘2. - >- v iO Cï. JVfl. 18, 7. ^7-^8 C.Î Aft 

18, 6 et O. - 30-3 1 Cf. /i\/. ^O, 4-5. 


192. C’est exactement l’objection réfutée par le pseudo-ATHANASE : PG, 28 
col. 621a, utilisé en Occident dès 731, semble-t-il. MGH, Concilia I, 1, p. 87. ’ 

193. xal : on attendrait tou (final). 

194. Sophistication d’un modèle simple : « L’Écriture, les Pères, les synodes 

wous eut transmise. Sur ta tuuûére des Ptres, uu Jûuvskvu^v, Noulhèsia, 

<Ae synode », «\es synodes ». 
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è7Uxaxàpaxoç. Kal xaùxa 8e£àp,svot, eùxaptaxTjplouç ûfxvouç àvE7ré[X7TO[XEV 7rpoç xov 
0eùv Ôxt, raxvxcoç xal xô (îaalAetov ex 0eoù aot, SeScopYjxai. 

20 Kal xaAûç aoo Tpé/ovxoç, tI ç Si excoSdmae aou xà &xa xal ttjv xapSlav Stéaxpe^ev 
wç x6£ov axpeêAov, xal elç xà Ô7 tIctw à7cé6AE4»aç ; Toùç 8sxa /pùvouç, /apm 0sou, 
xaXcoç 7T£pt£7ràTY)<raç xal elç fxvelav xàç àylaç elxovaç oùx ^yayeç ' vüv Sè Aéyetç 
Ôxt, elScoAcov totcov <xva7rXy)poùat, xal Ôxt, ol 7rpooxuvoùvxeç aùxàç elScoAoAàxpat, xal 
£7r£Tpe'|/aç raxvxl xal 7uavxa)coù xaxaxAàaat, xal à^oLviaca aùxàç xal xeAelcoç a 9 avxouç 
25 yevéa0at. Kal oùx £9 o6y)0y)ç xù xplfxa tou 0eou xà oxàvSaAa IXOeïv elç xàç xapStaç 
xcov àv0pco7rcov, où [xovov maxcùv, àXXà xal xûv àmaxcov. npooroxpayyéAAet, ooc ô 
Xptaxoç [xtj oxavSaAlÇetv eva xcùv puxpûv xal Stà xoù jnxpoù axavSàAou elç xô 7uûp 
xo alcovtov à7rép/eo0at ' où 8e ÔAov xùv x6o[jlov eoxavSàAtaaç coç [xvj (3ouA6[jt,evoç 
0àvaxov ÙTCOGTTjvat xal xaxvjv aTCoAoylav Soùvat. 

30 Kal ëypa^aç Ôxt, où Set TCpooxuvetv ^etpoTColyjxa xal n ôcv el8oç xa 0 * ô[i,olco[i,a, 
xa 0 coç eÎtcev ô 0e6ç, [ATjxe èv oùpavco p,Y)xe hzl ty]ç y>jç, xal Ôxt, 7 rAY)po(p 6 py)o 6 v [xe 
xlç v)[xtv TCapéScoxe oé 6 eo 0 at xal 7cpoaxuveïv, xoù 0 eoù vo(xo 0 exoùvxoç [X7) 7rpooxuveïv, 
XetpoTCOtyjxa ; Kayà ô[xoXoyco Ôxt, 0 eoù vo[xo 0 eota eaxtv, xal Staxl, coç (îaatAeùç 
xal xecpaXy) xcov /pumavoiv, oùx yjpcoxyjoaç yvcoaxtxoùç ëj^ovxaç 7istpav xal 7uap* aùxoiv 
35 7rXY]po<popY)0>jvat St’ &v ëXeyev o 0 eoç xetpo7rocy)Tcov, 7uplv Y) ou[X(pùpat xal ouy^naat, 
xal auvxapà^at, xoùç xaTCetvoùç Aaoùç ; "Ofxcoç où a7rcooco xal YjpvYjoco xal e£É6aAeç 
ë£co xoùç àylouç yjixcov 7 uaxépaç xal StSaoxàAouç oûç IStoxelpwç xal èyypa9coç 
cb[XoXoyY)oaç 7uel0ea0at, xal àxoAou 0 etv. *H ypa9Y) yjixcov xal xù 9COÇ xal Y) ocoxyjpla 
Tjfxcov ol àytot, xal 0eo9opot 7raxépeç xal StSàoxaXot Y)[Xcov xuy/àvouot, xal al èv 
40 Xptoxco ê£ oùvoSot 7rapéScoxav yjixiv, xal où 7CapaSéj(y) aùxoiv xàç [xapxuplaç. ’Avàyxyjv 


18 àv£7ré(j.7ro(j.ev KVPT : àva7réfX7cop.sv SENOQR àve7té[x^a(jtev M 7rpoaçépo(j.£v L || 7rpoç x. 0e6v : 
tû 0eû L || 19 SeScôpyjTO M || 20 SiexcoScovioe KVSELT : -v/jae PMNOQR || xapSlav aou L || 
21 t6£ov : ^ùXov SL j| 22 TÎjç ày. elxévoç L || àytaç om. M || 23 àva7rXY]poüat : à7ro7rXY]poüai EL jj 
xal (ol) M || aùxàç : aùxà M || elScoXoXàxpat etalv M || 24 xeXelcoç : xeXeiav M || àcpâvrooç : # 9 a- 
vraç P àçavxa M || 25 èXGeiv : èvôeivai P IvQ^vai M || 26 xcov (à7claxcov) om. SLNOQRT || 
7tpoa7rapayyéXXet KVPE : 7tpàa7tapayye N tooç 7rapayyéXXei SL 7rapayyéXXet MOQRT || îrapay- 
yéXXei Sè OQ || 28 où 8è : xal où OQRT || 29 xaxïjv : xàxei PO || 31 p.e : p,oi SL || 32 xoü ... 7cpooxu- 
veiv om. OQRT || 33 001 ôfjtoXoyû RT || àç : où àç M || 34 xal Trap’ aùxûv om. M || 35 7tXtqpo- 
çopTQ0^vai : 7rXy]p. eïxeç NOORT || aiv ... xe^po^o^xcov : â ... x ei P 07 îolY]xa OORT || ouyxùoat, : 
ouyxéai RT || 36 è^éùaXeç : -Xaç P è^eîXeç M || 37 oôç : olç LNOQRT || 38-39 (ocox7]pia) 7](jtûv om. 
M || 39 roxxépeç xal om. M || 39-40 èv Xpioxâi : àylat xal olxoufjtevtxal M || 40 TrapéScoxav : 
-8cooav P || où : où où M || àvàyxiqv : Xoarùv àvàyxrjv M || 


20-21 Cf. Gai. 5, 7 ; Dan. Su. 56 ; Ps. 77,57 ; Luc, 9, 62. — 25-26 Cf. Ml. 18, 7. — 27-28 Cf. A/L 
18, 6 et 9. — 30-31 Cf. Ex. 20, 4-5. 


192. C’est exactement l’objection réfutée par le pseudo-ATHANASE : PG, 28, 
col. 621a, utilisé en Occident dès 731, semble-t-il. MGH, Concilia I, 1, p. 87. 

193. xal : on attendrait xoü (final). 

194. Sophistication d’un modèle simple : « L’Écriture, les Pères, les synodes 
nous ont transmis ». Sur la lumière des Pères, Jean de Jérusalem, Noulhèsia, 
p. xxii, et VIII e concile, Canon 1 : Mansi, XVI, col. 397de. 

195. Tournure sans autre exemple connu de nous. Ailleurs le rédacteur dit : 
« le synode », « les synodes ». 
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gnages. Je suis contraint de t’écrire des choses frustes et peu raffinées 196 , 
fruste et peu raffiné que tu es, du moins elles renferment assurément ‘ la 
vérité et la puissance de Dieu. ’ Nous t’y exhortons au nom de Dieu, rejette 
l’arrogance et l’orgueil qui t’enveloppe, et en toute humilité prête-nous une 
oreille sincère, et que Dieu te convainque de la vérité par ses paroles. Car 
c’est à cause des idolâtres qu’il a parlé 197 , qui étaient établis dans la terre 
promise, qui adoraient des animaux d’or, d’argent et de bois et toute 
créature, et disaient : ‘ ce sont nos dieux, et d’autre dieu il n’est point ’. 
De même ils adoraient les créatures du ciel et tous les oiseaux qui volent, et 
ils disaient : ‘ ce sont nos dieux, et d’autre dieu il n’y a point. ’ Voilà 
pourquoi Dieu a dit de ne pas adorer les ouvrages de main funestes et 
maudits du diable : car il y a des ouvrages de main destinés au service et à 
la gloire de Dieu 198 . Voulant introduire son peuple particulier et saint des 
Hébreux — suivant la promesse de Dieu à Abraham, Isaac et Jacob, de leur 
donner la terre promise et de faire des Israélites les possesseurs et héritiers 
des biens des idolâtres et d’écraser et effacer ces races, parce qu’elles 
empestaient la terre et l’air par l’iniquité de leurs mœurs — Dieu a averti 
et prémuni son peuple pour qu’il ne tombe pas dans leurs adorations. 
Dans le peuple d’Israël Dieu a choisi deux hommes et il les a bénis et sanc¬ 
tifiés, pour qu’ils fabriquent des ouvrages de main, mais pour la gloire et le 
service de Dieu, pour la mémoire de leurs générations, je veux dire Béséléel 
et Éliab, l’un de la première tribu, de Juda, et l’autre de la dernière tribu 199 , 
de Dan. Dieu dit à Moïse : ‘ taille deux tables de pierre et apporte-les moi ’, 
et les ayant taillées, il les lui apporta, et Dieu y écrivit de son propre doigt 
les dix commandements de vie et d’immortalité. Puis Dieu dit : ‘ fais des 
chérubins et des séraphins, et fais une table et dore-la au dedans et au 
dehors, et fais une arche de bois imputrescible et dépose mes témoignages 
dans l’arche pour la mémoire de vos générations ’, c’est-à-dire les tables, 
furne, la verge, la manne. Sont-ce là des figures 200 , et des imitations, 
ouvrages de main ou non ? Mais elles sont pour la gloire et le service de 
Dieu. 


196. Couple d’épithètes familières à l’auteur, avec variantes (I a 123, II a , 320). 
L’adaptation du Paris gr. 1185 A applique au pape le second emploi. 

197. Explication traditionnelle de l’interdiction des images. 

198. On trouve généralement dans les sources soit « gloire », soit « service » ; 
Exception : Léonce de Néapolis : PG, 94, col. 1328b. 

199. Voir ci-dessus, n. 106. Georges le Moine, de Boor, p. 750 : Constantin V 
est dit « l’antichrist issu de Dan ». 

200. Question stéréotypée fréquente dans la controverse sur les images : Syméon 
de Bosra : PG, 94, col. 1376c; Jean Damascène, de fide orlhodoxa : PG, 94, col. 
1169b ; Jean de Jérusalem, Nouthèsia, p. xvn. 
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éyo [xev ypà(J;at, aot, Tzcuyécu. xal /ovSpà, WCT7rep sT /ovSpôç xal tox/uç, àXX* Ôvtwç 
8uva(juv xal àXvjOstav 0soü ë/ouatv. IIapaxaXoü[jt,£V as Sià tov 0sôv à7roppt^aa0at, 

TTJV U^Y]Xo<ppOCTUVY]V Xal U7TEpY}Cpav[aV TTJV 7U£ptX£t[Jtiv7)V (TOI Xal p.£Tà 7toXX7)Ç TaTCSt- 
vcücjscoç j^aptoaoÔat 7)[i,tv yvyjalwç ttjv àxpoaatv aou, xal tceIOei cte ô 0sôç slç ttjv 
45 àXTj0etav St’ &v eXoXyjoev. Àtà yàp touç slSwXoXaTpaç StsXéyeTO touç Eyxa0eÇo(jt,£vouç 
slç ttjv yîjv ttjç èraxyysXlaç, oïusp TCpoasxûvouv Çcoa xpuaà xal àpyupà xal 
£ûXtva xal 7ràaav ttjv xTtatv, xal sXsyov ' oStoI elatv ol 0sol Tjfxcov, xal àXXoç 0eôç 
oùx soTtv. '0[i.ol(oç xal tou oùpavou 7ràoav ttjv XTtatv TCpoaexùvouv xal TOXVTa rà 
7UET6[i.£va Ôpvsa, xal ëXsyov • oÙtoI slaiv ol 0sol 7)[jlc5v, xal àXXoç 0sôç oùx scmv. 
50 Àtà Taura rà ^etpOTColTjTa tou Sta66Xou Tà £7rtêXaê^ xal êmxaTapaTa sXeyev ô 
0eôç (jly) 7rpooxuv£LO0ai., etceiStj elal /Etpo7rolY)Ta elç Ù7trjpealav xal elç 8o£av 0eoù. 
'£2ç (3ouX6[i,evoç tov olxetaxôv aÙTOu Xaôv tov Tjyt.aa[jtivov twv 'Eêpalwv elaayayetv 
auTov, xa0ol)ç 7upos7ryjyyelXaTO ô 0sôç tco ’Aêpaàjjt, xal ’loaàx xal ’laxwô Souvat 
aÙTotç ttjv yrjv ttjç ETOxyysXlaç, xal TCOtTjaat, toùç ’lapaTjXtTaç xnrjTopaç xal xXTjpo- 
55 vo[i,ouç tc3v xT^ixaTtuv twv elSwXoXaTpôv, xal auvTpl^at, xal teXeIcoç è%aXsL<pou Tàç 

yeveàç Ixelvaç ÔTt, ê[juavav ttjv yvjv xal tov àépa èx ttjç TOxpavo[i,laç &v ë^paTTOv, 

7TpOÉX£y£V Ô 0eÔç Xal TCpOYJOCpaXl^ETO TOV Xaôv aÙTOU tva (AT) £(Jt,7r£aCOat.V elç Tà 
7rpooxuv^[i,aTa aÙTÛv. Elç tÔv lapaTjXlryjv Xaôv Suo àvSpaç e£eXé£aTO ô 0eoç, xal 
eùXoyTjaev aÙTOÙç xal Tjylaaev, tva epya }£Stp07rol7)Ta epyàawvTat., àXX* slç 8o£av 
60 xal U7ry)psalav 0soù, sIç [i,VTj[jt,6auvov twv yevecov aÙT&v • tov BeoeXeyjX Xeyw xal 
tov ’EXtàô, ttjç 7rpwT7jç (puXvjç tou ’loûSa xal t^ç Èa^aTTjç (puX^ç tou Aàv. Asyst 
ô 0sôç tco Mwücn] ' Xà^suoov TCXàxaç 8uo Xt0lvaç xal cpéps p.ot, xal Xa^suoaç ^yaysv, 
xal ëypa^sv ô 0sôç tu 18uo SaxTÛXw touç Séxa Cwo7rotoùç xal à0avaTOuç Xoyouç. 
ElTa Xéyst ô 0soç ’ TColyjoov ^spouôlp. xal ospa<pt[x, xal tcoIyjoov TpaTO^av xal 

65 TCEpt^puowoov eo(o0£v xal e^(o 0£V, xal 7roly)oov xt6(OTÔv arco ^ûXwv à<T7)7TTCOv, xal 

E[i,6aX£ Tà [AapTUplà [XOU slç TY)V Xt6(OTOV slç [i,VY3p,OOUVOV Tû)V ysvswv u[xc3v, TOUTEOTt 
Tàç 7rXàxaç, tyjv OTa[i,vov, ttjv pà6Sov, to [xàvva. ’Apà s lot, TauTa xal elStj xal 
ô[i,ot( 0 [i.aTa xstpo^o^Ta tj où^l ; ’AXXà slç Sô^av xal Û7r/)psatav 0eou. 


42 ëxoucnv : 7rspiéx ouotv PM || 44 yvyjGÉtoç tîjv : ttjv yv. V || oe : aoi P H 45 èyxaGeÇopivouç : xa0e- 
^o[xévouç M || 46 otTrep : oitivsç HT || : ^œSa M || 47 ttjv om. S ]| 48 toü oùpavou : év tü oùpavâi 

M || xtîcïiv toü oüpavou Trpooexûvouv ol àvôptoTcoi M || 50 Stà : xal Stà M || 51 èrcEiSTj : èn. yàp 
OORT || elç (So^av) om. LRT || 0eoü : 0. à Trpooxuvoüptev T]}i.etç M || 52 otxeiaxôv : otxetov M || 
53 aÙTov om. OORT || 54 lopaTjXtTaç : loSpa- M || xr^Topaç : xt. xal olxyjTopaç M || 55 TeXettoç : 
TeXlav M || 56 ercpaTTOV : ërep. xaxcov M || 57 Xaôv : Tjyiaoptévov aÙTOu X. M || 58 lopaTjXlTTjv : 
loSparjX- M || 59 Tjylaoev : rjy. xal èooçtoev M || 61 toü... çuXtjç om. OQRT || post ’loüSa 
K LS add. xal ttjç ècxâT/jç çuX^ç toü ’loüSa, sed expunxit postea K || 62 8ûo nXâxaç M || 
63 ISlco àylo) M || xal ^wottoioùç NOQRT || 66 è'p,6aXs : (3àXe M || p,ou : oou QRT || 68 xstpo7rotT]Ta 
post TaÜTa M || xal xetpoTrolTjTa RT || 

42 Cf. Il Cor. 6, 7. — 46-47 Cf. Sap. 13, 10-11. — 50-51 Cf. Sap. 14, 8. — 51 Cf. Ju. 8, 18. — 
55-56 Cf. Lev. 18, 27-28. — 58-61 Cf. Ex. 31, 1-6. — 61-63 Cf. Ex. 34, 1, 4 et 31, 18. — 
64-66 Cf. Ex. 38, 1, 6-7, 9. — 66-67 Cf. Ex. 25, 16 et Hebr. 9, 4. 
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Ce grand Moïse 201 , pénétré de crainte 202 , désirant voir une figure et une 
ressemblance de peur de se tromper, implorait Dieu ainsi : ‘ Seigneur, 
montre-toi à moi, pour que je te voie distinctement ’, et Dieu répondit : 

‘ si tu me vois, tu meurs, mais entre dans le trou du rocher et tu verras mon 
dos ’. Dieu lui montra, comme en vision, ‘ le mystère caché depuis les 
siècles et les générations Mais dans nos générations, dans les derniers 
temps, il s’est montré à nous 203 clairement, dos et face, entièrement 204 . 
Lorsque Dieu eut vu la race humaine entièrement perdue, pris de compas¬ 
sion pour son œuvre, il envoya son Fils né avant les siècles, et descendant 
des cieux, il entra dans le sein de la sainte vierge Marie. Il fit briller la vraie 
lumière dans sa matrice, et cette lumière, au lieu de semence, se fit chair 205 , 
et elle naquit. Celui qui est Dieu se fit homme, et il fut baptisé dans le 
Jourdain et il nous baptisa nous aussi. Et il commença à nous donner en 
gage des signes de reconnaissance 206 afin que nous ne nous égarions pas. Et 
entrant à Jérusalem, dans la salle haute de la sainte et glorieuse Sion, au 
repas mystique, il nous livra son saint corps et nous abreuva de son précieux 
sang. Là il lava aussi nos pieds, et ‘nous avons bu et mangé avec lui’, ‘et nos 
mains l’ont touché ’, et il s’est fait notre proche, et notre Vérité s’est mani¬ 
festée, et l’erreur et l’obscurité qui nous enveloppaient se sont enfuies et ont 
disparu, et ‘ sa voix a retenti par toute la terre et ses paroles jusqu’aux 
extrémités du monde ’. Du monde entier les hommes, ailés tels des aigles, 
ont commencé à arriver à Jérusalem, suivant la parole du Seigneur dans 
les évangiles : ‘ là où est la dépouille, là s’assembleront les aigles ’. Le Christ, 
c’est la dépouille, les aigles au vol puissant, ce sont les hommes pieux et 
amis du Christ. Ayant vu le Seigneur, comme ils l’avaient vu 207 , ils en 
peignirent l’image 208 . Comme ils avaient vu la mère du Seigneur, ils en 


201. Pour le canevas sous-jacent au § suivant, cf. Philon de Carpathos, Enarr. 
in Cani. : PG, 40, col. 72c-73a, cité par Hadrien I er (Jaffé-Ewald, n°2483) : Mansi, 
XIII, col. 769bc, sous le nom d’Épiphane. Ce schéma est réduit à l’extrême chez 
Jean de Jérusalem, Nouthèsia, p. xxi, qui passe ensuite à l’image d’Edesse (ici 
beaucoup plus loin). 

202. Dans la tradition «désir», cf. référence n. 201; de même Théodoret, 
Qu. sel. in Exodum LXVIII : PG, 80, col. 293bc. 

203. Épiphane (cité n. 201) : « se demonstravit » ; Jean de Jérusalem, Nouthèsia, 
p. xxi : è<pavépo>aev èaoTÔv. 

204. Outrance : en bonne doctrine la divinité, même dans le cas du Christ, 
n’est perceptible que dans ses opérations. Cf. glose sur ps. Athanase, ad Anliochum 
qu. LXII : PG 28, n. 93 de col. 633. 

205. Si l’on remplace «lumière» par «grâce», réminiscence (?) d’un poème 
de Georges Pisidès sur le baptême du Christ, cf. L. Sternbach, Wiener Sludien, 14, 
1892, n° LXXIII. 

206. Signes de reconnaissance ? Tour bizarre : « gnôrismata », dans la Synodique 
des patr. orientaux à Théophile, ed. Sakkélion, p. 11, s’applique aux signes et sym¬ 
boles permanents de l’incarnation, i. e. le baptême et l’eucharistie ; chez Nicéphore, 
adv. Iconomachos, ed. Pitra, p. 246, aux traits distinctifs, aux signes, de l’ère de la 
grâce. 

207. L’origine apostolique des images est professée au moins implicitement dès 
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Mcoüovjç èxetvoç ô (JLÉYaç <po6w ctuvej(6[xevoç, 0éXcov ISeiv eISoç xal ô(jt,ol( 0 [jt,a 
70 [i,^7T(oç 7rXav/)0Y), TCapexàXet, tov 0sov Xéywv * Kupte, 8eï?*6v [xot usauTov, yvwaTÔiç 

ÏSw cte, xal ô 0£oç àTCsxptvaTO ‘ eàv tSyjç [jle, à7CO0V7)axst.ç, àXXà 8tà6y)0t, St,à T7]ç 
Ô7njç tt}ç TOTpaç, xal Ô^Et, TOL ôma0tà (LOI). "ESe^SV aUT(p Ô 0£OÇ, (OÇ £V ôpà[i,aTt., 
tÔ à7rox£xpu[i,[i,Évov [AUGTTjptov ànb tcov alwvwv xal ol-ko twv ysvswv, àXX’ sm twv 
7)[i,£TÉp(ov ysvswv sv toïç èor^aTOtç xatpoiç eSe^ev Y)[i,tv èauTov (pavspov, xal rà 
75 Ô7rla0ia xal rà Eix^poarOsv oXotsXwç. "Ote 8è slSsv ô 0soç t 6 ysvoç twv àv0pw7rwv 
SIÇ TSXOÇ à7roXXÛ[JL£VOV, CT7rXa-' ( 'XV!.CT0elç StÇ TO ÏSlOV 7uXaO[Jt.a, E£a7U£OTSt.XsV TOV ulov 
auTou tov 7rpo alwvwv Ysysvvy)[jt,svov, xal xaTsX0<î)v ex twv oùpavwv sl<njX0£V slç 
ty)v xotXlav tyjç àylaç 7uap0svou Maplaç ‘ èxXà[i,(|;aç tÔ <pwç to àXy)0tvôv sv ty) [ryjTpa 
aÙT^ç, sxsïvo to <pwç àvTl crcrôpou aàp£ èysvsTO, xal èYsvvyjGy) * 0soç <ftv, àv0pw7roç 
80 syévsTO, xal è6a7ma07) slç tÔv ’lopSàvyjv 7UOTa[i.6v, xal sêàTmarsv xal 7)[i,àç. "Hp^aTO 
Soovat 7][i,tv svs^upa yvwpuj[i,àTwv tva [Xyj 7uXavw[i,s0a. Kal eIcteX0wv slç Tà 'IspoaroXoïxa 
slç to UTCspwov T7]ç àylaç xal sv86!*ou Eiwv, slç tov [Aucmxôv 8st7tvov TOxpsêaXsv 
7 )[i,iv to àytov auTou Gw^a xal ETOTtGEV 7][i.àç to tIjjuov aÙTOÜ alp.a. ’Exsï xal touç 
raSSaç Y)[i,wv svt^sv, xal auvsmo[jt,sv xal Gi>vs<pàyop,sv aÙTW, xal al /stpsç 7)[i.(ov 
85 è^yjXàcpTjoav aÙTOv, xal yvwpt[i,oç r)[i,cov EysvsTO, xal s<pavspw0Y) 7)[i,wv rj àX^0£ia, 
xal 7 ] 7rXàvY] xal 7 ) à^Xùç 7) 7usptxst(jt,svy) v)[i,ïv è^écpuysv xal àcpavyjç £ysvsTO, xal slç 
7ràaav ttjv yTjv s£t)X0sv ô cpOoyyoç aÙTOÎi, xal slç Tà rapaTa ttjç olxoo[iivY)ç Tà p^fxaTa 
aÛTOtj. "Hp^avTO oino ÔXou tou x6ct[jlou ot àv0pw7uot, 7UET6[i.Evot wç àsTol, slç Tà 
*lEpoooXu[i,a 7uapaylvEO0at, xa0wç eTtcev ô Kuptoç lv toîç sùayyEXlotç * otcou t6 
90 7TT(0[i,a, èxEt OUVa/OlQOOVTat Ot àsTOt * Ô XpiOTOÇ TO 7UT(0[i,a, ol àsTol Û^yjXOTrSTEÏÇ 

ol 0eooe6elç xal cptXo/ptoTOt àv0pco7uot. ’IS6vteç tov Ktiptov, xa0wç eISov loTop^- 
aravTsç sCwypàcpYjoav. Ka0wç slSov tyjv [XYjTépa tou Kuplou, loTopiQoavTEÇ E^wypà- 


69 ô Mtoüaîjç OQRT || 70 jxoi : p,e P || 70-71 ÏS<o as fvoiGTÜç M || 72 xal ëSet^ev M || àç om. 
OQRT || 74 èaoT^v : aùxèv KVSPN || çavepév : çavepûç M || 75 8è : yàp L || 77 7rpè altovwv : 
7rpoauôviov KVSLN || 79 èxetvo : xal t 6 OQRT || oTrépoo : o7copôcç M || 0eàç : xal 0. M || 79-80 
èyévexo 6cv0pco7roç M || 80 xal (è6à7mcev) om. M || 84 ouveçày. xal auve7rlo(jtev ML || 85 ^jfjt-cov 1 : ^p.iv 
K 2 M 2 LT || ^[zcliv 2 KVSPMNOQRT : yjfjûv K 2 M 2 L || 88 ^p^avxo XoiTràv ol àv0pa)7roi <knà ... 
x6ap,oi> M || 89 rcapo Cy. stç xà 'IepoooX. M || 90 auvaxOTJoovxai om. PM || (cruvaxO.) ol àexol : 
xal ol àexol PMOQRT || ol 2 om. LOQRT || ol ù^TjXoTOxeiç PM || 91 ol 0eoce6eiç : xal Geoa. 
KSVPMN || 91 xal xaGàjç M || 91-92 laxopyjoavxeç ... xaGàç eïSov om. S || 92 xal xaGàç M j| 

69-72 Cf. Ex. 33, 13-23 passim. — 73 Eph. 3, 9. — 78 Cf. Jo. 1, 9. — 84 Ad. 10, 41. — 84- 
85 I Jo. 1, 1. — 89-90 Ml. 24, 28. 


le début du vm e s. Le tour « comme ils ont vu » devient banal dans la 2 e moitié du 
vm e siècle : Jean de Jérusalem, « Synodique » : PG, 95, col. 329 ; Nicéphore, 
conlra Eusebium, ed. Pitra, p. 413. 

208. Tour propre à I a , inconnu des autres sources du vm e s., semble-t-il, qui 
n’emploient que l’un ou l’autre verbe. La locution zôgraphia kai isloria (I a , 155, 
et passage parallèle de II a , 305-307), également particulière à l’auteur, désigne plutôt 
chez lui les scènes ou les cycles. Insolite est également zôgraphia pour désigner une 
image de s. Pierre (une fois sur trois). Dans les autres cas, I a et II a emploient pour 
cette acception eikôn ou charaklèr. Les tours inusités par ailleurs maquillent proba¬ 
blement des plagiats. 
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peignirent l’image. Ayant vu Jacques le frère du Seigneur, comme ils 
l’avaient vu, ils en peignirent l’image. Ayant vu le protomartyr Étienne 209 , 
comme ils l’avaient vu, ils en peignirent l’image. Et dans la suite, ayant vu 
le visage des martyrs qui ont répandu leur sang pour le Christ, ils le pei¬ 
gnirent. C’est ainsi qu’à cette vue, dans le monde entier, les hommes, 
abandonnant les adorations du diable, adorèrent celles-là. Que vaut-il 
mieux 210 , empereur, à ton avis, adorer ces images ou celles de la tromperie 
du diable ? Tandis que le Christ se trouvait à Jérusalem, Avgaros, alors 
souverain absolu 211 de la ville d’Édesse, à la nouvelle des œuvres miraculeuses 
du Christ, écrivit au Christ une lettre, et le Christ lui envoya une réponse 
écrite de sa main (et) son saint et glorieux visage 212 . Et envoie auprès de 
cette image non faite de main d’homme, et tu verras : des foules s’y ras¬ 
semblent de l’orient et y prient. Et il est bien d’autres « cheiropoiètes » 213 de 
cette espèce que détiennent les armées chères au Christ des thèmes, et 
chaque jour tu les vénères tout en les méprisant 214 . Pourquoi ne représen¬ 
tons-nous pas en peinture le Père de notre Seigneur Jésus-Christ ? Parce 
que nous ne savons pas quel il est, et qu’il est impossible de figurer et 
peindre la nature de Dieu. Et si nous l’avions contemplé et l’avions connu 
comme son Fils, Lui aussi nous pourrions le figurer et le peindre 215 , et son 
visage à lui, l’appellerais-tu aussi une idole 216 ? 

Nous t’en conjurons en frères 217 dans le Christ : reviens à la vérité d’où tu 
es sorti, rejette ton arrogance et renonce à ton entêtement, et écris à tout 
l’univers 218 , et relève ceux que tu as scandalisés et aveuglés, encore que, 
dans ta profonde insensibilité, cela ne compte pas pour toi. L’amour du 
Christ le sait 219 : quand nous pénétrons dans l’église 220 du saint coryphée 
Pierre, et lorsque nous contemplons le portrait du saint, nous sommes pris 
de componction et, telle la pluie née de l’humidité de l’air, nos larmes 
coulent. Le Christ a fait voir 221 les aveugles, toi tu as aveuglé ceux qui 
avaient bonne vue, et tu les as entravés. Et tu as arrêté leur marche 222 et 


209. Sujets iconographiques limités à la communauté primitive de Jérusalem. 

210. Construction difficile, d’où les libertés de LO et Paris, gr. 1185A. 

211. Même tour pour désigner l’emprise du démon sur l’humanité : Didascalie de 
Jacob, ed. Nau, Patrol. orient., 8, p. 763. 

212. Argument absent des écrits authentiques de Germain et de la lettre de 
Grégoire à Germain, mais utilisé par Jean Damascène, de fi.de orlh., IV, 16 : PG, 94, 
col. 1173a, et de imag. I (florilège) : ibid., col. 1261b. 

213. La variante « acheiropoiètes » est ici défendable : il y a possibilité d’haplo- 
graphie. 

214. Peu clair. Le Paris, gr. 1185A comprend : « tu les adores... encore que tu les 
méprises » (f. 202 v ). 

215. Transposition populaire de la réfutation savante opposée à l’objection tirée 
de l’aniconisme mosaïque. Nicéphore, adv. Iconomachos, ed. Pitra, p. 246 : «Pour¬ 
quoi ne dois-tu pas faire d’image ? Parce que tu n’as pas vu, comme dit l’Écriture. 
De sorte que, si tu avais vu, il te serait permis d’en faire ». 

216. Plusieurs témoins mettent ici un point d’interrogation. 

217. Cf. incipit de I a et II a . 

218. Tours parallèles ci-dessous (I a , 111-112, 208, 378). 
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cpyjoav. ’ISôvteç ’làxcoêov tov àSeXcpov tou Kuptou, xa0wç elSov aÙTÙv loTopvjoavTeç 
eÇwypàcp’yjoav. ’ISovteç tov 7rp(OTO[xàpTupa STscpavov, xaOwç elSov aÙTOv loTopvjoavTeç 
95 èÇwypàcpYjoav. Kal xaT* ënoc , ISovteç Tà 7rp6o(07ua tûv [xapTupwv twv EX/uoàvTwv 
to al[i,a uTCsp XpujTOu êÇ(OYpà<pY)oav. Kal OswpïjoavTeç Xowrov êv ÔXco tco x6ct(juo ol 
aV0p(O7UOt, àcpÉVTEÇ Tàç TCpOOXUVTJOEtÇ TOU StaêÔXoU, TaÙTaÇ TCpOOEXÙVYJOaV. IIoïov 
oot, cpatvsTat, (3aotXeu, TauTaç Tàç elxovaç 7rpooxuveïo0at, y) t^ç 7uXàvy)ç tou SiaêoXou ; 
’Ev ty; 7capouotcf tou XptoTou elç Tà 'Ispoo6Xu[i,a Aôyapoç, ô tote xpaTwv xal 
100 (3aoiXeù(ov elç tt]V TCoXtv tc3v ’ESscr/jvcov, àxoùwv Tàç OaufxaTOupytaç tou Xpurrou, 
eypa^sv tw XptoTW etootoXtjv, xal ô Xpurroç à7ueoT£t.X£V lSi,oj(Etp(oç àvTtypacpov, 
to àytov xal sv8o£ov aÙTOu 7up6oco7rov. Kal elç èxelvyjv tyjv à^etpoTCOtYjTOv 7uÉ[i.(|;ov 
xal 18s ' 7rXY]0Y] Xawv t 9jç àvaToXyjç èxeï ouvaOpotÇovTai xal 7upooeù)£OVTat. Kal àXXa 
7roXXà /EtpOTColyjTa TotaÙTa slolv, a7rep SiaxaTÉ^ouai Tà cpiXo^purra sxoTpaT£Ûp.aTa 
105 tcov 0sp.aT(ov, obrep xa0’ r)[i,spav 7upooxuvetç xal TCepuppovetç. ÀuxtI tov IlaTÉpa 
tou Kuptou ’lyjootj Xpurrou où^ loTopoù[i,ev xal Ç(oypa<pou[jt,£v ; ’EttelSy 3 oùx otSafxev 
Ttç soTt, xal 0sou cpùotv àSuvaTOv loTopTjoat. xal ÇcoypacpTjoat, xal si è0saoà[i,s0a 
xal èyvcoptoa[jt,ev xa0wç tÙv Tlov aÙTOÙ, xàxsîvov àv sïj(0[i,EV loTopyjoat, xal Çwypa- 
cpYjoai, xal tva xàxetvou tov ^apaxTTjpa EtSwXov àTCOxaX^ç ; 

110 MapTup6[i,E0à oot, wç àSsXcpol èv XpioTÔ, eÏoeX0e 7uàXtv elç ttjv àXyjOetav ô0ev 
e£y)X0sç, a7u6ppt(|;ov ttjv ùtJryjXocppooùvYjv xal to 7ueio[i,a oou xaTapyyjoov, xal ypà^ov 
7ravTl xal 7ravTa^ou, xal StavàoTYjoov oûç èoxavSàXioaç xal à7UETÙ<pX(ooaç xàv elç 
où8èv aÙTÙ Exetç 8tà tyjv tcoXXtjv oou àvato0Y)olav. OTSsv v) àyônzy ) tou XpioTOu ' 
Ôte sloéX0(op.ev elç tov vaôv tou àylou xopucpalou ÜÉTpou, xal 0Ewp7)O(O[i,EV ttjv 
115 Çcoypacplav tou àylou, elç xaTavu^tv lpx6[i,E0a, xal too7rep uetoç èx tyjç tou àépoç 
Ppox^ç, out(o Tà 8àxpua r)[i,wv xaTaxéovTat. *0 XptoTÔç touç TucpXoùç àvsêXs^EV, 
où toÙç xaXûç pXÉ7rovTaç à7T£TÙ(pX(ooaç, xal èvE7uo8toaç xal a7upox67rouç ETColyjoaç 


94 iSovxeç : ÏSov M || xal xaGwç M || 95 xal xax’ ërtoç : xaxé7roç xaxéîroç M || 96 è^toypàçyjoav : 
xal aùxoùç èÇ. M j| xal om. M || 98 çatvexai : 9. xpetxxov LO || 100 xûv om. OQRT || ’E8eaï]vc5v : 
Al8eotvc5v KVSP MLN || 102 xà <5lytov : xal xo ày. Q 2 || 103 èxeï : ôxt èxei M j| ouvaOpoi^opteva 
xal Trpoc£i))(6jJL£va L || 104 /£t,po7rolr]xa : à/£ipo7roly]xa MR || SiaxaxÉyouci : xaxé/ouci. L || 105 7T£pt- 
9pov£iç : 7T£pi9av£iç L || Siaxl yàp M |] 106 xuplou ï)(j,mv ML || 107-109 xal eI... à7roxaXf)ç : 
Çû>Ypa<poîjfjt,ev 8è xal loxopoüptEV xou Kuplou yjptâiv ’lyjooü Xptoxoü X7]v Eixôva xaxà xùv àvOpa>- 
ttivov xapaxxîjpa M || 108 EÏxo^ev : EÏxa^ev P || 109 îva : [xï] s. v. K 2 1| àîroxaX^ç — 129 7rpéoÔ£U£ 
V columna b media parte mutila || àTroxaX^ç KLNO QT : àTroxaXEtç PSR || 110 èv Xp. à8eX9ol 
M || 111 dorôppujjov : àTréppi^ai KSPM || 112 Travxaxoü xal rravxl PM || Siavàcxvjcov : àvàcxvjcov 
M || xav : xal M || 113 ëxetç : ^xn? NQT || 114 EloéXOoptev LN || xal xopuçalou SM T || 
0Ecop7jcjop£V KNQRT : OfiaatoptEOa M || 115 xTjç om. M || 117 post èv£7r68taaç, OORT add. xàv e£ç 
oùSèv aùxà || xal à7rpox67rouç èrtolyjcjaç om. L j| à7rpoox6Trouç T || 


219. Tour rare, se rencontrant dans la Vie de Syméon Salos, ed. Rydén, p. 167. 
Le Paris, gr. 1185 A adapte : « le Christ-Vérité sait » (f. 202). 

220. Repris plus bas, 153-154. 

221. Construction transitive très rare, réitérée in II a , 370. 

222. « Privés de progrès » (spirituel) ; cf. Vie de Syméon le Nouveau Théologien, 
ed. I. Hausherr, p. 153. 
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(tu as coupé) la bonne route des hommes, et tu les a frustrés des prières et, 
au lieu des veilles et de l’assiduité et du zèle pour Dieu 223 , tu as précipité les 
humbles dans le sommeil, la somnolence et l’indifférence 224 . 

Tu dis aussi que nous adorons des pierres et des murs et des planches 225 . 
Ce n’est pas comme tu dis 226 , empereur, mais pour nous souvenir, pour nous 
stimuler et pour élever notre esprit fruste et rude 227 par le moyen de ceux 
dont les images portent le nom, que l’on invoque, dont nous voyons les 
traits 228 , et non pas comme des dieux, comme tu dis toi, à Dieu ne plaise ! 
Car nous ne plaçons pas dans ces objets notre espérance. Et si c’est une 
image du Seigneur, nous disons 229 : « Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, 
viens à notre secours et sauve-nous. » Si c’est une image de sa sainte mère : 
« Sainte théotokos, mère du Seigneur, intercède auprès de ton Fils, notre 
vrai Dieu, pour le salut de notre âme. » Si c’est l’image d’un martyr : « Saint 
Étienne protomartyr, qui as répandu ton sang pour le Christ, puisque tu as 
du crédit, intercède pour nous. » Et pour tout martyr qui a été martyrisé, 
nous nous exprimons ainsi, nous élevons de telles prières par eux, et non pas 
comme tu dis, empereur, en appelant dieux les martyrs 230 . 

Débarrasse-toi de tes pensées mauvaises, je t’en conjure, et arrache ton 
âme aux scandales et aux malédictions que tu reçois du monde entier, car 
les petits enfants eux-mêmes te moquent. Fais le tour des écoles 231 et dis : 
« C’est moi le destructeur et le persécuteur des images », et sur-le-champ ils 
cassent leurs tablettes sur ta tête, et ce que tu n’as pas appris des gens 
sensés tu l’apprendras des petits enfants sans jugement. 

Tu as écris : « Ozias, roi des Juifs, après huit cents ans a enlevé le serpent 
d’airain du temple, et moi après huit cents ans j’ai enlevé les idoles des 
églises ». En vérité Ozias aussi était ton frère, et il avait ton entêtement, et 
il a tyrannisé les prêtres du temps comme tu le fais aujourd’hui. Car ce 
serpent, David le béni l’avait introduit dans le temple avec l’arche sainte. 
Qu’était-ce, en effet, sinon une figure d’airain sanctifiée par Dieu à cause 
de ceux qui étaient alors malades et avaient été mordus par les serpents, 


223. Passage parallèle : II a , 1. 312-314. D’un côté, des dispositions morales, 
de l’autre des instruments de musique. 

224. Le verbe, employé II a au sens propre, semble avoir ici un sens figuré, 
formé sur celui de è)crpax?)X£Ç<ù (cf. Liddell-Scott, s. hoc verbo). On peut se 
demander si, dans une première rédaction, il n’était pas question de châtiments 
corporels. 

225. Ordinairement, l’énumération se borne aux « murs et planchettes » (fresques 
et icônes) : cf. Jean de Jérusalem : « Synodique » : PG, 95, col. 317a : Hadrien, 
ad Carolum M. (Jaffé-Ewald, n° 2483) : « parietibus et tabulis ». 

226. Ce passage rappelle la « Dialexis du Juif » lue au VII e concile, act. V, 
Mansi, XIII, col. 168a, et pour la construction Hadrien, ad Carolum M. (Jaffé 
Ewald, n° 2483) : « non ita est, sed petens ». 

227. Ci-dessus, n. 196. 

228. Iconologie rudimentaire, compatible avec le début du vm e s. 

229. Extension aux images des prières adressées aux saints, à en juger par 
Astérios d’Amaseia : PG, 40, col. 317cd. Ces formules de prière se rencontrent 
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xal tov xaAov Spopiov xôv àv0pco7tcov, xal xôv eù^ôv à7C£CTX£p7]CTaç, xal àvxl àypu7môv 
xal 7cpo<TeSpetaç xal ct7coo8t)ç xîjç 7tpoç @eov, eIç Ù7cvouç xal vuCTxaypioùç xal eIç 
120 àpisXetaç xoùç xa7C£ivoùç Xaoùç xaxéppa^aç xal àTOxeçàXicraç. 

Kal Xéyetç oxi 7céxpaç xal xoiyovç xal cravlSia 7cpoCTXuvoup,£v. Où^ ôç Xéyeiç 
ectxI, paatXeu, àXX’ slç Ù7c6p,v7)CTiv r)p,ôv xal eIç Stéyepatv, xal xov voüv yjpiôv xov 
mxyùv xal x ov ^ P° v & v<0 àvaçépovxa Si’ ôv xà ùvopiaxa xal Si’ ôv y) e7cIxXt)ctiç xal Si* 
ôv ol j^apaxx^peç, xal oùj£ ôç 0eoùç, ôç Xéyeiç au, p.yj yévoixo * où yàp e^opiev xàç 
125 èXmSaç eiç, aùxà. Kal eI p,év ectxiv eIxôv xoü Kuplou, Xéyopiev ' Kùpie ’Itjctoü Xpiaxé, 
Tiè xoü @eoü, po^0y)<yov xal ctôctov r)p,àç. El Se xîjç àylaç aùxoü pnrjxpoç, Xéyopiev * 
*Ayla 0eoxoxe, p,7)X£p xou Kuplou, 7cpé<y6eue eiç xov ulov crou, xov àX7)0ivov @eov •y]|i.ôv, 
eiç xo CTÔCTai xàç 4 IU X ( ^ 1 ? ^{J-ûv. El Sè piàpxupoç * "Ayie Exéçave 7cpcoxop,àpxuç, è 
èx^ùaaç xo aïpià crou Ù7cèp Xpicrxoü, coç ë^wv 7capp7]crlav 7cpécrê£ue Ù7tÈp Y)p,ôv. Kal 
130 £7cl toxvxoç [i.àpxupoç piapxup7)<yavxoç oÙxcoç Xéyopisv, xoiaùxaç sù^àç àva7C£p,7cop,£v 
Si* aùxôv, xal oùx ectxiv ôç Xéysiç, PaaiXsu, 0soùç xoùç piàpxopaç ùvop.àÇovx£ç. 

’ATCoaxps^ov xàç svvolaç ctou xàç xaxàç, piapxupopial ctoi, xal puaai xyjv 
ctou àizo xôv crxavSàXcov, xal à7co xôv xaxapôv ôv Xap,6àvsiç a7co ôXou xou xoapiou, 
ôxi xal xà [juxpà 7caiSla xaxa7calÇouCTi trou, rùpsuaov eiç, xàç Siaxpiêàç xôv ct^oXIcov, 
135 xal Ewcè ôxi èyco slpii è xaxaXùxrjç xal Siôxxtjç xôv eIxÙvcov, xal sù0ùç xàç mvaxlSaç 
aÙxÔV slç X7)V XEÇaX^V CTOU XÙ7CXOUCTI, xal Ô7C£p oùx £7CaiS£Ù07)Ç U7CO xôv 9povlp,cov 
7caiS£Ù]f) u7io xcov àippovcov xal piixpôv 7caiSlcov. 

"Eypa^aç ôxi ’OÇlaç 6 paCTiXsùç xcov ’louSalcov p,exà ùxxaxoCTiouç XP° V0U| ? è^yaysv 
xov ^aXxouv oçiv èx xoü vaoü, xàyco pisxà oxxaxocrlouç ^P^ V0Ul ? èi'Tjyayov xà sïScoXa 
140 ex xôv exxXtjcticov. *AXt)0ûç xal ’O^laç àSsXipoç ctou 9jv, xal xo ctov Tzeic^a. elx ev » 
xal xoùç xoxe Ispsïç sxupàvvTjCTEv coCT7csp ctù. ’Exsîvov yàp xov 091 V 6 y]yiaCT[i.Évoç 
AaülS slcr^yayEv eiç xov vaùv p.sxà xvjç àylaç xiêcoxoü ' xl yàp 9]v exeïvo, si p.y) 
XaXxcopia Y]yiaCTp,évov Ù7co @soü Sià xoùç xoxs àppcoCTXoüvxaç xal Saxvopisvouç Ù7co 


118 àv0pcî>7rcov : àv0p. èvéxo^aç OQRT || àmzG’ziçr\oouç : aùxoùç àn. OQRT || 119 CTTrouSvjç : 
7rpoaeuxvjç M || t^ç om. M || vuCTTaY(xoùç : eiç v. M || eiç (àp,eXelaç) om. OQRT |] 120 
xaxépptÇaç M || 121 aavlSaç xal toI/ouç M || 122 eiç (Siéyepatv) om. SOR |l 123 /ovSpiv xal 
7raxùv OQRT || àva<pépovxeç T || xà : xal xà M || 125 eiç : zk M || 127 7rpéa6eue : 7rpéa6euaov 
SNPOQRT || 128 (xàpxupoç : 7rpcoxo(xàpxupoç L || 7rpcoxO(xàpxuç om. OQRT || 129 xou Xptaxoû 
M || wç ëxcov 7rapp. : ëxcov napprjoiav àç 7rpcüxop.âpxuç OQRT || 130 (xapxup^aavxoç Ù7rèp xou 
XpiCTXoû M || 132 aol om. M || 134 ax^loiv : oxoXelcuv VOQRT || 135 eù0ùç : eù0écuç M || 137 
7rai8eÙ7) : -8eùet S -éaat PM || 138 ëypa^eç M || ëyp. rjfxtv M || 141 xal où M || èxeîvov : èxeîvoç 
L || ôçiv : 091V 8v L || 142 Aaül8 om. L || xtScoxoû : xi6. è^éSaXe L || 143 xàXxco(xa : x<*Xlvco(xa M || 
@eoü : xou ©. OQRT || 

118 Cf. I Pelr. 3, 7 (?). — 133 Cf. Jer. 36, 22. — 134 Cf. IV Reg. 2, 23. — 138-139 Cf. IV Reg. 
18, 4. — 140-141 Cf. II Chron. 26, 16-19. — 142-146 Cf. Num. 21, 8-9. 


ébauchées chez Germain, ad Thomam : PG, 98, col. 181d, plus développées dans la 
Dialexis, citée n. 226, mais surtout chez Jean de Jérusalem, adv. Iconomachos : 
PG, 96, col. 1360bd, et plus encore ici. 

230. Même formule chez Astérios d’Amaseia, loc. cil., col. 321d. 

231. Sur ce lieu commun, ci-dessus, n. 169; « scholion » est constant dans les 
mss. de la Vie de Syméon Salos, ed. L. Rydén, p. 145, 151. 
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pour que fût montré 232 aux peuples celui qui a introduit le péché dans le 
premier couple créé par Dieu, Adam et Ève, il l’avait établi pour la guérison 
des pécheurs. Et toi, comme tu t’en targues, dans les huit cents ans tu as 
chassé des églises la bénédiction et la sanctification des martyrs. Et puisque 
tu as bien confessé 233 tout d’abord, spontanément et sans aucune pression, 
et tu as souscrit ensuite de ta main, tu as placé sur ta tête leur malédiction. 
Nous avions l’intention nous aussi, comme détenant de saint Pierre le 
coryphée le droit, la puissance et l’autorité 234 , de te donner une pénitence, 
mais puisque 235 tu t’es imposé toi-même la malédiction, conserve-la 236 avec 
les conseillers que tu choies. 

Mais quelle édification et quelle carrière de ceux qui couraient bien tu 
as interrompues ! L’amour du Christ le sait 237 : nous-mêmes, lorsque nous 
entrons dans l’église et que nous contemplons les représentations et les 
peintures 238 des œuvres miraculeuses de N. S. Jésus-Christ 239 , et sa sainte 
mère tenant dans les bras Notre-Seigneur Dieu au sein, et les anges faisant 
cercle et clamant le trisagion 240 , nous ne nous retirons pas sans être émus, et 
qui ne serait pas ému et ne pleurerait ? De même le Baptiste et les prêtres 241 
tout autour, et le banquet mystique 242 , et l’illumination des aveugles, et le 
sursaut de Lazare, et la guérison du lépreux et du paralytique, la foule 
assise sur l’herbe, les corbeilles et les paniers et les restes, la transfiguration 
du mont Thabor, la crucifixion du Seigneur, sa sépulture et sa sainte résur¬ 
rection, sa sainte ascension et la descente de l’Esprit Saint. Qui, devant la 
scène d’Abraham, le glaive suspendu sur le cou de l’enfant, ne serait pas 


232. Leçon très incertaine. L’auteur pourrait utiliser une source qui a l’homo¬ 
nyme 87 )x8t) ( Nombres , 21, 8-9), comme la Dialexis du Juif citée au VII e concile : 
Mansi, XIII, col. 168c. La Dialexis, qui met à la suite les chérubins du sanctuaire 
et le Serpent, expliquerait la bévue de I a sur la localisation du serpent. Cette autre 
leçon expliquerait la négation de certains mss : « pour qu’il ne mordit pas ». 

233. Il s’agit dans les passages parallèles de I a -II a (II a , 348 sq.) de la profession 
orthodoxe émise par le basileus à son avènement. Germain (Théophane, de Boor, 
p. 407) reproche à Léon III de ne pas observer son « contrat ». L’auteur renvoie à ce 
serment dans de nombreux passages et parfois (exorde de I a ), en le supposant 
renouvelé annuellement. Le thème de l’auto-excommunication est banal dans les 
actes pontificaux, de Symmaque à Nicolas I er (Mansi, XV, col. 196d). Le patriarche 
Nicéphore en fait un fréquent usage à propos des évêques iconoclastes qui sont 
revenus sur leur amende honorable du Concile de Nicée ; cf. v. g. Apologeticus minor : 
PG, 100, col. 840-841. 

234. Variation II a , 380-381. 

235. ’'Ev0oc, emploi parallèle, II a , 350. Adverbe ou préposition avec l’accus. ? 
Dans le premier cas, le verbe régit un double accusatif (comme dans la dernière 
ligne de I a ). 

236. Parallèles : II a , 314-315, 387. 

237. Ci-dessus, n. 219. 

238. Parallèle de II a , 305 sq. La fabrication simultanée des deux passages 
explique le remploi de « portant dans les bras ». 

239. Variation de I a , 154-156, avec l’interpolation d’un thème iconographique. 

240. Panaghia angéloktistos (Vierge à l’enfant, flanquée de deux anges portant 
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145 


150 


155 


160 


tôv ocpetov l'va toïç Xaoïç ô Ù 7 coêaX<nv ttjv àp.apTÊav eiç, to 7 cpcoTov àvSpoyuvov 

to 7 tXao 0 èv Û 7 co tou 0eoù, tov ’ASàp. xal ttjv Eüav, aÙTOv tûv àp,apTtoXcov etç îàaetç 
xaTéar/jaEV. 2ù 8 e, xa0o>ç Eyxau^a, eIç toùç ôxTaxoalouç XP° V0U| ? è^éêaXeç éx tcov 
exxXtjcticov ttjv eûXoytav xal tov àyiaap,ôv tûv [xaprupcov. Kal àael xaXûç <ôp.oX 6 yTj< 7 aç 
rà 7cpcoTa, 7cpo0£<j£i xal oùx sx tivoç àvàyxTjç, ucrrepov 8 e ISioxslpcoç Û 7 roypà^aç, 
s0Tjxaç £ 7 Ù ttjv xsçaX-yjv cou ttjv xaràpav aÙTÛv. ’HOeX^capiev xal Tjp.£iç, <î>ç îyovzeq 
to xùpoç xal ttjv è^ouotav xal aù0£VTiav ex tou àytou IÏÉTpou tou xopuçalou, 8 oùval 
aot, £ 7 UTtpua, àXX’ sv0a sauTov ttjv xaTapav 8 É 8 toxaç, pivs zycùv aùryjv p.£Tà oûç 
7 C£pt 7 tXéxy) toÙç oup,êouXeûovTàç oot. 

’Apa 7totav olxo8op.Tjv xal 8pop.ov t&v xaXœç 8pap.ovTcov èvéxo^aç. OÏ8ev tj 
àya7ryj tou XptoTou, Tjp.£Ïç aÙTol elaep^opievot eîç ttjv èxxXTjinav xal 0stopoùvT£ç tocç 
laToptaç xal Çtoypacplaç Ttov 0aup.aToupyic5v tou Kuptou ’Itjoou XptoTou xal ttjv 
àylav aÙTou p,T)Tépa Exouaav eiç Tàç àyxàXaç tov Kûpiov xal 0eov Tjp,G>v yaXouxoüvTa 
xal Toùç àyyÉXouç xùxXto l<JTap.Évouç xal ^ocovTaç tov Tptoàytov ü[j.vov, où ^wplç 
xaTavù^Etoç ££spj(6p.£0a, xal tIç yàp où xaTavùaaETai xal xXafet, ; *Op.olcoç xal tov 
(3a7m<rr9jpa xal toùç ÊEpstç xùxXm 7t£pi£<jTC0Taç, xal tov p.u<mxov 8eÏ7cvov, xal tôv 
tuçXcov ttjv àvàêXE^tv, xal AaÇàpou ttjv eycpaiv, xal tou X£7cpoù xal tou 7capaXuTixoù 
TTJV t'aotv, £7tl TOU J^OpTOU T0CÇ àvaxXC<J£lÇ, TOÙç XOCJXVOUÇ xal Tàç <T7ruptSaç xal Tà 
7C£pt<T(T£Ùp.aTa, tou ©aêcoplou 6pouç ttjv p,£Tap,op<pto<nv, ttjv OTaùptoatv tou Kuptou, 
ttjv Tacpïjv aÙTou xal ttjv àytav àvàaTaaiv, ttjv àytav àvàXTjtjnv xal to àytov 7cv£up.a 
XaTEp^Op-EVOV. TlÇ Ôpcov TTJV ÎCTTOptaV TOU ’Aêpaàpt, £7ClX£ip.£VTJV ttjv ptà^aipav stç 


144 Sei^Qf) : pr) 8. KSV fxy] in ras. PM || 6 : ôxt M || 145 aùxôv : auxaiv K 2 aûxà OORT ôxt s. v. 
P || xüv àjjtapxtoXtüv : xèv àjjtapxtoXàv KVSPML || ïamv NOQRT || 146 èyxau^a : èyxauyaaat PM || 
è^éêaXeç : s^éêaXaç MS || 147 à>ael : o>ç où L || àael âpa M || â>(jLoXéyr)CTaç VPMNOR : ôjjtoXoyyjcfaç 
KSLQT || 148 7rpo0éaet : üaxepov 7rpo0éaet M || ûaxepov 8è om. M || 8è om. P || urroypà^aç : 
ypà^aç M || IStoxetpwç (Ù7ro)ypà^aç post xaxâpav aùxüv M || 150 xtjv aù0evxîav OQRT || 151 
éauxèv : éauxâi NOQRT aùxàç M 2 in ras. || ptive où M || 151-152 ptexà... aot : pexà oiv auveu- 
9 palvet xal CTUjjtSouXeûovxal aot M p.exà xüv ctu(jl6ouXsu6vxo)V aot oûç rreptrcX. OQRT || 153 àpa : 
ôpa RT || 154 xàç èxxXrjalaç M || 155 xal Çioypacplaç om. OQRT || 155-156 x^ç âylaç aùxoü (JtYjxpàç 
codd. || 156 èxoûcnfjç LOQRT PaaxocÇouaav M || yaXouxoüvxa om. M |j 158-159 xov paTuxtax^pa 
nos : xoùç Parcxtax^paç codd. || xoùç ... Treptecfxüxaç om. M || 160 xoü (TrapaXuxtxoü) om. OQRT l| 
163 àytav (àvâax.) om. OQRT|| aùxoü àvàXrj^tv M || 163-164 xù ày. tcv. xaxepxùptevov nos : xoü 
âytoo 7rveü(jtaxoç xaxepxoptévou KVSP xtjv xoü àytou 7tveü(jtaxoç xà0o8ov LNOQRT xù àytov 
7tveü(jta xaxepxoptevov ètuI xoùç àytouç aùxoü pta0r)xàç M || 

158-159 Cf. (?) Jo. 1, 19. 


un cartouche avec le triple « agios ») ? Ici substitut de l’énumération des scènes de 
l’enfance. 

241. On attendrait le baptême du Christ suivant la correction du Paris, gr. 1185 A, 
f. 203 v , « Baptistèr » (restitué) a chez Théophane, de Boor, p. 17, le sens de baptistère. 
S’agirait-il de la scène de Jean-Baptiste avec les prêtres (Jo. 1, 19), représentée par 
exemple à Daphni ? 

242. Sujet absent, semble-t-il, de toutes les énumérations au vm e -ix e s. 

243. Cf. Grégoire de Nysse, cité par Jean Damascène, de imag., I : PG, 95, 
col. 1269c ; Hadrien I er : Mansi XII, col. 1066d. 
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ému et ne pleurerait 243 et, en un mot (à la vue de) toutes les souffrances du 
Christ ? 

A choisir entre les deux, empereur, il conviendrait de t’appeler héré¬ 
tique plutôt que persécuteur et destructeur des images et peintures 244 , 
des icônes et de la Passion du Seigneur. Mais c’est mal et inopportun de te 
nommer hérétique. Mais moi je te dis : pourquoi l’hérétique est-il qualifié 
de gnostique ? Parce qu’il est connu de peu, et non de beaucoup, et les scan¬ 
dales sont difficiles, et embrouillés et peu distincts les concepts 245 , et ceux 
qui dogmatisent et n’ont pas l’humilité tombent aussitôt par l’effet de leur 
ignorance et de leurs ténèbres. Et leur condamnation est moindre que la 
tienne. Toi tu as persécuté ce qui se voit et qui est clair comme le jour 246 , 
et tu as dénudé les églises de Dieu que les saints pères avaient vêtues et 
parées 247 , tu (les) as dépouillées et dénudées. Tu avais pourtant un tel 
évêque, je veux dire le seigneur Germain, notre frère et collègue de ministère. 
C’est lui que tu devrais consulter comme père et maître, pour son âge et son 
expérience tant des affaires ecclésiastiques que civiles. L’homme arrive 
aujourd’hui à 95 ans 248 , après avoir servi tous les patriarches et les empe¬ 
reurs, car il s’est avéré irremplaçable à cause de sa compétence dans les 
deux domaines. Tu as cessé de le tenir à tes côtés, et tu as écouté cet insensé 
d’Éphèse, le fils d’Apsimar, et ses pareils. 

Le seigneur Germain et le patriarche d’alors, le seigneur Georges, 
ayant persuadé 249 Constantin, fils de Constantin et père de Justinien de nous 
écrire à Rome, il nous écrivit sous serment et nous donna toutes assurances 
pour envoyer des hommes compétents afin de tenir un concile œcuménique, 
ajoutant : «Je ne siégerai pas avec eux en qualité de basileus ni ne parlerai 
d’autorité, mais comme l’un d’entre eux, et suivant que les évêques se 
mettront d’accord, je me mettrai d’accord, et ceux qui parlent bien, nous 
les agréons, et ceux qui parlent de travers, nous les chassons et envoyons en 
exil. Si mon père a dévié en quelque chose de notre foi pure et sans tache, 
moi le premier je l’anathématise » 250 . Et avec la grâce de Dieu nous 
avons envoyé ces hommes, et le sixième concile s’est tenu dans la paix. 
Tu sais, basileus, que les dogmes de la sainte Église ne relèvent pas des 
empereurs, mais des évêques 251 , et veulent être traités en toute sûreté. 
C’est pour cela que les évêques ont été établis pour les églises, à l’écart 


244. Variation : I a , 199. 

245. Gnoslikos : sens diminutif supposé de — ilcos ? Idée à rapprocher peut-être 
du refrain de Jean de Jérusalem, Noulhèsia, p. xvii : « voyez leur gnose ou plutôt 
leur ignorance ». On retrouve dans le passage certaines expressions de s. Augustin, de 
haeresibus : PL, 42, col. 49 : haeretici... qui singulis, vel non mullo amplius dogmatibus 
oppugnant (...), qui fabulas... longas perplexasque contexuerunt. Mais Augustin 
dépend sûrement ici d’une source grecque. 

246. Allusion à l’évidence supérieure de l’objet de la vue sur celui de l’ouïe ? 

247. Coupure incertaine : avant ou après « tu as dénudé ». Cf. sur ce thème II a 304, 
326. 

248. Sur tout ce passage, voir l’exposé sur l’authenticité. 

249. Tour fréquent dans la recension de Georges le Moine, Paris, gr. 1705. 
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165 tôv xpa^Xov tou 7cat8tou, où xaTavÙCTCTETai xal Saxpùet ; xal à7tXôç 7càvra Tà 
7ca07)ptaTa tou Kuptou. 

Suvécpepé (toi,, (iaatXEÙ, tôv 8ùo 7rpox£tptsv(ov, atpETtxov oe ovoptàÇ£(T0at 73 yàp 
StcoxTYjv xal xaraXÙTTjv tôv tcrroptôv xal ^wypacpttov twv stxùvtov xal 7ca07]ptaT(ov 
tou Kuptou. Kaxôv xal où 7cpo(T9opov tô atpETtxùv <re ôvoptàÇ£(T0at. ’AXX’ èyto aot 
170 Xéyto StaTt ô atpETtxoç yvtoaTtxoç XéyETat * ETEtS - /) yàp oXtyotç èaTt yvcooToç xal où 
7coXXotç, xal Tà oxàvSaXa SùoxoXa, xal èpt7cs7rX7]yptsva Tà voTjptaTa xal SuaStàxptTa, 
xal ol SoyptaTtÇovTEÇ xal p.7) s'xovteç Ta7cetvto<rtv éx tyjç àyvcoataç xal èx tyjç ctxotco- 
(TECûÇ aÙTÛV EÙ0ÙÇ 7Ct7CTOU(Tt. Kal où TOOOUTOV 7) XaTaxpiaiÇ aÙTCOV Ô(TTCp TO (TOV ■ 
gu Tà 0£topoùpt£va xal ( 3 X£ 7 copt£va 9 ÔÇ (pxvepoiç éSttoÇaç, xal èyùptvcûaaç Tàç sxxXTjataç 
175 tou ©sou à(T7C£p ol àytot 7caTÉp£ç èvÉSucrav xal £x6crpi.Y}(7av, au è^ÉSuoaç xal à7ceyùpt- 
vcoaaç, xafoot ys TotouTOV s^otv àp^tepéa, tov xùptov rcpptavov Xsyco, tov àSsXçov 
Tjptôv xal GuXXsiToupyov. Toutov Ô 9 slX£tç ôç 7caTÉpa xal StSàcrxaXov (TuptêouXeùeaOat, 
<ôç 7caXaiov xal sj^ovTa 7cetpav xal tôv èxxXTjataoTtxôv àXXà xal tôv 7roXtTtxôv 
7cpayptàTcov. <î>0àÇcov ô àvvjp cr/)pt£pov £V£v/)xovTa7r£VT£ /pùvtov, Ù7roupyôv exàaTto 
180 7caTpiàpx7) xal PaotXsï ' aStaSo^oç yàp syévsTO 8tà tyjv xp^^tp-oTYjTa tôv àfxçoTÉpcov 
7tpayp,àT(ov * à^oaç aÙTOv è'xetv stç reXcupav aou, sxstvou ^xouaaç tou 7tapaptôpou 
’E 9 £(tou tou ulou ’A(J;tptàpou xal tôv ôptotcov aÙTou. 

‘O yàp xùptç rsppiavùç xal ô tote TtaTptàpjQrçç 6 xùptç rscopytoç 7cX7)po9op^(ravT£Ç 
xal TCtaavTEç KcovoTavTtvov utov KcovaTavTtvou, TOXTspa ’IouaTtvtavoù, ypà^at 7rpoç 
185 YjptÔtÇ £V 'PÔptT], Eypa^EV YjpttV EVOptOTCûÇ, xal Xùyov TjptÔtÇ E&tOXSV à7CO(TTStXat YJptÔtÇ 
XpTjatptouç àv0pÔ7touç tva yévTjTat otxoup.Evi.x7) crùvoSoç, xal ÔTt où ptT) (Tuyxa0£(T0ô 
aÙTOtç ôç (iaatXEÙç xal èÇouataaTtxôç XaXTjaco, àXX* ôç eIç èE, aÙTÔv, xal xa0ôç 
(ruptêtêàÇovTat ol àpxtepetç, èxêtêàato, xal toÙç xaXôç XÉyovTaç Ss^opteOa, xal toÙç 
xaxôç XÉyovTaç éxStôxoptEv xal è^oplatç 7capa7CEpt7ropt£v. ’Eàv ô 7taTY)p ô èptoç 
190 StECTTpsi^EV Tt ttjç àpttopc/jTou xal xa0apàç yjptôv 7Ct(TTEtoç, èyô 7rpÔTOç aÙTÔv àva0£- 
ptaTt^co. Kal 0eoù '/à? lxl à7t£(TT£tXap,£v, xal (J.et’ EtpyjvTjç èyÉvETO 7) exttj oùvoSoç. 
OtSaç, paotXsù, ÔTt Tà SoyptaTa tyjç àylaç èxxXTjataç où^l ^aatXétov Etatv, àXXà tôv 
àp^tEpstov, xal à(T 9 aXôç ©ÉXouat SoyptaTt^soOat. Àtà touto ot àpxtspstç 7tpoa£Tàx07)- 


167 Tupoxetp.év(ov : M add. in calce pag. ÔTuwrepov èxXé^aoOat xourécfTt || yàp om. OQRT || 168 

xal 7ra07)p.âT<ûv : tûv 7 ra 0 . M || 169 àXXà xaxov OQRT || 170 yvtOCTTtxôç : yvcoCTxàç OORT |j yàp 

om. LOQRT || 174 cpwç : wç 9 ÜÇ OQRT || 175-176 à 7 reyùp.vcocTaç : lyû(jLV(o<raç M || 177 ôcpeîXetç 
KVSPL : «jScpetXeç MOQRT |j CTup.êouXeÛCTECT0at M || 178 Tretpav xal : yvüatv M || 179 Trpay(jLa- 
xtov post èxxX 7 )CTtaCTxtxüv M || 180 StocSoxoç K 2 j| 181 àç 7 )CTaç oùv O || ^xetv as M || TüXeupàv : vou- 
0e<rlav M in ras. || 181-182 èxetvov xàv 7 rapàp.topov... xov ulàv... xal xoùç optolouç M || 182 xou 

’AtptjjLapou MP || 183 ô 3 om. OQRT || 184 Kcovaxavxlvou : Ktovaxavxlou L || 185 73 jjlïv : ■/jp.aç 

KVSP || ^)(Jtaç (ëScoxev) : ^)p.tv MNLOQRT |j ëScoxev : SéScoxev M || 7 )p.aç (xp'/)otp.ouç) : 
^)p.tv MNLRT j| 186 otxoup.evtx 7 ) om. P || 188 8ex5p.e0a : 8eÇ6p.e0a OQRT || 189 lx8u3xop.ev : 
èx 8 uôÇop.ev OQRT j| è^oplatç : è^oplaç KVSN elç è^oplaç PM || 190 xvjç àp.( 0 (jf/)xou 7 rloxetoç xal 
xa0apaç OQRT || 191 àyla aûvoSoç M || 193-194 7rpoexàx07)<Tav OQT || 


250. Adaptation tendancieuse de la sacra de Constantin IV : Mansi, XI, col. 
197d-200a. 


251. Variation : II a , 317 sq. 
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des affaires publiques, et les empereurs pareillement pour se tenir à l’écart 
des affaires ecclésiastiques et s’attacher à celles qui leur ont été confiées. 
La concorde des empereurs chers au Christ et des pieux évêques ne 
fait qu’une seule force lorsque les affaires sont administrées avec paix et 
charité. 

Tu as écrit que l’on tienne un concile œcuménique, et à nous cela a 
paru inopportun. Tu es le persécuteur, l’offenseur et le destructeur des 
images 252 : renonce, accorde-nous ton silence 253 , et le monde est pacifié et les 
scandales cessent. Mettons que nous t’ayons écouté, et se soient assemblés 
de toute la terre habitée les évêques et que l’assemblée ait siégé. Où est le 
basileus ami du Christ et pieux qui doit selon la coutume siéger au concile 254 , 
récompenser ceux qui parlent bien et expulser ceux qui sont hors de la 
vérité, quand toi, l’empereur, tu entretiens la révolte et te conduis en 
barbare ? Ne sais-tu pas que l’attentat que tu as commis contre les images 
relève de la révolte, de l’arrogance et de l’orgueil 255 ? Alors que les Églises 
de Dieu jouissaient d’une paix profonde, c’est toi qui as accumulé les que¬ 
relles, les inimitiés et les scandales. Arrête et tiens-toi tranquille, et plus n’est 
besoin de concile. Écris partout, dans le monde habité 256 , à ceux que tu as 
scandalisés que Grégoire pape de Rome a failli sur les images ainsi que 
Germain patriarche de Constantinople, et nous te tenons quitte de la 
responsabilité de ton erreur, comme ayant reçu de Dieu le pouvoir de délier 
dans le ciel et sur la terre 257 . 

Dieu nous en est témoin, toutes les lettres que tu nous as écrites, nous 
les avons portées aux oreilles et au cœur des rois d’Occident, les disposant 
pacifiquement envers ta personne, te louant et te magnifiant, suivant que 
nous t’avions vu te conduire d’abord. Aussi ont-ils reçu tes laurata , suivant 
qu’il convient aux rois d’honorer les rois, mais alors tu n’avais pas encore 
commis cette méchante entreprise contre les images. Lorsqu’ils ont eu 
appris avec certitude que tu avais envoyé le spatharocandidat Julien, 
aux Chalcoprateia, pour briser et détruire le Sauveur surnommé de l’Anti- 
phônètès, là où ont eu lieu de nombreux miracles, qu’il s’est trouvé là des 
femmes zélées et myrophores, pour supplier le spathaire : ne fais pas cela, 
non ! et que lui, rejetant leur prière, avait dressé l’échelle, l’avait gravie et 
avait frappé trois fois de sa hache le visage du Sauveur, et que, à cette vue, 
les femmes, incapables de soutenir ce crime, avaient tiré l’échelle et l’avaient 
assommé, et qu’il était mort sur place, que quant à toi, zélateur du mal, 
tu avais envoyé massacrer je ne sais combien de femmes, en présence 


252. Ci-dessus, n. 244. 

253. Variation : I a , 207-208. 

254. Cliché : pius princeps secretario resedens, Liber pontificalis, Duchesne, 
I, p. 352 (Vie d’Agathon). 

255. Formule toute faite : I. Clem., XIV, 1 et XVI, 1. 

256. Variations : I a , 111 sq. ; II a 378 sq. Sur le fond, voir l’exposé. 

257. Variations : I a , 150 et 11 a , 380-381. 

258. Sur cet épisode, cf. exposé. 
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<rocv etç ràç èxxXTjataç ànèyovxec, tcov STjptoatcov 7cpay|i.àTCt)v, xal ot (3aatXeïç ôptolcoç 
195 à7csxeff0ai tcov èxxX7)<na<mxôv xal ej^crOat tcov èyxexetptcrpivoov aÙTotç. 'H auptêou- 
Xla 8è tcov 9 tXoxplffTC 0 v (iaatXécov xal tcov eùaeêcov àpjctepécov pia Sùvapiç èaTtv 
ôrav pteT* etp-yjvyjç xal àya7r tjç Tà 7cpàyptaTa StotxouvTat. 

"Eypa^aç tva otxouptevtx-yj aùvoSoç yévyjTat, xal Tjpttv à7cp6acpopov ecpàvTj 7cepl 
toutou. Su eï ô StcoxTTjç tcov etxovcov xal uêptar/jç xal xaTaXùryjç ' ëvSoç xal ttjv 
200 <nco7nr)v aou yÔLçiatu Tjptïv, xal ô xoaptoç etpTjveùet xal Tà axàvSaXa 7raùovTai. Sùv0ou 
ÔTt è7CTjxoùaaptév trou, xal auvTj0pota0Tjaav a7cô 7càcnjç ttjç otxouptévTjç ol àpxtspsïç, 
xal tô a’/jxpTjTov èxà0taev, 7cou ô (iaatXeùç ô cptXoxptaToç xal eùaeêTjç, ô 7cpoç auvyj- 
0etav ôcpetXcov xa0taat etç xb a’/jxpTjTOv, xal touç xaXcoç XéyovTaç cptXoTtptTjaaa0at, 
xal toùç ë£co ttjç àXTj0etaç à7co8tco£at, trou tou (iaatXécoç àaTaTouvToç xal (iapêa- 
205 peûovToç ; Oùx oISaç ÔTt xo èy^etpTjpta Ô7cep etpyàaco tcov etxovcov àxaTaaTaataç 
xal àXaÇovetaç xal Ù7cepTjcpavtaç èaTt ; Tcov exxXTjatcov tou 0eou (3a0eïav etpTjvTjv 
èxovTcov, <tù Tàç ptà^aç xal Tàç ë^Opaç xal Tà axàvSaXa auvé0Tjxaç. Ilauaov xal 
Tjaù^aaov, xal auvoSou XP e ^ a °ùx saTtv. Tpà(j;ov 7tavTl xal TOXVTa^ou etç ttjv otxouptévTjv 
oûç èaxavSàXtaaç ÔTt TpTjyoptoç ô TOiacaç 'PcoptTjç ëacpaXev etç Tàç etxovaç xal 
210 repptavôç ô 7caTptàpxTjç KcovaTavTtvou7c6Xecoç, xal Tjptetç àptéptptvov ae 7roiTjaoptev 
7cepl t yjç àptapTtaç tou acpàXptaToç aou, coç XaêovTeç ttjv èÇoualav a7co 0eoù Xùetv 
xà oùpàvta xal Tà £7rtyeta. 

MàpTuç éaTtv ô 0eoç, ôaaç ëypa^aç Tjptïv èmaToXàç etç Tà d>Ta xal etç Tàç xapStaç 
tcov (iaatXeuovTcov ttjç Sùaecoç auve0Tjxaptev, etpTjveùovTeç aÙToùç 7cpôç ttjv ^u^tjv 
215 aou, xal È7catvouvTeç xal pteyaXùvovTeç ae xa0coç è0ecopoùptév ae 7coXtT£uoptevov to 
7cpoT£pov. Àtà touto xal Tà XaupaTa aou xaTeSéÇavTO, xa0coç 7cpÉ7C£t (3aatXeiç 
(iaatXéaç Ttptàv, xal xaîixix oÜTZùi ttjv xaxTjv èy/etpTjatv tcov etxovcov 3jç 7C0iTj(raç. 
"Ote 8è ëpta0ov xal è7tXTjpocpopT)0Tj(Tav ÔTt a7cé(TTetXaç tov TouXtavov tov a7ta0apo- 
xavStSaTov etç Tà XaXxoTtpaTeta, etç tov ScoT^pa xaTaXuaat xal xaTaxXàaat tov 
220 Xeyoptevov tou ’AvTtcpcovTjTOU, Ô7cou xal 7toXXà 0auptaTa yeyovaat, eupé0Tj(rav exet 
yuvatxeç ^TjXcoTptat xal ptupoçopot 7capaxaXou(rat tov (T7ta0àptov ptTj xal ptTj. Kal ptTj 
Se^àptevoç ttjv 7tapàxXTj(Ttv auTcov, uxrjuocç ttjv axàXav àv^X0ev, xal Tplç TÛ^aç pteTà 
ttjç à^tvTjç etç to 7tp6(TC07Cov tou ^ a P ax ^poç tou ScoTTjpoç, tSouaat at yuvatxeç xal 
ptTj çépouaat ttjv 7tapavopttav, aupavTeç ttjv axàXav xal à7COTupt7cavt(ravTeç aÙTÔv, 
225 èxet tov Tacpov aÙToü £7coi^aavTo. Su 8é, ô ÇtjXcottjç tou xaxou, 7cépt^aç oùx otSa 


196 tcov ts çûoxp. PM || çtXoxptaxtov xal eùaeSüv paatXétov M || 197 Stotxwvxat LOORT || 198 
ëypatpeç KSPM || 201 aou : aot M || t^ç om. M || 204 àXrjôelaç Xéyovxaç M || 205 ÔTOp elpyàato : ô 
irepietpyâaio M || etxovcov : àylcov elx. OQRT || 206 xoü @eoü : xolp^t xoü Xptaxoü M || 207 
èxôvxcov : lx oucr “ v LOQRT || 209 èaçâXr) M l| 210 TrotTjaojjtev OQRT : 7rotY)aco(jtev KVSPMLN|| 
211 xoü @eoü ML || 213 ëypa^eç KSP || èmaxoXàç : Itc. Tràvxa xà èv aûxatç M || 216 xaxeSé^avxo : 
ÛTueSé^avxo M l| 217 xaüxa : x6xe M || POQT : KSMR || 7totY)aaç : èmi^aocç L || 218 ôxe : 

ôxt O || Ôxt : ôxav M || ’louXtavov KVSPL : ’louêtavàv M ’louétvov NOQRT || 219 XaXxoTrpaxeta 
LNT : -Trpaxla KVSPM -Trpàxta OQR || eîç (xàv) om. N || xaxaXûaat xal xaxaxX. : Xûaat xal 
xaxaXüaat M || 220 xov j’AvxiçawjxTjv L || 220 èxet : èxetaat M || 221 yuvatxat M || aTuaOà- 
ptov : a7ra0apoxav8t8àxov OQRT || ptY] xal (jtvj : pfJ) xal (jtvj xal (jtvj M ptT) xal (jtvj Stà xàv Kûptov L || 
223 yuvatxat M || 224 aûpavxeç : aupàaat OQRT || à7roxupt7ravlaavxeç : àTuoxu(XTravtaàaat OQRT || 

199 Cf. I Tint. 1, 13. — 211-212 Cf. Mt. 16, 19. — 221 Cf. Marc, 16, 1. 
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d’hommes considérables de Rome, de Francie, du pays des Vandales, de 
Mauritanie, de Gothie, en un mot de tout le lointain Occident, alors, 
revenus chacun dans son pays, ils ont raconté tes actes séditieux et puérils 259 
Alors on a rejeté tes laurata, on les a piétinés et on a hué ta personne, et se 
mettant en campagne, les Lombards, les Sarmates, et les autres peuples des 
pays du nord ont envahi cette misérable Décapole, et ont pris la métropole 
même de Ravenne, et ont chassé tes archontes et ont installé leurs propres 
archontes. Et ils veulent faire de même avec les royaumes voisins 260 de 
nous et avec Rome, dans l’impuissance où tu es de nous faire justice. Et cela 
tu l’as subi par la faute de ton incapacité et de ta légèreté. 

Tu nous terrorises 261 en disant : « J’envoie à Rome briser l’image de 
saint Pierre, et j’emmène prisonnier Grégoire, l’évêque de là-bas, comme 
Constantin a fait de Martin ». Tu dois bien savoir que les évêques successifs 
siègent à Rome pour la paix 262 ; ils sont un mur mitoyen entre l’orient et 
l’occident, et ménagent la paix, et les empereurs qui t’ont précédé ont 
rivalisé pour cette paix. Si tu nous défies 263 comme tu dis, et nous adresses 
des menaces, nous n’avons que faire de nous battre avec toi. L’évêque de 
Rome se retire à trois milles, en Campanie, et bon courage ! cours après le 
vent. L’évêque Martin, notre prédécesseur, siégeait et implorait la paix. 
Aussi cet esprit égaré de Constantin, dans l’erreur sur les dogmes de la 
sainte Trinité 264 et à la remorque des évêques hérétiques d’alors, les sus¬ 
nommés Sergios, Paul et Pyrrhos, le fit enlever de force, amener à Byzance 
et, après l’avoir maltraité de toutes façons, l’exila. En outre, il infligea 
toutes sortes de supplices au moine Maxime et à son disciple Anastase et les 
envoya en exil en Lazique. Et Constantin qui les avait exilés fut assassiné 
et mourut dans son péché. Car Mézeuxios 265 , alors comte de sa suite 266 , in¬ 
formé par les évêques de Sicile qu’il était hérétique, le fit périr dans le 
sanctuaire 267 , et il finit dans sa faute. Quant au bienheureux Martin, la 
ville de Cherson et Bosporos, dans laquelle il fut exilé, et tout le septentrion 
et tous les habitants du septentrion accourent à son tombeau en foule et y 
reçoivent la guérison. 


259. Redondance fondée sur l’étymologie du premier adjectif, de même I a , 264. 

260. Duchés de Bénévent et Spolète. 

261. Variation I a , 241-242; II a , 351. 

262. Cf. Nicolas I er (Mansi, XV, col. 189a) : in eorum loco sedemus qui propter 
veritatem laborantes a Constantinopolitanis saepe talia pertulerunt. 

263. Construction transitive sans exemple, inspirée peut-être par les tours 
parallèles I a , 236, II, 351. Cf. Nicolas I er : nolite nobis minas praetendere... non 
minas nobis, non terrores velit incutere... minae praetenduntur, terrores promit- 
tuntur, etc. (Mansi, XV, col. 189b, 213b). 

264. Voir l’exposé. 

265. Mézeuxios : forme jamais rencontrée, peut-être une déformation délibérée. 
Mizizios : Théophane, Cedrenus, Zonaras ; Mezezius : Liber pontificulis (var. Mezen- 
zios). Nizizios : Léon le Grammairien. 

266. Confusion de la suite ou la cour de l’empereur avec le thème d’Opsikion, 
explicable par un tour tel que « imperiali obsequio (Dolger, Reg. n° 2541, Mansi, XI, 
col. 737c, le thème de l’empereur. 
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TOtraç yuvaïxaç èçoveuaaç, exeïoe 7rapi<7rap.£vcûv àv6pco7tcov oino 'P(op.7]ç, 

octco Opayylaç, arco OùavSaXcov, arco Maupiravlaç, arco PorGlaç xal 7C£pi£XTixtoç 
Etratv à7to 7tà<77]ç t yjç èatorépaç Sùastoç. ''Orav 3jX0ov xal èÇ-rçyrçaavTo Exaaroç xarà 
ttjv I8lav x^P av ^à VECorspixà <rou xal rauSixà épya, rors pl^avrsç rà Xaupàra trou 
230 xaT£7càr/)(Tav xal àvaaxacpvjv rou 7cpocra)7cou aou s7roi7)<Tavro. Kal arparoXoyyjaavrEÇ 
ol Aoyylêap8oi xal ol Sappiarai xal oî XoitoI r&v exeïoe ol xarà rov (ioppàv xaré- 
8pap.ov tt]v eXeeivtjv tt)v Asxa7coXiv, xal aùryjv ttjv pnqrpoTroXiv 'PaGsvvyjç 7capsXaêov 
xal roùç àp^ovràç <rou s^sSlto^av xal l8louç àp^ovraç xarétrojaav, xal (ioùXovrai 
xal rà 7tpocT7tapaxstp.£va Y]p.ïv (iaalXEia xal ttjv 'Ptop/yjv oûrtoç 7roi9]<Tai, <rou p,7] 
235 Suvapivou Y)p.àç èxSiXYjaai, xal ravira arco àvixavlaç xal à(ppo<7uv7)ç Ù7C£<Try)ç. 

OoÔEplÇsiç 8s Y)[i,tv xal Xéysiç on à7co<rrsXXcû sv 'Ptop.y) xal rou àylou üérpou 
ryjv slxova xaraxXàvto, àXXà xal Tp^yoptov rov sxsïas àp^ispéa 8e8s[A£vov àvaçspto, 
xaGœç Kcovaravrïvoç Maprïvov etcoItjoev. Kal Ô9 ££Xeiç yvcovai xal 7rX7)po9op7)09)vai 
on ol àpxispstç ol xarà xaipôv sv 'Ptô^-y] 8ià rvjv Elpyjvyjv xaGéÇovrai, r9)ç àvaroXvjç 
240 xal rY]ç 8ù<tecoç [aectotoixov xal p.£<j69payp,a ruyxàvovrsç, rvjv slp^viQV Ppaêsùouoi, 
xal ol Tcpo «rou paaiXsïç roùrov sfyov rov àymva ryjç slpTjvTjç. ’Eàv yàp croêapEÛy] 
Yjpitov xaGœç Xéysiç, xal àTCiXàç yjpiïv Û7coêàXXy)ç, oùx syop.£v àvàyxTjv p.srà trou 
7caXai£iv ' rpsïç puXiouç Û7toxo>p?)<7£i ô àpxiepsùç 'Ptopnqç slç rv)v x^P av Kapjcavlaç, 
xal Ü7tay£ Slco^ov roùç àvépiouç. 'O 7tpo Yjpiov àp^iepsuç Maprïvoç 8ià r tjv EipTjvyjv 
245 èxaGéÇsro 7rapaxaXc5v. Àià rouro ô xaxo9pcov exeivoç Ktovaravrïvoç ô psêXa[xpi£voç 
slç rà 8oyp.ara rîjç àylaç TplaSoç xal <TUva7C£X0ojv roïç rors alpsrixoïç àpxtepsuai 
roïç 7cpoysypap,p,évoiç Sspylco xal IlauXco xal IIùppcp, 7cspuj;aç xal àp7cà£aç rupavvcov 
àvyjyayEv aùrôv slç rô BuÇàvriov, xal 7toXXà (rroiytaaç aùrôv xaxà E^wpicrEV, àXXà 
xal Mà£ip.ov rov piovà^ovra xal rov rourou p.a07]r7)v ’Avaaraaiov 7coXXà xaxà 
250 EvsSslÇaro xal slç èÇoplaç £7ce[ju|;£v ev Aa^ix^. Kal Ktovaravrïvoç ô è^oplcraç aùroùç 
£V£xpco07) xal sv r^ àp.aprla aùrou à7cs0avsv. Ms^sû^ioç yàp ô rors xopiyjç rou o(j;ixlou 
aùrou 7tX7]po9op7)G£lç ex rô5v SixsXlaç £7ci<tx67ccov ôti alpsrixoç èariv, ectco eiç rô 
Ispôv rov ra9ov aùrou £7coiy)<Taro, xal èv rvj àpiaprla aùrou èrEXsitoG-y]. Tôv 8s [xaxàpiov 
Maprïvov piaprupsï r\ 7coXiç èv f) èÇcoplaGy) XspCTÔvoç xal Bo<T7copou xal ôXoç ô (ioppàç, 
255 xal ol oixvjropEç rou ^oppà slç rô [xv-^pia aùrou xararpé^ovrEç xarsxxùvovrai xal 
ràç làoEiç Xapiêàvovrsç. 


227 OûavSaXtôv ... ToxOlaç : OùvSaXlaç, ànb Sapp.àxtov, oltz b AayyouêapSîaç, àmb Maupixavîaç 
xal àmb xwv ToxOtov M || 228 xaxà : 7rpèç OQRT || 229 aou post TuaiSixà M II 231 AayyoûêapSot 
M || Sapp.àxoi M || ol (xaxà) om. PM || 232 xt]v (AexaTr.) om. MNOQRT || ’Paêéwrçç ML : 
‘Paèévr)ç cett. || 233 è^eSlto^av : èSlto^av OQRT || 236 -ÿjfxtv : yjfxôcç NOQRT xal yjfxœç M || 240 
Ppaoeûouai : (îpaêeûovxeç ML || 241 aoêapEÛet P aoêapeûaet M || 242 ÙTroêàXXeiç P || 243 'Pwp.T)ç : 
àmb 'P. M || KajjiTOXvlaç : Karacavlaç KVSLN || 246 xoùç xoxe alpextxoùç KVSPL || 246-247 
àpxiepeüai ... Ilûpptp : àpxiepeïç 7rpoyeypap.(jiévouç Sspyiov xal IlauXov xal IIùppov KVSPML || 
247 xupavvüv : xupavvixüç K 2 RT || 248 àvrjyayev : àvrjyev NOQ || TroXXà ... xaxà : tcoXXoîç ... 
xaxoîç OQRT || axoïxloaç : 7repi<rxoixloaç OQRT || xaxà om. M || 249 elç Mà^ipiov NOQRT || 
251 Ms^eû^ioç KVPN : Ma^eù^toç SL MeÇéÇtoç M Ne^eù^ioç OQRT || è^ixxlou OQ || 252 
7uXY)poçop7)0elç yàp M || 253 ispôv : Xouxpôv N Xouexpôv M l| 255 xaxexxûvovxat om. MNOQRT || 


267. Vu les habitudes de M, bain est probablement une correction ; Sanctuaire 
répond à la loi du talion divin, déjà invoqué plus haut à propos du profanateur de 
l’image de la Chalcè. 
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Puisses-tu nous juger dignes de prendre nous-mêmes le chemin de 
Martin. Mais, pour l’utilité du plus grand nombre, nous voulons vivre et 
survivre 268 , car l’occident tout entier a les regards tournés 269 vers 
notre humilité, encore que nous ne le méritions pas, mais ils ont une 
grande confiance en nous et dans l’image que tu promets de briser et 
anéantir, du saint coryphée Pierre, que tous les royaumes d’occident 
tiennent comme un dieu sur terre 270 . Et si tu oses tenter cela, assurément 
les gens de l’Occident ont le moyen de venger même ceux de l’orient que 
tu as lésés. Mais nous t’en prions au nom du Seigneur, reviens de tes œuvres 
séditieuses et puériles. Tu sais que ton empire ne peut menacer Rome, 
sinon la ville à cause de la mer voisine et de la flotte. Nous l’avons dit, que 
le pape se sauve à 3 milles de Rome, et il n’a plus à se soucier de toi. 

Nous sommes tourmentés de penser que les gens sauvages et barbares 
sont devenus cléments, alors que toi le clément tu es devenu sauvage et 
cruel. L’occident tout entier fructifie dans la foi pour le saint coryphée. 
Et si tu envoies des hommes pour détruire l’image de saint Pierre, réfléchis, 
nous en protestons à l’avance, nous serons innocents du sang qu’il vont 
répandre, qu’il soit sur ton cou et sur ta tête. Nous venons de recevoir 
une invitation du lointain occident 271 — du dit Septetum — où l’on désire, 
par la grâce de Dieu, notre présence, à nous rendre là-bas pour donner le 
saint baptême. Et pour ne pas nous entendre demander compte de notre 
insouciance et de notre inertie 272 , nous nous préparons au voyage. 

Dieu infusera 273 dans ton cœur sa crainte, et il te ramènera à la vérité 
de tout le mal que tu as introduit dans le monde, et je recevrai sans tarder 
une lettre de toi m’annonçant la nouvelle de ta conversion 274 . Dieu qui 
est descendu du ciel et est entré dans le sein de la sainte Vierge 275 la théoto- 
kos, pour le salut des hommes, habitera en ton cœur et expulsera au plus 
vite ceux qui sont ta compagnie 276 et introduisent les scandales, et il donnera 
la paix à l’Église de tous les chrétiens pour les siècles des siècles. Amen. 


268. Voir exposé. Nous corrigeons avec hésitation è7uÇ-r)TYjaou qui peut désigner 
l’activité pastorale de l’Église. 

269. Acta Maximi {PG, 90, col. 161d) : 7râaoc 8ûcnç eiç as ôecopoüai. 

270. Expression connue pour avoir été appliquée à des évêques, ou au pape ; 
cf. J. Rivière, Sur l’expression « papa-deus » au Moyen Age, Miscellanea Ehrle, II, 
Rome, 1923. Mais à l’image de Pierre ? 

271. Variation : II a fin. 

272. Variation : II a fin. 

273. La I a a une double conclusion, dont le début et la fin rappellent celle de 

II». 

274. Grégoire III : petimus... ut nimis fesiinanier lenias dolores et... nobis 
celeriter millas nuntia (Mansi, XII, col. 284b : Jaffé-Ewald, n° 2252). 

275. Même expression plus haut, 77-78. 

276. Terme revenant 3 fois en quinze lignes (début de II a ). 
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Kal à^totç xal Yjpiàç tyjv ôSôv Mapxtvou 7ropsu0Yjvai, àXXà 8ià tyjv twv tcoXXwv 
w(psX£iav 0sXofj,£V ÇTjaou xal S7a^<rai, oti 7rà(ra Y) SÙctiç slç T7jv YjpiETspav Ta7CEiv<i)<nv 
zyzi tyjv à7ro6Xs({xv, si xal où/ Y]fj,£tç toioutoi, àXX’ sxstvoi. pisyàXyjv rncmv sj^ouctiv 
260 ziç, Yjpiàç xal slç ôv £7rayYéXX7) xaTaXÙCTai xal àcpavlaai tov /apaxTYjpa tou àylou xal 
xopucpalou ÜETpou, ôv al 7càcrai al PaCTiXstai. tyjç Suctewç 0eov £7uy£iov s^ouctiv, xal 
si touto ToXfnfjffsu; Soxipiàcrai, ovtwç sxSiXYjCTai, s/ouctiv ol tyjç Suctewç xal touç 
àvaxoXixoùç oûç YjSlxYjCTaç. ’AXXà 7rapaxaXoupiiv as 8ià tov Kùpiov, £7UCTTps({;ov sx 
twv vswTEpixwv xal 7uaiSixwv ctou spywv. OISaç ôri tyjv 'PwpiYjv to PaolXstôv <rou 
265 àfj,ôva<T0ai où SùvaTai, si (i,Yj piovov T7jv raSXiv 8ià T7jv 7 rpo<TTOxpax£ipiiv 7 ]v aÙTYjç 
0àXao(Tav xal Tà 7rXota ' wç 7uposl7uofj,£v, Tpslç puXlouç zQzTfiyi b 7ua7raç arco 'Pwfr/jç, 
Xal OÙX ë/£l (TE £V ^YJÇO). 

"Ev 0Xt6ôfi,s0a Ôti ol étypioi xal ^àpêapoi Yjpispoi eyevovto, xal arù ô YjfAspoç, àypioç 
xal àvY)fj,£poç. Ilaffa yj Suctiç xap7uo(poplaç tzigtzi 7rpo(T(p£p£i tw àylw xopuçalw, xal 
270 si 7répi,^£tç Ttvaç £7ul xaTaXùarst tyjç slxovoç tou àylou IIsTpou, ^Xeto, 7upo(i,apTUp6fj,s0à 
(TOI, à0WOl Y](JL£tÇ TWV al(i.aTWV £(T(JLEV &V (AÉXXoUCTIV £X^££IV, ZIÇ 8È TOV Tpà/YjXÔv (TOU 
xal ziç, tyjv X£(paXY]v ctou TauTa. ’ApTiwç yàp èSs^àpiEOa 7rapàxXY)civ oltco tyjç sCTWTspaç 
SuCTEWÇ, TOU XsyOfjdvOU EE7ÜTÉTOU, 7UO0OUVTOÇ TO 7UpOCTW7UOV YjfJUùV, /àpiTl. © £ OU> STcl 
to Souvai. to àyiov pà7UTi(Tfj,a Tà sxst 7uopsu0Yjvai. Kal ïva (r/j tyjç àpisXslaç xal tyjç 
275 pa0upuaç yjjuov Xoyov fi,sXXwpi,£v à7uaiT£Ï(70ai, £7rl tyjv ô8ov 7rapaCTX£uaÇ6fj,s0a. 

‘O 8è ©soç paXsi ziç T7jv xapSlav ctou tov (poôov aÙTOÙ, xal £7U(TTp£(j;£i cte ziç T7jv 
àXYj0siav ziç <5v7usp xaxwç £7CYjvsyxaç slç tov xoct(j,ov, xal Ss^opial ctou ypapipiaTa 
7uapauTà tyjv tyjç £7a(TTpo(pYjç ctou yjjmv Ù7roypà(povTa StqXwctiv. 'O 8s ©sôç ô xaT£X0wv 
èx twv oùpavwv xal eIcteXOwv ziç T7jv xotXlav tyjç àylaç 7rap0évou tyjç 0eotoxou 8ià 
280 T7jv (TWTYjplav twv àv0pw7rwv svoiXTQCTEi sv tyj xapSIa ctou xal à7Co8tw^£i. sv Ttkyzi TOUÇ 
svoixoùvTaç (roi xal Tà (TxàvSaXa év0évTaç, xal T7jv slpyjvYjv 8wpTQCT£Tai twv toxvtwv 
XptCTTiavwv sxxXyjCTlav slç toÙç alwvaç twv alwvwv. ’A^tqv. 


257 xal (à£ioïç) om. MNOQRT || dc^ioï MNOQRT || ^(jlôcç : yjjjl. Kûpioç OQRT yjp.. ô Kûptoç N 
y)(jl. xoùç Ta7retvoùç M || àXXà om. M || 258 èm^Tjoat K 2 LNOQRT : è7riÇ7]TYjaai KVSPMSE || 
Ta7retvcooiv... à7r68Xe^tv : à7roêXé7ret Ta7relvwotv OQRT || 260 èTrayyéXXei M || àçavîjoai M || 261 
al 7tôcoai al KVSN : agaçai al PML al 7ràaat OQRT || 262 tyjç om. M || 264 vecdTeptxcov oou LOQ || 
265 aÙTTjç : aury) LNOQRT || 266 reXoïa : 7rX7jola M || 7rpoel7ro[iev yàp OQRT || 267 elç ^îjçov 
M || 268 ëv 0Xt66(jie0a MNOQRT : è0Xt,66[ie0a KVSP 0Xt66(jie0a L || ol (3àp6apot xal àyptoi M || 
xal (où) ... 297 ’IouoTtvtavèç lac. K || 269 àvrjjjLepoç : àv. èyévou M || xal xopuçalco M || 270 
7ré(ju|>Yjç PM || 272 xal mxpâxXTjaiv OQRT || 273 Se7rTéxou 7TO0. to : oetcte touto M || 7To0oüvtoç 
NOQRT : ttoOoîjvteç VPSL om. M || 274 tù 1 VSPLNO : t^> QRT om. M (èTaSoüvai) || tù (fiy.) : 
xal tù M || xà èxst TcopsuO. yaploaoôat, aùxoïç M || 275 7rapaoxEua^6jj.E0a : oxsuaÇ6[iE0a M || 
276 PaXsï : (3àXst PM pàXyj OQ |3àXXot T || 277 xaxôç : xaxôv M || è7rrjvsyxaç : èvïjvsyxaç M || 
278 Ù7Tooxpo9^ç M || 279 xîjç (0eot6xou) om. M || 280 èvotxïjoot LRT || à7ro8w£)^ot R -^at T || 
281 èvouafjaavxaç èv ooi M || Scoprjasxai MQRT : -oTjxat VSPLO || 281-282 xôv ... èxxXirjolav : 
T7]v ... èxxXïjolav VSP : xy ... èxxX'(jola LOQRT xfj àyla aùxou èxxXïjola M j| 

280 Cf. Eph. 3, 17. 
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Du même Grégoire pape de Rome à l’empereur Léon — deuxième lettre. 

Nous avons reçu la lettre de votre royauté protégée de Dieu et frater¬ 
nité en Christ 277 par Rufin notre apocrisiaire. Et j’ai vraiment désespéré 
de la vie, parce que tu ne te repens 278 pas maisp ersévères dans la même 
mauvaise compagnie 279 , ne partageant pas les pensées du Christ ni ne 
songeant à devenir le disciple et l’imitateur des saints et glorieux thauma¬ 
turges 280 nos pères et maîtres. Et pour ne pas te proposer de maîtres 
étrangers, mais ceux de ta ville et de ton pays : sont-ils plus sages 281 que 
Grégoire le thaumaturge ou Grégoire de Nysse et Grégoire le théologien et 
Basile de Cappadoce et Jean Chrysostome, pour ne pas citer les milliers 
de myriades de leurs semblables, nos saints et théophores pères et maîtres. 
Mais tu as suivi ton obstination et tes passions naturelles 282 . Tu as écrit : 
« Je suis empereur et prêtre » 283 . Cela aussi les empereurs qui t’ont précédé 
l’ont montré en action et en parole, qui ont régi 284 et assumé les églises de 
concert avec les évêques, recherchant la vérité avec le zèle et l’amour de 
l’orthodoxie, le grand Constantin, le grand Théodose, le grand Valen¬ 
tinien 286 , le grand Justinien, et Constantin père de Justinien, celui du 
VI e concile. Ces empereurs ont régné selon Dieu, assemblant de concert 
avec les évêques, en parfait accord, les conciles, et recherchant la vérité des 
dogmes, ils ont fondé et décoré les saintes églises. Ceux-là sont prêtres 
et rois qui l’ont montré aussi en actes 286 . 

Quant à toi, après avoir pris le pouvoir, tu n’as pas gardé jusqu’au 
bout les définitions des pères, mais trouvant les saintes églises vêtues de 
brocarts, tu les as enlaidies et dépouillées 287 . Qu’est-ce en effet que nos 
églises, sinon des ouvrages de main, des pierres et du bois, de la paille 
et du mortier ? 288 Mais elles ont été décorées au moyen des représentations 
et des peintures des saints miracles et des souffrances du Seigneur, et de 
sa sainte glorieuse mère et des saints apôtres. Dans les représentations et 


277. Cf. incipit de I a . 

278. Jeu de mots grec. 

279. Au sens (possible) de personnes, cf. 386. 

280. Redondance d’épithètes (cf. II a , 385) pouvant masquer un emprunt. Le 
texte continuerait plus naturellement à « tu as suivi », xoocoîç désignant alors le 
mal. 

281. Question stéréotypée : cf. Grégoire de Nysse in Parallela Eupefucaldina : 
PG, 96, col. 509d ; Jean de Jérusalem, « Synodique » : PG, 95, col. 341b ; concile de 
Francfort (794) : MGH, concilia II, 1, p. 161, etc. 

282. Expression de Basile de Césarée, epist. II, ed. Courtonne, I, p. 5 ; cf. 
Théodore Stoudite, Parva calechesis IX, ed. Auvray, p. 33. 

283. Thème fondamental de II a , rappelant nettement le langage de s. Maxime, 
Relatio motionis : PG, 90, 117b ; 

284. Pour xpanr)CTà[ievoi èxxXijoicûv ? Cf. Jean de Jérusalem, « Synodique » : 
PG, 95, col. 341a. 
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Tou aÙTOÙ rpTjyopiou 7ta7ta *P<ùp.7)ç 7tpèç Aéovra tÙv (UaaiXéa stucttoXt) (3'. 


Tà ypàfXfxaTa tyjç ùfXSTépaç BsoçpoupTjTOU (^aaiXslaç xal sv Xpicrrw àSsXçoTTjTOÇ 
285 s8sl;àfX£0a 8ià 'Pouçlvou tou à7toxpi(Tiapiou Y)p.wv. Kal 7tàvu à7téyvwv ttjç Ifxyjç 
^w9jç, 6 x 1 où (AETÉyvwç, àAXà toïç aÙTOÏç xaxoïç S7upivsiç, p.7) (ppovwv rà tou XpiaTOÙ 
xal àxoXouBov xal pu(X7)T/)v yEvéoBai <te twv àylwv xal èvSo^wv 6aup.aToupywv Yjpiwv 
7caTép<ov xal SiSacrxàXwv. Kal à7cXwç fXT) 7tpocpép<o îçévouç SiSaaxàXouç, si p.Y] toÙç 
TT jç 7coXswç ctou xal tyjç CT0U » &P a çpovifxwTspol slai PpYjyoplou tou Baupia- 

290 Toupyou y) rpïjyoptou tou Nuacraéwç xal PpYjyoplou tou BsoXoyou xal BacriXslou 
Ka7t7ta8oxlaç y) Twàvvou tou XpucroaTopiou, £va (Xtj ypàij;w twv fxuplwv fxupiàSwv 
twv ôfxolwv èxslvwv àylwv xal Bsoçopwv rcaTépwv Yjfxwv xal SiSaaxàXwv. ’AXX’ sîçaxo- 
XouBïjaaç to 7t£Ï(T(xa xal Tà £ voix à aou 7tà0Y), ëypa^aç oti PaaiXsùç xal ispsùç sipii. 
Kal toùto ol 7tpo (tou PaaiXsïç s8sil;av spyw xal X6yw, ol XTYjcràpisvoi xal (ppovTioavTEÇ 
295 twv exxXyjctiwv à[xa twv àp/ispétov, sxÇYjTYjaavTsç 7t60w xal ÇyjXw tyjç Ôp0o8o£laç 
tt]v àXYjBsiav • KwvaTavTÏvoç ô piyaç xal ©soSoaioç ô fjtiyaç xal OùaXsvTiviavoç 
ô [liyaç xal ’loucmviavùç ô piéyaç xal KwvcrravTÏvoç ô ’IoucTTiviavoù toxtyjp, ô tyjç 
£XTY)Ç (TUVoSoU. OÙTOl Ol (3a(TlXsïÇ 0£O7tp£7UWÇ EOaalXsUCTaV, àfxa TWV àpxispéoiv [Xia 
PouXv) xal yvwfrfl Tàç auvùSouç cruvaBpolaavTsç xal tyjv àXYjBsiav twv SoypiaTwv 
300 èx^TjT^aavTEÇ, Tàç àylaç èxxXYjalaç (Tuvs(TTY)C7avTO xal xaTsxôcrpiYjaav. OùtoI eictiv 
I spsïç xal PaanXEÏç oitiveç xal tw Epyw ETUsSsl^avTO. 

Su, à(p’ où £7ü£Xà6ou to paalXsiov, oùx è(pùXa£aç slç teXoç touç Ôpouç twv 7uaTspwv, 
àXX’ Eupwv Tàç àylaç èxxXïjcriaç sv xpoaawTOtç xpoaroiç TuspiêsêXYjpivaç 7ü£7roixiXfji£vaç, 
à7t£x6ar[X7)araç xal èpY)p,waraç. Tl yàp sîanv al sxxXYjalai. Yjjjiôv ; Où^l x £t P 07C0 fy Ta > 
305 XlBoi xal £ùXa xal occupa xal 7tr)Xà ; àXX’ sxo(rp,Y)0Y]arav Sià Tàç Çwypaçlaç xal 
loToplaç twv BaupiaTwv twv àylwv xal 7ua0Y)p,aTWv tou Kuplou xal tyjç àyiaç èvSo^ou 
aÙTOÙ piTjTpoç xal twv àylwv a7UO(TT6Xwv. Eiç Tàç loTopiaç xal ^wypaçlaç xaTava- 


283 PM : è7uaToX7) Tp^yopiou niiva 'Pwfrrjç 7rp5ç Aéovxa t5v (JaaiXéa V tou aùxou Tp^y. tu. 
'P(ô(ji7]ç 7rp5ç t5v aùxiv Aéovxa x 5 v ’Apjxéviov xal elxovopiâ/ov ettiotoX’}] Seuxépa S LG tou aùxou 
È7UotoX7] Seuxépa Trpùç xùv aùxov ( 3 aoiXéa Aéovxa 070 . 0 x 0 X 7 ) j3' OQRT || 285 Y)jjlcov : ù[xôiv 
GLR || 286 àXXà om. M || 287 oe om. M || 288 7rpo9épw : 7tpo09- SGLR || 289 9povi[x6xepoç eï où 
GL || 290 7) (rpTjyoptou) : xal OQR || 291 ’lwâvvou MGL : ’lcüàvvou VSPOQRT || ïva p.7) ... 
331 X^Pk l ac - V || 292 èxelvoiç GLSOQRT || tjjxôv 7raTépwv M || 293 éypa^eç M || 295 xal èx^TjxT)- 
oavxeç GL j| 296 xal 0 eoS. ô (xéyaç om. SGL || 297 xal ’louoxiviavèç ô (xéyaç om. OQR || 298 
àylaç ouvùSou M || 301 ol lepeîç M || épyco : xù épyov MLR || 302 où 8è OQR || eiç xéXoç om. O || 
oùx... Traxépcüv om. M || 303 àXX’ : àXXoç M || 304 TjpTjjjicdoaç OQR || 305 xtjç £cdypa9laç MLG j| 
306 ôaupiâTCüv : Oaup-aroupyioiv S || xtüv 7ra07)(juxxcdv MLG || 

286 Cf. Ml. 16, 23. — 303 Ps. 44 (45), 14. 


285. Valentinien : les sources latines l’omettent ou ajoutent à son nom celui de 
Marcien (Nicolas I er : Mansi, XV, col. 188-190). 

286. Philon cité par Parall. Rupefucaldina : PG, 96, col. 513c : « les premiers rois 
me semblent avoir été en même temps pontifes, le démontrant par leurs œuvres ». 

287. Variante : I a 175. 
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peintures les hommes dépensent leurs ressources, les hommes et les femmes, 
tenant sur les bras les petits enfants baptisés, leur montrent, ainsi qu’aux 
jeunes gens et à ceux qui viennent des nations, les images et ainsi les édifient, 
et élèvent vers Dieu leur esprit et leur cœur. Quant à toi 289 , tu as privé de 
cela les humbles, tu les as distraits 290 par des vains propos et des radotages, 
des cithares, des castagnettes et des cornemuses et, au lieu d’action de 
grâce et de doxologie, tu les as plongés dans des fables. Aie ta part 291 
avec les bavards et ceux qui profèrent des insanités. 

Écoute notre humilité, empereur, arrête et maintiens les saintes églises 
comme tu les as trouvées et reçues 292 . Les dogmes ne relèvent pas des 
empereurs, mais des évêques, parce que ‘ nous nous avons l’esprit du 
Christ ’. Autre l’instruction dans des dogmes de l’Église, et autre l’esprit 
des séculiers pour l’administration séculière. L’esprit guerrier et fruste et 
rude 293 qui est le tien, tu ne peux pas l’appliquer à l’administration spiri¬ 
tuelle du dogme. Je vais te décrire les différences entre le palais et les 
églises, les empereurs et les évêques, comprends, sois sauvé et ne conteste 
plus. Si l’on te dépouillait des habits impériaux 294 , de la pourpre, du diadème 
de ta tête, de ta pourpre, de l’appareil de la cour, tu apparaîtrais assurément 
aux hommes sans beauté ni grâce, insignifiant, comme tu as fait pour les 
églises. Ce dont tu n’avais pas le droit 295 , tu as enlaidi et privé de beauté 
les églises. 

De même que l’évêque n’a pas le pouvoir de s’immiscer dans le palais 
et de nommer aux dignités impériales, de même non plus l’empereur de 
s’immiscer dans les églises 296 et de faire les élections dans le clergé, ni de 
consacrer ou toucher les saints mystères, et même pas de communier sans 
le concours du prêtre. Que ‘ chacun de nous demeure dans l’état où l’a 
trouvé l’appel de Dieu ’. Tu vois, empereur, les différences entre les évêques 
et les empereurs ? 

Si quelqu’un commet un délit envers toi, empereur, tu confisques sa 
maison et le dépouilles, ne lui laissant que la vie, et finalement tu le pends, 


288. Ce paragraphe pour la majeure partie est certainement inauthentique. 

289. La fin du § combine les idées de I a , 155, 122-123, 118-120. 

290. Cette tirade ne doit pas être prise à la lettre. Elle souligne seulement la 
futilité (discrédit des instruments de musique : Mansi, XIII, col. 242) des nouvelles 
mœurs. Cf. Théophane, de Boor, p. 442 (a. m. 6259) ou Vie d’Étienne le Jeune : 
PG, 100, col. 1169b, 1172d ; ûOXouç peut être inspiré par I Cor. 14, 7. — Cf. Vie de 
Jean l’Aumônier, ed. Gelzer, p. 83 : elç àpyoXoyiaç àvxl t% EÙ/îjç àraxoxoXeïaOai. 

291. Ci-dessus, n. 236. 

292. Cf. Jean de Jérusalem, « Synodique » : PG, 95, col. 344a. 

293. Ci-dessus, n. 196. 

294. Cf. Maxime, Relalio molionis : PG, 90, col. 118bc; Jean Damascène, de 
imag. II : PG, col. 1301a. L’auteur est tributaire d’un passage de ce genre : pour le 
démarquer, il a rendu « pourpre » par deux mots différents et remplacé par « cour » ce 
qui ailleurs était probablement « armée ». 
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Xlcrxoucnv ol Ôcv0p<o7uoi ràç oùalaç aùxôv, xal Siaxaxs^ovTsç ol àvSp£ç xal al yuvaïx£Ç 
£iç xàç àyxàXaç xà VEoepôxurxa p,ixpà raxiSla xal xoùç èv •rçXixla véouç xal xoùç 
310 èX0ovxaç èx xôv è0vôv SaxxuXoSsixxouvxeç xàç laxoplaç, ouxooç aùxoùç olxo8op,oucn 
xal xov vouv xal xàç xapSlaç àv<o 7tpoç xôv ©sôv àvacpèpoum. 2ù 8è, racucraç èx 
xouxoov xoùç xaraivoùç Xaoùç, Tjff^oXïjcraç aùxoùç slç àpyoXoylaç xal u0Xouç xal 
xi0àpaç, xpoxàXià X£ xal xÇapjuoùvia, xal àvxl sù^apiaxlaç xal So^oXoylaç eIç p,ù0ouç 
aùxoùç èvèêaXsç. "E^s X7)v xXïjpovopiav p-Exà xôv àpyoXoyoùvxoov xal à7uai8£ufflaç 
315 XaXouvxwv. 

’'Axou<tov xy)ç xa7ü£tv<oo£(oç ■yjp.ôv, paotX£U, xal 7tauoat xal àxoXoù07)<yov xàç 
àylaç èxxXïjolaç xa0ôç £Ùp£ç xal 7rapéXa6£ç. Oux zlai xà 8oyp,axa xôv PacnXètov, 
àXXà xôv àpjci£pècov, ôxi, 7)p,£tç vouv Xpurxou £^op,£V. "AXXt) toxISeuctiç èm xôv 
èxxXyjanaoxtxôv Siaxayp-àxcov, xal àXXoç vouç xôv xo<yp,ixôv eIç xàç 8io ix^oeiç xou 
320 x6ap,ou ' xov 7coX£[j,ixov xal yovS pov vouv ôv zyrzic, xal 7uaxùv, £iç xàç 7tV£up,axixàç 
xôv Soyp,àx<ov Sioixyjcteiç ë/siv où Suvaaai. Kal ypàcpw ooi xàç Siacpopàç xou 7uaXaxlou 
xal xôv èxxXïjcuôv, xôv PacnXéoov xal xôv àp^péoav, xal £7ülyv(u0t xal o<o07)xi xal 
[X7] cjxXoveIxei. ’Eàv xiç àpT) ëx oou xàç (3acnXt.xàç èv8ùo£tç, X7)v 7uopcpupav, xo 8ià87)p,a 
x9)ç X£cpaX7]ç, X7]v àXoupylSa, xàç xà^£iç xôv ôtjxxwov, 6vx<oç piXX£iç 0£<op£to0at 
325 7capà xôv àv0p<o7T<ov àp,opcpoç xal ào^7)[j,oç xal où8ap,ivoç xa0ôç xaxéc7X7)C7aç xàç 
èxxXïjolaç. "07T£p yàp oùx ë^siç au, xàç àylaç èxxXïjolaç a7t£x6ffp,7)ffaç xal àp,opcpouç 
xaxéoxïjoaç. 

"Qottep oùx èyei è^oualav ô àp^ispsùç èyxù^ai £iç xo 7uaXàxiov xal 7upo6aXéc70ai 
à£laç PacnXixàç, ouxooç oux£ (3acuX£Ùç èyxu^ai eIç xàç èxxXrçcrlaç xal ^ C P 0U Ç 
330 7conr)aaa0ai eIç xov xXyjpov, ouxe àyià^£tv xal x £t P^ £tv xà <yùp,6oXa xôv àyloov 
[Xuox7)pl(uv, àXX’ ouxe p,£xaXap,6àv£iv x<*>plç Ispètoç. ’AXX’ ëxaaxoç 7]p,ôv èv f) xXyjoei 
èxXy)07) Ù7UO 0£ou èv aùxv) p,£véx<o. BXé7ü£iç, (3acuX£U, xàç Siacpopàç xôv àpx&£pè<ov 
xal xôv PacnXéwv ; 

’Eàv xiç àpiàpxT) aol, PacnX£u, 8 ï)[j,£Ù£Iç xùv olxov aùxou xal yupivoïç, àcpyjoaç 
335 ë/etv xt)v 4 ,U X'^ V ? xàx£tvov y) cpoupxl^£tç ^ à7uox£(paXl^£tç ^ è^opt^£iç xal 


308 oùataç aÙTÛv : xijjdaç aùxtôv (xop 9 àç M || xal (StaxaTÉxovxeç) om. M || ol om, R || al om. 
OQR || àcvSpeç te xal yuv. R || yuvatxat M || 309 àyxàXaç aùxüv OQR || veoçcoTtaxa : -çcoxlajjLaoxa 
xa (sic) M || 309 (xtxpà om. S || roxiSla om. M || véouç xal xoùç om. M KSLG || 312 üOXouç : ujxvouç M || 
313 xiOâpaç xal xpox. MOQR || xe om. ML || xÇajjiTroûvia KSLGOQR : x^avrouvia P xÇa[X7r6via 
M || SoçoXoylaç xal eux- M || 314 èvéêaXaç M || (xexà xôv : (jlex’ aùxôv xal [xsxà xôv OQR || 316 
TOxuaai : 7raûoov LGOQR || xàç : xvjç M || 318 xôv : xoùç xôv M || 319 Siaxayjxàxojv KMLGOQR : 
StSaypiàxcov S Soyjxàxcdv P j| 320 xal Tra/ùv ôv é/eiç M || 322 xou (3aotXéwç scripserat M || 324 
cxjnxxltov OQ || 325 7rapà : ùttù M || àoxYjfxoç xal àpopcpoç OQR || 325-326 xàç èxxXTjolaç : xï]v 
èxxXïjolav M || 328 ôo7rsp yàp OQR || 329 ô (3aotXeùç OQR || 332 aùxf) : xaux^ OQR || xal (jievéxcü 
M || àpxiepéojv : àpxôvxcov P || 333 xôv om. OQR || 335 xï]v 4»uxy)v : xàç i{a>xàç p.6vov M || 9 Cüpxl^eiç 
P || ï) èçoplÇeiç post 9 oupxl^stç M || 

318 I Cor. 2, 16. — 331-332 I Cor. 7, 20. 


295. La répétition maladroite du même tour à deux lignes de distance confirme 
la manipulation de ce §. 

296. Maxime, Relalio molionis : PG, 90, col. 118 bc. 
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tu le décapites ou tu l’exiles et l’éloignes de ses enfants et de toute 
sa parenté et de ses amis. Les évêques ne font pas ainsi : mais lorsque 
quelqu’un a péché et s’est confessé, au lieu de la potence et de la décapi¬ 
tation, ils imposent 297 sur son cou l’évangile et la croix, ils l’emprisonnent 
dans les sacristies, ils l’exilent dans les diakonika et les catèchouménies : 
jeûne pour les entrailles, veillée pour les yeux, doxologie sur les lèvres. 
Lorsqu’ils l’ont bien corrigé et bien soumis à la diète, ils lui donnent le 
précieux corps du Seigneur et l’abreuvent de son saint sang 298 , et l’ayant 
rendu un nouveau « vase d’élection » sans péché, ils le conduisent ainsi 
pur et sans tache au Seigneur. Tu vois, empereur, les différences entre les 
églises et les empereurs ? 

Les empereurs qui ont vécu ‘ pieusement et dans le Christ ’ n’ont 
pas désobéi aux évêques des églises ni ne les ont persécutés. Toi, empereur, 
tu as transgressé et dévié, après avoir écrit de ta main 299 et t’être soumis 
et avoir confessé que « celui qui détruit les définitions des pères est maudit », 
par là même tu t’es condamné toi-même et as éloigné de toi l’Esprit Saint, 
Tu nous intimides et tyrannises 300 par la force charnelle des armes; pour 
nous, désarmés et nus, sans armées terrestres de chair, nous invoquons le 
Christ, stratège souverain de toute la création, qui siège dans les cieux, à 
la tête des armées des puissances célestes, pour qu’il t’envoie un démon 301 , 
comme parle l’apôtre : ‘ que cet individu soit livré à Satan pour la perte 
de sa chair afin que l’esprit soit sauvé ’. Tu vois, empereur, dans quelle 
indignité et inhumanité 302 tu t’es jeté, et comment tu as précipité ton 
âme dans les gouffres et ravins 303 pour ne vouloir t’humilier et courber 
ta nuque roide. Lorsque les évêques, grâce à leurs saines exhortations et 
doctrines, présenteront à Dieu les empereurs irréprochables et purs de 
péchés et de chutes, ils obtiendront grand éloge et gloire auprès de Lui 
lors de la sainte grande résurrection 304 . Lorsque Dieu viendra manifester 
nos œuvres cachées, pour notre honte et confusion, devant ses anges, 
nous les malheureux nous rougirons parce que, à cause de ta désobéissance, 
nous ne t’avons pas conquis, alors que les évêques successifs, nos prédéces¬ 
seurs, présenteront à Dieu les empereurs, pour notre honte à nous, malheu¬ 
reux, parce que nous nous ne présentons pas pour notre temps un empereur 
digne et glorieux, mais indigne et de contrefaçon. 

Vois, maintenant encore nous t’en prions, repens-toi, convertis toi et 

297. Ci-dessus notes 122-125. Le passage serait historiquement plus vraisemblable 
si l’on sautait « (imposant) sur sa nuque... catéchouménies ». 

298. Variation : I a , 82-83. 

299. Ci-dessus, n. 233. 

300. Ci-dessus, n. 263. 

301. Addition suspecte : « qu'il t'envoie un démon », cf., pour l’usage latin, 
Concile romain de 745 : MGH, Concilia II 1, p. 39. 

302. Allusion à la vocation de « philantropia » de l’empereur. 

303. Étienne, à Basile (Jaffé-Ewald, n° 3403) : vide ad quodnam profundum 
te praecipitem dedisti, Mansi, XVI, col. 422e. 

304. Responsabilité des évêques au Jugement : Gélase, à Anastase : PG, 59, 
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àXXoSa7t^ aùxôv izoïzïq twv xéxvwv xal 7üàvxwv tôv cruyysvwv xal cplXwv aùxoù. 
01 oùx oûxwç, àXX* Ôxav àfxàpxYj xiç xal ££op,oXoyY)cyy)Tat, àvxl tyjç cpoùpxaç 

xal tou à7uoxscpaXuT[j,ou, 7U£pm0sacriv slç xôv xpà^YjXov aùxou xô EÙayyéXtov xal xèv 
crxaupov, xal cpuXaxlÇoucnv aùxôv slç xà X£ip,Y)Xiapxsïa, xal zlç, xà Staxovixà tyjç 
340 èxxXYjcrlaç è^oplÇoucuv aùxôv xal zlç xà xaTTjxoupiEva, xal VYjcrxslav slç xà evxspa, 
xal slç xoùç ôcp0aXp,oùç àypu7cvlav, xal So^oXoylav èv tw cyx6p,axi aùxoù, xal ote 
xaXwç aùxôv 7uaiSsùawcri xal xaXwç Xtp,ay/wvYjcrwcu, 7uapa6àXXoucnv aùxôv xô 
xlfjuov crwp,a tou Kuplou xal xô àyiov aïp,a 7uoxlÇoucnv aùxôv, xal à7coxaxacTTY)CTavT£ç 
aùxôv véov crxsùoç èxXoyYjç xal àvap,àpxY)xov, oüxwç aùxôv 7rpo7ué(j,7uoucu xaOapôv 
345 xal àp,wp,ov 7upôç Kùptov. BXé7U£tç, (âaaiXsü, xàç Siacpopàç xôv exxXyjctiwv xal xwv 
(■JacriXéwv ; 

01 (âacriXsïç ol sùcrsôwç xal sv Xpiaxw ÇyjcravTsç xoùç àp^spsiç xwv exxXyjctiwv 
ouxe 7tapYjxoucrav, oùxs ë0Xu[iav. Zù, PacriXsù, 7uapa6àç xal Siacrxpscpaç, xal IStojcslpwç 
ypà^aç xal Ù7uo6àXaç sauxôv xal ôpioXoyYjcraç Ôxi ô xaxaXùwv ôpia 7uaxspwv èmxa- 
350 xàpaxoç, Ev0a aùxoxaxàxpixoç yéyovaç, xal xô IIv£Ùp,a xô àyiov aTus^dopuraç arco croù. 
Tipuopstç xal xupavvsïç Yjpitv axpaxuoxtxy] xal crapxtxyj ^sipl ' YjpÆtç ào7tXot, xal 
yujxvol, pi,Y) e^ovxeç ffxpaxoTusSa £7uly£i.a crapxixà, £7ttxaXoùp,£0a xèv àpjcicTxpàxYjyov 
TOXCTYJÇ XxlcTEWÇ TOV EV OÙpaVOtÇ Xa0Y]P-£VOV XpiCTXOV, xèv £7üàvW XWV ffxpaxiwv XWV 
àvw Suvàfj-scov, tva 7rÉp,^y) croc Salp-ova, xa0wç Xéyst ô a7u6cTToXoç, raxpaSoùvai. xôv 
355 xoioùxov tw Eaxava slç ÔXs0pov tyjç crapxôç ïva xô 7tv£Ùp,a crco09j. BXéTCiç, pacrtXsu, 
sîç 7colav àvalSstav xal à7rav0pw7ulav s^Xacraç sauxôv xal xyjv cJjujqtjv ffOU (3àpa0pa 
xal xp7)[xvoùç Û7ué6aXsç 8ià xô (jlvj 0éXstv as Ta7U£ivw0Yjvat, xal Ù7uoxXtvai xôv oxXï)p6v 
trou xpa^Xov. "Oxav yàp ol àp^ispstç xoùç PacrtXstç 8ià vou0scrlaç xaXîjç xal SiSacr- 
xaXlaç tw 0ew 7uapacTTYjcTwcTtv àp,spjuxouç xal xa0apoùç xwv àp,apxY)p.àxwv xal 
360 7rxa«T[j,àx(ov, piyav s7uai.vov xal 8o£av è'^oucn 7tap’ aùxw slç xyjv àylav p,£yàXYjv 
àvàcrxacnv. "Oxav piéXXT) ô ©sèç xà xpu7uxà Tjpiwv spya <pavspwffai slç alcr^ùv^v xal 
£VTp07O]v vjfAcov £vtla7ütov xwv àyysXwv aùxou, Tjp-sïç ol xaTOivol {jiXXop-sv ala^ùvsff0at 
ôxi 8ià x^ç 7uapaxo^ç aou oùx £X£p8^(rafj(,év cte, Ôts ol 7upô ■/jpi.wv àp^tspsïç ol xaxà 
xoùç ISlouç xatpoùç xoùç PacnXsùffavxaç 7Cpocrcp£pouffi xw ©sw slç ala^ùv/jv yjpiwv 
365 xwv Ta7usivwv, cm où 7upocrcpépofji£v £7rl twv ■/jp-ExÉpwv xaipwv PacnXéa ëvxipiov xal 
svSo^ov, àXX’ àxipiov xal 7uapaxapà^tpi,ov. 

’ISoù xal vuv 7uapaxaXoùpi,Év cte, fASTavoTjcTOv xal ETulcrxps^ov xal eI'cteXOe slç xyjv 


336 àXXoSaTnjv M || aùxôv : aùxüv KVSP || 340 xaxY)/oujj.év!.a M || xanrjx. x^ç èxxXirjaÊaç 
à 7 ToxXetouaiv aùxôv M || 341 àypuTuvlav ziç xoùç 696 . M || 342 aùxôv 1 : aùxÇ> G aùxou M || 
344 véov om. OQR || 345 xôv Kùptov P || 345-346 xôv (3aotXécov xal xôv èxxX. SLG || 349 ùto- 
êàXaç : ÙTroêouXXôoaç M || éauxôv : aùxôv OQR || 350 2v0a ... 377 èàv lac. P || ëv0a : aùxôç M || 
à 7 rexôptoaç : aTré/ovxoç M || a 7 rô : èx M || 351 xip-wp. Yj(j.àç xal xupavvetç oxp. O xip.. xal xup. 
yjjjiâç LQR || axpaxicoxtXT) oxpax. xal xupavvixf] SLG || 353 xîjç xxloewç ML || xôv ènavcù xôv 
om. M || 354 Tréjx^y) : è 7 U 7 téfjt.<];£!• M || TrapaSoîjvat : TrapaSôxe M || 356 éauxôv : oeauxôv OQR || xal 
(x 7 jv) om. OQR || 357 ÙTréêaXaç M || xa 7 retvouo 0 at M || 363-364 ol... xatpoùç om. M || 

344 Act. 9, 15. — 354-355 I Cor. 5, 5. 


col. 43a (Jaffé-Ewald, n° 632) ; Nicolas, à Michel III, Mansi, XV, col. 238-240 
passim. 
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gagne la vérité, et comme tu as trouvé et reçu, conserve 305 . Et honore et 
glorifie nos saints et glorieux pères et maîtres qui, après Dieu, ont dessillé 
et illuminé la cécité de notre cœur et de nos yeux. Tu as écrit : pourquoi 
dans les six conciles ne trouve-t-on rien sur les images ? C’est vrai, empe¬ 
reur, on n’y a rien dit non plus du pain ni de l’eau, ni de manger ou de ne 
pas manger, de boire ou ne pas boire, parce que cela a été communiqué dès 
l’origine pour la vie des hommes. Les images nous ont été communiquées de 
même. Et les évêques eux-mêmes, dans les synodes, portaient des images, 
et aucun voyageur ami de Dieu et du Christ ne faisait route sans images 
parce qu’ils étaient vertueux et bons devant Dieu 306 . 

Nous t’en prions, deviens évêque et empereur, comme tu l’as écrit. 
Si tu rougis, comme empereur, de t’accuser toi-même, écris à toutes les 
contrées que tu as scandalisées 307 que Grégoire le pape de Rome s’est égaré 
touchant les icônes, ainsi que Germain patriarche de Constantinople, et 
nous prenons sur nous la responsabilité de ton péché, comme ayant reçu du 
Seigneur le pouvoir et l’autorité de délier et lier ce qui est dans le ciel et 
ce qui est sur la terre, et nous te tiendrons quitte. Tu n’as pas voulu et 
tu ne veux toujours pas. Pour nous, qui aurons à rendre compte à notre 
souverain le Christ, nous t’appliquons les exhortations et enseignements, 
suivant que nous avons été enseignés par le Seigneur. Tu nous as fui et as 
désobéi à notre humilité, et à Germain l’évêque actuel, et aux saints et 
glorieux thaumaturges nos pères et maîtres, et tu as suivi des esprits 
dévoyés et corrompus, dans l’erreur sur les dogmes de la vérité. Aie ta part 
avec eux. 

Pour nous, comme nous te l’avons écrit précédemment, nous nous 
mettons en route, avec la grâce de Dieu, vers le fond de l’occident 308 , 
vers ceux qui réclament le baptême. En effet, comme j’avais envoyé là des 
évêques et des clercs de notre sainte Église, leurs chefs n’ont pas encore 
accepté de courber leur tête et d’être baptisés, me réclamant comme par¬ 
rain. Voilà pourquoi, avec la grâce de Dieu, nous nous mettons en route 
pour n’avoir pas à rendre compte de notre condamnation et de notre 
insouciance. Que Dieu te donne intelligence et pénitence pour revenir à la 
vérité 309 d’où tu es sorti, et qu’il te ramène aux humbles sous le seul 
pasteur, le Christ, et dans le seul troupeau des églises et des prêtres ortho¬ 
doxes, et que le Seigneur notre Dieu procure la paix à toute la terre habi¬ 
tée 310 maintenant et dans les siècles des siècles. Amen. 


305. Ci-dessus, n. 292. 

306. La I a suppose que la pratique des images a été héritée des synodes. Ici 

elle est considérée comme un phénomène spontané : point de vue très fréquent chez 
Nicéphore, cf. par ex. Adversus iconomachos, ed. Pitra, p. 254. Plusieurs des expres¬ 
sions employées ici rappellent le concile de Nicée : Mansi XIII, col. 220a, e : àXXoi 
èv oavlcHV ... cpépeiv ôéXovTeç èv êauTOÏç ... raxpaSeSojjiivai 9] crav. L’authenticité du 

passage est très douteuse. 

307. Variations : ci-dessus n. 256. 

308. Passage parallèle à la fin de I a . 

309. L’auteur démarque d’une manière absurde II Tim. 2, 25, en fonction de la 
conclusion de la I a . 
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àXY)0£iav, xal xa0<àç eSpeç xal îcapéXaêsç cpûXa^ov, xal Tip.7]<rov xal 86£a<rov touç 
àylouç xal ev 8 o£ouç îcaTÉpaç Yjpuov xal SiSaGxàXouç oitiveç p,£Tà 0£ov t<xç TUcpXco<7£iç 
370 t<ov xapSicov xal tôv ocp0aXp,(ov Yjp,ô>v SiYjvoiiçav xal àvéêXs^av. "Eypa^aç 8è oti 
S iaxl eEç t<xç ê£ auvoSouç oùSèv spps07] rapl tô>v eIxovcov ; ’AXyj0coç, PacriXsu, oute 
7rspl àpTOU xal 7rspl uSaxoç oùSèv êppé0Yj, cpayetv y) p,Yj cpayeiv, 7ustv y) jj.yj 7ustv, oti 
rauTa sj^et-ç avco0£v xal e£ àpx?jç TrapaSeSopiva slç Çcoyjv tûv àv0pco7rcov ■ outcoç 
xal al eIxoveç TrapaSsSopiévai, 3jaav. Kal aÙTol eEç xàç auvoSouç ol àp^ispstç 
375 £7T£<pspOVTO TIXÇ ElXOVaÇ, Xal oÛSeIç 91X0XPI.CTTOÇ xal CpiXo0£OÇ 68oOTOp(OV }£<Oplç 
EIXOVCOV TOCÇ 7rop£iaÇ E7TOIOUVTO 6)Ç £vàp£TOl xal XaXol TCO 0£<p. 

riapaxaXoup,£v cte, y£voî> àp}£i£p£Ùç xal PacuXEÙç xa0o>ç 7rpoéypa^aç. ’Eàv touto 
èpu0piaç, coç PacuXEÙç, amoXoyYjaai èauTov, ypà^ov £Îç 7rà<raç xàç j^copaç °^ a Ç £(7K avSà- 
Xtaaç oti PpYjyopioç ô 7ra7raç ‘PcopiYjç EacpaXe nepi twv eIxovcov xal r£pp,avoç ô 7raTpiàp- 
380 xy]ç K(ov(7TavTivou7r6X£(oç, xal Yjp,£Ïç àvaS£Xop.£0a to a(pàXp.a tyjç àpiapTlaç, coç XaêovTeç 
7rapà Kuplou tyjv è^oucrlav xal aù0£VTiav Xueiv xal Séveiv xà èmyEia xal rà ETCOupavia, 
xal (7£ ap.Epip.vov 7roi,Y)(7op,£v. Oùx Y)0éXY](7aç xal où OêXeiç. 'Hp,£Ïç, coç Xoyov à7ro8co- 
govtsç tco Ssarcory] XpiGTCp, Tàç vou0£<rlaç xal SiSaaxaXlaç 7rap£0£p,£0à aoi, xa0coç 
xal £8i8àx0'y]p.£v ùno tou Kuplou. ’A7T£cpuyaç xal TrapYjxouaaç Yjp,<ov tûv TauEivcov, 
385 xal TEppiavou tou vuv upoéSpou xal t<ov àylcov xal èvSo^tov 0aup.aTOupyô>v xal 
SiSaaxàXcov 7raTÉpcov Yjpicov, xal YjxoXoù0Yjaaç 8i£(7Tpap,p,évo!,ç xal aa0poïç t<ov 
8oyp.aTCOv tyjç àXY]0elaç <7cpaXXop,£vo!,ç. ’Eyz tyjv p.£pl8a p,£T J aÙTÔiv. 

'Hp.£tç, Xa0O)Ç 7TpO£ypà^ap.£V a Ol, £7T£<TTY]p,£V, X^P m TY)V oSov S7cl TYJV 

èaoùTEpav x^P av tyjç Sùcreoiç roïç to àyiov fianncryLa etu^yjtoucti. Kal yàp àxoaTEl- 
390 XaVTOÇ [JLOU EXELC7E £7U(7x67COUÇ Xal T^Ç àylaÇ YJfACùV èxxX Y]<rlaç xXYJpiXOUÇ, 0U7T(0 
xaTE^É^avTO £7uxXtvai Tàç x£<paXàç xal cpamG0Yjvat ol àpx>jyol aÙTÔv, èpiè £7 uÇyj- 
TOUVTEÇ y£V£G0ai, aÙTÛV àvàSoXOV. ’EtcI TOUTO £7r£GTY)p,£V, 0EOU X«P l Tl, TYJV ÔS ov, 
ïva [i,Y) t^ç xaTaxplaEtoç xal t^ç àp,£X£laç Yjpuov Xoyov a7roScop,£v. 

*0 0EOÇ 8<OY) GOl GUVEGtV Xal [XETaVOiaV EÎç S7U<rrpOÇY)V TYJÇ àXY]0£iaÇ Ô0EV E^EÇUyEÇ, 
395 xal a7coxaTaGT^GY] 7càXtv toTç TaTCEivoiç Xaotç eEç £va 7coi{xsva tov XpiGTOv xal eIç 
p,lav 7rolp,vY]v tcov ôp0o86^<ov exxXyjgiûv xal lEpétov, xal tyjv eIptqvyjv ô Kûpioç xal 
0eoç Yjpitov uapà^xY] 7cà(7Y) t^ olxoupiEVY] vuv xal eEç touç alûvaç tcov alcovcov. ’Api^v. 


370 ëypa^eç KVSM || 374 elxévat M || ■Jjaav : 6cvto0ev xal èÇ àpxî]ç M || aÙTol : ol àpxiepeïç 

M || ol àpxiepeïç om. M || 376 è7totYjaaTO M || 377 èàv : xal èàv M || 378 àç (3aatXeùç om. MGR || 
xal atTioXoYÎjoai M || 379 ëaçaXXe OQ || 380 àpiaprlaç ctou M || 381 Sévetv : Seaptelv OQ 2 Seapteueiv 
G || 382 7tonf)CTop.ev OQR : 7toi.^CTCop.ev KVSPMG || oùx ... 0éXeiç om. M || ^p.etç p.èv M || 382-383 
à7roSa>aovTeç : pteXXovreç à7ro8t86vat M || 3838ea7roTjf) om. MR || 383-384 xaëàç... Kuplou om. M || 
384 à7récpuYeç OQR || xal à^éç. OQR || 385 tou : tcov M || 7rpoéSptov M || aYlcov : 7rpù rjp.côv àYlcov 
M || xal 0aup.aToupYÛv M || 386 nazépoiv T)p.<ùv om. M || 386-387 xà SÙYptaTa M || 389 t^ç om. S || 
Totç om. M || Yàp om. M || 391-392 £7a^Y)T0ÜVTeç : ^yjtoüvtcç P || 392 xal ènï M || touto : toutw 
M || è7réax7jp.ev... 688v post à7ro8ûp.ev M || 394 etç om. OQ || 395 à7roxaar^aY) : -cret KVSPMGR 
-crot OQ || 396-397 ô xûpioç xal 0eèç : Kùpioç ô 0e8ç M || 397 7rapàaxY) KV : -axot GOQR || 
vüv xal : om. M vüv xal àel xal SOQR || 

394 Cf. II Ti. 2, 7 et 2, 25. — 395-396 Jo. 10, 16. — 396-397 II Thess. 3, 16. 


310. Pour l’esprit de la conclusion, cf. Nicolas I er (Jaffé-Ewald, n° 2813) : 
Mansi, XV, col. 239b restaurationem ecclesia Constantinopolitana status sui recipiat, 
et pax et unanimitas sanctis ecclesiis et imperio vestro reddatur. — La formule 
« maintenant et dans les siècles » est de toute façon inauthentique (de même pour la I a ). 
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Bilan historique 

Pour les partisans de l’authenticité substantielle 311 , les lettres à Léon III 
sont une mine de renseignements. Elles dateraient avec une précision 
appréciable les échanges de vues entre l’empereur et le pape au sujet des 
images : la première lettre de Grégoire Ha suivi de plusieurs mois l’émeute 
de la Chalcè (fin de l’été 726), la seconde a précédé la retraite de Germain 
(janvier 730). Bref tout se déroulerait entre les deux termes de 726-729. Nos 
deux documents seraient aussi les seuls à conserver le souvenir de plusieurs 
épisodes, comme la disgrâce momentanée du patriarche, la venue en faveur 
d’Apsimar d’Éphèse. En outre, pour Léon III, ils nous révéleraient la 
motivation non seulement théologique (doctrine de l’image), mais juridique 
(Ozias roi-prêtre ; « basileus et pontife ») de sa politique religieuse, sans 
oublier son projet de réunir un concile œcuménique. Enfin des deux lettres 
se dégageraient, selon Caspar 312 , un portrait fort ressemblant de Grégoire II 
et une image fidèle de ses méthodes diplomatiques. 

Ce bilan favorable ne résiste, croyons-nous, ni à l’étude de la tradition, 
ni à l’analyse critique des lettres. Tous les témoins du texte en notre posses¬ 
sion dérivent d’un même prototype qu’ils respectent scrupuleusement. 
Leurs étrangetés ne s’expliquent donc pas par les bévues des copistes 
successifs. D’autre part, le rédacteur accumule les motifs de suspicion. 
Non content d’affectionner le hors-d’œuvre édifiant, il déforme à l’envi et 
méthodiquement les faits historiques ou les thèmes les mieux connus ; 
mieux, il « multiplie » son exposé au moyen de procédés naïfs qui lui per¬ 
mettent de faire resservir dans une lettre ce qu’il a écrit dans l’autre. Bref, 
les deux lettres sont condamnées, dans leur plus grande partie, au moins 
autant par leur structure « littéraire » que par leurs erreurs de fond. La 
donnée chronologique elle-même est caduque : l’épisode de la Chalcè est un 
corps étranger, et la mention d’un édit universel contre les images ne 
s’accorde pas avec le fait que Germain est toujours en place. En résumé 
le jugement de Hodgkin 313 garde toute sa pertinence : « At least I may say 
that no historian of this period need henceforth trouble himself to find 
place in his scheme for any event which only rests on the authority of the 
so-called letters of Gregor to Léo ». 

Il est vrai que des noyaux erratiques, susceptibles d’être authentiques, 
demeurent inentamés au terme de ce « grignotage » critique. Authentiques, 
ils nous donneraient simplement la preuve que, de Grégoire II à Jean VIII 
(872-882), la papauté réagit de même dans toutes les tensions qui surviennent 


311. Cf. G. Ostrogorskij, Les débuis, p. 244-254 ; E. Caspar, Papsl Gregor II, 
p. 39-70, passim. 

312. Caspar, op. cil., p. 68. 

313. Th. Hodgkin, Ilaly and her invaders, VI, Oxford, 1895, p. 505. 



GRÉGOIRE II ET L’ICONOCLASME 


307 


entre Byzance et Rome. L’authenticité de ces noyaux n’apparaît en effet 
plausible que par leur rapprochement avec des actes pontificaux plus 
récents, autrement dit en vertu de leur caractère de lieux communs. La 
déception ressentie à la suite du revirement d’un empereur pourtant bien 
parti, l’insistance sur la distinction des compétences civile et religieuse, 
l’évocation des basileis orthodoxes du passé, la dignité du pontife face aux 
menaces du pouvoir : autant d’arguments ne varietur de la chancellerie 
pontificale. Quant à la théologie de l’image, il est bien difficile de dire si elle 
est plus romaine que byzantine, tant elle est simpliste et populaire. 

Le bilan est si mince que l’on se demande si l’intérêt principal des 
lettres à Léon III ne serait pas après tout celui d’un cas tératologique, et 
d’une évocation d’un certain milieu byzantin sous l’iconoclasme. 

Jean Gouillard. 




UN CONFESSEUR DU SECOND ICONOCLASME 
LA VIE DU PATRICE NICÉTAS (t 836) 


L’existence d’une Vie de S. Nicétas, patrice et confesseur, a été signalée 
pour la première fois par F. Halkin 1 en 1960. Le saint, toutefois, était assez 
bien connu grâce aux notices biographiques que les ménologes, synaxaires 
et ménées lui consacrent, au 6 et au 13 octobre 2 . On connaît quatre de ces 
notices, qui représentent différents états de recension, mais toutes reposent 
sans aucun doute sur la Vie qui fait l’objet du présent article. Ce sont : 
un synaxaire assez développé (A) ; il a été publié dans les Acta Sanclorum 3 , 
et paraît être un abrégé fidèle de la Vie, autant que l’on peut en juger par 
celle-ci, compte tenu de sa mutilation ; un synaxaire beaucoup plus court, 
édité dans le Synaxaire de Constantinople (B) 4 ; une notice courte et 
inexacte, puisqu’elle fait mourir le saint sous Léon V (C), insérée dans le 


1. An. Boll., 78, 1960, p. 396, note 2, d’après les renseignements fournis par 
G. Nowack, qui avait découvert la Vie dans un manuscrit d’Athènes. Une lecture, 
sur le microfilm que l’Institut de Recherche et d’Histoire des Textes de Paris a mis 
à notre disposition, nous a persuadée de l’intérêt que présenterait une édition. 
Le P. Nowack nous a laissée libre de la publier. Qu’il trouve ici l’expression de nos 
vifs remerciements. 

2. La date de la mort du saint est le 6 octobre ; cf. plus bas, où nous faisons 
également état d’une troisième date qui figure dans la Vie, le 5 octobre. Nous igno¬ 
rons à quoi se rattache la date du 13 octobre. 

3. Oct., t. III, p. 448-449 : 6 oct. ; il avait été auparavant édité dans les Ménées de 
Venise, édition de 1610, au 13 octobre. 

4. H. Delehaye, Synaxarium Ecclesiae Conslanlinopolilanae. Propylaeum ad 
Acta Sanclorum Novembris, Bruxelles, 1902, p. 115 (au 6 octobre, avec une simple 
mémoire au 13, p. 137). C’est, avec peu de variantes, le texte des familles S* et F*, 
tandis que la famille D* contient un texte légèrement modifié, la phrase relative aux 
fonctions de Nicétas en Sicile ayant disparu à la suite d’un accident de copie. 
Remarquons que la famille B* donne la notice C, et la famille M* le synaxaire A. 
Nous n’avons pu voir aucun des deux manuscrits de la famille C* qui mentionnent 
notre saint. 
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Ménologe de Basile II 5 ; une notice proche de C, contenue dans le recueil 
dit Ménologe de Sirlet (D) 6 . 

Le texte de la Vie. Il est bien explicable que la Vie ait passé inaperçue si 
longtemps ; elle n’est conservée qu’en partie, et dans un manuscrit peu 
accessible jusqu’à une date fort récente. Appartenant à la Bibliothèque du 
couvent de Kosinitza 7 , ce codex était déjà réduit à quelques feuillets à 
l’époque où Papadopoulos-Kérameus établissait un catalogue des manus¬ 
crits du fonds 8 . Ce fragment fut emporté en Bulgarie avec les autres manus¬ 
crits de Kosinitza en 1916 ; rendu à la Grèce en 1923, il entra alors à la 
Bibliothèque Nationale d’Athènes, sous le n° 2504®. Il comporte actuelle¬ 
ment 51 folios 10 . Papadopoulos-Kérameus et Sprengling ont repéré des 
feuillets de ce manuscrit utilisés comme feuilles de garde d’autres manus¬ 
crits du même couvent 11 ; il est clair que ce codex en parchemin, comptant 

5. L’édition la plus commode à consulter est PG, 117, col. 93; voir aussi II 
Menologio di Basilio II (Cod. Vaticano Greco 1613), Godices e Vaticanis selecti... 
vol. VIII, Turin, 1907, t. I Testo, t. II Tavole ; t. II n° 94. 

6. Voir la traduction latine de Sirlet dans AA. SS., oct. III, p. 445. — Une 
recherche sur l’ancienneté et la dépendance des notices et de leurs prototypes reste 
en dehors de notre sujet. Nous nous bornons à donner quelques courtes indications. 
Le synaxaire A peut être une source de B, mais non pas la seule, car B donne deux 
détails qui manquent dans A (le nom des parents du saint et sa présence au concile 
de Nicée en 787) ; en outre, B fait de Nicétas un parent de l’impératrice Irène, et 
non pas un descendant de Théodora comme A. La notice G, malgré son ancienneté 
(elle est conservée dans un manuscrit de la fin du x e ou du début du xi e s., cf. en 
dernier lieu Byz. 36, 1966, p. 52, note 3) transmet un texte peu satisfaisant. Ni A 
ni B ne peuvent être sa source : A, parce qu’il fait descendre Nicétas de Théodora, 
et ne parle pas de sa présence au concile de Nicée ; B, parce qu’il ne contient pas 
l’épisode de l’icône du Sauveur. La notice D, malgré ses affinités avec C, diffère 
d’elle ; elle ne contient pas l’épisode de l’icône et elle donne un détail qu’on ne trouve 
que dans A : le saint avait prédit le jour de sa mort. 

7. Voir une bibliographie sur le couvent et son histoire dans J. B. Papadopoulos, 
Tivà 7repl ttjç tepaç ptovîjç T7)ç ’Aj(eipo7TOt.7)TOu tyjç èmXeYoptiv7)ç ElxoaicpoivtaaTjç, EEBS, 5, 
1928, p. 380-383, et P. Lemerle, Philippes et la Macédoine orientale, Paris, 1945, 
p. 256, note 1. Ajouter le livre plus récent de K. Tsiakas, Taropta T7)ç lepaç [Aovîjç 
ELxotncpoivlaaTjç nayyatou, Drama, 1958. 

8. A. Papadopoulos-Kérameus, ’'Ex0e<nç 7raXaioypacpixûSv xal (piXoXoyixtov èpeuvûv 
èv 0pâx?) xal MaxeSovta, in *0 êv KtovaTavTtvou7t6Xet 'EXXrjv. OiXoX. EûXXoyoç, ïlapapT^pta IZ', 
1886, p. 22 et 41. Il avait donné au manuscrit la cote 368, et il le datait du x e siècle; 
il est en réalité du xn e siècle. Le n° 368 ne figure pas sur l’actuel folio l r . Par contre, 
on y lit successivement : a) Vitae sanctorum divers, mensium ; b) (quatre mots 
rayés) ’Eyxto (Bloi àytov) 51 l(istja) ; c) une cote en caractères bulgares : Br(oj) 66, et à 
droite et un peu plus haut : Btoç xal 7roXiTeta NtxYjTa •fjyouptivou. 

9. Cf. M. Richard, Répertoire des Bibliothèques el des catalogues de manuscrits 
grecs 2 , Paris, 1958, p. 86-88 ; L. Politès, Tà èx Eepp&v x^poypacpa T îî ’EOvixîj BtSXio- 
07)x-n, in ‘EXXrjvtxà, 4, 1931, p. 526 ; A. Ehrhard, Ueberlieferung und Besland der hagio- 
graphischen und homilelischen Lileralur der griechischen Kirche..., Band I, Leipzig, 
1937, p. 408-410. 

10. Il comptait ce même nombre de folios quand il fut catalogué en Bulgarie : 
cf. l’indication 511. [ = folios] citée dans la n. 8. 

11. Papadopoulos-Kérameus, op. cil., p. 28 ; A. Ehrhard, op. cil., p. 409, n. 1. 
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primitivement quelque 400 folios 12 , a servi longtemps aux relieurs de 
Kosinitza comme matériel pour leurs travaux de consolidation des autres 
manuscrits 13 . 

Le fragment qui subsiste est constitué de 7 quaternions presque 
intacts, numérotés de xÇ' à Xy' 14 , plus deux folios dont le contenu montre 
qu’ils appartenaient à l’un des cahiers qui suivaient 15 . Ce qui reste de la 
Vie de Nicétas occupe les ff. 1 r -9 v et 12 r -14 r . Le texte est mutilé du début, 
la première phrase du f. l r commençant par -voç ; il a aussi perdu le contenu 
de 4 feuillets entre 9 v et 12 r16 . Le synaxaire A nous aide à évaluer l’étendue 
de la lacune du début. Il est divisé par l’éditeur en 6 paragraphes sensi¬ 
blement égaux. Le récit dans le manuscrit correspond aux deux derniers 
paragraphes. En admettant une répartition du texte à peu près égale, les 
quatre paragraphes qui manquent correspondent aux deux tiers de la Vie. 
Le calcul s’avère exact si l’on considère le contenu. Il y manque : tout le 
développement concernant la jeunesse, la carrière laïque de Nicétas et sa 
décision d’embrasser la vie monastique ; l’exposé de sa lutte contre Léon V, 
qui aurait cherché à gagner Nicétas à ses idées, et le début de ses difficultés 
sous le règne de Théophile. Nous rencontrons notre saint pour la première 
fois en exil. Le récit relate ses dernières années et sa mort. Après quoi, une 
nouvelle lacune affecte certainement la narration des funérailles du saint, 
probablement une mention de la restauration des images, et, enfin, le 
récit des miracles posthumes, dont seulement cinq sont conservés ; ils 
couvrent les cinq pages finales de la Vie (fî.l2 r -14 r ). 

La partie de la Vie qui reste aurait beaucoup moins de valeur sans le 
synaxaire A, qui nous permet de connaître, ne fût-ce qu’en résumé, la vie 
civile et les premières années monastiques de notre saint, et de situer ainsi 
la Vie mutilée dans son cadre historique. En effet, avec l’aide du synaxaire 
nous sommes en mesure de dater exactement la naissance et la mort du 
saint, ainsi que les principales étapes de sa longue vie. Pour ces raisons, 
nous avons décidé de rééditer ici le synaxaire avant la Vie. Nous prenons 
comme base le Paris, gr. 1585 du xiv e siècle 17 , collationné avec le Paris, gr. 


12. A. Ehriiard, op. cil., p. 410 (400 lï., soit 50 cahiers de 8 folios). 

13. Trois des folios existants, les n 08 7, 12, et 34, ont la marge droite coupée 
au ras des lettres, et deux autres, les n os 10 et 11, ont les trois bords coupés de la même 
manière. 

14. A. Ehrhard, op. cil., p. 410, note 2. Il manque le premier folio du cahier 
yXJ, les ff. 3-6 du cahier X7j', et les deux derniers du cahier Xy'. 

15. Ils contiennent un fragment appartenant au 20 octobre, cf. ibid. p. 410. 
Ils sont actuellement placés après le f. 9, juste à l’endroit où la perte de 4 folios 
(cf. note précédente) a laissé un trou. Étant donné que le numérotage 1 à 51 est 
suivi, l’intercalation a été effectuée avant le foliotage ou par la personne qui a 
numéroté les feuillets existants. 

16. Cf. notes 14 et 15. 

17. Cf. H. Omont, Inventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque 
Nationale, II, Paris, 1888, p. 99. Le manuscrit insère le synaxaire A au 13 octobre 
(ff. 181M82 r ). 
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1582 (xiv e s.) 18 . Les différences entre le texte des Parisini et celui de 
l’édition des Acta Sanclorum sont minimes, les Parisini donnant en général 
des leçons plus satisfaisantes. 

L'auteur. Le biographe anonyme était moine dans le couvent fondé 
par Nicétas à Katèsia 19 , mais il n’a pas connu personnellement le fondateur. 
Nos connaissances sur lui s’arrêtent là. Dans son œuvre, il n’y a aucun 
détail le concernant ; on n’y trouve même pas de repère chronologique 
sûr qui puisse nous guider pour préciser quand il a vécu. Il n’est pas toute¬ 
fois impossible qu’il soit entré au couvent du vivant de l’higoumène 
Nicétas, neveu et successeur du saint 20 , ou peu de temps après sa mort, 
quand son prestige, restait encore intact, car il parle de lui avec une 
extrême vénération 21 . L’incertitude concernant la date de la rédaction ne 
doit pas jeter le doute sur la valeur historique du document. En effet, 
l’auteur n’est responsable que de retouches superficielles. Quant au fond, 
il l’a puisé, nous dit-il, dans un récit qu’a laissé Nicétas, le neveu du saint 22 . 
La valeur historique de la Vie se trouve ainsi considérablement accrue, 
car ce neveu, non seulement connaissait bien la famille et la carrière de 
son oncle, mais il a vécu auprès de lui dès le début, semble-t-il, de sa vie 
monastique. Durant les dernières années du saint, c’est lui qui assumait 
la direction matérielle de la petite communauté 23 . 

Il est malaisé de départager ce qui est dû à chacun des deux auteurs. 
Très probablement, le neveu s’est efforcé, aussitôt après la disparition 
de son oncle, de rassembler ses souvenirs et le témoignage d’autres personnes, 
et il a écrit de la sorte une première Vie. Cela paraît autant plus probable 
qu’on avait l’habitude de donner lecture du panégyrique ou de la Vie d’un 
saint le jour anniversaire de sa mort. Or, le culte de Nicétas doit avoir été 
instauré, au moins dans son couvent et au voisinage, dès la mort du saint 
homme. Nous devons ainsi indiscutablement au neveu le fond historique 
aussi bien que ces petits accidents de vie quotidienne qui donnent à ce 
morceau hagiographique un air pittoresque : l’amoncellement de fumier 
qui empeste le voisinage, les ravages causés aux jardins par les chenilles 
et autres animaux nuisibles, la torture infligée par les mouches, moustiques 
et autres insectes. En revanche, on n’a pas l’impression que Nicétas se 
soit trop arrêté sur les questions spirituelles. Compte tenu du genre, la 
vie fait même peu de place au merveilleux. Il n’y a pas de raison de supposer 
que le second auteur aurait supprimé ces parties du récit de Nicétas. Tout 

18. Cf. ibid. (daté du xm e s.). Le synaxaire figure toujours au 13 oct. (fï. 67 r -68 v ). 

19. Cf. la péroraison de la Vie, § 34,1. 13-14. 

20. Cf. §31. 

21. En tout cas, Nicétas aussi bien que son frère Ignace étaient morts quand 
notre moine rédigeait la Vie de leur oncle (cf. § 3 et passim 7)YtaCTp.év°ç, § 31 èxetvoç, et 
§15 àotStpiou). 

22. Cf. § 33 : a7rep /£ipl Nixyjtoc toü èvapéxou xal aytcoTaTOU (...) CTTjptettoOévxa 7tapéXa6ov. 

23. Notons le caractère familial de cet établissement, si typique de tant d’autres 
petits monastères de l’époque mésobyzantine (vn e -xi e s.). 
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au contraire, il y a ajouté quelques miracles tardifs (comme celui du § 31), 
aussi bien que la péroraison. Le portrait moral et la profession de foi 
sont-ils dus à la plume du neveu ou à celle de notre auteur ? Ils sont en tout 
cas d’une banalité extrême et n’ajoutent rien ni à l’art du portrait ni à la 
théologie des images. 

Analyse. Nicétas était originaire de Paphlagonie. On le disait descendant 
de l’impératrice Théodora (A) ; d’après BC, il aurait été apparenté à 
l’impératrice Irène 24 . Fils d’une famille pieuse, il a été élevé et éduqué 
dans son pays natal, avant d’arriver à Constantinople à l’âge de 17 ans. 
Ses parents ayant fait le nécessaire afin qu’il puisse suivre une des carrières 
alors ouvertes aux eunuques 25 , Nicétas se distingue parmi les fonctionnaires 
eunuques du palais 26 . Il assiste au second concile de Nicée (BC). Il reçoit 
(un peu plus tard ?) le titre de patrice et est promu stratège de Sicile. De 
retour d’Italie, il songe à se faire moine, mais les empereurs, Nicéphore 
et son fils Staurakios 27 , ne le lui permettent pas. Ce n’est que sous le règne 
de Michel I er Rhangabé qu’il peut suivre sa vocation, à condition de rester 
dans la capitale. L’empereur lui-même lui sert de parrain 28 et lui donne le 
couvent dit Chrysonikè, près de la porte Chrysè. Quand Léon V monte sur 
le trône, Nicétas, fervent adorateur des images, se retire dans un « proasteion » 
hors de la ville. L’accusation portée contre lui de cacher une image lui 


24. Il est impossible de savoir laquelle des deux indications figurait dans la 
Vie. Toutes deux ne vont pas sans difficulté. Irène venait d’Athènes, et non pas de 
Paphlagonie ; Nicétas ne pouvait pas être le descendant de Théodora, femme de 
Théophile, puisqu’il était de presque deux générations son aîné. Étant donné que la 
parenté avec Irène est donnée par deux sources indépendantes, il semble bien que ce 
soit ce renseignement qui vient de la Vie. Dans ce cas on doit penser à une parenté 
fort éloignée ou par alliance, sinon à une parenté simplement inventée. 

25. Sur les eunuques et leur rôle dans l’Empire byzantin, voir R. Guilland, 
Les eunuques dans l’Empire byzantin, Et. Byz., 1, 1943, p. 197-237, surtout p. 202- 
205 : les eunuques dans l’Église (y ajouter pour le début du x e s. l’évêque de Milet 
Nicéphore, cf. An. Boll., 14, 1895, p. 136 et note 2), et p. 207 (les eunuques dans 
l’armée sous le règne d’Irène). 

26. Le synaxaire qualifie Nicétas 7rptoToç èv toïç olxeloiç. Notons cette mention 
de obceîoç qui pourrait être la plus ancienne. J. Verpeaux (Les oikeioi, 
REB, 18, 1965, p. 89, note 4), qui n’a pas utilisé notre synaxaire, donne une première 
mention en 988/9. La fonction qui se cache sous l’expression 7rpwToç èv xotç oîxeloiç 
serait-elle celle de praipositos ? Cf. les expressions analogues par lesquelles les 
écrivains byzantins désignent ce haut dignitaire eunuque (R. Guilland, Les fonctions 
des eunuques. Le préposite, BySl, 22, 1961, p. 241-301, surtout p. 249-250). Aucun 
praipositos n’est connu pour le règne d’Irène {ib. p. 283). 

27. Couronné coempereur en décembre 804, cf. Théopiiane, de Boor, p. 480. 

28. Sur le parrain d’un moine, personne distincte de celui qui tonsure le moine, 
voir P. de Meester, De monaslico slalu juxla disciplinant byzanlinam, Cité du 
Vatican, 1942, art. 11 § 3 et p. 359; art. 121 § 4 et p. 385; J. Pargoire (Saint 
Théophane le chronographe et ses rapports avec saint Théodore Studite, Viz. 
Vrem., 9, 1902, p. 56-61) cite le synaxaire A de Nicétas comme le seul texte parlant 
d’un parrain laïc. On y ajoutera la Vie du patriarche Nicéphore (cf. P. J. Alexander, 
The palriarch Nicephorus of Constantinople, Oxford, 1958, p. 69). 


21 
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vaut la visite d’un (patrice) qui confisque l’icône et interdit au saint de 
s’éloigner de sa résidence 29 . L’empereur Théophile l’ayant sommé de 
communier avec le patriarche Antoine ou de quitter les lieux, Nicétas 
choisit l’éloignement, et part avec quelques disciples mener une vie errante 
à travers la Bithynie. Il se fixe pour un certain temps dans le proasteion 
Zouloupas offert par un parent ; mais les évêques hérétiques, qui exigeaient 
la communion, l’obligent à partir. Il achète alors un bout de terrain au 
lieu-dit Katèsia, où il passe ses dernières années, remplies de prodiges. 
Prévoyant sa mort, il se rend avec ses disciples « au couvent près de la 
mer » 30 , malgré la saison avancée (automne). Il y meurt moins d’un mois 
après son arrivée. Lacune. Miracles posthumes. 

La chronologie de la Vie. La première donnée à retenir est que le 
saint est né et mort dans une quinzième indiction 31 . Sa mort survint au 
mois d’octobre d’une indiction quinze durant le règne de Théophile 32 . 
Or, il n’y a qu’une indiction quinze sous cet empereur, l’an du monde 6329 
(836-837) ; la date de la mort est donc octobre 836. Le biographe dit que 
Nicétas mourut le 5 octobre, le sixième jour de la semaine (vendredi) 33 . 
Mais aucune indiction quinze du ix e siècle n’offre la concordance : 
vendredi 5 octobre. En revanche, en 836 (seule indiction 15, nous l’avons 
dit, du règne de Théophile), le 6 octobre tombe un vendredi. Si l’on se 
rappelle que les synaxaires et ménées fêtent le saint le 6 ou le 13 octobre 
mais non pas le 5, la correction du quantième s’impose : <?' au lieu de s', 
la confusion étant facile entre ces deux lettres 34 . 

A part cette petite erreur, toutes les données chronologiques de la 
Vie concordent parfaitement. Nicétas vécut 75 ans 35 , il est donc né en l’an 


29. Selon Georges le Moine, de Boor, II, p. 787, qui, comme on le sait, exagère 
et dramatise : Léon V toùç eupiaxofzévouç ë/ovxaç eixova Xpiaroü ^ tivoç àytou xal 
7cpoaxuvoüvTaç Setvatç Tijjuoptaiç xal xoXàaeai xaxeSlxaÇev. Nicétas, cependant, ne paraît 
pas avoir subi plus qu’une semonce. — Nous ne savons rien sur le sort de notre saint 
durant le règne de Michel II. 

30. Voir note 66. 

31. Cf. § 22, 1. 7-8. 

32. Le nom de l’empereur figure dans le synaxaire A, cf. § 4 et suivants. 

33. Cf. § 26 : inrjvl ’OxxtoêpUp e', vjfxépqt éSxxfl. 

34. On pourrait attribuer la faute au copiste du ménologe de Kosinitza, si ce 
n’était que la Vie y semble bien être insérée au 5 octobre. En effet, au f. 14 r , où ce 
morceau finit, et où commencent les Actes de Thomas, le copiste a écrit en majuscules 
dans la marge supérieure : Mirjvl xû aùx<p ç', ce qui indique que la Vie de Nicétas a été 
insérée avant cette date, sûrement au 5 octobre. Il paraît donc que l’erreur est plus 
ancienne et qu’il s’ensuivit deux traditions : une donnant la bonne date du 6 octobre, 
perpétuée dans les synaxaires et les ménées, et une avec la date fautive, 5 octobre, 
reprise dans le ménologe de Kosinitza. Le Révérend Père Halkin, qui a eu l’amabilité 
de lire ce travail et de nous faire d’utiles remarques, suggère que l’erreur peut venir 
du fait que dans les couvents on déplaçait souvent une fête moins importante au jour 
précédent, si le jour anniversaire avait un office chargé. D’un tel déplacement résulte 
sans doute la date du 7 octobre donnée par un calendrier du xi e s., cf. note 50 a. 

35. Cf. A § 6 ; Vie § 26, 1. 16. 
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du monde 6254 (761-762) qui est précisément une indiction 15. Son arrivée 
à Constantinople, à l’âge de 17 ans, se place, par conséquent, vers 778. 
Irène prit le pouvoir le 9 septembre 780 36 ; A et C sont donc bien fondés à 
affirmer que Nicétas a fait sa carrière politique sous la protection de cette 
impératrice. Notre saint entra en religion âgé de 50 ans, donc en l’an du 
monde 6304 (811-812). Puisque seule l’opposition impériale avait retardé sa 
tonsure, nous supposons que Nicétas réalisa son projet aussitôt après le 
couronnement de Michel I er Rhangabé (2 oct. 811), empereur favorable au 
monachisme, soit vers la fin de 811. Il meurt après 25 ans de vie monastique, 
donc en 6329 (836/837). 

La carrière politique du saint. Il n’y a pas de doute que Nicétas, avant 
sa tonsure, a joué un rôle d’une certaine importance à la cour et dans 
l’administration, autour des années 780 à 811. Nous connaissons deux 
épisodes de sa carrière : il était présent au concile de Nicée, et il fut stratège 
de Sicile. 

Bien que la première indication manque dans A et qu’aucun des digni¬ 
taires laïcs ayant assisté au concile ne semble correspondre à Nicétas 37 , nous 
n’avons pas de raisons suffisantes pour douter de la véracité du rensei¬ 
gnement transmis par deux résumés indépendants l’un de l’autre. Certes, 
qu’il fût rèx7cpo<jco7cou (C) ou l’àvTnrpoacoTToç (B) de l’impératrice au concile 
semble être une exagération du biographe. Agé alors de 26 ans, il ne pouvait 
être qu’un subalterne de la suite, sans doute d’un des hauts fonctionnaires 
et dignitaires du palais présents au concile, et son nom n’est pas retenu dans 
les Actes 38 . 

Le problème se pose tout autrement en ce qui concerne le stratège de 
Sicile. Premier point : Nicétas est-il le nom de baptême ou le nom de 
religion de notre saint ? Au ix e siècle, la coutume, qui a prévalu plus tard, 
de changer de nom au moment de la tonsure, n’était pas strictement 
observée 39 . Seule la partie de la Vie qui manque nous aurait renseignés 40 . 
Pour notre part, nous inclinons à croire que Nicétas est bien le nom de 


36. Co-régnante, cf. V. Grumel, Chronologie, p. 357. 

37. Les Actes du concile mentionnent Jean ostiarios et logothète du stratiôtikon 
logothésion (cf. Mansi, XII, c. 999, 1052, 1114, 1118; XIII, c. 2, 157), Petrônas 
apo hypatôn, patrice, cornes du basilikon opsikion ( ib . XII, c. 999, 1052, 1114; 
XIII, c. 2, 157, 204) et Staurakios patrice et logothète du dromos {ib. XIII, c. 416). 
Nicétas n’a exercé, à notre connaissance, aucune de ces fonctions. 

38. Interviennent, en outre, aux débats deux asèkrètis : Léontios(iô. XII, c. 1002, 
1023, 1054 ; XIII, c. 3, 157, 204) et Nicéphore {ib. XII, c. 1055a), identifié avec le 
patriarche Nicéphore. P. J. Alexander {The palriarch Nicephorus, p. 60-61) identifie, 
en plus, avec lui le basilikos mandatôr anonyme mentionné dans la même session 
{ib. XII, c. 1051e). 

39. H.-G. Beck, Kirche und theologische Literatur im byzanlinischen Reich, 
Munich, 1959, p. 131 ; J. Pargoire, L'Église byzantine, Paris, 1905, p. 316. Parmi les 
moines qui n’ont pas changé de nom, citons Joannice, Étienne le Jeune, Théodore 
Stoudite, Paul de Latros. 

40. Le synaxaire A n’en parle pas, mais il s’agit de ces détails qu’un court 
abrégé peut facilement laisser de côté. 
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baptême, car il y a un autre Nicétas dans la famille, le neveu du saint. Il 
n’est pas impossible que tous deux aient choisi en religion le même nom, 
mais il semble plus probable que ce prénom fût courant dans la famille 41 . 

Admettant que le stratège de Sicile portait bien le nom de Nicétas, 
connaissons-nous un stratège de ce nom ? Oui. En 797 le stratège de Sicile, 
le palrice Nicétas, envoya un de ses subordonnés porter un message impérial 
au roi Charlemagne 42 . Ce renseignement des annales occidentales concorde 
avec les indications que donnent les synaxaires du saint. En 787, notre 
Nicétas se trouvait à Constantinople 43 , un peu plus tard, il devint patrice 
et, dans un moment difficile 44 , il fut envoyé en Sicile. Nous parlerons plus 
bas de la date probable à laquelle Nicétas prit ses fonctions de stratège en 
Sicile ; il ne garda pas ce poste longtemps après 797, car en 799 le stratège de 
Sicile est le patrice Michel 45 . Le passage de Nicétas en Sicile paraît avoir 
laissé d’autres traces aussi. Nous possédons deux sceaux avec la légende : 
Nicétas patrice et stratège de Sicile 46 . Ceux qui les ont examinés pensent 
qu’ils appartiennent à deux personnes différentes 47 . L’une de ces personnes 
est très probablement le stratège de 797 48 . 

Les possibilités de reconnaître notre Nicétas dans un personnage connu 
par ailleurs ne s’arrêtent pas là. C. Byeus, l’éditeur du synaxaire A, a déjà 
proposé de l’identifier avec le patrice Nicétas Monomaque, mentionné dans 
la Translation de sainte Euphémie. Monomaque, au moment du morcelle¬ 
ment du corps de la sainte à Constantinople, s’était procuré une main, 


41. On connaît l’attachement des familles byzantines à certains prénoms. 
Ainsi Bardas et Léon sont courants dans la famille des Phocas, Andronic et Jean 
dans celle des Doukas, Pothos et Léon dans celle des Argyroi, et ainsi de suite. 

42. Annales Laurissenses, éd. Pertz, Monumenla Germaniae Historica, Scriptores 
I, p. 182 ; Einhardi Annales, ibid., p. 183 ; Enhardi Fuldensis Annales, ibid., p. 351. 
Cf. aussi M. Amari, Sloria dei Musulmani di Sicilia, 2 e éd., Catania, 1933, t. I, p. 316. 

43. Le stratège de Sicile s’appelait alors Théodore, cf. Théophane, de Boor, 
p. 464 ; J. Gay, L'Italie méridionale et l'Empire byzantin, Paris, 1904, p. 14. 

44. Sià xà èxeïce SuaxaxépBtoTa : B. Sur la situation en Sicile durant le règne 
d’Irène, voir Théophane, de Boor, p. 455 sq. ; J. Gay, op. cil., p. 14sqq. ; B. Pace, 
I barbari ed i bizantini in Sicilia, Archivio stolico siciliano, N. S., 35, 1910, p. 
316 sqq. 

45. Annales Laurissenses, éd. cil., p. 186 ; Einhardi Annales, éd. cil., p. 187. 

46. S. Borsari, L’amministrazione del tema di Sicilia, Rivisla slorica ilaliana, 
66, 1954, p. 145, n 08 16 et 17. S. Borsari, qui ne propose aucune date, décrit l’un des 
sceaux,actuellement au Musée de Syracuse (cf. ib., Appendice, p. 157.6). Pour l’autre, 
il renvoie à sa publication par A. Salinas, in Nolizie degli scavi di Anlichilà comuni- 
cale alla R. Accad. dei Lincei, 1894, p. 416-417 (et non pas 420). Salinas y donne une 
très mauvaise photographie du sceau. 

47. Cf. S. Borsari, ibid., p. 145, n° 17. 

48. A. Salinas (op. cil., p. 416) attribue le sceau qu’il a trouvé à Reggio à Nicétas 
patrice et stratège de Sicile en 797. C’est possible, vu que les sceaux voyageaient. 
Cependant, on pouvait supposer que le sceau trouvé à Syracuse appartenait à notre 
Nicétas de 797, dont le siège était effectivement cette ville, et l’autre à un stratège 
d’une époque plus récente, après le transfert de la capitale du thème de Sicile à 
Reggio (après 902, cf. A. Pertusi, Coslanlino Porfirogenilo De lhemalibus, Città del 
Vaticano, 1952, p. 179). 
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qu’il offrit ensuite à l’église de la sainte construite par lui en Sicile 49 . 
On voit les points communs : tous les deux sont patriccs, ils s’appellent 
Nicétas, et se trouvent en Sicile sous le règne de l’impératrice Irène. 
Certes, aucun n’est à lui seul décisif : il y avait de nombreux patrices à la 
cour d’Irène ; le nom de Nicétas était très répandu, particulièrement au 
ix e s. ; la Translation ne nomme pas Monomaque stratège ; il pouvait 
bien s’agir d’un autre fonctionnaire, militaire ou civil, de Sicile. Cependant, 
nous pensons qu’il y a toutes les chances pour que notre Nicétas, Nicétas 
stratège de 797, et Nicétas Monomaque ne fassent qu’un. Un indice en 
faveur de l’identification avec Monomaque semble être le fait que le nom de 
Nicétas, porté par deux membres de la famille du saint (lui-même et son 
neveu), est courant dans la famille Monomaque 50 . Cette identification 50a 
nous permet de dater assez précisément le départ du stratège Nicétas pour 
l’Italie. Nicétas Monomaque se trouvait à Constantinople au moment de la 
translation des reliques de sainte Euphémie, de Leninos dans la capitale. 
Cet événement eut lieu au cours de 796 51 . Nicétas aurait donc été nommé 
stratège de Sicile en 796 ou au début de 797. 

Les événements du second iconoclasme. Nicétas resta à la tête de son 
couvent constantinopolitain 52 jusqu’au moment où «voyant ce qui se 

49. Cf. F. Halkin, Euphémie de Chalcédoine (Subsidia hagiographica 41), 
Bruxelles, 1965, p. 81-106 : l’histoire des reliques d’Euphémic par Constantin de Tios ; 
p. 104 : cbç xal T7]v x e ?P a t/jv âyiav, Si’ xèv xégov ISéÇaxo, utt6 Nixtjxoc Traxpixfou, xo stûxXtjv 
M ovoga^ou, èv xfj ElxsXcüv vqgg} xfj [i.àpxupi vaèv Ssigagévou, àvaOéaOoa xaûxvjv èxelae çacL 
Dans une note (p. 104 n. 2), le Père Halkin accepte l’identification. 

50. Outre le Nicétas de la fin du vm e siècle, nous en rencontrons un autre à la 
fin du ix e -début du x e siècle ; Léon Choirosphaktès adresse, vers 910, une lettre au 
fils du patrice Nicétas Monomaque (cf. G. Kolias, Léon Choerosphaldès, Athènes, 
1939, p. 60 et 129). Un troisième Nicétas, fils de Marie Monomachitissa, est né en 1150 
(cf. le colophon d’un manuscrit de Lavra, cité par K. Piiréaritès in ITavScopa, 14, 
1864, p. 31. Ce manuscrit (èTUxogr) xcov veapoiv ’ASavaafou cxoXacxixoü ’Epucvjvoü) ne 
figure pas dans l’index du catalogue de Spyridon-F.ustratiadès (KaxàXoyoç 
xcov x(o8£xcov xy)ç MeytaxTjç Aaüpaç, 'AytopeixixY] Pi6Xio0^xtj, 2 et 3, Paris, 1925). Notons 
qu’un membre de la famille Monomaque occupait le trône épiscopal de Nicomédie 
au moment où notre saint circulait assez librement aux alentours de la ville ; il fut 
déposé vers 845/846 (cf. Vie de S. Joanniec, AA. SS., nov. III, 432b ; V. Grumel, Les 
évêques de Nicomédie et de Cyzique dans la Vie de saint Joannice, E.O., 33, 1934, 
p. 55-57). 

50 a. Ce travail était rédigé quand le R. P. Halkin nous communiqua une 
heureuse trouvaille : le codex Marcianus I 47 (olim Nanianus CLXVI), évengéliaire 
suivi d’un calendrier, copié en 1046, ajoute, parmi les saints fêtés le 7 octobre, 
Nicétas, sous le titre : xfj aùxîj Y)gépa xou ôatou mxxpèç Tjgôiv Nixrjxa xoü Movogâxou. 
(Cf. I. A. Mingarelli, Graeci codices manu scripti apud Nanios patricios Venetos 
asservait, Bononiae 1784, p. 368). Nous pensons que le doute n’est plus permis. 
Les plus anciens manuscrits contenaient-ils le nom de famille du saint, que les 
plus récents auraient laissé de côté ? Nous ne saurions l’affirmer, étant donné que 
le Vaticanus 1613, plus ancien que le Marcianus I 47 (cf. n. 6), ne le contient pas. 

51. R. Naumann-H. Belting, Die Euphemia-Kirche am Hippodrom zu Istanbul 
und ihre Fresken (Istanbuler Forschungen, 25), Berlin, 1966, p. 26, note 24; F. Hal¬ 
kin, op. cil., p. 81 et p. 103, note 2. 

52. R. Janin, Les Églises el les Monastères de Constantinople, Paris, 1953, p. 555 : 
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faisait contre les images, il sortit de la ville 53 ». Cela a dû se passer vers la fin 
de 815. Si l’agitation avait commencé plus tôt, la persécution contre les 
défenseurs des icônes ne s’engagea qu’après l’exil du patriarche Nicéphore 
(mars 815). En mai 815, ce fut le tour de Théodore Stoudite de prendre le 
chemin de l’exil 54 . En automne, les higoumènes qui ne firent pas une 
soumission complète 55 signèrent l’engagement de ne pas se mêler à la 
discussion 56 . Nicétas, apparemment du petit nombre des irréductibles 57 , se 
vit obligé de quitter la ville, pour se retirer dans un proasteion, hors de 


le synaxaire de Nicétas contient la seule mention connue de ce couvent. Quant à la 
Porte Dorée près de laquelle il se trouvait, voir Id., Constantinople Byzantine, 2 e éd., 
Paris, 1964, p. 269-272. 

53. Cf. Synax. A § 2. 

54. F. Dôlger, Regeslen der Kaiserurkunden des oslromischen Reiches, I. Teil, 
Munich, 1924, n° 396. 

55. Voir, à titre d’exemple, Théodore Stoudite, Lettres, éd. J. Cozza-Luzi, 
apud Mai, Nova Palrum Bibliolheca, t. VIII, Rome, 1871, n 08 41, 71, 127, 165. 

56. Théodore Stoudite, Lettres, éd. PG, 99, col. 1120b (= éd. J. Cozza-Luzi, 
il 0 278) ; col. 1477d-1480a ; voir aussi P. J. Alexander, The palriarch Nicephorus of 
Constantinople, Oxford, 1958, p. 145, et E. Martin, A Hisiory of lhe Iconoclaslic 
Controversy, Londres, 1930, p. 176. 

57. Voir p. e. Théodore Stoudite, Lettres, éd. J. Cozza-Luzi, n os 127, 188, 263 ; 
Vie de S. Jean le Psichaïte, Le Muséon, 3, 1902, p. 114-117 ; Synaxaire de S. Hilarion 
de Dalmatou, dans AA. SS., jun. I, p. 759. 
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Constantinople. Il y resta très probablement pendant tout le règne de 
Michel II 58 , jusqu’au moment où, pour éviter la communion avec le patriar¬ 
che iconoclaste 69 , il se retira dans un autre proasteion plus éloigné. Étant 
donné ses nombreux déplacements, dont nous allons parler plus bas, il 
nous paraît presque sûr que Théophile se souvint de lui pour lui demander 
de choisir entre la communion ou l’exil, tout à fait au début de son règne, 
vers 830. De ce proasteion non nommé 60 , il a dû se rendre à Éribolon 61 . 
Les lieux de ses séjours suivants, d’après la Vie qui commence à cet endroit, 
sont : Panteichion 62 , Rouphinianai 63 , Katabolon 64 , Panteichion, Éribolon, 
Zouloupas 65 , Katèsia 66 . 

58. La fin du § 4 et le début du § 5 (synax. A) semblent le suggérer. 

59. V. Grumel place la fin du patriarcat d’Antoine en janvier 837 ; V. Laurent 
pense qu’il peut se placer plus tôt (cf. V. Laurent, La Vie merveilleuse de saint 
Pierre d'Alroa 837), Subsidia hagiogr. 29, Bruxelles, 1956, p. 186, note 2). 

60. Nous croyons que le nom ne se trouvait pas dans la Vie, car le rédacteur du 
synaxaire cite tous les noms qu’il rencontre dans les parties de la Vie qu’il fait entrer 
dans son récit. 

61. Au § 4 de la Vie, on lit que le saint « est venu de nouveau » à cet endroit : 
Ÿ)vaYxâcj07) o5v toxXiv sic, ’EpîéoXov àra:X0eïv. Éribolon, est un petit port en face de Nicomédie, 
au fond du golfe d’Artakè, cf. W. M. Ramsay, The historical geography of Asia Minor, 
Londres, 1899, p. 185 ; voir aussi Byz. Neugr. Jahrb., 1, 1920, p. 275, n. 1 et p. 331-332. 

62. Sur la côte de la Propontide, aujourd’hui Pendik, cf. W. M. Ramsay, op. cil., 
p. 183 ; R. Janin, La banlieue asiatique de Constantinople, E.O., 22, 1923, p. 196-198 
et Constant. Byz., p. 502, carte XIII. 

63. Cf. R. Janin, Constant. Byz., p. 504-505 et carte XIII ; Id., La banlieue 
asial., p. 182-190 ; J. Pargoire, Rufinianes, BZ, 8, 1899, p. 429-477. 

64. On rencontre souvent Katabolon et xà xoü KaxaêôXou ptipv) dans les sources 
hagiographiques. C’est la région maritime au sud-ouest de Kios (J. Pargoire, E.O., 
4, 1900/1, p. 357 ; C. Amantos, ‘EXX^vixà, 6, 1933, p. 149-150). Si nous interprétons 
correctement un passage de la Vie de S. Nicéphore de Mèdikion, Katabolon où Nicé- 
phore fonda un premier monastère (cf. An. Boll., 78, 1960, p. 408-409) se trouvait 
à 7 ! / 2 stades de Mèdikion près de Triglia (ib., p. 413). B. Menthon ( L'Olympe de 
Bilhynie, Paris, 1936, p. 53-54) situe Katabolon près de l’actuel Kanakli Liman. 

65. L’auteur ne donne aucune indication qui puisse aider à situer ce proasteion. 

66. Ce lieu-dit aussi paraît inconnu. Nous supposons qu’il se trouvait quelque 
part près de la côte nord du thème des Optimates. En effet, Nicétas, quelques jours 
avant sa mort, veut se rendre « au couvent près de la mer ». L’objection de son 
neveu Nicétas « que ce n’était pas encore le moment d’y aller à cause de l’hiver » 
( § 25), nous semble montrer que ce monastère, dont il est question ici pour la première 
fois, était situé à une faible distance de Katèsia, une dépendance peut-être, où ils se 
rendaient en été. Le saint insiste, fait le voyage, et meurt là-bas. On l’y ensevelit 
(nous le présumons du moins, car les folios relatifs aux funérailles ont disparu). Or, 
deux miracles posthumes permettent de localiser son tombeau : a) un habitant de 
la ville de Daphnousia (sur celle-ci, cf. W. M. Ramsay, op. cil., p. 15, 182-183, 196, 
430 ; W. Tomasciiek, Zur hislorischen Topographie von Kleinasien, Vienne, 1891, 
p. 75) qui souffrait du genou se rendit en boitant au tombeau du saint ; b) des marins 
naviguant de Constantinople à Cherson firent escale pour aller prier au même tom¬ 
beau. Le tombeau du saint et «le couvent près de la mer » se trouvaient donc sur la 
côte de la Mer Noire, non loin de Daphnousia. Par conséquent, Katèsia se situait à 
une petite distance de là, vers l’intérieur du pays. Notons que Daphnousia se 
trouvait à 1000 stades de Constantinople (cf. Grégoras, Bonn, I, p. 85), et qu’Ignace 
a fait le voyage de Katèsia à Constantinople en un peu plus de quatre jours, moyenne 
raisonnable pour une distance de quelque deux cents km. 
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Trois épisodes de la Vie, le passage de Théophile par Katabolon, l’édit 
impérial contre les orthodoxes et la menace d’invasion arabe, se présentent 
comme se succédant de très près. Cela permet de les dater en combinant les 
données propres à chacun. Nicétas est parti de Katabolon pour éviter une 
rencontre avec l’empereur Théophile 67 , et d’Éribolon (la seconde fois) 
parce qu’il craignait une attaque arabe 68 . Ces deux événements sont liés 
évidemment avec la guerre byzantino-arabe qui sévissait alors. Certes, 
l’empereur a conduit en personne plusieurs expéditions qui justifieraient 
sa présence en Asie Mineure ; d’autre part, les invasions arabes ont été 
nombreuses. Cependant, en ce qui nous concerne ici, nous possédons un 
terminus ad quem : la mort du calife Ma’mûn le 7 août 83 3 69 . Son successeur 
Mu’tasim passa les premières années de son règne (833-837) « en paix avec 
les Byzantins, car il dut consacrer toute son attention aux troubles internes 
de son empire » 70 . Donc, tous les autres séjours de Nicétas avant son 
installation à Zouloupas se placent dans les quatre années 830-833 71 . 
Cela concorde bien avec le récit de la Vie, qui donne aux séjours à Zouloupas, 
et surtout à Katèsia, une durée beaucoup plus longue qu’aux précédents. 
En partant de Katabolon, Nicétas fit un court arrêt à Panteichion (pour 
la seconde fois). La Vie nous renseigne sur la raison de son départ précipité : 
quelques jours après son arrivée, un édit impérial avait été promulgué 
défendant de donner l’hospitalité aux « orthodoxes », sous peine de confis¬ 
cation de la fortune au profit de la Caisse impériale 72 . Nicétas, apparemment 
bien connu à Panteichion comme « orthodoxe », se trouva dans l’obligation 
de partir, pour ne pas compromettre ses hôtes. 

Cette ordonnance doit, à notre avis, être identifiée avec celle que 
mentionne Théophane Continué et qui visait, selon lui, tous les moines, 
mais devait concerner particulièrement les moines iconodoules 73 . En outre, 
notre texte éclaire et confirme un passage de la Vie de Grégoire le Décapolite, 
qui parle d’une mesure analogue 74 ; les expressions sont tellement proches 

67. Cf. § 4. 

68. Cf. § 4 1. 6, § 5 1. 1. Les «razzias» arabes aboutissaient assez souvent en 
Bithynie, cf. en dernier lieu Hélène Ahrweiler, L’Asie Mineure et les invasions 
arabes (vn e -ix e siècles), Revue Hisl., fasc. 461, janv.-mars 1962, p. 8-10 : les itiné¬ 
raires des envahisseurs. 

69. J. B. Bury, A history of the Easlern Roman Empire from the fall of Irene lo 
lhe accession of Basil I, Londres, 1912, p. 256. 

70. A. Vasiliev, Byzance et les Arabes I: La dynastie d'Amorium ^820-867 ), 
Bruxelles, 1935, p. 124. 

71. La guerre qui reprit en 837 et la présence, de nouveau, de Théophile en Asie 
restent en dehors de notre recherche, puisque notre saint est mort en 836. 

72. Cf. § 4. 

73. Ed. Bonn, p. 100 (= F. Dôlger, Regesten, n° 444) : fipxi yàp àêocTouç nfjpeïaQai 
toïç (Aovaxoïç xàç 7r6Xeiç ÈYxeXeuaà|Ji.svo<; xal toxvttj toutou; obç à7uoTp67uaiov à7ueXaévec0ai deanioaç, 
àXXà (j.7]Sè xaTà /copav ôpâaBai ToXpiav. 

74. F. Dvornik, La Vie de saint Grégoire le Décapolite et les Slaves macédoniens 
au IX e s., Paris, 1926, p. 53. Grégoire, arrivé en Proconnèse, trouve refuge chez un 
paysan, bien que Y) tcov xpaTOÛvrcov aùv à7reiXfj Spupieia SteSiSoTO TcpéoTaÇtç, cbç p.7) Tiva 
toioutov Ô7uè aTéyTjv eiaSé/eaBai. L’éditeur place avec hésitation l’événement et, par 
conséquent, la promulgation de l’édit sous le règne de Michel IL 
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qu’elles ne permettent pas, nous semble-t-il, de doute : les deux Vies parlent 
du même édit émanant de Théophile. Pouvons-nous lui assigner une date ? 
Une autre source hagiographique, la Vie de Pierre d’Atroa, déclare que la 
persécution reprit dans la quatrième année du règne de Théophile (octobre 
832-octobre 833) 75 . On peut supposer qu’une des premières mesures fut 
l’interdiction d’accueillir des iconophiles 76 . Nous proposons donc comme 
date de l’édit la fin de 832 ou le début de 833 77 . Ce qui nous amène à placer 
le passage de Théophile par Katabolon avant la fin de 832, et la crainte 
d’une invasion arabe en 833. Ce que nous savons sur la situation en Asie 
ne s’y oppose pas. Dans l’été de 832, Théophile se trouvait en Asie, où il 
essuya une lourde défaite devant la forteresse de Loulon, assiégée par les 
Arabes 78 . Il se peut qu’à l’occasion de cette expédition l’empereur soit 
passé par Katabolon 79 . Après la chute de Loulon, il envoya à Ma’mûn une 


75. V. Laurent, La Vie merveilleuse, p. 187, § 63, 1. 4 sqq. 

76. Durant la persécution de Léon V, accueillir et nourrir les moines errants 
n’allait pas sans danger ; on le voit bien dans les lettres de Théodore Stoudite (éd. 
Cozza-Luzi, n os 72, 129, 133, etc.). Cette hospitalité créait une présomption d’icono- 
philie. Par l’édit de Théophile, elle devint en soi un délit. 

77. Cette date a l’avantage de s’adapter parfaitement au cadre chronologique 
de la Vie de Grégoire le Décapolite. L’auteur de ce morceau se soucie peu de dates, 
mais il y a dans son œuvre une phrase-clé qui permet d’établir une chronologie assez 
précise des faits principaux. Quand Grégoire quitta sa famille, à l’âge de 18-20 ans, 
il confia son projet de devenir moine à un évêque qui avait récemment (ôcpxi) aban¬ 
donné son siège à cause xîjç ÈTuxpaxoûcTjç alpéaeoç (... ) tùSv ebcovopKxxov. Il n’est pas 
question de penser au premier iconoclasme ; il ne peut s’agir que de la persécution 
de Léon V. Cela nous conduit à 815 (cf. plus haut, p. 318). Grégoire est donc né vers 
795-796, et a pris l’habit vers 815-816 ; il passa 14 ans dans un couvent de la Décapole, 
fit quelques courts séjours dans d’autres endroits aux alentours, et se retira dans 
l’« hèsychia » vers 830. Il n’a pas l’air d’être resté très longtemps dans sa retraite. 
Nous pensons que l’hiver qu’il passa dans un couvent près d’Ëphèse (Vie, p. 53,11. 15- 
17) est celui de 832-833. Il s’embarqua pour Constantinople au printemps de 833 et 
arriva en Proconnèse à un moment où l’édit de Théophile était déjà en vigueur. Aucun 
mystère dès lors sur la cause qui le poussa à éviter la capitale ; comme son voyage à 
Rome semble cacher une démarche des iconodoules auprès du pape (cf. F. Dvornik, 
ibid., p. 18), les raisons de sa prudence sont plus apparentes encore. Si l’ensemble de 
son voyage en Italie a duré un an, Grégoire s’est installé à Thessalonique vers 834. 
Sauf un court voyage à l’Olympe et à Constantinople, il y vécut jusqu’en 842, date à 
laquelle il vint de nouveau dans la capitale, où il mourut en novembre 842. 

78. A. Vasiliev, op. cil., p. 118. La forteresse tomba aux mains des Arabes 
vers septembre-octobre {ibid., p. 119, note 1). 

79. Katabolon ne se trouvait pas sur la route militaire qui passait par Nicomédie- 
Nicée-Malagina, ni sur la route que les empereurs empruntaient le plus souvent en 
allant en expédition, c’est-à-dire par bateau à Hélénopolis, ou à un autre port voisin 
(cf. W. M. Ramsay, op. cil., p. 186-187, 201). Mais le passage de Constantinople à 
Katabolon est attesté dans les sources comme une route en usage. Ainsi, saint 
Agapètos, se rendant à sa ville natale en Cappadoce, passe de la capitale à xà xoü 
KaxaêôXou gépv) (cf. B. Latysev, Menologii anonymi byzanlini saeculi X quae supersunl , 
I, St-Pétersbourg, 1911, p. 97) et saint Eustrate des Augares passe par Katabolon pour 
aller de l’Olympe à Constantinople (cf. Vie de S. Eustrate, éd. A. Papadopoulos- 
Kérameus, ’AvâXexxa TepoaoXugixixîjç SxaxuoXoyiaç, IV, St-Pétersbourg, 1897, p. 390). 
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ambassade proposant la paix et l’échange des prisonniers 80 . Loin d’accepter 
ces propositions, le calife annonça son intention d’atteindre la capitale même 
de l’empire 81 . La reconstruction et la fortification de Tyane par les Arabes 
(mai 833), et le rassemblement de leurs troupes 82 , suffisaient pour semer 
la panique parmi les habitants de l’Asie Mineure 83 . 

Une fois éloigné du voisinage immédiat de Constantinople (Panteichion 
est le dernier point de la banlieue asiatique de la ville) 84 , Nicétas ne paraît 
plus être gêné dans ses mouvements par l’édit impérial. On voit par exemple 
Nicolas, un parent du saint, lui offrir son proasteion de Zouloupas pour y 
résider. Ce passage, aussi bien que le passage analogue de la Vie de Grégoire 
le Décapolite 86 , montre que cette mesure de Théophile n’a pas eu beaucoup 
de succès auprès de la population. Mais les ennuis de Nicétas ne finirent pas 
pour autant, ils lui vinrent cette fois des autorités ecclésiastiques locales. 
Son séjour à Zouloupas se prolongeant, la renommée des prodiges du 
saint homme se répandit aux alentours, et draina vers lui une pieuse clientèle. 
Le prestige et la réputation de Nicétas inquiétèrent l’évêque du lieu 86 . Sa 
réaction toutefois fut assez modérée ; il envoya un message au saint le 
sommant de quitter les lieux (Zouloupas ou plutôt son diocèse en général) 87 . 
Nicétas se retira alors à Katèsia, son dernier refuge avant sa mort. 

Ajoutons pour finir une remarque. Dans la copieuse correspondance 
de Théodore Stoudite, il n’existe aucune lettre adressée à notre Nicétas. 
Parmi celles envoyées à des laïques, une seule, écrite avant 811 (date de la 
tonsure de Nicétas), pourrait convenir : c’est la lettre adressée au patrice 
Nicétas {PG, 99, col. 993). Mais d’après le contenu, le destinataire assumait 
alors la charge de représentant des empereurs absents 88 . Or, si Nicétas 
avait été à un certain moment l’ekprosôpou de Nicéphore et de Staurakios 


80. Vers la fin de 832 ou le début de 833, cf. A. Vasiliev, ibid. 

81. A. Vasiliev, op. cil., p. 120-121. 

82. Ibid., p. 121-122. 

83. Cf. § 4 : <p?)p.T)ç Sia0eoécn)ç xrjç xtov ’Ayap^vûv è(p68ou. 

84. Cf. R. Janin, art. cité in È.O., 21, 1922, p. 335-336. 

85. Voir note 74. 

86. Zouloupas étant un lieu-dit inconnu, nous ne sommes pas en mesure d’iden¬ 
tifier l’évêché. 

87. C’est ainsi que nous interprétons, avec une certaine hésitation, il faut l’avouer, 
la phrase : (jnrjvujxa roxpà Ttov xàç xoivcoviaç àraxiToûvxtov alpexixtov è7uax67rtov èSé^axo. 
Seul l’évêque du lieu avait intérêt à éloigner le saint de aùx60i et èvxaCOa. — Pour 
un pluriel quelque peu péjoratif, qui englobe tous les évêques « hérétiques » ensemble, 
cf. aussi la Vie de saint Pierre d’Atroa, éd. V. Laurent, § 34,1.3, § 37,1.4. Pour la parti¬ 
cipation de l’évêque à la persécution des moines iconophiles, voir ibid., § 63,1.13 sq. et 
Vie de Grégoire le Décapolite, éd. cit., p. 58. — On pourrait, à la rigueur, penser que 
l’auteur vise ici les évêques du Synode. 

88. PG, 99, col. 993 C-d : <&axe xal xà vuv à£ioX6ycoç ol xpiaxo(ji|jt.ï)Tot r)(juov (3aciXeïç àvxi- 
7rp6at07rov xt]ç êauxtov xaXoxayaOiaç 20eaàv ae èv xaûxaiç xaïç ^(xépaiç xfjSe xfj êaaiXeuoétrfl 7c6Xei. 
L’« antiprosôpos » est l’ekprosôpou, haute personnalité, qui remplace l’empereur 
absent, cf. Hélène Ahrweiler, Recherches sur l’administration de l’Empire 
byzantin aux ix e -xi e siècles, Bull. Corr. Hell., 84, 1960, p. 41. 
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à Constantinople, son biographe n’aurait pas manqué d’en parler, et le 
synaxaire A aurait retenu ce renseignement important. 11 nous paraît plus 
probable que le destinataire de la lettre est Nicétas, logothète du génikon 89 . 
Plus surprenant nous paraît le fait que Nicétas ne figure pas parmi les 
moines avec lesquels correspondait Théodore durant la persécution de 
Léon V. Le Stoudite devait connaître son proche voisin, l’higoumène de 
Chrysonikè, couvent situé près du Stoudios ; cet higoumène appartenait 
en outre au petit nombre de ceux qui tinrent tête à l’empereur. Cependant, 
les cinq lettres adressées Ntx^TaYjyoufxévcp {PG, 99, col. 1316 et 1477 ;éd.Cozza- 
Luzi, n os 176, 195, 224) s’adressent à l’higoumène de Mèdikion. Il est 
également impossible de reconnaître notre Nicétas dans le destinataire de 
la lettre adressée Nixt)t<x p,ovàÇovTt, {PG, 99, col. 1537) ; Théodore lui aurait 
donné son titre d’higoumène même si, par suite des circonstances, il 
vivait loin de son couvent. 

Pour conclure cet examen des faits et dates, nous proposons le tableau 
chronologique suivant : 

sept. 761-août 762 naissance de Nicétas 
circa 778 Nicétas arrive à Constantinople 

787 il participe au concile de Nicée 

après 787 il devient patrice 

797 il est stratège de Sicile 

fin 811 tonsuré, il dirige le monastère de Chrysonikè 

fin 815 il quitte la capitale ; il s’installe dans un proasteion 

non loin de la ville ; il y reste par ordre impérial 
vers le début de 830 sur le refus de Nicétas de communier avec le 

patriarche Antoine, il lui est ordonné de partir 
Pâques de 830 Nicétas se trouve dans un proasteion peu éloigné 

du précédent 

Pâques de 831 il est à Panteichion 

vers 832 il est à Rouphinianai, ensuite à Katabolon ; départ 

précipité pour éviter une rencontre avec l’empereur 
fin 832 ou Théophile promulgue un édit qui vise les « ortho- 

déb. 833 doxes » ; Nicétas se rend à Éribolon, il en part par 

crainte d’une attaque arabe 

833-836 Nicétas vit à Zouloupas, ensuite à Katèsia 

déb. du mois de il prévoit sa mort prochaine ; départ pour le couvent 
sept. 836 près de la mer 

le 11 sept. arrivée à ce couvent 

le 18 sept. Nicétas s’alite 

le 6 oct. 836 mort de Nicétas. 

Denise Papachryssanthou. 

89. Sur lui, cf. Théopiiane, de Boor, p. 489 ; Kédrènos, Bonn, I, p. 40. Il est 
ekprosôpou de nouveau en 811, cf. Théophane, ibid. 
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(Synaxairc) de notre saint père le patrice Nicétas, confesseur 

1. Il naquit 1 en Paphlagonie, de parents pieux et amis de Dieu. On le 
dit descendant de l’impératrice Théodora. Quand il eut grandi et fait ses 
études, à l’âge de dix-sept ans, il se rendit dans la capitale. Irène, qui tenait 
alors le sceptre impérial, apprit que le jeune homme était eunuque — l’ayant 
été fait par l’initiative de ses parents — ; elle le prit sous sa protection, et il 
ne tarda pas à devenir le premier des oikeioi. Parvenu à la dignité de patrice, 
il fut promu stratège de Sicile. Alors déjà il menait une vie vertueuse et 
agréable à Dieu ; il aurait voulu recevoir la tonsure monastique, mais il 
n’y fut pas autorisé par les souverains, Nicéphore et son fils Staurakios. 

2. Plus tard, Michel, parvenu au pouvoir, finit par céder à ses instances 
et consentit qu’il se fît moine, à condition de ne pas quitter Constantinople. 
Il lui fit don 2 à cet effet du couvent de Chrysonikè, sis aux abords de la 
porte Chrysè, et lui ordonna d’y résider. Nicétas avait cinquante ans au 
moment de sa tonsure ; il eut pour parrain l’empereur. C’est dans ce couvent 
qu’il vécut jusqu’au règne de Léon l’iconomaque. Alors, témoin des mesures 
prises à l’égard des saintes images, il quitta la ville pour se rendre dans un 
proasteion dont il avait fait donation au couvent (de Chrysonikè), et il se 
mêla aux plus humbles des frères, partageant leur nourriture et leurs 
labeurs. 

3. Des délateurs, pour complaire au théomaque, lui rapportèrent que 
(Nicétas) possédait une image du Sauveur, qu’il avait obtenue de Rome en 
raison de sa dévotion, et 3 on lui envoya un de ses pairs, avec mission de 
l’intimider par des semonces et même des menaces et d’exiger la remise de 
la vénérable image. Comme il ne parvenait pas à le persuader, Nicétas 
répliquant finalement que cette vénérable image n’était pas à lui, mais à 
Dieu, et faisait partie du sacré trésor de l’église, il réquisitionna 4 un autre 
frère pour se faire indiquer où se trouvait l’objet réclamé, pénétra dans 
l’église, se saisit de la vénérable image comme d’un vil objet et la jeta sans 
égards dans sa trousse (? Pepi&apup) 5 . Le saint, à ce spectacle, poussa un 
profond soupir, en songeant que c’était le commencement des épreuves. 
Avant de se retirer, l’envoyé se fit donner l’assurance que le saint ne 
quitterait pas les lieux. 


1. Nous conservons la division en paragraphes de l’édition. 

2. Document à ajouter aux actes de Michel I er dans F. Dôlger, Regeslen. 

3. Sur xal au début d’une principale, cf. F. Halkin, Inédits byzantins d'Ochrida, 
Candie et Moscou (Subs. hag. 38), Bruxelles, 1963, p. 164, n. 5. 

4. Nous ne connaissons pas d’autre exemple de 8è à cette place, mais étant 

donné que c’est la leçon commune des deux mss, nous l’avons conservée. 
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Tou ôaiou raxTpoç Yjpicov NiXYjTa 7raTpixiou tou ôpioXoyYjToù* 


1. OÙtoç ysvvàrai, èv ty) üacpXayovcov rcapà sùasêûv xal cpiXoGécov yovécov. 

3)aal Sè aÙTOv a7royovov EÏvai ©EoSclopaç TÎjç (3aaiXi(7(7Y]ç. ’ExSoGeIç Sè xal touSeuGeiç, 
èv ty) (îaaiXEuoùaY] eÎoyîXGe 1 Sexocenrà. ^povcov UTràp^wv. ElpYjvYjç Sè tote rà axY)7rTpa 
Tvjç (îaaiXEiaç xpaToùaY]ç xal tov 7taïSa àvapiaGoùcnQç EÙvouyov £ivai, coç 7tapà tcov 
yovécov £Ûvouxt>CT0évTa, àvEXàêEro, xal Si* ôXlyou 7tpcoToç èv toïç oixeioiç wavrcov 
yivETai. Kal cpGàaaç ro 2 tcov 7taTpixicov à^icopia aTpaTYjyoç SiXEXiaç 7tpoëàXX£Tai. 
"Extote oùv xaXcoç xal GsapéaTCOç (îicoaaç xal (3ouX6[Ji£voç a7roxapYjvai où auvsyco- 
pY)0Y) 3 7tapà rcov xpaToùvTcov, tou T£ NixY]cpopou xal tou ulou auTou Xraupaxiou. 

2. "YaTSpov Sè xpaTrjaavToç TÎjç (îaaiXsiaç 1 Mi^a^X, (XoXiç oÙtoç 7tapaxXY]0slç 
xaT£V£U(7£ [xovayov (xèv ysvéaGai, ty]ç 7t6Xscoç Sè (XY) è^sXGsïv, àXX’ siç tyjv X£yo(jiév7)V 
Xpuavjv 7topTav Soùç aÙTCp (jiovy)v, tyjv XsyopiévYjv XpuaoviXYjv, èv aÙTY) 2 7rpoa[iiv£iv 
èxéXsuas. üsvTYjxovTa Sè xpovcov 9jv, xa0* ôv xaipov aTroxapslç àvàSo^oç ô (îaaiXsùç 
toutou yéyov£v. ’Ev TaÙTY] oùv 3 ty) [xovy) SiYjysv a^pi tyjç (îaaiXsiaç AéovToç tou 
£Îxovo(xàxou. *Qç Sè écopa rà xarà tcov àyicov sixovcov yivopisva 4 , è£sX0cov tyjç ttoXecoç 
£IÇ 7tpOa(7T£lOV a7TY]X0£V, Ô aUTOÇ TY) (XOVY) 5 èScOpYjaaTO, xal auyXaT£(Jll^£V éaUTOV toïç 
èaxaToiç àSsXcpoïç auvsaGicov xal auyxo7tiôov aÙTOïç. 

3. ’EtoI Se tivsç SiaêoXsïç tco 0£O(xàxcp xap^opiEvoi 7tpoaY)yy£iXav sixova xsxTYjaGai 

TOÙTOV TOU ScOTYjpOÇ, 7)V éx 7tl(7T£C0 Ç a7tÔ 'PciO(JlY]Ç sXaês, Xal 1 a7t£(7TàXY) TCOV TY)Ç 
Ta^scoç aùroù tiç, Xoyoïç oùx àvsi[i,évoiç 2 , àXXà xal aTCiXaïç èxcpoêcov xal a7taiTcov 
So09]vai ol tyjv asêaapuav sixova. 'Qç 3 oùx elyz toùtov xaTaTTEiGyj, ô^é ttots dato- 
xpivojxsvov coç oùx èjx*/) 4 auTYj Y) (7£êaa[xia sîxciov 5 , àXXà tou @eoü xal toïç ispoïç tyjç 
èxxXYjaiaç àcpopiaGsïaa xsipiYjXioiç, àp7tàaaç Sè 6 ETEpov àSeXcpov èni ro 7 Ssi^G^vai 8 
aÙTÔi to ^y]toÙ(ji£vov, £Î(7YjX0£v èv t^ éxxX^ola xal Xaêcov tyjv aEêaapiiav Eixova, coç 
(xùaoç 9 ti, éppi^sv aTipicoç èv tco (^EpiSapico aùxou. 'O Sè àyioç toùto IScov èx [3à0ouç 
èaréva^EV àp^Y]v TTEipaapicov toùto XoyiaàpiEvoç. ’EtcI Sè Ù7to^cop£Ïv 10 eixeXXev ô 
à7toaTaX£iç, è^aqjaXiaaTo (jiy]S6Xcoç tov àyiov è£ép^£(70ai tcov èxEÏaE. 


* Synaxarium : e cod. Paris, graec. 1585, saec. XIV, fol. 181-182 (= P) et Paris, graec. 
1582, saec. XIV, fol. 67-68 (= R), collata edit. Ad. Sand., oct. III, 448-449 (= M). 

1. — x el<j. èv xyj (3. R. — 2 etç t 6 R. — s auvex<opeÏTO RM. 

2. — l T7jç p. P, tyjv p. R, tou fiaaiXécoç M. — 2 èv aux^j om. M. — 3 oùv om. M. — 4 yev6- 
jxeva R. — *aÙTèç t^ (x. M, au. èv t^ fx. P, xyj fxovîj a ùt5ç R. 

3. — J xal om. M. — 2 àvei[xépoiç sed in marg. àveifxévoiç M. — 3 *f2ç S 5 M. — 4 è(xol R. — 
6 y) elx. y] a. P. — 6 Sè om. M. — ’toüto R. — 8 SoG7jvai M. — 9 [xïaoç M. — 10 à7cox<opeïv M. 


5. Nous ne connaissons que le mot (3ept,8àpioç, (ÎTjpiSàpioç : courrier, et ftepiSàpiov 
(viridarium) : verger. Aucun des deux sens n’est satisfaisant dans notre contexte. 
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4. Dans la suite, lorsque Théophile, un autre théomaque, eut pris le 
pouvoir et sévit à son tour contre les saintes images, il envoya au saint un 
certain Théodose, qui s’adressa à lui en ces termes devant tous ceux qui se 
trouvaient là : « L’empereur te mande, par ma bouche, de choisir entre 
communier avec le patriarche Antoine et ne plus vénérer les images, ou 
être exilé sur-le-champ. » Le saint de répliquer : «Je ne cesserai jamais de 
vénérer l’image du Christ mon Dieu, ne vous en déplaise ; quant à Antoine, 
aussi longtemps du moins que j’aurai ma tête, je ne lui donnerai pas le nom 
de patriarche, mais bien celui d’adultère. Et maintenant, exile, égorge, agis 
à ta guise. » Incontinent on l’expulsa. 

5. Le saint alors, après avoir rendu grâces à Dieu, prit avec lui trois 
frères et partit pour un autre proasteion, peu éloigné ; il y passa le grand 
carême et (le temps pascal) jusqu’à la Pentecôte, après quoi il gagna 
Panteichion. Comme un décret venait d’être promulgué qui interdisait de 
recevoir sous son toit les chrétiens errants, le saint, aux abois, revint à 
Éribolon. Mais là c’est l’invasion des Agarènes que l’on redoutait. C’est 
alors qu’un certain Nicolas, un parent, vint proposer à Nicétas de bien 
vouloir s’établir dans son proasteion dit Zouloupas, où il trouverait toute 
tranquillité, et le saint s’y rendit. 

6. Mais, à quelques temps de là, il reçut sommation soit de communier 
(avec la hiérarchie iconomaque) soit de déménager. Il choisit donc de s’en 
aller et se rendit à Katisia, où il trouva à acheter un petit terrain. Il y 
construisit une église sous le vocable des Incorporels, et il y mena pendant 
quelques années, avec les frères de sa compagnie, une existence vertueuse 
et agréable à Dieu. En dernier lieu, il se rendit dans le couvent du bord de la 
mer, où, prévoyant son retour au Seigneur, il adressa aux moines une 
catéchèse et les bénit ; puis il s’en alla vers le Seigneur, dans la soixante- 
quinzième année de son âge, au terme d’une vie de foi et de sainteté. Après 
sa mort, comme de son vivant, il accomplit de nombreux miracles. 
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4. ©EocpiXou Sè érépou (xsrà raura ttjç PaaiXaaç 1 xaraoxo VT °Ç 0£O(i,à^ou 2 xal 
toutou 3 xaTà 4 twv àyiwv eixovwv oùx à(i,£Xwç (X£T£pxo(xévou, à/Kzaxôùcr] xal 7rpoç 
TOV Ô(7lOV 0£oS6(7l6ç T IÇ OUTWÇ £lpT)XWÇ èvW7TlOV TWV 7Tap£Up£0£VTWV ' « *0 (3a(7lX£Ùç 
xeXeuei aoi Si* êpiou tj tw 7raTpiàpX7) ’Avtwviw xoivwvîjaai xal Taïç £ixoai p,7) 7Tpoa- 
xuv£Ïv tj t9j aÙTyj wpa è^opiaGîjvai 5 twv &Se. » Kal ô àyioç * « Ttjv 6 tou XpiaToù 
xal ©£ou (jiou £ixôva où 7raùao(Jiai àfil 7rpoaxuv£Ïv, xàv ù(X£Ïç a7rap£(7X7)(70£, tov Sè 
’AvTWVIOV, £1 7T£p £V TCO Xa0£(7T7)XOTl £l(ii, OUX OVO(Jlà(7W 7raTplàpX7)V, àXXà (XOl^OV. 
Aoi7TOV, £^6pi^£, (7<pàTT£, 7T0l£l Ô (3oÙX£l. )) Kal £Ù0éwÇ l£wpl(7£V 7 aUTOV £X£10£V. 


5. '0 Sè àyioç tw @£w EÙjcapiaTTjaaç Xa6wv jx£0* èauTou TpEÏç àSEXcpoùç 1 £iç 
£T£pOV a7CT)X0£ 2 7Tpoà(7T£lOV, ây^OU 7TOU X£l(Jl£VOV, Xal Sia6l6àaaç £X£Ï(7£ T7)V àyiav 
T£aaapaxo(7TVjv &xpi TTjç Il£VTTjxo(7T7)ç xaTaXa(i,6àv£i to IIavT£lxi-ov. ’EtoI Sè Soypia 
£^£T£0T) jj,T) Ù7roSÉx£a0ai Toùç cpEÙyovTaç XpiaTiavoùç, or£voj£wp7j0£lç ô àyioç 7TpOÇ 
’EpiêoXov UTrÉoTpE^sv. '£2ç Sè xal exeioe Sià ttjv twv ’AyapTjvwv ëcpoSov tSuayè- 
paivov 3 , 3)X0£ 7Tpoç aÙTÙv 4 tiç NixoXaoç 5 , 7Tpo<jy£VT)ç wv aÙTW, Xéywv où puxpàv 
£Up£lV àva7rau(7iv, £Ï 7T£p à(piX£(70ai PouXt) 0^ 7TpOÇ TO 7Tap* aÙTW Ôv 7Cpoà(7T£lOV, 
ZouXou7tàç outw xaXoù(X£vov, exeioe 7rap£ysv£TO. 


6 . ’AXXà (X£Tà ypovov Tivà [xrjvupia yéyovsv aÙTW 1 75 xoivwvvjcrai y) (XETavaar/jv 
y£V£(70ai. MsTa6àç OUV EXE10EV à<piX£TO 7TpOÇ KaTiaiaV, xal TÙ7UOV 2 (JllXpOV EUpWV 
è^wv^aaTO touto, xal, sîç ovopia twv ’AawpiàTwv Ssi(jià(Ji£voç vaov, xpo vou Ç Ixavoùç 
p,£Tà twv otuvovtwv aÙTW àSsXcpwv xaXwç xal OsapéaTwç Siaêiêàcaç sv aÙTW, 
T£X£UTaiOV EIÇ TO TOXpà TTJV 0àXa(7(7aV à<piX£TO (JlOVaaTIQplOV, £V & xal TOÙç [Aovaxoùç 
xar/jx^aç xal £7TEu£à(Ji£voç, ttjv éauToü 7Tpoç Kùpiov èxS7)(Jiiav 7Tpoyvoùç, à7r9jX0£ 
7Tpôç Kùpiov 3 ,7roXXà xal Çwv xal (j,£Tà 0àvaTov 0aù(xaTa 7T£7roi7)xwç 4 , èêSopiTjxoaTov 
7 T£(Ji7rTov ïxoc, TT)ç ^w^ç aÙTOu 7rav£ua£êwç xal ôaiwç Siaêiêàaaç 5 . 


4. — x t}]v (3. M. — *0. Sè p.. t. xoü èx. Qeop.. tt]ç p. xax. R. — 3 xoûxou xà R. — 4 xaxà xà 
M. — 6 è^opi07)vai, sed in marg. è^opioGîjvai M. — ®Ty)v om. M. — 7 êÇ. P, èÇwaev R, ëÇwaev M. 

5. — x dL xpeïç R. — 8 7cpo7)XGe M, à7c. elç ex. R. — 3 èSuo)(épaivev in marg. M. — 4 aùx6ç sed 
in marg. ocùxùv M. — 6 Nix. xiç R. 

6. — teùxtô om. PR. — a xo7riov M. — 3 dc. tc . K. PR, èÇeSrjp/rjae M. — 4 7re7roixâ)ç sed in 

marg. nenoirjKùjç M. — 6 é68op.Tjxoaxèv-Sia6i6dcaaç P, xai xè é6S-/]Xoaxèv-Sia6i6àaaç 7rpoç Kùpiov 

è^eSrjprjaev R, 7repi xà é6Sop.r)xovxa 7révxe Ixv) yeyovwç M. 
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DENISE PAPACHRYSSANTHOU 


(Vie) 

1. (lacune) arriva de la mer 6 ; à la vue (de ces poissons ?), il fut rempli 
d’admiration et les transporta à l’intérieur. Tous mangèrent à leur faim, 
puis rendirent grâces à Dieu. 

2. Une autre fois, à l’approche de la sainte fête de Pâques, les frères lui 
firent remarquer qu’on n’avait pas de poisson, les pêcheurs étant revenus 
bredouilles. Il leur répondit : «Tranquillisez-vous, mes frères, tranquillisez- 
vous ; suivant le conseil du Seigneur, ne vous inquiétez pas du lendemain 7 . 
Je vous le dis, la nourriture que nous devons prendre le jour de la sainte 
fête, Dieu nous la procurera. » La prédiction fut bientôt suivie de 
son accomplissement. Un frère fort pieux, pour lors 8 laïc et bouvier de 
son état, plus tard moine très fervent, descendit à la rivière 9 et réussit à 
capturer un gros poisson qu’il envoya à l’admirable père le jour même du 
jeudi saint. Les frères, à la vue du poisson, admirèrent la grâce dioratique 
du saint, et ils glorifièrent et louèrent Dieu. 

3. Il quitta ensuite Panteichion et se rendit aux Rouphinianai, où 
il s’établit dans un proasteion. Mais il ne trouva pas là non plus le repos. 
Il y avait à proximité des habitations des étables de bestiaux, et leur 
fumier dégageait une puanteur extraordinaire, à quoi s’ajoutait le cri des 
oies : il était impossible d’y avoir la paix. Un jour on manqua de pain, et 
deux jeunes moines ainsi que Nicétas 10 de sainte mémoire furent contraints 
de moudre du blé. Témoin de la scène, le bienheureux se joignit aussi à eux 
pour leur donner du courage et se mit à tourner la meule avec eux. Cet 
effort excessif le mit tout en nage, et il dut renoncer sur l’insistance des 
frères. Il s’assit alors dans un courant d’air, prit froid et fut si malade qu’on 
désespéra presque de son état, mais la grâce divine le visita et le guérit. 

4. De nouveau il quitta ces lieux pour s’installer à Katabolon. Mais 
apprenant que l’empereur devait passer par là, il revint à Panteichion. Or, 
quelques jours après, fut promulguée une ordonnance impériale qui inter¬ 
disait d’accueillir sous son toit aucun orthodoxe ; quiconque serait surpris 
à le faire aurait tous ses biens confisqués et affectés à la Caisse impériale. 
Aussi le saint, en proie à l’angoisse et la détresse, ne savait-il plus où aller ; 
il se vit alors forcé de revenir à Éribolon. 

5. Mais là c’était la rumeur d’une invasion des Agarènes qui le jeta dans 
l’embarras du chemin à prendre. Témoin de son embarras et de sa perplexité, 
un de ses parents, du nom de Nicolas, vint le trouver. Voyant son affliction, 
il lui dit : « Mon seigneur, ton serviteur possède un proasteion dénommé 

6. Nous corrigeons tacitement les fautes d’orthographe, tout en introduisant 
dans l’apparat les leçons qui peuvent être considérées comme des variantes gramma¬ 
ticales. Nous avons normalisé aussi l’usage du v euphonique, que l’auteur, ou le scribe, 
met presque partout. 

7. Cf. Mallh. 6, 34. 
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1 . 


f. 1 voç* ouzo tou TtsXàyouç àcplxsTo, oûç l8cov xal 0au(Aacraç svSov Tjyays. IlàvTEç 8è eIç 
xopov (ASTaXaêovTEç tû 0eco 7)ùxapl(7T7)(7av. 

2. "AXXots 7TàXiv, T7)ç rou àylou riaa^a èopTTjç èyyiÇoùcjvjç, Ù7t£(AlfAVY)(7xov auTov 
ol àSsXcpol coç où roxpecmv ô^àpiov, tûv àXiécov 7tavTsXa)ç à7tOTUXovTcov àypaç. 
npoç oûç àrcoxpi,0£lç sep?) ' « 'HcruxàaaTE 8y], d> àSsXcpol, yjcruxàaaTE xal, xa0<oç 
sTtev ô Kùptoç, TOpl tîjç aûptov (AT) (A£pi.(Jiv^(7'/)T£ ’ Xéyco yàp Ù[AIV OTt, TO ÔcJjCOVIOV 

ïjjxûv 1 , ôrc£p (j,éXXop,£v 2 ty) tyjç àylaç èopTTjç èa0l£t,v YjfAEpa, [. JeXouç 3 y][aïv ô 

0sôç [s7riy£o]p7)yi^CT£i. » , E7 cy)Xo[XoÛ0el] 8è tco Xoyco où [|A£Tà] 7toXù to spyov. 
’A[8sXcp]oç yàp tiç 7tàvu [eùXaJêYjç 4 , xoafAtxôç [aev [xal (3]ouxoXoç tw xaTs[xsl]vcp 
xaipco ùrcàp^cov, [ù(7T]£pov 8è ysyovcoç [Lovxyo ç arcouSaioTaTOç toxvu, 7tpoç Tàç tou 
7COTa[AOÙ XaT7)X0£V OX0aÇ xai TtVOÇ (AEyloTOU TOplTU^WV tX^OÇ ^°î>TOV TW 0£(7TC£(7l(p 
rcaTpl èv aÙTY) tyj àyla xal (AEyàXY) Ilé(A7CTY] 7tap£7t£(Ac{;£v. 01 oùv à8sXcpol toutov 
0saaà[A£vot, tyjv StopaTtXYjv tou ôcrlou x<*pw £ ^X 0V £V 0aù(xaTi 8o£àÇovT£ç xal alvoûvTEç 
TOV 0£OV. 

3. "EXitov oùv to IIavT£l/t,ov xal èv 'Pouqxviavaiç èX0cov sv tivi. 7tpoaaTslcp 
xaT7))£07). ’AXX’ où8è sxeïcte àva7raù(7£(oç etu^s ' xtyjvôv yàp 7tspl Tà olx^jxaTa 
[asvovtcov xal SuacoSlaç àjAETpou ex tyjç toutcov xorepou àva8i8o(AévY]ç xal 7tpoç 
toÙtoi,ç yjivüv (3oy)ç è7ri6o&){Aévv)ç, oùx 9jv 7] p s (AT) (7 ai. "O0£v èv pua, è7uXeuJ;àvTcov 
àpTcov, 8ùo Tivèç toov 7tal8cov à(Aa tco YjytaajAévco Nix^Ta ovteç àX7)0etv yjvayxà- 

f-1 v Çovto ■ | oûç ô (Aaxàptoç 0£acrà[A£voç Eta7)X0£ xal aÙTÔç coç 7tpo0u(AO7to!.6ov aÙToûç, 
xal aùv aÙTotç 7t£pt,£xa(A7tT£v • où (ASTplcoç 8è xomàaaç I8p£m 7toXXco 7cepipps6[Asvoç 
èçyjX0s tv] tôüv à8sXcpwv sl'^aç 7capaivé<7si. KaOsaOslç oùv èv tco àèpi xal àvé(Acp 
xaTa^u^Oslç oÛtcoç èvoa'cjaEV, wote (At.xpou 8 eïv toutov a7royvcocr0^vat., àXX’ Y) 0sla 
^àpiç è7U(7X£^a(A£V7] làaaTO aÙTÔv. 

4. Kàx£Ï0£v oùv à7càpaç èv tco KaTaêoXco èax^veoas. Ma0œv 8è coç ô PacnXsùç 
èxstOsv [aeXXei, 8iépxsa0ai, £ v tco navTEtxlco n àXiv Ù7cé(7Tp£^£. Kal l8où (AETa Tivaç 
y][Aépaç Xoyoç 7tapà tou (SacnXécoç è^X0s, [A*/] Ttvaç tcov ôp0o8ô^cov Ù7ro aT£yir]v 
ElcrSè’/EaOat. ‘ zi 8é tiç touto 9copa0Elir] Troirjaaç, àqjatpEiaOat, 7càvTa Tà Ù7càpj(ovTa 
aÙTou xal tco (3acnXt,xcp 7rpoaxupoùcr0a!. TafAislco. "O0sv èx toutou oTÉveoau; xal 
0Xv]/i.ç (AEyloTV) tco àytep yéyovs, (atj eiSotl 7Tou à7cèX07) ’ 7)vayxàa07] oùv 7ràXtv elç 
’E plooXov à7csX0Eiv. 


5. ’AXXà xàxsïcTE cp7 )(aï)ç 8iaO£oùa7)ç t^ç twv ’Ayapvjvûv èq)68ou aSoXEo^la 
xaTslx £ To, noix ô8co xp^^Tat,. ’ASoXeoxouvti. 8e aÙTCp xal 8t,a7ropou(A£vcp IScov tiç 
tcov aÙTou auyysvcov, NixoXaoç Toùvo(Aa, 7cpoç aÙTOv 7rap£yév£T0 xal Xu7roù(A£vov 
aÙTOv 0saaà[A£Voç Xéysi, aÙTCp ' « ’'E(m, 8é(77roTa, tô SoùXoo aou 7rpoàaT£t.6v [ti,, 


* \ il;i : i; cocl. Alheniensi 2504, sacc. XII, fol. 1-0 V et 12-14. 

2. — ’ïjjicov nos, ujicîiv cocl. — 2 p.éXXcop.ev cod. — 3 ....ëXouç cod. — 4 ....ur)ç cod. 


8. Sur la forme xaTexeïvoç, cf. St. Psaltès, Grammalik der byzanlinischen 
Chroniken, Gôttingen, 1913, p. 196. 

9. Probablement Pavlo Deresi, cf. R. Janin, Constantinople byzantine, carte XIII. 

10. Il s’agit du neveu du saint ; il est qualifié, au cours du récit, de àyicÔTaToç, 
7jyiaa[jLévoç, iep6ç, Qea7réat,oç, etc. 
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Zouloupas. Vas-y, si cela t’agrée, tu y trouveras tranquillité et repos. » Le 
saint alors lui souhaita d’hériter toutes les richesses de la Jérusalem céleste 
et s’empressa de gagner l’endroit indiqué. Il y trouva de fait la tranquillité 
et la paix, ce dont il ne cessait de remercier Dieu. 

6. L’ennemi des justes, animé par l’envie, ne cessait de le tourmenter 
et de le persécuter. Ne pouvant rien contre sa force d’âme, le Malin, qui 
connaissait sa fragilité extrême et sa faiblesse physique, ne cessait de le 
faire tomber et de le meurtrir. Il s’imaginait, dans sa fourberie, relâcher 
ainsi les ressorts de son caractère. Mais autant le rusé était attentif à tendre 
ses rets 11 , autant le saint, fort de sa confiance en Dieu, bandait sa résolution 
et les rompait. Ainsi un jour qu’il conversait debout avec un de ses amis, 
le diable lui fit se tordre le pied et tomber brutalement à terre. Blessé à la 
cuisse, il garda le lit plusieurs jours. 

Une autre fois, tandis qu’il allait et venait, son pied se prit dans une 
corde ; alors se tournant vers ses compagnons, il leur dit : «Vous avez vu 
la machination du Malveillant et comment, en m’embarrassant les pieds, 
il veut me faire tomber. » Puis l’ayant réprimandé 12 , il poursuivit son 
chemin sans dommage. 

7. Une autre fois encore, il buta contre un escabeau qui se trouvait là 
par hasard, il tomba la tête la première et se meurtrit le visage et les genoux; 
on le releva demi-mort, au point qp’il demeura étendu sur sa couche 
pendant cent dix jours. Tandis qu’il était dans cet état, il réclama un jour 
une bouillie d’orge, mais on ne trouva même pas sur place une poignée 
d’orge : tant son dénuement était grand. Par-dessus tout, il supportait 
avec patience l’assaut des moustiques qui pullulaient et ne lui permettaient 
même pas de dormir. Aussi les frères étaient-ils obligés d’envelopper entière¬ 
ment avec des étoffes la couche où reposait le saint vieillard. Mais cet 
enveloppement provoquait une chaleur étouffante, de sorte que ruisselant 
de sueur, il passait la nuit entière sans sommeil et souvent s’adressait au 
bienheureux Nicétas en ces termes : « Naturellement, mon enfant, je n’ai 
pas fermé l’œil jusqu’à présent et je n’ai pris aucun sommeil. Si l’importu¬ 
nité des moustiques est pénible, plus pénible encore et désagréable, si je puis 
dire, est cette touffeur oppressante qui ne m’accorde aucun instant de 
tranquillité. » Quand il sortait de son lit, on eût dit qu’il surgissait d’un bain, 
aussi tous se tourmentaient et gémissaient sur ses souffrances. 

8. L’homme qui est passé par des peines et des tribulations aussi 
cruelles, rien d’étonnant que Dieu le glorifie par des prodiges et des signes 13 , 
lui qui distribue ses récompenses 14 et les charismes 15 divins à la mesure de 
la vertu et des labeurs de chacun. Un frère 16 , du nom de Grégoire, qui était 
tourmenté par l’Ennemi et aux prises avec la passion charnelle, vint 
trouver le bienheureux. Celui-ci l’accueillit selon son habitude, avec bien- 


11. raxylç StaêôXou : cf. Ps. 124 (123), 7 ; I Tim. 3, 7 ; II Tim. 2, 26. 

12. Cf. Jud. 9. 

13. Cf. Mallh. 24, 24 ; Marc. 13, 22. 
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ôvo](xa^6(X£vov Zo[ùXou]7taç ’ èv aùxco, [si OeXJsiç à7rsX0£Ïv, [7ràaav ?] à[i,£pt,(jt,- 

vt[av xal] àva7rauai.v. » *0 $[è àytoç] £7t£u£à(Jt,£voç a[ùxo>] reXsiaxa xà àya0à xvjç 
f. 2 £7roupavtou 'IspouaaXvjp, | xXvjpovopivjaat,, aùv 7tpo0upua 7toXXyj 7tp6ç xov (xvjvuOÉvxa 
T07rov èylvsxo. Kal oùxcoç vjpspuaç xal yaXvjvvjç etutu^wv tco ©sco EÙ^aptaxsi, 

SlY)<V£ >XÔ)Ç. 

6. d>06vcp 8k 7T0XXÔ) 1 7tpôç aùxov ô rwv Sixalcov è^Opoç Siaxslpisvoç oùx èraxÙEXo 
StsvoyXoiv xal 0X£6cov aùxov. ’Avta^upoç 8è ô xaxoupyoç Ù7tàpycov 7tpoç xà xvjç 
^u^vj^ aùxou 7tpox£pv)(Jt,axa xal lcrxvoxaxov xal Xtav àSùvaxov xo aapxlov aùxou 
0£a(7à[ji£VO(;, xaxaêaXstv xoùxo xal auvxpl^ai oùx £7rau£X0 2 , otopisvoç ô TtoXupiYjyavoç 3 
xoù ysvvaioxàxou aùxou Àoyicrpioù ùtoxXueiv xov xôvov. ’AXX’ oùx£ ô SoXioç yjjxsXel 
èq)a7rXc5v xàç 7tay£$aç, oùxs ô àyioç vjxovei Stà xvjç slç @eov 7t£7tot.0Y)(7£(oç xaùxaç 
auvxplêcov. Kal yàp èv pua laxapiévou aùxou xal 7tpoç xiva xc5v auvvjOcov StaXsyoptivou, 
Trspurxpé^aç aùxou xov 7t6$a 7t£(7£Ïv àcpvco 7t£7to£vjX£. Kal 7tXvjy£lç xov [xvjpov èizl 
7T0XXàç 7)[jl£paç XaXEXElXO. 

’'AXXoxe Sè 7tàXt,v 7t£pt,7raxoùvxoç aùxou auvéêvj cryoïvlov xov 7t68a aùxou TOpiEiXT)- 
0y)vai, xal axpacpslç xotç trùv aùxco scpvj ' « *Opàxs xoù 4 Suapisvoùç xô Spàpia, 7rûç 
[xou 7T£pi.7rX£^aç xoùç 7rô8aç TOpi-xpE^ai [îoùXExai. ; » ’E7tm(Jt,Yjcraç oùv aùxov Siéêv) 
àêXaêûç. 

7. IlaXiv ocXXoxe Ù7T07roSl(p 7tap£up£0évxi 7tpoaxpoù(7aç xal 7tp7)vvjç 7reaol)v xvjv 
o^iv xal xà yovaxa auvExptêvj xal, o^eSov tiret tv, coarcsp vsxpôç vjpOvj, coaxs èni 

f-2v sxaxôv Séxa */]fxépaç àvaxXtDvjvat, 1 èm xXivvjç. ’Ev 8k xcp v[o]avjX£Ù£a0at, | aùxov 
7maàvvjç SevjOsvxoç aùxou, $pà£ xpt,0yjç èv xco xÔ7tcp où% sùpéOvj ' xoaoùxov U7tvjp)(sv 
aùxœ xo à7capàxX7)xov. IIpo(7£7Uxoùxot.ç 8e xal xûv è7U7toXaÇ6vxcov xcovco7tcov xo 
ày0oç (xaxpo0ù(juoç Ù7técp£p£, 7roXXwv ovxcov xal [avjSs xa0£u$yjaat, aùxov ècovxcov. 
Aïo vjvayxàÇovxo ol àSsXcpot l(xax£oiç xo xXtvlStov 7ràvxo0sv 7C£puyx£7T£i,v, èv à> ô 
àyioç St,av£7raÙ£xo yépcov. nspixXsiôpisvov 8é 0àX7roç 7Vocpeïx e tcoXù 2 , wtrxs ISpœxi 
aùxov 7r£pt,pp£Ô(X£vov àu7Cvov xvjv ôXvjv vùxxa SiaxsXstv xal 7roXXàxi,(; xqi p-axaplco 
Nixvjxa èTuqjcovsiv • (( Oùast,, xsxvov, (xsxpi- tou vuv oùx èxà(X(Xuoa xal Û7Tvou xo 
aùvoXov où (Jt,£xéXa6ov • (3apsta (xèv vj xôiv xcov<d7r(ov 7rap£v6xXvj(ii,ç, [îapuxépa 8é, 
lv’ oùxcoç Et7ro), xal yaX£7rcoxépa xal vj èx0àX7rouaa cruvoyY], xal vjpspiEÏv oùSapiwç 
vjpiïv è7uxpé7cou(7a. » *E£io)v 8è a7ro xvjç xXlvvjç œ(T7csp èx (3aXav£tou 7Tpoïà)v è0scop£Ïxo, 
(ôç 7ràvxaç 7coxvt,à(70ai. xal àSvjpiovstv èm xyj xoiaùxvj aùxou xaxo7ra0s£a. 

8. Tov oùv xoaoùxoïç 7covoi,ç xal OXl^scfiv àvvjxèdxoïç TrpoaopuX^aavxa où Oaupiaaxôv 
si xal xspaat. xal cnQ(Jt,£tot,ç So^à^st ô ©soç, ô 7rpôç xo xvjç àpsx^ç xal xœv 7t6vcov 
èxàoxou [xéxpov ïaouç xal xoùç pua0oùç xal xà 0sta 7cpoavs(juov yapidpiaxa. ’ASsXqjqi 
yàp xtvt,, rpvjyoplco (xèv 7rpoaayop£uo(X£vcp x , slç 7rà0vj 8è dapxoç Ù7rô xoù è^0poù 

f. 3 7coX£(xou(i,£vw, èyévsxo xû ôcrlcp 7rapaêaXstv. *0 8k à|a(jtivù><; aùxov, a>ç slcoOsi, Ù7roSs- 


6. — l noXk(ù nos, 7coXXwv cod. — 2 supple È7uxeipôv vel (3ouXop.evoç. — 3 7coXXup.^x av °Ç cod. — 
4 toü nos, xoùç cod. 

7. — 1 àvaxXr)Gîjvat cod. — 2 7roXXû cod. 

8. — 1 7cpoaayopeuop.évq> nos, 7cpooaYopeu6(i,evtov cod. 


14. Cf. I Cor. 3, 8. 

15. Cf. I Cor. 7, 7. 

16. Grégoire est qualifié de « frère » par anticipation, cf. la fin du §. 
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veillance : « Comment vas-tu, mon frère ? » demanda-il. Grégoire répondit : 
« Fort mal, mon vénéré père; il me tourmente 17 d’une passion cruelle et me 
pousse vers les précipices et les gouffres. » Le saint lui dit : « Dieu est 
secourable qui sait notre faiblesse, il allégera aussi ta présente tentation et 
te procurera la victoire contre le Malveillant. » A ces mots, Grégoire se leva, 
se jeta à terre et, lui saisissant les pieds, lui dit : « Aide, mon père, ton 
indigne serviteur et répands sur moi la rosée de ta prière, elle éteindra ce 
feu pénible et réduira à néant les flèches enflammées de mon péché. » 
Ces paroles prononcées, il n’eut pas le temps de se relever, comme il devait 
l’assurer dans la suite, que son vœu était déjà exaucé. Notre père le 
thaumaturge Nicétas, voyant l’ardeur de sa foi, lui appliqua la prière 
(contre la tentation) 18 . La fin de la prière fut aussi celle de la lutte 19 . 
Grégoire lui-même racontait à tout le monde sous serment : « Du jour où 
le saint a dit sur moi cette prière, je n’ai plus jamais été tourmenté par cette 
mauvaise passion. J’en fus si émerveillé que j’osai, pour plus de sûreté, 
coucher avec une femme. Constatant que je demeurais insensible et sans la 
moindre émotion sensuelle, je dis adieu au siècle, allai trouver le saint qui 
voulut bien me donner le saint habit. » 

9. Le même Grégoire fut pris, un jour, d’un mal subit et faillit s’étouffer. 
Le bienheureux Nicétas, à la nouvelle, accourut auprès de lui, à l’heure de 
l’office de la nuit 20 , s’assit à ses côtés et s’enquit de la manière dont le malaise 
s’était produit. Grégoire, presque sans voix, répondit : « Vénéré père, à 
l’heure même de l’office de la nuit, j’ai été pris d’un mal de tête, l’humeur 
est descendue dans ma gorge et dans ma poitrine, et c’est ainsi que, pauvre 
de moi, je suffoque. Viens à mon secours, je t’en prie, que je ne sois pas livré 
à une mort si misérable. » Ému aux larmes par son ineffable compassion, 
Nicétas avança la main en feignant de toucher le point douloureux, et il 
dessina furtivement le signe de la divine croix, en lui disant : « Tu n’as rien. 
Dieu le veut, ne crains rien ; notre Seigneur Jésus-Christ te guérit. » Là- 
dessus il se releva et gagna l’église. Quant à Grégoire, guéri à l’instant même, 
il se leva vivement et alla vaquer à son service habituel. 

10. Un autre jour, tandis que le saint prenait son repas avec quelques 
frères, un homme possédé de l’esprit malin et mu par lui sans ménagements 
se campa devant la porte en criant : «Quelle violence tu me fais, Nicétas! 
Pourquoi me flagelles-tu impunément ? Un grand pouvoir t’a été donné sur 
nous. Épargne-moi, et je sors de cette créature et me retire là où tu me 
l’ordonneras. » Quand il se fut levé de table, le saint avança la tête à une 
fenêtre ; le patient, dès qu’il l’aperçut, tomba à terre en vomissant, et il 
fut délivré des tourments que lui infligeait ce funeste démon. Tant la seule 


17. Nous comprenons comme sujet de la phrase le diable (7cetpaap.éç, 8uap.evïj<;, 
cf. la suite) ; cf. Luc 8, 29-33. 

18. Cf. Goar, EùxoXoyiov, Paris, 1647, p. 665. 

19. Expression gauche ; le P. Halkin propose de corriger xà xoü 7roXép.ou ou xà 
xaxà xèv 7c6Xep.ov. 
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£à(jt,£voç * (( Iléoç ë^Etç, d> ocSeXcpê ; » ëcpyj. '0 Sè à7t£xpl0y] * « Ilàvu xaxôoç, à> 
7tàx£p Tt[JU£ ’ 7rà0£t, yàp p,£ Seivco xsipuxÇsi, xal £7tl xp7)(j,voùç xal (3àpa0pa ctuve- 
Xaùvst. » Aéyst aùxco ô àytoç ' « ’'E(rxt, 0 eoç Poyj0oç, ô t/jv àaOévsiav 7][i,cov stukt xà- 
[i,SVOÇ, ôç xal XOV 7TSt,pa(T[i.6v (TOU XOUXOV £7T(,X0UCpl(T£I. Xal vlx7)V Xaxà XOÜ Su(T[i,EVOÙÇ 
£7aj(op7)y^(7£i.. » *0 Sè rpyjyopioç xauxa àxoùaaç xal àvacrxàç èauxôv slç y9jv sppt^s 
xal xôov xt-picov aùxou 7toSôov £7tsXà6sxo Xéycov ’ (( Boyj07)(tov, cb 7ràxsp, xü àva^lco 
SoùXco (tou xal èniyzë (xoi xtjv xyjç 7Cpo<T£u^ç (tou Spoaov (rSsvvùouaav xvjv ycüiZTZv\v 
p,ou xaùx/jv 7rupxaïàv xal xà 7t£7rupoo[i,£va xvjç àptapxlaç p,ou (3éXir] 2 èl;a 9 avlÇou(Tav. » 
Kal à(xa xauxa Xéycov où 7tpox£pov E^avaaxyjvai Sisêsêatouxo, é'coç où xou 7to0oup,évou 
xù^fi. '0 Sè (TTjjJLEioqjopoç rcaxyjp 7)p.6ov Ntxrjxaç xo xyjç maxECOç aùxou Stà7tupov 
0£a(rà[i.£voç xtjv St.’ eù^ç sùXoylav aùxco 7tpo(T7]yay£. TéXoç oùv xyjç sù^yj? Ss)co(jt,svy](;, 
xéXoç xal xà xaxà xou rcoXépiou èSé^Exo. "Opxoïç Sè o.tzolg<iv> ô aùxôç £ 7 rXy]po 96 pst. 
rpYjyôpioç ôxt « aîu’ èxslvyjç xyjç 7jp.spaç, àcp' -fjç ptoi xyjv sù^/jv £7toly](Tsv ô àytoç, 
oùSoXcoç Ù7ro xou 7rov7)pou èxslvou 7tapy]vo)(X.y]0y]v 7tà0ouç ' xal Xlav Iv éauxco 0au(Jt,àÇcov 
7cpoç (xslÇova 7rXir]po(poplav yuvatxl (ruyxaOsuSyjaat, ExoXpcrçaa. ’AvaurOyjxoùvxa Sè 

3 v èauxov 0£a(rà(Jt,svoç xal toxvxeXcoç xou 7 tà 0 ouç àvopsxxov, ^alpstv xco 3 | x 6 (T(juo 9 pà(raç 
7 tpôç xov ôatov a 7 tyjX 0 ov xal xyjç xou àylou ayy][LOLTOC, TOpiêoXvjç Si* aùxou V)^t,co0y]v. » 

9. Kal Sr) 7 roxE voaco ô aùxôç al'qwjç xaxaaxeSslç rpyjyôptoç ë[i.£XXs raxpauxà 

à 7 TO 7 my£(T 0 ai.. *0 oùv (xaxàptoç Ntxyjxaç xoùxo (xa0cov Spoptalcoç 7 tpoç aùxov xyj xou 
vuxxsptvoù xavovoç copa àqxx£xo xal syyiaxa aùxou xa0laaç, 07tcoç aùxco xo vocr/jjxa 
(Tuvéùir] Scrçpcoxa. '0 Sè (xoXtç à 7 toxpt. 0 £lç l(pv) * « Tlpus 7 tàx£p, xax’ aùxov xou 
[j.£(Tovuxxlou xaipov 7 covou (xoi 7 Tpôç x^ X£(paXyj y£yovoxoç, ùypoxTjç Im xov Xatjxov 
xal xo (txy]0oç £ 7 répa(T£ ‘ xal ISoù, coç opaç, ô à0Xioç à 7 ro 7 rvlyo(j,at,. Bo^0k](tov oùv [xoi, 
7 capaxaXco, (X 7 ) oùxcoç à0Xlco 7rapaSo07)(ro(Jt,ai. (xopco. » ‘0 Sè Sàxpuaiv Ù 7 co x^ç àqîàxou 
aùxou (TupiTcaOsxaç TOpKTxeOslç, xipila aùxou ^eipl 7rpo(T£yyl(raç, côç S^0£v xw 
7C0V0ÙVXI Sia(|nr]Xa 9 cov xo7rcp, xov xou 0£iou (rxaupoù Xav0avovxcoç lv£(rrj[ji^vaxo xÙtcov 
xal Xéysx 7 Tpôç aùxov ’ « OùSèv xaxôv 0soù xeXeÙovxoç (jlt) 9060 Ù, taxai (T£ ô 

Kùpioç y]jxcov ’Iit](toùç ô XpKTxoç. » Kal xauxa £t 7 rcov àvéoxy] xal 7 rpoç rrjv lxxXir](Tlav 
à 7 rTiX 0 £v. '0 Sè rpy]y 6 pi,oç èv aùxyj x^ copa x% ùytEiaç xu^wv Spo(xatcoç àvéaxir] xal 
Im xà (Tuvy) 0 y] x^ç aùxou Staxovlaç èxpETOxo £pya. 

10. Mfixà Sè xauxa èyévExo 7coxe, xou àylou aùv xkti xcov àSEXçcov è(T0lovxoç, 
àv 0 pco 7 rôv xtva 7 TV£Ù(xaxt, 7 rovir]pcp xaxE^ojXEvov xal Ù 7 T S aùxou Seivcoç IXauvopiEvov 7 rpôç 
xyj 0ùpa £7a(TXY]vai. xal xpà^Etv (XEyàXa ’ « "O (3la à 7 ro (tou, Ntx^xa • xl (X£ oùxcoç 

f. 4 àSEcoç (xa(Txl^£t.ç ; 5 ESo0ir] croi l^ouala xa0’ 7)|(Xcov [XEyàXT). OEtaal (xou oùv, xal 
ISoù £^ép)( 0 (xai, a7rô xou 7rXào[xaxoç xoùxou, xal èv & Sàv xo7rcp xeXeÙelç à7répj(0(xai.. » 
Mfixà yoùv xo àvaaxyjvat, èx x^ç rpoméÇyjç ô ôcnoç 7rpoéxu^£ Stà (xtàç 0uplSoç, xal, 
coç (xôvov ÏSev aùxov 6 ’KO'.aycùv, yjx[Lod neaoïv è^[ jlecte xal x^ç xou 7rovir]poù exeIvou 


2 PéX'/] nos ex Ephes. G, 10 : xà JBsXy) toü Trov^pou xà 7re7rup<op.sva aêéaat,, piXet cod. an 
pro p.éXi() ? — 3 xo> bis scripsit, dein expunxit cod. 


20. Le vuxxeptvoç xavwv (autre exemple de l’expression chez Jean Mosciios, Pré 
spirituel: PG, 87, col. 2874c) doit être l’office de minuit, le [zeaovuxxixov, par oppo¬ 
sition aux matines, èco0iv&ç xavcov ou 8p0poç. 
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apparition du saint inspirait de saisissement et de terreur au Malin. 
L’homme s’en retourna donc chez lui guéri, glorifiant le Seigneur et 
racontant autour de lui le miracle accompli en sa faveur. 


11. Une nuée de chenilles envahit une fois le potager, ravageant tous 
les légumes. Le saint alors se rendit au jardin, tout en récitant à part lui des 
psaumes de David. A la vue des dégâts causés aux légumes, son visage 
s’assombrit de tristesse. Grégoire, dont on a parlé plus haut, se tenait 
à la porte du jardin à l’observer. Il le vit qui se courbait, appuyé sur son 
bâton, pleurant à chaudes larmes, et qui touchait doucement quelques 
chenilles en leur tenant ce langage : « Mangez, mangez, mais laissez-nous-en 
et retirez-vous au plus vite. » Il dit et regagna sa cellule. Quant aux che¬ 
nilles, comme si on les eût expulsées au fouet, elles s’en allèrent si vite que, 
lorsqu’on alla voir peu après, on n’en trouva plus une seule. 


12. Un homme qui portait au saint de l’affection vint le trouver : 
« Père saint, lui dit-il, quelqu’un me voue une haine sans merci. Malgré 
toutes les avances que je lui ai faites par des connaissances et des amis, 
personne n’est parvenu à me le concilier. Cela dure depuis six ans passés, et 
je redoute qu’une mort subite éventuelle ne me livre, à cause de cela, à un 
châtiment éternel. Si tu y peux quelque chose, aide-moi. Je sais que tu as 
du crédit 21 auprès de Dieu en raison de ta conduite noble et vertueuse. » Le 
saint de répondre : « J’ai confiance en Dieu : pourvu que tu veuilles de toute 
ton âme le bienfait de la charité, votre salut à tous deux s’accomplira, et tu 
verras bientôt ton ennemi venir à toi, animé d’une sincère charité. » 
L’homme accorda une confiance sans réserve aux paroles du vénéré père et, 
ayant reçu sa bénédiction, se retira. A quelques jours de là, il eut un enfant 
à faire baptiser 22 et lui trouva un parrain 23 . Or voilà qu’au moment de se 
diriger vers l’église, son ennemi accourt à lui en criant : « Il ne se peut qu’un 
autre que moi soit le parrain de l’enfant que l’on va baptiser. » Tout le 
monde demeura interdit devant ce revirement incroyable. Celui qui 
était hier couvert de mépris embrassait son ennemi de la veille en lui disant : 
« D’où me vient, mon ami, ce revirement si agréable et si doux?» L’autre, 
en larmes, lui répondait : « Mon frère, cette nuit, alors que je dormais, un 
homme à l’expression redoutable s’est dressé devant moi et m’a dit : ‘ Si 
tu ne fais pas diligence aujourd’hui même pour parrainer l’enfant d’Antioque 
(c’était le nom du père) que l’on doit baptiser, tu seras frappé de nombreux 
malheurs et tu périras avec tous les tiens ’. C’est ainsi que je viens, bon gré 
mal gré, exécuter l’ordre. Je t’en prie, pardonne à mon étourderie tout ce 
que j’ai pu te causer de chagrin sans motif. » L’autre, à ces mots, rendit 


21. Cf. Jean Chrysostome : PG. 49, col. 43, et 52, col. 656 ; ou encore Astérios 
cI’Amasée, in sancios martyres: PG, 40, col. 317cd. 

22. Accord d’après le sens, et non avec naiSCov ; cf. St. Psaltès, op. cil., p. 155 
(twciSIov x«[Jt at P t( F) o u x a f JLat P l,< P^ v ' ra )' 



LA VIE DU PATRICE NICETAS 


335 


8alp,ovoç <x7CsXù0Y) 7capsvo/Xy)<jscoç. Outco xaxa7cXr)xxtxoç xal cpoêEpèç 1 xal (xovov 
x<5 7Covy)pw <pavslç sysvsTO. ’A7t7)X0£v oùv ô av0pco7roç xà l'Sia 8o£àÇcov XOV 

Kùpiov xal 7ra(J!, xo slç aùxov ysyovbc, 0ocu{Jt,oc SnrjYoùfxsvoç. 

11. nXï)0ouç xàp,7T/)ç 7 tot£ xôî X7)7T(p £7C£X0où<77)ç xal xà Xà^ocva 7càvxa <xcpaviÇoi>cry)<;, 
àvaaxàç ô ôaioç 7rpoç xov xtjtcov slayjst. 1 Saumxoùç sv Éauxco ^aXfxoùç (xsXsxwv. 
Kal Sï) xt]v £pï)(j(,coCTi.v xtov Xa/àvcov 0saaà[xsvo<; 7càvu <jxu0pco7càcraç sXu7r/)0Y) acpoSpa. 
~Hv 8s £7a0£copwv aùxov ô àvcoxspco [xvy)(xovsu0sl<; rpTjYopioç 7rpoç xîj xou xy)7Cou 
0ùpa laxàfxsvoç. Kal 8?) ôpa aùxov xù'^avxa xal xîj pàêScp s7U(rry)pt./0svxa xal Saxpùcov 
7Coxap,oùç àcptivxa xal (xsxà puxpov 7ralaavxa 2 xivàç aùxcov 3 yjpsfxa xal oùxcoç £t7Covxa ‘ 
« OàysxE, <paY£X£, àXXà xal y)[xïv a 9 sxs xal xà/iov a7ro xôv &8s <xvax<op-y)aaxs. » 
Kal xaùxa sl7cà>v slç xo xsXXlov aùxou Ù7csaxps^sv ' al 4 8s Ù7ro (xàcmYoç sXauvojxsvai 
ouxcoç aùv 7 CoXXôS 5 xôi xà/£t s^Yjsaav, àç [xsx* oXlyov smÇrjx'rçaavxaç (xrjSspiav ëvSov 
xou X7)7rou 0sàaaa0ai. 

12 . ’A.v0pco7c6ç xiç Y v-)r ) CIt ’0' inr ) Tt ’ Tcpoç xov aytov Siaxsljxsvoç tjxs 7rpoç aùxov Xsycov * 
f. 4 v « Ilàxsp crfis, èVn, xiç E/0pa 7cpoç (xs | 8iaxsl[X£vo<; 7CoXX9j, xal 7CoXXàç aùxco xal 8ià 

anyysvSiv xal cplXcov 7rpoCTaYaY^ v TiapaxX^ffEiç, xaxaXXà^at 7cpoç [xs oùx Y]8uvy)0Y) 
xiç, ISoù xoùxo s68o(xov sxoç, xal SsSoixa (X7)7rcoç 0àvaxoç aïçvyjç s7rsX0à>v xoXàasi 
[xs 8ià xoùxo, xal alcovla, 7capa7rs|xi{;st. ‘ àXX* sï xi Sùvaaai, PoY)0st. (xoi. niaxsùco 
yap as £X £tv Tcapprjalav 7cpoç xov 0sov 8ià xy]v Ù^yjXtjv xal svàpsxov aou 7CoXixslav. » 
Aéy£i. aùxw ô ayi-oç ‘ « niaxsùco xw 0sco ôxt, Eiràv aù 1 ôXo^ùxcoç 0£Xei.ç xo xvjç 
ayontïjç xaXov, Y £V sa0at e^ei. y] CTCoxrjpta à(j.<pox£pcov, xal ôpaç aùxov Stà xà/ouç èv 
àY0C7ry) xeXeioc 7cpoç ak ysv6y.svov. » ’Etuctxeuctev o5v àStaxàxxcoç ô av0pco7coç xw 
Xoyoj xou CTEêaCTpilou 7caxpoç xal Xaêà>v eOx^jv àvExcoprjaE. Kal p,£x’ okLy<x.c, YjjjiEpaç 
ë^cov îcatStov (3a7CXNJ07jvai p,éXXovxa xal aùxov xov avaSo/ov £Ùxp£7Ct<javxa, év x^ 
àpa èv ^ 7cpèç xy]v sxxXyjCTtav a7Coxt.v9jaat. epieXXev, ESoù xal ô xy]v s/Opav ë/cov Spop,atcoç 
^P/exo xpàÇcov xal XÉycov ’ « ’ASùvaxov saxiv sxspov xtva xou (3a7CxtÇsa0at. (zsXXovxoç 
Ytv£<j0at àvàSo yov àXX’ r\ èpté. » nàvxcov 8è xaxa7iXaY£vxcov £7rl x^ 7rapaS6^w 
p,sxa6oX9j, 7Cspi.7rxuCTCT6p,£voç aùxov 6 Tcpcoyjv ùrc’ aùxou pSsXuxxopiEvoç eXeye ‘ « n60sv, 
à pÉXxtaxE, Y) alxta xîjç xotaùxrjç •y)Sl<jx7)ç xal YXuxstaç p,£xa6oX% ; » 'O 8s Saxpùcov 
TcXrjpcoOslç scprj " « Kotp,co[X£voç ^p,y)v xaùxï) x^ vuxxt, d> àSsXcpE, xal ISoù xiç cpoêspoç 
xto sl'Sst £7n.CTxàç Xlyst p.ot aùv aÙCTxrjpta * sàv p,Y) (ncsÙCTaç cr^jAspov à7r£X0y)ç xal xo 
f. 5 xou ’Avxto/ou îcatStov p,sXXcov Pa7rxt^£CT0ai. Se^ï) (xoùxo yàp ^v 6vop,a | xw àvSpt), 
TCoXXotç Ù7Co6Xy)0y)(T7) Sstvoïç xal [i,£xà 7ravxoç xou oïxou aou E^oXo0p£u0Y)(TY) Nùv 
oùv t^xco xal p,7) PouXo(jt.£voç xo xsXsua0èv à7C07cXY)pwCTai., xal, 7capaxaXw as, aby^voidi 
xîj àçpoCTÙVY) [xou, sç’ olç oùxcoç ers àXÙYcoç £XÙ7r7)<ja. » Taùxa sxstvoç àxoùaaç xal 


10. — 1 KaTa7rXY)KTiKoç <po6epôç nos, y.onomXrjXTixùiç <po6spâiç cod. 

11. — ’slasfo) cod. — 2 7réaavTa cod. — 3 aùxôv cod. — 4 at cod. — 6 au{X7roXXcô cod. 

12. — , aù nos, aol cod. 


23. La construction de la phrase est ambiguë : nous verrions ici un accusatif 
d’attraction, et la phrase devrait se lire : xal aûxoç (le père) xôv àvàSoxov eÛTpe7riaaç 
(entendez : le père s’étant procuré un parrain). 
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gloire à Dieu en disant : « En vérité, ce bienfait, c’est la prière de notre 
saint père Nicétas qui en est l’auteur. » Il alla ensuite tout rapporter au 
saint et le remercier. 

13. Tandis qu’il résidait dans la localité susdite de Zouloupas, il reçut, 
des évêques hérétiques qui réclamaient la communion, un mandement ainsi 
conçu : « Quitte ces lieux au plus tôt, car cela ne nous vaudrait rien, pas plus 
qu’à toi, que tu demeures plus longtemps où tu es. » Il choisit donc de 
quitter l’endroit et se rendit à Katèsia. La divine Providence voulut qu’il 
y trouvât un terrain à acheter ; il s’y établit, travaillant de ses mains 
suivant ses forces, épuisé par son grand âge, transi de froid l’hiver, harcelé 
par les moustiques au printemps et en été. 

14. 11 y avait à cet endroit une église de l’archange saint Michel que les 
vendeurs avaient laissée inachevée et qui se trouvait dans un triste état. 
Le très saint Nicétas, plusieurs fois nommé, qui était aussi neveu du saint, 
était industrieux, il restaura l’église et la munit d’ouvertures pour la 
lumière 24 . Le saint partageait son labeur et contribuait à l’entreprise dans 
la limite de ses forces, en transportant pierres, bois et autres matériaux. 
Son neveu essayait de le retenir : « Mon seigneur, lui disait-il, cesse de te 
fatiguer, je t’en prie, tu n’as pas la force. » Il répondait à cela : « Laisse-moi, 
mon enfant, peiner un peu avec toi pour l’église de l’Archange, notre 
commun protecteur. » Ainsi, avec le concours de Dieu et l’intercession de 
l’Archange, l’ouvrage fut mené à terme par leurs efforts conjugués. Aussi 
depuis lors, quand un possédé est « examiné » dans ce divin sanctuaire, il 
n’arrête pas de clamer aussi le nom du saint en ces termes : « Quelle violence 
tu me fais, vieillard 25 Nicétas, tu as fait alliance avec l’archistratège Michel, 
et avec lui tu nous tourmentes cruellement. » 

15. Un jour le neveu du saint, Ignace de mémoire bénie, eut à se rendre 
à la ville 26 pour affaires, mais il appréhendait de se mettre en route, en 
raison du temps, car le ciel était lourd de nuages et annonçait la pluie. Le 
saint alors lui dit : « Va en paix, mon enfant, et n’aie crainte. Je te le dis 
sur la parole du Seigneur 27 , jusqu’à ce que tu sois entré dans la ville, pas 
une seule goutte ne tombera sur ta tête. » Le vénéré et vertueux Ignace 
ajouta foi à ces paroles et s’en fut après avoir reçu la bénédiction du saint. 
Il fit ainsi route pendant plus de quatre jours et, comme il arrivait à Constan¬ 
tinople et franchissait la porte de l’Acropole, tout d’un coup une cataracte 
s’abattit qui le plongea dans l’admiration. Il rendit gloire à Dieu de n’avoir 
pas permis qu’il fut pris dans la tempête, mais il admira aussi la grâce de 
notre père Nicétas et crut que seule sa prière avait retenu ce déluge. 


24. Cf. Ph. Koukoulès, BuÇavxivûv ploç xal 7roXm<7(ji6ç, IV, Athènes, 1951, p. 288. 
Nous n’avons pu voir le livre de G. D. Triantaphyllidès, Éxoïxeïa «pumxou (pcorta^ou 
xûv puÇavxivûv èxxXiqmûv, Athènes, 1964. 

25. Tépcov, pour le distinguer de son neveu Nicétas, lui aussi ktètôr de l’église. 
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tÔv Kùpiov 8o£àaaç ëcpyj ’ (( "Ovxcoç àXYjGcoç xoùxo xô àyaGov ëpyov tj sùyy) tou 
àylou 7raxpoç y][xcûv Nixyjxa 7rs7roly)xsv. » ~HX0£v oùv 7rpôç xov oaiov ô àvGpcorax; 
xal xà xou 7rpàyp,axoç aùxco sùyapiaxcov Siyjyyjaaxo. 

13. Ata xploovxt, 8s aùxco ëv xc~) 7rpo8yjXco0svxt. xou ZoùXou7ta xorcco, p.7)vupt.a raxpà 
xcov xàç xoivcovlaç a7rat.xoùvxcov alpsxixcov è7uaxo7rcov èSé^axo oùxcoal Xsyovxcov • 
<( Tàyiov àvaaxàç Ix xcov aùxoGi [xsxàêyjGt. ' oùxs yàp Tjpüv oùxs aol XuaixsXvjç ëaxai 
tj èvxaùGà aou 8t.axpt.6y). » ’Avaaxàç oùv èxsïGsv p.sxé6yj xal 7rpoç Kaxrjalav ^)X0s, 
xal xo èv aùxyj xomov éx Gslaç 7rpopt.7)0slaç é^ayopaaàpt.svoç 1 , 3jv xa0sÇ6(j.svoç èv 
aùxco, xal xatç yspal K ^xà Sùvapuv èpyaÇopt.svo<;, xoi xs 7roXuypovlcp yyjpa xpuyopisvoç 
xal xco xpùst. xyj xou ysiptiovoç <!6pa 7ryjyvùpt.svoç, xal xu xcov xcovco7tcov 7rXyj0st. ëapt. 
xal Gspst. 0Xt66(ji,£voç. 

14. Naou 8s éxsïas xou àytou ’ApyayyéXou MiyayjX u7ràpyovxoç xal pt.yj7rco rcapà 
xcov à7rspt,7roXy)aàvxcov à7njpxt.apt.svou xuyyàvovxoç, àXX’ ëxt. èvSscoç ëyovxoç, 6 7roXXàxt,ç 
[xv7][xov£u0£lç Nixyjxaç ô àyicoxaxoç, ô xal àvs^toç xou àytou, sùcpuyjç àyav xuyyàvcov 

f. 5v àvopGouxat. xal Guplai cpcoxaycoyoïç xaxs|xoapt.7)as. Euvéxapt,vs 8s aùxco xal ô àyioç 
xal xaxà Sùvapuv xaGurcco >ùpyst., XlGouç, £ùXa xal xiva sxspa sÏStj è7u.xopuÇopt.svoç. 
'O 8s SisxcoXusv aùxov Xéycov ‘ « nauaai xou xomav, d> Ssarcoxa, 8sopt.al aou, 
àSùvaxoç cov. » Aùxoç 8s ëcpyj ’ « "Eaaov pt.s, xéxvov, aùv aol xomàaat. puxpov eiç 
xov xou ’ApyayyéXou vaov, xou xoivou Tjpwov 7rpoaxàxou. » Kal 8 tj auvspysla 0sou 
xal xyj xou ’ApyayyéXou npecSeicç à7rsxsXéa07) xo ëpyov, auyxapcvovxcov àpupoxspcov. 
"OGev zi aupt,6yj xiva ëxxoxs 7rvsopt,axi6ûvxa ëv xco Gslco vaco ëxslvco ë^Exà^saGat, où 
TOxùsxat. xal xo xou àytou ë7u6oco(ji,£vo<; ovopca Xéycov • « "Q ^ta ocno a où, Ntxyjxa 
yépcov 1 , 7)vco0Y)ç MtyavjX xco ’ApytaxpaxTjyco xal Sstvcoç Tjjzaç aùv aùxco (âaaavtÇEiç. » 

15. SxsXXojAÉvou 7tox£ ’lyvaxtou xou aotStpiou aùxoù àv£(|aoù év x^ toXei. Stà 
xiva àvayxatav Staxovtav 1 , xal xtjv xou yEipwovoç copav SeiXicovxoç (ë 0 £cop£txo yàp ô 
oùpavôç coç ÙExt^Etv (AÉXXcov àx£ Svj vétpzci 7T£7ruxvco(ji,Évoç), XéyEt 7rpoç aùxov 6 àytoç ’ 
« ’AmGt., xéxvov, ëv slpyjvy) xal {Jt.vj 9060Ù * Xéyco yàp aot év Xoyco Kuptou 6x1. ëcoç 
où èv xyj ttoXei £EaéX 0 y)ç, où (Aï) ëm xv]v otjv xeç aXïjv pu a 2 xal (aovov émaxà^yj. » 
*0 8 z xtpuoç xal èvàpExoç ’lyvàxtoç xo iç, ‘kzyüzïai 7uax£Ùaaç Xaêcov £Ùy/]v ë^X 0 £v ' 
yjfiipaç oùv xéaaapaç v\ xal ttXeov ôSotTTopyjaaç, coç èv x^ Kcovaxavxtvou ttoXei ëçGaaE 
xal xtjv xvjç ’AxpottoXecoç £la£Xr)Xù 0 £i. ttÙXyjv, xoaoùxoç Tràpauxa x^ y^ Ùexoç ë^£yù 07 ), 

f. 6 coaxE Gaupiàaavxa aùxov xov @sov So^àaat xov (Aï) | auyycopyjaavxa aùxov ùtto xcov 
à7rstpcov 6[x6pcov xaxaaysG^vai., Gaupiàaai. Sè xal xtjv xou Traxpoç 7]p,cov Nixyjxa yàptv 
xal <Tct >axsùaai. pt-ovy) x^ ëxstvou TrpoaEuyyj xtjv xcov àsptcov èxstvcov op,6pcov è7uays- 
Gvjvat. 7rXT)pi,p(,ùpav. 


13. — 1 littorno aà supra lin. in cod. 

14. - 1 sic cod. pro yépov, cf. Subs. hag. t. 38, p. 277, 1. 73. 

15. - ‘8 laxovîav bis scripsit, dein rasit cod. — 2 supple pavlç vel araycov. 


20. Constantinople, cf. même § 1. 7. 
27. Cf. I Thess. 4, 15. 
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16. Le bienheureux n’arrêtait pas de se faire des reproches : « Assuré¬ 
ment, se disait-il, je serai condamné au tribunal de Dieu comme négligent, 
et pour avoir mangé mon pain gratis, sans rien faire. » 28 Et il ne cessait 
d’implorer le Dieu de miséricorde de le faire passer de ce monde à la vie d’où 
l’affliction est absente. Cela attristait fort 29 les frères, à la pensée que sa 
mort les laisserait orphelins et plongés dans le chagrin. Mais il leur disait : 
« Mes enfants et mes frères, cessez de vous affliger en vain ; j’ai vécu auprès 
de vous un bon bout de temps, je dois maintenant me reposer. Laissez-moi 
m’en aller auprès de mon Seigneur le Christ, aussi bien ma vie n’est-elle 
plus désormais que peine et fatigue. » 30 

17. Arriva le jour de la commémoraison de la sainte martyre du Christ, 
Agathe 31 , que depuis longtemps il tenait en honneur et célébrait dans l’allé¬ 
gresse. Il se leva la nuit pour se rendre à l’église et chanter le canon 32 . Il 
faisait mauvais temps et le chemin à parcourir était à ciel ouvert. Il glissa, 
tomba et se rompit une côte, au point qu’il resta un bon moment sans parler. 
Finalement revenu à lui, il se fit conduire à l’église et, même dans cet état, 
il ne consentit pas à se reposer. « Satan, disait-il, tu ne viendras pas à bout 
de ma résolution. » Comme il avait l’habitude, chaque année, de chanter le 
kathisma 33 de la martyre, le moment venu, malgré sa douleur, il pria ses 
compagnons de l’épauler et de le tenir debout, et c’est ainsi qu’il le chanta, 
ajoutant : « Je pense bien que je ne chanterai pas 34 une autre fois ce cathis- 
ma. » 35 Le canon terminé, il s’étendit sur sa couche et ressentit une telle 
douleur que, pendant plusieurs jours, il fut incapable de remuer, de lui- 
même, la tête ni aucun membre. Mais, vers Pâques 36 , il se remit et, par la 
grâce de Dieu, se leva. 

18. Un jour, le saint et admirable Nicétas, son neveu, fut pris d’une 
insupportable migraine. Le saint vint s’asseoir à ses côtés et lui dit : « Pour¬ 
quoi, mon enfant, es-tu si indolent aujourd’hui et délaisses-tu ton travail 
d’écriture ? » Lui de répondre : « Père, la tête me fait très mal, je ne puis 
même la remuer. » Le bienheureux, badin : « Alors tu n’as pas honte d’être 
souffrant quand je suis à tes côtés ? Approche. » Quand il se fut approché, 
le saint jeta un regard autour de lui et, voyant qu’il n’v avait personne, le 
signa de sa vénérable main à trois reprises, en disant : «Au nom de Jésus- 
Christ, lève-toi, tu n’as rien. » Lui se sentit aussitôt guéri, et il assura 
ensuite n’avoir plus jamais souffert d’un malaise de ce genre. 


28. Cf. II Thess. 3, 8. 

29. 6<n> correction proposée par le P. Halkin. 

30. Cf. Ps. 90 (89), 10. 

31. Le 5 février. 

32. Office de l’orthros, durant lequel on chante le canon du saint du jour. 

33. Tropaire en l’honneur du saint, chanté entre la 3 e et la 4 e ode de son canon. 

34. Présent au lieu du futur. 
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16. Oùx sTraùsTO Sè ô (zaxàpioç ttocvtots sauTOV smfzsjzcpofzsvoç xal Xsyoov ' 
« ’'OvTcaç, (zsXAoû £va)7Uov 0soù xaTaxplvsaGai 6 oç àfzsXYjç xal pàGujzoç xal Soopsàv 
tov apxov saGloov xal (zyjSsv spyaÇofzsvoç. » ESssto Ss xal tou cpt.Xav0poo7rou 0soù 
àSiaXsurTMç, ont aç aÙTÙv tou Xotjroo èx tou (3lou (zsTaaTYjtryj xal (zsTayàyrj 7rpoç ttjv 
àXu7rov Çooyjv. ’Hvta Ss toüto toÙç àSsXcpoùç o<ri> (zàXicrTa, opcpavicqzov xal XÙ7tyjv 
àfzsTpov to 7tpay(za a7roxaXouvTaç ‘ npbç ouç xal ëXsys ’ « IlaùaaaGs, Tsxva xal 
àSsXcpol, (zoctyjv Xu7roù(zsvoi, ’ txavov yàp /povov <juvs£yjaa ùjzZv xal ôcpslXco Xotrcov 
àva7raYjvai. ’EàaaTE oùv (zs 7cpoç tov Ssctttotyjv (zou Xpicrrov à7rsX0sïv 1 xal yàp ckno 
TOU VUV Y) ÇoOYJ (ZOU X07C0Ç SCTtI Xal 7TOVOÇ. )) 


/• 


17. Kal Syj tyjç (xvy](xv)ç tyjç àylaç (zàpTupoç tou Xpicrroù ’AyàGYjç ènicrxcrrj 
yjv sx 7coXXou te ETijza xal TOptxapûç sopTaÇs, vuxtoç àvacrràç £7rl ttjv sxxXYjalav 
XTVfjSL 1 TOV 0£tOV SmTSXsaaÇ 2 XaVOVa. XstjZ&VOÇ SÈ OVTOÇ xal àffTSyOU TOU T07T0U 
ûraxpxovToç tolç ttoctI SioXiaGYjaaç ënecê te S7Ù ttjv yrjv xal <juvstp16yj ttjv 7rXsupàv, 
wctte àcpcovoç £7rl Ixavrjv (Üopav Siafzstvai. MéXiç Ss slç sauTov sX0à>v xsipayooyoùfzsvoç 
ev TT] IxxXyjCTta sîarjXGs ■ xal oùS* oÙtooç yjvsixsto àvaTOXYjvat. Xsyoov ' « Où (zyj (zou 
v ttjv 7rpo0u(zlav vixyjctyjç, Sià6oXs. )) Kal s7rst.|SYj aÙTOç slcoGst xax* stoç to xàGiafza 
ttjç (zàpTupoç ^àXXsiv, tyjç <5opaç xaTaXaêoùcryjç xal tou tcovou aÙTov xooXùovtoç, 
sSsyjGyj t&v àvopGoùvTcav xal Ù7rocrTYjplÇst.v aùxov Suvajzsvoov, xal outooç aùxù e^oXev 3 , 
tlnàiv xaura Ôti ‘ (( olfzai, ôcXXote où (zyj touto ^àXXoo to xàGiafza. » MsTà 8k 
TTJV TOU xavovoç <JU(Z7CXY)pOO<Jt.V àvaxXlGslç £7rl TOU Xpa66aTOU TOCTaÙTTJV U7ré(JTTJ 
àXyrjSova, &<jts sep’ Ixavàç Tjjzépaç (ayjts XEcpaX^v, p,^T£ ETEpév ti tou awpiaTOÇ 
(jLÉXoç àcp’ ÉauToù SùvaaGat xtVTjaat. IlEpl Se tov tou Ilàcr^a xatpov àv£0£lç 0eoù 
^àpiTi àvEcrryj. 


18. ’AXyoùvxoç nork NtxYjTa tou Upou xal Geotcectiou aùxoù àvE^ioü ttjv xeçoXtjv 
xal oSùvaiç àvTjxé<JTOi.ç PaXXop,évou, 7rXTjcrtov aÙTOU xaGE^épiEvoç 6 àytoç XéyEt aÙTW ‘ 
« Tl outcoç, d> texvov, (xspuxXàxiorai ong(i.£pov xal tou ypàcpEiv à7ré<jTTjç ; » *0 8k 
à7roxpt0£lç eçtj • (( Ttjv XEçaX^v (zou, Si TOXTEp, àXyw 7ràvu, xal àvavEÙaai. ôXoaç où 
Sùvafzat. » *0 Sè (zaxàptoç Sic, xaptEVTt^ojZEvoç eçtj aÙTcîi ' « Kal oùx aîcrxùvTj 
7rXT)atov èjzoù xaGE^éfZEVoç 1 à(j 0 £V£Ïv ; ''Eyytaov 7Cpoç (ze. » Kal èyytaavTOç aÙTOÙ, 
à>Ss xàxstas 7r£ptêX£^à(Z£Voç xal (ZTjSÉva GsaaàjZEvoç t^ Tijzla aÙTOÙ X £t P^ toutov 
£CT 9 pàyi.CT£ TptTov £t7rcov ' (( ’Ev ovojzaTt ’Itjctou XptCTTou éystpov, oùSsv xaxov 
ëysic,. » '0 8k îtàpauTa ùytTjç yéyovsv, coctte StaSsêatouaGat aÙTov (ZTjSé7roT£ extote 

U 7 T 0 TOU TOIOUTOU 7 rap£VOXXT) 0 ^Vai. 7 T 0 V 0 U. 


17. — ’ànelTj cod. — 2 sic cod. pro êTtiTeXéocov vel è7n,rsXéoat. — 3 s:<J>aXXsv cod. — 

18. — 1 &pr}-xa0sÇ6[xsvoç iter. scrips., deinde expunxit cod. 


35. Puisque c’est la dernière fois qu’il allait chauler, il s’agit du mois de février 
de l’année 836. 

36. La fête de Pâques, en 836, tombait le 9 avril. 



340 


DENISE PAPACHRYSSANTHOU 


19. Mais à quoi bon me plonger dans un tel océan de vertus et tenter 
de faire tenir dans le creux de ma main le fleuve de miracles qui sourdait 
du bienheureux sous les ondées de l’Esprit Saint ? En se purifiant tout 
entier de la fange des passions et en faisant de son esprit une sorte de miroir 
limpide et net, il le rendit capable de recevoir les charismes de l’Esprit. 
Resplendissant de piété et de simplicité, il estimait tous les autres supérieurs 
à lui en humilité et en mérite ; il s’abaissait par la critique de lui-même, ne 
cessait de s’aiguillonner le cœur avec le dard de la pensée de la mort et 
versait un torrent ininterrompu de larmes. Serein et doux, son indulgence 
et sa douceur révélaient le pacifique, affable pour ses amis, compatissant 
pour les pécheurs, souriant, doux, lucide, zélé dans tout ce qui touche Dieu, 
fervent de charité, patient dans les épreuves, de bon conseil dans les tribu¬ 
lations, réprobateur pour les délinquants, bon pour ses frères, prompt à 
pardonner, clément, droit, compatissant, pur et chaste entre tous, répu¬ 
gnant à la ruse et haïssant l’injustice, paré d’intégrité, partageant la qualité 
la plus parfaite du Christ, une souveraine miséricorde et, pour ainsi dire, 
orné de toutes les bonnes œuvres auxquelles on reconnaît l’homme de Dieu. 


20. Outre ces vertus, avant toutes et de pair à toutes, il fut fidèle à la 
pureté de la foi orthodoxe 37 . Par le langage de la piété il fermait la bouche 
aux hérétiques et les persuadait qu’en vain ils rejetaient l’image du Christ, 
partageant ainsi la démence des phantasiastes et l’impiété manichéenne. 
Il leur expliquait clairement que « l’honneur rendu à l’image passe au 
prototype », comme l’a montré quelque part le divin Basile 38 . Conformé¬ 
ment aux paroles des apôtres et des prophètes 39 , il confessait que le Même 
est vraiment Dieu et homme, sans limites dans sa divinité, mais figurable et 
limité dans son humanité. Non qu’il prétendît circonscrire à l’égal de la 
chair l’impalpable divinité (loin de lui cette pensée ! ce n’est pas la divinité, 
en effet, qui a été soumise aux peines et aux sueurs, à la passion et aux 
meurtrissures, et c’est pourquoi elle ne sera pas circonscrite de pair avec 
l’image ou l’écriture), mais, fidèle à la tradition de l’église, il dessinait 
avec des couleurs matérielles l’image de la nature humaine du Christ. De 
même, il honorait d’un culte relatif les figures de la Mère de Dieu, des anges 
déiformes et de tous les saints ; il ne leur rendait pas un culte de latrie, 
comme (le prétendent) les bafouilleurs et les vains radoteurs mais, comme 
on l’a dit, une dévotion relative 40 . C’est ainsi qu’il affermit la foi de beau¬ 
coup de gens. 


37. La doctrine des images résumée dans le § 20 reflète les idées courantes durant 
le second iconoclasme ; voir un passage de profession de foi analogue dans la Vie de 
Grégoire le Décapolite, éd. F. Dvornik, p. 69, § 27. Sur l’évolution de la pensée des 
iconophiles après le concile de Nicée, cf. P. J. Alexander, The patriarch Nicephorus, 
Oxford, 1958, ch. VIII. 

38. PG, 32, col. 149c. Ce passage était devenu l’axiome des iconodoules (voir des 
références chez E. J. Martin, A History of the Iconoclaslic Controversy, Londres, 1930, 



LA VIE DU PATUICE NICETAS 


341 


f. 7 19. ’AXXà xl Sv) 7rpoç oùxco piya 7réXayoç | àpsxcov èvv/)X £(T 0 at Kod kotÙXtj %sipcov 

7T£I.pàc70ai. 7TOTap,OV 0aU(jt,àxOOV èmp,SXp£tV, Ôv Ô p,axàpi.OÇ Slà XCOV è7rO[x6p7)<7SCOV TOU 
7tavaylou è^éêXucrs ]lvsùp,aTO<; ; "OXov yàp sauxov x9jç xcov 7ra0ôov àTroxaOàpaç 
iXùoç 1 xal olovsl £<707rrpov SisiSsaxaTov xal xa0apov xov Xoyt,ap,ov èpyaaà[xsvo<;, 
Ssxxixov aùxov xûv 7rvsup.aTt.x0ov xapiapiàxcov mno lyjxsv. EùXaùsla 8s xod àxaxla 
SiaXàp,7rcov, t 9) TaTOtvoçpoauvy) xod xt.p,Y) 7ràvxaç ÙTrsps/ovxaç sauxoù èXoylÇsxo ‘ 
ty] 8s aùxop,s[xt|da sauxov è^suxsXlÇcov, SiYjvsxst xsvxpco p,sXsxY) 0avàxou xyjv xapSlav 
vùcrcrcov, 7roxap,oùç àsvàouç 2 Saxpùcov 7rposcpspsv ‘ "/jau^la 8s xal 7rpa6xYjxt. <rsp,vu- 
VO[XSVOÇ TY) àvE^tXaXta xal Y)[XSp6TY]Tt. slpYJVlXOÇ StsSslxVUTO, £Ù7TpO(7Y)yopOÇ cplXoïç, 
<ru[X7Ta0rjÇ àp,apxàvoucu, /aptEtç, p,siXlxi-oç> StaxptTtxoç, crTCOuSaïoç èv xoïç xaxà 
0sov a7racji.v, èv àya7ry) 0spp,6ç, èv 7r£tpac7p,otç ùrcop,ovY)Tt.x6ç, èv 0Xld/s<rt. SiSaxTixoç, 
èXsyxxixoç 7rapavop,où<n, cpiXàSsXcpoç, auyyvco[xcov, èmeix-qç, xpTjtrroç, su<T7rXay/voç, 
àyvcoxaxoç xal xa0apd>xaxoç, TrovYjplav otnoGzpecpoyizvoç, (juctcov àSixlav, àxspaioxYjxt. 
xo<jp,où[xsvoç, to 8s Trpôoxov xal xéXsiov xcov ’Exslvou Xaêcov 3 , èXsYjpuov àxpcoç xal, 
coç £7Coç eEtolv, 7ràcnv àya0otç spyotç cbpaïÇ6[xsvoç, olç ô tou 0soù yapaxxY)plÇs<T0a!. 
SICO0SV àv0pCO7TOÇ. 

20. ’EtcI racat Se xoûxotç xal 7rpo 7ràvxcov xal aùv aùxoïç tyjv xyjç op0o8o£ou 
f. 7 v 7rl(7TECoç àxplosiav StETYjpyjCTE, Xoyoïç EUCTEOECU xà XCOV alpETlÇoVTCOV èva7To|9paXXCOV 
C7x6p.axa xal 7rsl0cov coç [xàxYjv xo tou Xpiaxou ô(juncop,a txTcoCTxpEtpovxai., 9 avTacncôS'/) 
voaouvxsç xnovoixv xal p,avi)(aïxY)v Sucraé6st.av xxcbp,svot.. Tyjv yàp xvjç slxovoç 
Ti[X7)v èm xo 7rpcoxoxu7rov Siaêalvsiv aacpcoç è8oyp,àxt.Çsv, coç 7rou xcov sauxoù Xoycov 
BaalXsioç ô 0sïoç èSyjXooasv. ’ATroaxoXtxaLÇ yàp xal TrpocpYjTixatç sraSfASvoç pyjasa!. 
0 eov àXy]0coç xal àv0poo7cov xov aùxov wpLoXoyEi., à7TEplypa7Cxov p,èv xî) Osùxvjxi, 
ypa7rxov SÈ xal uspiypaTCXov x^ àv0pco7ToxY)X!., où xo x^ç 0 eoxt)xoç àvacpsç x*^ aapxl 
CTUfXTTEp'.ypàçcov (p,Y) yévotxo * oùSè yàp xotouç xal ISpcoxaç 7rà0Y] te xal [xcoXcoTCaç 
'q 0s6tt)ç Ù7rép,EiVEV, a7cays ‘ Stà xoùxo oùSè x^ sixovt aujjwrspt.ypacpYjasTat. r t ypacpYj- 
CTsxa!.), àXXà xyjç àv0pco7rlv7)ç aùxoù oùalaç xo op,olcop,a ùXtxotc; Sis^àpaxTE ^pcop,aa!. 
xt)v Tïjç ’ExxX'/jalaç 1 xpaxùvcov 7rapàSoai.v. 'Qaaùxcoç Sè Tqç, 0Eop,Y)xopoç xal xcov 
0sos r ,Soov àyyéXcov xal 7ràvxcov xcov àylcov ic e6e crx^i-xcoç xà p,opcpcop,axa, oty (ôç 
ol Paxxapl^ovxsç xal p,àxY)V XrjpcoSoùvxsç XaxpEuxtxTjv xoùxotç dtarové[xcov TCpoaxùv'/jcrLv, 
àXXà xy)v, wç sïpvjxai, a^ETtxïjv 7rpoc7aycov StaOsatv. "O0sv xal 7roXXoùç slç xoùxo 

è<7TY)pl^EV. 


19. — ‘IXXûoç cod. — 2 àsvvàouç cod. — 3 Xaôwv cod. 

20. — ‘’ExxXïjataç nos, sK)tXYj)tspaç cod. 


p. 137, noies 3 et 5 ; lJyz., 23, 1933, p. 25 el n. 1 ; An. Boll., 78, 19GU, p. 4U9-410 et 
p. 41U, note 1. 

39. La phrase rappelle le synodikon de l’Orthodoxie, qui débute ainsi : Tcpoçrjxixaîç 

SXOjJlSVOl pTJCTSCTIV àxOCTTOXlKatÇ TS XapatVSCTSCTlV StKOVTSÇ. 

40. Les orthodoxes tenaient toujours à marquer la différence entre la vénération 
et l’adoration (latrie) ; cl‘. quelques références in Lampe, Greek Palrislic Le.ricon,s.v. 
Xarpsla, n° 9. 
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21. Cela ne lui suffît pas : il eut à souffrir lui-même pour la foi pendant 
de nombreuses années, chassé d’un lieu dans un autre 41 et méritant par là 
la béatitude évangélique 42 , se tenant prêt à tout instant pour la prison et 
le fouet, de tout cœur disposé à souffrir pour la vérité. Ainsi endura-t-il le 
martyre de la conscience, et fut-il martyr sans meurtrissures, couronné du 
diadème immarcescible des confesseurs 43 . Assez sur ce sujet. 


22. Lorsque fut venu le temps de sa délivrance 44 , où Dieu l’appelait 
aux demeures célestes, et réclamait celui qui était devenu, autant que faire 
se peut, un ange, pour l’agréger au chœur des Incorporels, et où 
l’assemblée des saints voulut partager avec lui la fête d’en haut, Nicétas 
l’inspiré en fut pressenti par une grâce divine. Il se confia à un frère du nom 
de Zacharie, assis auprès de lui à savourer le fruit de ses propos suaves 
comme le miel : « Sache, lui dit-il, mon frère, que né en une quinzième 
indiction, c’est dans une quinzième indiction que j’émigrerai de cette vie. » 
On était justement âlors au début de la quinzième indiction. 


23. Puis il fît venir Nicétas et Grégoire et il leur dit : « Mes enfants, le 
moment est venu de partir pour le monastère du bord de la mer. » Interloqué 
par ce propos, Nicétas lui dit : «Vénéré père, il n’est pas raisonnable, à mon 
avis, de partir d’ici en ce moment, la bonne saison est passée. » Le saint de 
répondre : « Mon enfant, il est impossible de ne pas nous rendre là-bas. Si 
tu veux rester, toi, reste ; pour moi, je m’en vais. » Et aussitôt il se fit 
apporter l’inventaire de leur dette. Ils firent le compte et trouvèrent cent 
cinquante-quatre nomismata. Le bienheureux leur dit alors : « Voilà le 
montant de nos dettes. J’ai confiance que le Dieu bon et ami des hommes les 
comblera sans tarder. » Là-dessus il se mit en route. Chemin faisant, il vint 
à croiser un prêtre de sa connaissance ; il lui dit : «Fais tes bagages, seigneur 
prêtre, nous allons sous peu 46 prendre l’un et l’autre le chemin de notre 
patrie. » Cela dit, il poursuivit sa route. 


24. Arrivé au couvent, il n’y vécut en bonne santé que dix-sept jours, 
après quoi il fut atteint d’une grave affection des poumons. Tandis qu’il 
était en proie à la fièvre et à la souffrance, un pieux moine qui se trouvait là 
l’interrogea : « Père, dis-moi quelles sont tes pensées au milieu de tes souffran¬ 
ces ? » Le saint répondit : « Moi qui suis un grand pécheur, je n’ai pas la 


41. Nous avons maintenu dans le texte grec la répétition, peut-être inten¬ 
tionnelle et destinée à évoquer l’existence traquée du saint. 

42. Cf. Mallh. 5, 11 ; Rom. 4, 6-8. 

43. L’idée de la parité entre la disposition au martyre et le martyre effectif est 
aussi répandue qu’ancienne ; cf. H. Delehaye, Sanctus, Bruxelles, 1927, p. 109 sq.; 
M. Viller, La spiritualité des premiers siècles chrétiens , Paris, 1930, p. 22-24. Parmi 
les textes hagiographiques, citons la Vie de Grégoire le Décapolite, p. 70. 

44. Cf. II Tim. 4, 6. 
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21. Où (i.7)v 8s, àXAà xal aùxoç ëvsxà ye tyjç 7ttaxsw<; xaùxYjç sm /povouç 7rXsicrxouç 
è0Xl6sXO, T07C0V 1 £X T07T0U £X T07T01) SlWXOJjLEVOÇ xal TOU 0SLOU (jLaxaptCTjjLOÙ <x£l0Ù[ASV0Ç 

f. 8 xal 7rpoç 8sorfj(,à xal [Aàcrxiyaç xa0’ Yjpipav éxoip,aÇ6fj(,svo<; xal | xo Ù7tèp <xXY)0slaç 
7ta0£tv 7CpO0Ùp,WÇ èXÙpLSVOÇ. "O0EV TO T7)Ç (TUVElS^CTSWi; àvéxXY) (JiapTÙptOV, (JlàpTUÇ 
àv£u p,wXw7cwv yev6(j,svoç xal tw tyjç ôp,oXoytaç àp,apavTLvw 2 xaxaxoa(jLY)0el<; SiaSYj- 
IXOLTl. Kal Ttspl XOUXWV (jLEV àXiç. 

22. ’EtolSy) 8s 6 tt)ç àvaXùcrswç aùxoù STtécry] xaipoç, xal 0soç aùxov 7rpoç xàç 
àvco (j(,ovàç èxàXsi xal twv àffWfjt,àxwv /opoïç xov octov £7t’ aùxov ysvôjjLsvov àyysXov 
CTU[Jl.(Jt.ETaO^£tV XYJÇ £X£t0£V /apÔCÇ STtsC^TSl, Xal Y) TWV OCTLWV Ô(J(,Y)yUptÇ TCpOÇ TYJV 
èxsTas tSsïv 1 £7r£7r60£t 7cavY)yupLV, éx 0staç xoùxo ô 0s67rvsuaxo<; aîcr06p,evoç /àpixoç 
àSeXcpw TLvl, Za/apla xoùvop,a, «Tuyxa0£^opL£vw xal t% p,eXLppùxoo xal y)SIctty)ç 
aùxoù yXwtt7)ç xpuywvxt tyjv wcpéXELav eltolv xaxsOàppYjae * « Fvwaxov ëaxw aoi » 
XÉyWV CC Ô àSsXcpÉ, ÔXL 7C£p TrSVTEXaiSsxàxY) £7tLV£[JL7]CrEL 2 y£VVY)0slç SV TTEVTEXatSsxàxY) 
piXXw xal toùSe tou (3tou (Jt,e0iaxacr0at, 3 . » *Hv 4 8è tote y; aùxyj TrsvxexaLSsxàxY) 

àp/YJV SterSE/OjJLSVY). 

23. Kal e 10’ ouxwç 7cpocrxaXEaà(jL£voç NiXYjxav xal rpYjyopLov ëcpY] 7tpoç aùxoùç ' 
« Kaipoç ecttl, xéxva, a7t£X0£Lv Y](jLaç 7tpùç xo pLovacrTYjpLov xo rcapà 0àXacraav. )) 
’'Ex0a(jLêoç 8s sm tw >6yw ysvopLEVoç NtXYjxaç ô àytwxaxoç s<pr; npàç aùxov ' « Tipue 
7càxsp, oùx eotlv, wç olfjwct, xaXùv dno xoù vuv exelcte àx£X0stv, xoü xatpoù 7capw- 
/yjxotoç. » AéyEL aùxw o àytoç ' « ’ASùvaxov èaxt, xéxvov, (jly) à7csX0stv Yjpiàç 

f. 8v èxstae. El 8s PoùXst aùxoç pLEivat, pLEÏvov • èyw yàp $8 yj à7cép|xofAai. » Kal sù0éwç 
sxsXsuasv èvéyxat tyjv xaxaypacp^v où slyov /pèouç. Kal ^Yjcptaavxsç sùpov vopicrptaxa 
pvS'. Kal Xéyei ô pLaxàpLoç ‘ « ’ISoù xo xpéoç ^ÎP-wv xoaoùxov * maxeùw Se tw 
àya0w xal cpLXav0pw7tw 0 ew otl tol/lov aùxô 1 à7co7cXY)pwcrEt. » Kal xaùxa st7cwv 
dc7t£XLVY]cr£. FIpoç 8s Tfl 68w yEvùpLEVoç auvY)VTY)0Y) TcpEoêuxépw xtvl yvwpLfjLW xal 
Xéyst aùxw ‘ « Tà xyjç ôSoù aou, xùpt ô 7rps<j6ùx£poç, £Ùxps7a<jov * (jleXXo(jlev yàp où 
p,£x* où 7toXù èyw te xal cru èm tyjv 7taxptSa Y](jLWv oSeuelv. » Kal xaùxa eltwv SleSy). 

24. O0àaaç oùv èv xyj p.ovyj xal £7rxà xal Ssxa (Jtovaç Y)p,spaç sxeTcts ùytYjç 7rot^<jaç 
voctw PapuxàxY] xoù 7cXsupoù xax£cr^s0Y). KàpLvovxi Se xw 7rupsxw xal où puxpwç 
X£t(jLa^op,évw, xwv sùXaêwv xtç 7rapwv (jtovaxoç Yjpwxa aùxov Xéywv ’ « T Apa xt, Si 
7càxsp, èv aùxw 1 xà vùv StaXoyt^T) xaxo7ta0wv ; » *0 8s eçy] ‘ « Atav uîrap/wv 


21. — 1 supplc sîç ante tôttov. — a litterae av supra lin. in cod. 

22. — 1 supple aùxàv. — a è7uvY)(jiŸ)C7ei cod. — 3 (jLe0tcjTac70ai nos, (xeOlaxaxat cod. — 4 ^v cod. 

23. — ‘aùxqi cod. 

24. — ‘aûxçi nos, aùxtô cod. 


45. Sur les deux négations simples qui se renforcent au lieu de se détruire, cf. 
W. Schmid, Der Alticismus in seinen Hauplvertretern von Dionysius von Halikarnass bis 
auf den zweiten Philostratos, II, Stuttgart, 1889, p. 63. Nous avons rencontré l’expres¬ 
sion où pex’ où 7toXù dans le Paris, gr. 1524, f. 105r. (Vie de Théodore le Sykéôte). 
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moindre assurance devant Dieu ; je pense, au contraire, que j’entendrai de 
lui : * tu as reçu tes biens pendant ta vie’ 46 , et malheur à moi, misérable que 
je suis ! Aussi priez pour moi, mes frères, je vous en supplie. » A ces mots, 
tous se mirent à pleurer et à se lamenter. Ils lui disaient : « Père vénéré, 
si tu parles ainsi, toi, qui as accompli tant de bonnes œuvres et de généro¬ 
sités, qui as supporté pour la cause du Christ tant de persécutions et de 
tribulations, qu’adviendra-t-il de nous qui n’avons rien fait de bien ? » 

25. Son départ vers Dieu approchait, et Ignace, son regretté neveu, était 
alors absent, retenu éloigné par son service. Le saint l’atteignait de son 
regard dioratique et l’appelait avec insistance : «Viens, Ignace, mon enfant, 
viens. » Ignace arriva la veille de la mort. A sa vue, Nicétas étendit les 
mains et dit : « Je te rends grâces, mon Seigneur Jésus-Christ, de m’avoir 
fait voir mon enfant bien-aimé. » Ils’cnquitdu déroulement de la mission et 
apprit que tout s’était bien passé ; ses forces le trahissaient, sa langue fai¬ 
blissait, à peine capable de s’exprimer. Il étendit les mains sur la tête des 
deux frères Ignace et Nicétas, leva les yeux vers le ciel et adressa pour eux à 
Dieu cette prière : « Seigneur mon Dieu, je te confie ceux que tu in’as toi- 
même donnés dans ton bon plaisir, garde-les en ton saint nom 47 , à l’abri de 
tout dommage, sains et saufs. » Puis il bénit de même tous les frères assem¬ 
blés en imposant à chacun la main. 

26. Il garda sa lucidité, son regard demeura limpide, il reconnut tout 
son monde jusqu’à la fin. Le neuvième jour de sa maladie, à la onzième 
heure 48 , il fit tourner vers l’orient la couche sur laquelle il gisait, et ordonna 
qu’on chantât les vêpres, s’associant lui-même à la psalmodie dans la 
mesure de ses forces. Le soleil couché, il fit chanter les complies. Il tenait 
vraiment à jouir de son office jusqu’au dernier moment. Bientôt après se tut 
sa vénérée et bienheureuse langue, si diserte et intarissable pour louer Dieu. 
Vers la troisième heure de la nuit 49 , il communia aux divins mystères de vie. 
Tous les moines, en chœur autour de son lit, chantaient des psaumes de 
David. Alors qu’ils prononçaient les paroles : ‘ levez vos mains vers le 
sanctuaire et bénissez le Seigneur ; que le Seigneur te bénisse de Sion, Lui 
qui a fait le ciel et la terre ’ 50 , la fin du psaume marqua celle de sa vie, et 
son âme de bienheureuse mémoire sortit de son enveloppe, et elle s’en alla 
auprès du Seigneur. Il repose 51 avec ses pères, après avoir vécu jusqu’à sa 
vieillesse 52 , dans l’ascèse parfaite de l’esprit. Il mourut le 6 du mois d’octobre 

40. Luc 16, 25. 

47. Cf. Jeun 17, 11-12. 

48. Vers cinq à six heures du soir. 

49. Vers neuf à dix heures du soir. 

50. Ps. 134 (133), 2-3. 

51. La construction de la phrase est malheureuse : le sujet de xoigôcTat. ne pouvant 
être que aùrôç (Nicétas), les nominatifs qui précèdent restent en l’air. 

52. Le passage est inspiré de Gen. 15, 15 : <ri> 8è âneXsùcrn repèç toùç îrarépaç <rou ger’ 
etprjvr)ç xpacpelç èv yrjpet xaXcj>. 
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àp.apTCoXoç ouSajAcoi; ’éyo* 7 tappYj< 7 tav èvcomov tou ©eoïï ' Xoyl£op.at. 8 è [xàXXov coç 
àxouoat. s^w cm * à 7 téXa 6 eç rà àya0à trou èv t?j Çcovj ctou ’, xal oùal p.oi serrai tco 
T a 7 teivco ' 810 eu^eoGe 2 U 7 tèp èp.oü 7 tapaxaXôo, àSeXcpoi. » TauTa àxoùoavTeç, sXaêe 
7ràvTaç aÙTOÙç 0p9)voç xal ôSupfAOÇ, xal sXeyov' « 7 taTep tijais, el où outcoç Xéyeiç, 
ô 7 toXXàç eÙ 7 toitaç xal [xeTaSocreii; 7 toiTj< 7 ai; xal 8 ià Xpicrrôv SicoyfAoùç xal 0Xtc|>etç 
u 7 top.elvai;, ti apa serrai Yjp.iv toïç TaXai 7 rcopoiç, toïç p.Yj 7 rco ti àyaOov 8 ia 7 tpa£a- 
p.évoiç ; » 

f. 9 25. ’'H8 yj 8s t 9)ç 7tpoç @sov aÙTOu èyyiÇoùleryjç èxSyjpuaç, xal ’lyvaTiou tou 

àoi8ip.ou auTou àvsejxou to TTjvixaîrra p.Y) 7tap6vToç, àXX’ èv Siaxovia 7roppco 7tou 
Tuy^àvovToç, aÙTÔç àvaxsip.svoç xal SiopaTixco op.p.aTi toutov 0scop.svoç ctuxvcoç 
è7tscpcovsi Xéycov • « "Ep^ou, tsxvov èp.ôv ’lyvaTis, sp^ou. » Kal 8 yj epOàeravTOÇ 
aÙTOu 7tpo p,iàç ttjç àyiaç auTou xoip.Yje7Scoi; -/jfxépaç, i8cov aÙTOv t àç yeipaç, è^sTSivs 
xal sÏ7tsv * « Eù^apiOTCO croi, Kùpis p.ou ’Iyjctou Xpicrré, tco SsiÇavTi p.oi to àya7r7jTov 
[xou Texvov. » ’ETtepcoTYjCTaç oôv aÙTÔv 7tcoç Tà Trjç Siaxoviaç auTco 8isTé0Y) xal 
p.a0eov oti xaXcoç, èxXiTCoueTYjç •/jSyj Trjç 8uvàp.scoi; aÙTOu ttjç Te yXcoTTYjç àTOVYjeTaer/ji; 
xal Xoyov p.6Xiç a7to8ouvai IcrxuoiicTyjç, t àç Tip,iaç aÙToiï yeï paç èxTSivaç tvjç xscpaXTjç 
àp.cpoTépcov tcov àSsXcpôov, ’lyvaTiou Te, epvjpi, xal NiXYjTa, è7tsXàêsTO xal siç oùpavoùç 
àTevl<<7>aç ttjv urap auTcov Ixscriav @sco 7rpoc77jys Xéycov • c( Kùpis ô 0soç fxou, 
crol 1 7tapaTi07jp,i toutouç, oüç p,oi aÙTOç, coç Y)0éXv)<Taç, 8s8coxaç * SiaTTjpYjcrov aÙToùç 
èv tco ôvop.aTi (tou tco àyico àvs7tspsàerroui; 2 xal àêXaêsîç. » Kal 7tàvTaç 8s ôfxotcoç 
toÙç (7uveX0ovTaç (xova^ouç sùXoyYjcrsv éxàerrco tyjv j^eipa è7tiTi0siç. 

26. Myjts 8è tou Xoyurpiou aÙTOu Tpa7cévTOi; p.Y)Te tcov ôcpOaXpicov àXXoico0èvTcov, 
àXXà 7tàvTaç écoç TeXouç xaXcoç è7uyivco<7XOVTOi; èvary) 1 t^ç àcrOevelaç Yjpiépa, wpa 8è 
f. 9 v évSexaTy) èxéXeuoe 7tpoç àvaToXàç ttjv | xXlvvjv, èv fj xaTéxeiTO, yevé(70ai, ^àXXeiv Te Tà 
ècntepivà, xàxelvou xaTà Suvapuv oup.^àXXovTOÇ. Kal p.eTà t/jv tou vjXlou Sûcnv 7^poc7é- 
Ta^e xal Tà è7uSel7ma ^àXXeiv. Touto Sè èrcolei (xtj t7Tepv)0^vai xa0oXou ëcoç TéXouç 
t^ç ISlaç àxoXou0laç ^ouXopievoi;. Kal 7tapeu0ù èoly/joev tj euXaXoç xal àolyTjToç 
aÙTOu 7tpoç So^oXoylav ©eou Tijxla xal (xaxapla yXcoTTa. üepl Sè TpiTTjv t^ç vuxtoç 
copav (xeTéXaêe tcov 0elcov xal Çcoo7toicov tou XpioTOu (XuoTTjplcov. nàvTCOv Sè tcov 
(xova^cov xuxXco ttjç xXlvvji; ^opooTaTouvTcov xal SauiTixoùç So^oXoyouvTcov ^aXpioûi;, 
èv tco Xéyeiv aÙToùç « èv Taïç vu£lv à7tàpaTe Tàç j^etpaç ûpicov 2 elç Tà àyia xal eûXoyetTe 
tov Kûptov • eùXoyiQCTei oe Kûpioç èx Xiojv ô TCOiTjcraç tov oùpavov xal ttjv yrjv », 
t9j tou TeXeuTïj TéXoç 'éayz tou ^lou, xal <tj > àolSipioi; xal (xaxapla aÙTOÎi 

^ux>J èx tou <7XY)vcop.aToç p.èv aÙT^ç è^eXOouoa, 7tpoi; $è Kûpiov èv^Tj^oacra, xal 
xoipiaTai 3 (xeTà tcov 7caTepcov aÙTOu, Tpaçelç èv yiQpei xaXco t y\c, 7tveu[xaTtxTjç xal 
TeXelaç àcix^oecoi;, (xvjvl ’OxTcoêplco ç' 4 , Tjp.épa ëxTTj, ^craç Tà 7tàvTa vf\c, 


2 eüxecr0ai cod. 

25. — ‘ool nos, où cod. — 2 sic cod. 

20. — ‘êvvàTfl cod. — a ù(xûv nos e Ps. 133, 2, yjiacüv cod. — *xoip.àTe cod. — V cod. 
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le sixième jour de la semaine, à l’âge de soixante-quinze ans. Il avait renoncé 
au siècle dans la cinquantième année de son âge, comme on l’a dit plus 
haut, et il vécut moine pendant vingt-cinq ans, pour la plus grande part 
passés dans la persécution, les épreuves et le dénuement 53 . 

27. Ils revêtirent la sainte dépouille et s’acquittèrent envers elle de tous 
les devoirs de circonstance (lacune). 

28. (lacune) souffrant des yeux. Deux jeunes filles atteintes de ce mal 
des ténèbres prenaient la nuit pour le jour et marchaient constamment dans 
le noir. Elles se rendirent donc au tombeau du saint guérisseur et implo¬ 
rèrent la guérison. Le saint répandit aussi sur elles l’onde de sa grâce très 
suave, dissipa par son intercession lumineuse le nuage qui les enveloppait et, 
par la grâce divine, leur accorda la vue ; grâce à lui, elles rentrèrent chez elles 
dans la joie. Informé de ce miracle extraordinaire, un homme atteint du 
même mal et enveloppé de cruelles ténèbres, se fit guider, malgré l’heure 
avancée du soir, au tombeau porte-lumière du saint. A peine avait-il pris de 
l’huile bénite (du tombeau) que, à l’instant même, il fut délivré de son mal 
et se mit à louer et à glorifier le saint pour la promptitude de son inter¬ 
vention. 

29. Un homme originaire de la ville de Daphnousia, nommé Léon, 
souffrait, au-dessous du genou, de ce mal cruel qu’on appelle scrofule. 
Tout en boitant et en proie à des douleurs intolérables, il se rendit au 
tombeau, rempli de grâce divine, du grand Nicétas. Après avoir imploré le 
saint de toutes ses forces, il oignit la partie douloureuse avec l’huile sainte et 
s’en retourna guéri, en glorifiant le Seigneur. 

30. Il est impossible naturellement de passer sous silence, en eût-on 
l’intention, le prodige accompli en faveur des marins. Comme ils faisaient 
voile de la capitale à Cherson, ils firent escale pour vénérer le tombeau du 
saint. Avant de repartir, ils ne manquèrent pas de recueillir dans un vase 
de l’huile sainte 54 , après quoi ils levèrent l’ancre. Parvenus au milieu de la 
mer, ils se trouvèrent pris dans une tempête violente ; soumis, sous les vents 
déchaînés, à l’assaut des vagues, ils désespéraient de leur vie. Alors l’un 
d’entre eux rappela au capitaine l’huile bénite, et celui-ci lui donna ordre de 
la jeter dans la mer. Le marin, après avoir invoqué la sainte intervention 
du saint, répandit l’huile sainte et bénite sur les flots en furie. Alors, les 
vagues tombèrent, et le bateau acheva sa traversée sur une mer tranquille, 
et les pleurs et lamentations des marins à la foi ardente se changèrent en 
allégresse et liesse. 


53. Cf. Hebr., 11, 37. 

54. Datif pour accusatif. 
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aÙTOÎi stt) 7tévTe xal é68op.Y)XovTa. ’AuETa^aTO p.èv yàp tw 71£vt7)xo<ttco aÙTOu 
vjXixlaç ypôvto, xa0à àvcoTépto eïpvjTai, 7tévTe xal eïxotu p.ovayoç cov SieteXectev sty), 
è£ &v rà 7tXsï(7Ta &8é te xàxeïae 8icox6p.£voç, 0Xi66p.£voç xal û<7T£poûp.£voç y)vu<t£v. 


27. ’Ap.çiàaavTEç Sè to àytov aÙTOu XEitpavov èuéêaXov p,èv ai>T& 7ràvTa rà tw 
xaipw TtpÉTtovTa 1 | 


f. 12 28. ... | pxà6v)i; 7t£pl tyjv opatuv y^o^Évt)!;. 'Ytco toutou toivuv tou ctxoteivou 

7tà0ouç 8ûo Tivèç VEavlai 1 xpaToûp.£vai vûxTa tyjv Yjpipav Elvai Èv6p.iÇov xal ev ctxotei 
8ià 7tavToç £7top£uovTO. r HX0ov ouv 7tpoç tyjv lafxaTOçôpov tou àylou Gyjxyjv xal 
tu^eTv laCTECoç ï)vti< 6 >oXouv 2 . *0 8k tt)ç Y]St<TTV)ç auTou xàpiToç xal TaÛTaiç Tà 0s£a 
£7CO{x6pt(7ai; vàp.aTa xal to £7UX£i[X£vov aÙTaïç vsfpoç Taiç <7£Xa<7<p6poiç aÙTOu 7tp£- 
oo£Lat,ç è^Y)Xa«T£ xal to pxé7t£iv aÙTatç Ty) 0£ia £7ipuTav£u«T£ yàpm, xal yalpovTaç 
ol'xoi a7uévai 7raps<TX£Ûa<7£. Touto toivuv to <po6spov xal 7tapà8o£ov 0aiïp.a xal 
STSpOÇ TIÇ àx7)X00)i; S^WV TO aUTO TZoSoÇ, xal CTXOTOÇ SeIVOV 7t£piX£lp.£V0Ç, ô^laç ^$7) 
Xowtov oü<n)ç, 5££ipaYo>YO'V£voi; ^ap’ aXXou Tyj <pcoTo<p6pq> Gyjxyj tou àylou 7tpocry)- 
vsxTat, ’ xal WÇ p.6vov ttjç tou éXalou euXoyIocç p.£T£<7X £ v, auTfl ty) wpa tou 7tà0ouç 
à7T£XXaY7) 3 xal tyjv Ta^iVYjv £7U<7X£(j;iv tou àylou àvàp.v£t, xal èSôÇaÇsv. 


29. ’Avyjp tiç èx p.èv ttjç Ttokzixic, Àa<pvou<7laç ôpp.a>p.£voç, Aécov 8è 7tpo<7aYop£uo- 
p.svoç, 7tà0oç Ssivov to XeyÔ{X£vov ^eXcovy) u7to to yovocTov ’écyrixe. ExàÇcov oùv tco 
TC oSl xal TOIÇ 7tOVOt,Ç àpiTptoÇ (3aXX6p.£VOÇ TYJV ^àptTOÇ 0£taç p.£p.£(7TCOp.£V7)V 0YJX7JV 
tou (XEYaXou NiXYjTa xaTÉXaês. Ai7tap7j<7ai; ouv aÙTov, ôcryj 8iivap.iç, xal èXalto àylw 
TOV T07T0V S7Cl^plffaÇ à7t9jX0£V UyiY)? So^àÇwv TOV Kupiov. 

f. 12 v 30. To slç toùç vauTiXXopivouç yeyovbç TspaToùplY'îQp.a où8è (SouXopivco 7cap£X0£tv, 

wç eIxoç, yevY](7£Tai. OGtoi y<*P (iæv t y\ç, PatnXtSoç £X7 cXÉovt£i; 7toX£(Oi;, 7rpoç Sè 
tt]v toXiv Xepctcovoi; èT^EiYop-evo 1 » £^9jX0ov tou <7xà<pouç aÙTwv xal tov Ta<pov tou 
àylou 7xpo(7£xûv7)(7av. 5 A7uévat 8è (aÉXXovteç èv àyY 2 ^ s<nr£U(7av àylw èXalto X^atr- 
Gai 1 , xal outwi; tcùv èx£t(7£ à7t£xlvv)(7av 2 . Kal 8r) 7tpoi; (xectov tou 7C£XàYouç Y^op*^ 01 
(TcpoSpati; àvépuov ptatç Û7t£6XiQ07)(7av • 60 ev t^ ctucttpoç^ twv àvéfxtov Tpixupilaii; 
uoXXalç /£t(xaCôp.£vo(. eiç 7tavT£X9) tou ^v àv£X7U(7Tlav (TUVYjXaoav. EIç oôv auTwv 
7i£pl tyjç tou èXalou EÙXoYlaç tov vauxXvjpov avapiv^trai;, £7ti7t£pn|^ati touto 7tap’ aÛTOU 
T^ 0aXà(7(7Y) 7tpO(7£TaTT£TO. *0 8k T7)V TOU OCTtOU àylav 7ip£«rê£lav £7UXaX£«ràp.£VOÇ T^ 
àYpiaivoûcrY) xal xup.aivop.EV7) OaXàtrcry) to £ÙXoY7)p.évov xal ayiov xaTE^eev ëXaiov. 
Toutou Sè Y £V op<£vou ô p.èv xXuScov aÙTlxa £X<o<p7)<7£, to 8è 7tXotov âyeiiioi(7TOiç to 
Xoltxov tou 7t£XaYouç utxetcXei 8(,à«TT7)p.a xal TOtç 7rt,OTOTaTOiç vauTatç t6v 0p^vov 
xal XOTOTèv eic, 5(apàv xal EÎxppOCTUVVJV p.£T£Tp£7T£V. 


27. — 1 post 7cpé7covTa exciderunt folia quattuor. 

28. — 1 sic cod. pro veàvtSeç. — *7)vtu«>Xouv cod. — 8 sic cod. 
30. — ‘Xei^aaQca cod. — *à7cs..xlv7jaav cod. 
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31. Le très saint Nicétas, plusieurs fois mentionné, durant son séjour 
au lieu-dit Katèsia, fut contrarié par les dégâts que causait aux champs et 
aux récoltes l’incursion des animaux nuisibles. Un jour, poussé par sa 
grande affection, il s’adressa à lui : « Père vénéré, tu nous as laissés orphelins 
et maintenant que tu te promènes dans les cieux avec allégresse, tu m’as 
l’air d’avoir oublié tes enfants. De ton vivant, quand tu partageais notre 
existence, les animaux nuisibles n’osaient pas s’approcher de nos cultures, 
ni narguer ainsi l’impuissance des humbles que nous sommes. Il est clair 
que nous avons perdu ta protection et ton concours. Ce n’est pas là ce que 
tu nous avais promis, père saint, car nous sommes les fruits de ta vigne et 
nous espérons parvenir au salut éternel sous ta conduite. » En s’adressant 
sur ce ton, avec toute la tendresse de son cœur, l’homme vénérable et 
candide qu’était Nicétas plongea le saint dans une profonde compassion. 
Celui-ci se montra à Anastase, alors préposé au vénérable tombeau, et lui 
dit : « Frère Anastase, le très saint higouméne Nicétas a besoin de nous; 
j’avais songé à lui envoyer quelqu’un, mais, réflexion faite, j’ai décidé 
d’aller plutôt moi-même lui procurer le réconfort. » Sur ces paroles, il 
disparut aux regards du préposé. Or, de ce jour, les animaux ne causèrent 
plus aucun dommage aux cultures : ils avaient été chassés par les semonces 
de notre père le thaumaturge. Assez sur ce sujet. 

32. J’en arrive maintenant au miracle qui surpasse tous les autres ; 
s’il vient le dernier dans le récit, il est le premier de tous par le merveilleux 
et imprègne de son parfum l’âme de tous ceux qui l’écoutent. En effet, de 
temps à autre la châsse de ses restes saints et vénérables, arrosée par les 
charismes intarissables du Saint-Esprit, laisse jaillir un « myron » parfumé. 
Ceux qui le recueillent avec amour et foi emportent une panacée, à la gloire 
et la louange de Notre Seigneur Jésus-Christ. 

33. Ce court récit n’a d’autre intention que de proposer un simple 
rappel à votre pieuse attention. Aussi bien, eussé-je dix langues et dix 
bouches, que je serais encore impuissant à décrire la vertu d’un homme de 
cette taille. Je suis un homme simple, dépourvu de tout savoir, étranger à 
l’art du discours ; j’ai donc recueilli les notes consignées de la main du très 
vertueux et saint Nicétas, souvent nommé, je me suis enhardi à les 
exposer dans un langage sans ornement ni prétention, et j’ai osé, avec toute 
ma foi, les confier à l’écriture. J’ai la certitude et j’espère inébranlablement 
qu’avec la grâce de Dieu ce récit sera profitable à beaucoup et les stimulera 
efficacement à la vaillance et au zèle. 

34. Toi, bienheureux père, émule du chœur des anges, qui as heureuse¬ 
ment achevé ta course 65 , as gardé la foi et as orné ton front de la couronne 
immarcescible de la justice ; toi qui apparais, grâce à tes vertus éclatantes 


55. Cf. II Tint. 4, 7. 
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31. *0 7toXXàxiç (xvYjfxoveuOelç NixyjTaç, ô xarà 7tàvTa wç àXY)0wç àyuàTaTOÇ, 
+ 7^po tou Tov 1 + X£yo(xév7)v Siàywv Karrçtrlav Sia7tovY)0eli; èv p.ta stzi tt} twv àyplwv 
Çwwv pXàêY), yjv ève7tolouv Taiç àpoupaiç è7tep)£6p.eva xal 7ràvra aroSpov Xup.aivop.eva, 
Xéyeiv Ÿjpl*aTO è£ àxpaç 7rp6ç tov àyiov StaOéaswç • « 7ràTsp Tip.ie, eXiTOi; Y)p.ai; | 

. 13 ôp<pavoùç xal vüv touç oùpavoùç év àyaXXiàtrei 7tepi7toX£tç xal, wç XoylÇop.ai, twv 
ctwv £7ieXà0ou tsxvwv * (tou yàp 7tepi6vTOÇ xal aùv v)p.Tv àvatrrpecpopivou oùx éroXp-a 
TOtç Y)p.eTépoii; xap7toïç rà àvy)p.epa 7tXY)<uàÇeiv Çwa, oùSè outwç Tyjç Yjp.wv twv Tarcei- 
vwv xaTaçpovetv aTeXelaç. Oavepov oôv ètmv cm tt)Ç <n)ç èyup.vw0y)p.ev 7tpo<7Ta<7lai; 
xal àvTiXyjtpewç. ’AXX’ où/ outwç y) 7tpoç 7]p.aç crou U7c6tyx eCTtl ?» àyie 7taTep, cm tt)ç 
< 7% çuTelaç xaprcol yeyovap.ev xal Taîç <7atç TtoSyjylaii; elç tov alwva <7w09)vat, 
eXmÇop.ev. » TauTa xal 7rXelova toutwv ctuv xaTavu^ei 2 xapSlaç ô Ttp.ioç xal à7rXou<7- 
TaTOç èxetvoç àv/)p £7tei7i:wv, xal wç xXy)<tIov ovti tw àylw evTuyyàvwv, slç oIxtov 
auTOv Taya «ruvYjXaoev àp.eTpov. Kal Sy) ’Avacrracrtw 07tTaveTai, 7rapap.ovaplw 
T7]vtxaî)Ta tou Tipiou ûxàpyovTi 3 p.vY)p.aTOç, xal Xéyet, aÙTw ’ « ’ASeXçè ’AvaaTame, 
NixyjTaç ô ômwTaTOÇ Y)Yo6p.evoç XP e ^ av TlV( * ^IP-wv è'^et, xal ÿ)0eXa eTepov Tiva 7Tp6ç 
auTOv à7tocrTetXai ' «ruvetSov Se p.àXXov èyw aÙTOç a7teX0etv xal to aXu7rov aÙTW 
7tpuTaveucrat. » TauTa tw TOxpap.ovaplw elrcwv à<pavY)ç èyéveTO èx twv auTou oiJæwv. 
’Atz èxelvYjç o5v ty)ç Y)pipaç oùxéTi Tà Çwa touç xap7toùç èXup.alvovTO Tatç tou 
0aup,aToupyou 7taTpoç Yjp.wv £7UTt,p.Yj«T£«rt,v a7to<7o6oup.eva. Kal TauTa p.èv sic, toctoutov. 

32. "H£w Sè Xoitcov en' aÙTO twv p.eyl<7Twv aÛTou 0aup.aTwv to àxpoTaTOv, 
13 v ücrrepov p.èv pY)0Y)<7op.evov tyj àxoXou0la, 7tpwTi<7TOV Sè twv aXXwv û|7tàp/ov t?) 

p.eyaXoupyla xal 7tàvTwv twv àxouovTwv t àç ^uxàç eùwSià^ov. Kal yàp 7toXXàxiç 
Y] twv Tipiwv xal àylwv aÛTou Xei^àvwv 0Y)XY) p.upov eùwSeç àva7T7]yà^ei èE, àevàwv 1 
tou àytou nveup.aTOÇ x a P t<7 t A ^ TC0V £7rap$op.évY) ' 07tep ol p.eTà 7to0ou xal 7rl(7Tewi; 
àpu6p.evoi 7cavT0i; 7rà0ouç àXe^vjTiQpiov e7UXop.lCovTai <pàpp.axov, sic, SoÇav xal 
e7caivov tou Kuplou Y)p.wv ’Iyjctou XpiaTou. 

33. TauTa ôaov U 7 cop.VY)criv p.ovY)v Ttapatr^eiv t^ <piXo0éw ûp.wv àxo^ p.eTplwç 
XéXexTai. El yàp Séxa p.oi yXwtrcrai, Séxa Sè < 7 TÔp.aTa ^v, oùS* outwç àv Lcr^utra 
àvSpoç tyjXixoutou àpeT 7 )v SiY)yiQ(7a(70ai. Bpayùç Sè Xlav wv xal 7 rdcor/]ç àp. 6 v)T 0 i; 
yvwoewç xal Xoyou àp.oipoç, àicep x et P' 1 NixyjTa tou svapeTOU xal àyiWTaTOu, tou 
7 toXXàxiç p.vY]p.oveu0evToç, «TY]p.£t,w0£VTa uapeXaêov, TauTa àxaXXétn 7 tapa 7 tav xal 
p.eTploiç X 6 yoiç elTOiv xaTe 0 àppv)( 7 a, xal ypa<p^ 7 tapaSouvai tzigtsi 7 coXX^ àTOToXp-vjcTa, 
0appwv Te xal àSurTaxTwç elç 0eov êX 7 UXwç wç wçeXelaç 7 toXXoti; Tà Xe^0évTa 
yev^CTOVTai 7 tpo^eva, xal Trpoç àvSpelav xal ^Xov toutouç èvreyeipoutuv 1 wç p.àXicrTa. 

34. Su Sé p.oi, d> p.axàpie 7taTep xal t y\c, àyyeXix^ç ^opoaTatrlaç e9ap.iXXe, ô 
xaXwç tov Spop.ov TeXéoaç xal tyjv tzigtiv T^p^traç xal U7tô twv t y\c, Sixato(r6vY)i; 
àp.apavTivwv xaTaxoop,Y)0elç «TTeçàvwv, ô Tatç (pwTauyétnv àpeTatç xal Tatç 7iot,xlXaiç 


31. - 1 fortasse lac. post xôv. — 2 auyxaTavo^ct cod. — 3 u7ràpxovTOç cod. 

32. — 1 àsvvào>v cod. 

33. - 1 sic cod. pro èTreyepouoiv. 
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et aux reflets multiples de tes miracles, comme un ciel constellé d’astres ; toi 
qui, encore dans la chair, as possédé l’état d’incorporel et as transféré 
entièrement ta cité dans les cieux 56 ; toi qui arroses les fidèles d’un flot conti¬ 
nu de guérisons, en cela source de salut ; toi, astre resplendissant du soleil 
de justice, qui nous éclaires tous à chaque instant par les enseignements de 
tes torches de lumière ; toi qui as doublé le talent confié et comme un bon 
et fidèle serviteur es entré dans la joie de ton Seigneur 57 ; toi qui, par ta 
surabondante compassion, as acquis la grâce des guérisons ; toi qui, 
déjà miséricordieux de ton vivant, as multiplié ta miséricorde après ta 
mort ; toi qui as été magnifié par des prophéties divines, compté dans le 
chœur des pères et égalé aux anges : défends, par ta médiation auprès de 
Dieu, tes suppliants et ton troupeau, en éloignant de nous toute difficulté 
en tendant à tous une main salutaire. Tu séjournes dans la lumière du 
Seigneur, tu es comblé des biens éternels avec nos saints et bienheureux 
pères qui nous ont précédés à travers les siècles,tel un valeureux vainqueur, 
maître souverain des passions ; tu peux donc tout dans le Seigneur Christ 
notre Dieu qui te fortifie 58 , auquel reviennent gloire, honneur et adoration, 
avec le Père sans principe et le saint et vivifiant Esprit, maintenant et 
toujours et à travers les siècles des siècles. Amen. 


56. Cf. Phil. 3, 20. 

57. Cf. Mallh. 25, 20-23. 

58. Cf. Phil. 4, 13. 
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f. 14 


twv 0aup.aTcov aiiyaCç oïà ti; oùpavè; xaTaoTEpo; xa0opcop.svo;, ô p.STà <7cop.aTo; tyjv 
àaapxlav XTY]cràp.£vo; xal t& | 7toXlTeup.a St, 5 6Xou sv oùpavoï; p.£Ta0Ép.£vo;, ô 7rpo^oa£; 
lap.aTcov àevàcov 1 7ucttoÙ; è7ràpScov xal 7tY)yy) xarà touto crcoTYjpla; Û7ràpxcov, ô 
rcoXcicpcoTo; tou ttj; SixaioauvY); yjXlou àcrr/jp xal Taï; SiSa^atç twv cpcoTOEiScov ctou 
7Cup«T£U(j.aTwv 7tàvTa; xa0’ y)p.spav cpamÇcov, ô to £p.7U<7Teu0£v «toi raXavrov SurXa- 
aiàaa; xal co; àya0ô; xal 7U<tto; SouXo; si; ttjv j^apàv sl<7sX0cov tou Kuplou trou, 
ô Si 5 u7t£pêoXYjv <yup.7ta0ela; u7tsp6àXXou<7av lap.aTcov X<x.pw ^XouT^aaç, 6 etc. tw 
(3lco rapicbv èXe'/jp.cov xal p.£Tà téXo; 7coXXa7tXà<riov touto è7uSsixvûp.evo;, ô 7cpoppY)<7ecu 
0elai; p,eyaXuv0el; xal TOXTépcov /opelai; àpi0p.Y)0sl; xal àyyéXoi; <7uvap.iXXï)0el;, twv 
CTOOV IxETCOV xal T7)Ç CTTj; TCOLfAV/JÇ TatÇ 7tpo; TO 0£tOV EVTEU^ECTl 7tpO(7T7)0l, 7tà(7aV 
àcp’ Yjfxwv èXaùvcov Sua^épetav xal 7racu x e ^P a àopaTco; ôpsycov acoT-yjpiov. ’Ev yàp 
tco çcotI Kuplou aî>Xi£6p.svo; xal twv alcovlcov àya0cov crùv toi; ôm’ alcovo; àyloi; 
xal p.axaploi; raxTpàffiv Y)p.cov Ep.cpopoup.Evoi;, oïa vixïjtt]; àptcrTo; xal 7ta0c5v aÙTO- 
xpaTcop yevvacwTaTo;, 7iàvTa la^usi; èv tco èvSuvap.ouvTl «te XpiOTCp tco Kuplco xal 
0scp ^)p,cov, & TcpETCSi 7ta<7a 86£a Tip.7) xal 7tpo<rxuvY)<u;, crùv tco àvàp^cp IlaTpl xal 
tco 7tavaytco xal Çcoo7toico IïveiSp.aTi, vuv xal àsl xal el; tou; alcova; tcov alcovcov. 
’Ap.Y)v. 


34. — ‘àevvâcov cod. 



L’ARBANON ET LES ALBANAIS AU XI e SIÈCLE 


Le problème de la première manifestation historique des Albanais est 
un des plus irritants et des plus insolubles que posent les Balkans médié¬ 
vaux. Jusqu’au xn e siècle, les sources qui en parlent sont si rares et si peu 
explicites qu’elles ont donné lieu à d’innombrables hypothèses dont aucune, 
à l’heure actuelle, ne satisfait l’esprit sur le point le plus important : la 
localisation, aussi exacte que possible, de la région que les auteurs byzan¬ 
tins nomment désormais Arbanon. 

Il est communément admis que les Albanais apparaissent pour la 
première fois dans l’œuvre de Michel Attaleiatès sous le nom qui sera désor¬ 
mais le leur. Cependant, dans une étude encore récente, G. I. Konidaris 
croit pouvoir trouver leurs traces dès le v e siècle 1 , dans une note du « Cata- 
logus Felicianus » du Liber Pontificalis, où le pape Innocent I er est appelé 
« Innocentius natione Albanensis » 2 . Mais, à vrai dire, cette opinion n’a 
qu’un fondement philologique, lui-même peu convaincant : à ceux qui 
voient en ce pape un citoyen d’Alba en Italie, l’auteur répond que l’adjec¬ 
tif correspondant à cette ville devrait être Albanus, et non Albanensis 3 . La 
remarque est certes justifiée, mais elle ne permet aucunement d’affirmer 
qu’innocent ait été de nationalité albanaise, en l’absence d’autre argument. 
Bien au contraire, ce que nous savons sur l’organisation ecclésiastique de la 
région jusqu’au xi e siècle prouve qu’on ignorait tout d’une unité géogra¬ 
phique nommée Albanie, et l’apparition, dès le vii e siècle, d’un évêché de 
Kruja 4 ne signifie pas que cette ville ait été à ce moment le centre de 
l’habitat albanais primitif. 

Or, même quand on se résigne à ne voir apparaître les Albanais qu’au 
xi e siècle, c’est généralement dans la région de Kruja qu’on se plaît à les 
situer : telle est l’opinion de Milan Sufïlay, pour qui l’Albanie est jusqu’au 


1. G. I. Konidaris, Ilept rJjv 7rpü>nr)v pivetav tcov ’AXêavtov èv raïç êxxXiqaiacmxaïç 
7T/]Yaïç xal xà opta xt)ç X“P a ? tcov èrel BuÇavxtvôv, EEBS, 23, 1953, p. 395-414. 

2. Op. cil., p. 396. 

3. Op. cit., p. 398. On peut d’ailleurs observer que la région d’Albano était connue 
sous le nom de xô ’AX6av6v (Plutarque, Sylla 31, Pompée 53, etc.), ce qui suppose 
un Albanum latin et pourrait expliquer l’adjectif Albanensis. 

4. Acta Albaniae, I, n° 48, p. 10-11 ; Konidaris, p. 399. 
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xin e siècle « une petite contrée avec pour centre la forteresse de Kroja » 5 , 
plus précisément « autour et entre les grands axes Dyrrachion-Dibra et 
Dyrrachion-Ohrid » 6 . Outre donc l’idée traditionnelle, née sans nul doute de 
la future gloire de Kruja au temps de Skanderbeg, on voit apparaître ici la 
thèse selon laquelle l’Arbanon devrait être identifié avec ce nœud monta¬ 
gneux, particulièrement sauvage, d’où descendent les fleuves Mati, Erzen et 
Kosteka, sans compter les affluents de la haute vallée du Drin Noir. 

Cette thèse, qui a été surtout soutenue par G. Stadtmüller 7 , repose 
essentiellement sur des arguments ethnographiques et philologiques, l’his¬ 
toire elle-même ne fournissant que des présomptions ex silentio. Il est 
certes bien établi que la colonisation bulgare en Albanie s’est faite dans le 
sud du pays, à partir de la vallée du Devolli où s’est exercé l’apostolat de 
saint Clément, et par deux fois, sous Syméon puis sous Samuel, dans les 
zones côtières et les basses plaines de Scutari 8 . De même, il est bien certain 
que les principautés serbes de Zêta et de Rascie exerçaient, à la fin du 
X e siècle, une influence, sinon leur domination, sur les Alpes nord-albanaises 
et sur les monts du Drin, que traversaient obligatoirement, depuis l’époque 
romaine, les principales voies de communication entre ces deux régions 9 . 
Mais rien n’autorise à penser, sinon une idée préconçue, que la puissance 
serbe n’a jamais mordu sur la plaine du Mati : Stadtmüller n’avoue-t-il pas 
lui-même que les limites méridionales de la Zêta et de la Rascie sont 
complètement inconnues ? En réalité, la seule conclusion possible, et c’est 
d’ailleurs celle de Stadtmüller, est que nous n’avons aucune preuve que 
cette région ait jamais dépendu d’aucun de ses voisins, Byzance, Bulgarie 
ou Zêta, ce qui ne veut évidemment pas dire que cette dépendance n’ait pas 
existé. Bien sûr, Stadtmüller tire argument de ce silence pour soutenir que 
cette zone, restée à l’écart des dominations voisines, constituait le refuge 
des populations albanaises, d’autant que nous ignorons d’autre part si le 
Mati dépendait d’un quelconque évêché 10 . Mais nous ne pensons pas qu’il 
soit nécessaire d’y concevoir cette concentration albanaise pour expliquer 
l’existence de ce « no man’s land » : il suffit de parcourir quelques heures la 
haute vallée du Mati pour comprendre que cette région est naturellement 
un désert 11 . Région inaccessible et dénuée de terroirs importants, elle 
n’offrait aucun intérêt au x e siècle, comme elle en présente fort peu de nos 
jours, sinon dans le domaine hydro-électrique : il n’est donc pas étonnant 


5. M. Sufflay, Das mittelalterliche Albanien, dans Illyrisch-Albanische For- 
schungen, I, München-Leipzig, 1916, p. 283. 

6. M. Sufflay, Srbi i Arbanasi, Beograd, 1925, p. 27. 

7. G. Stadtmüller, Forschungen zum Albanesischen Friïhgeschichle, Budapest., 
1942. 

8. Stadtmüller, op. cit., p. 130-131. 

9. Id., ibid., p. 133. 

10. Id., ibid., p. 134-135. 

11. M. Skender Anamali, du Musée archéologique de Tirana, et spécialiste de 
l’archéologie illyrienne, nous a signalé, au cours d’un voyage dans le Mati, la très 
grande rareté des sites antiques et l’absence totale de sites plus récents dans cette 
région. 
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que Grecs et Slaves n’en aient guère dépassé les limites 12 . Mais d’autre part, 
même en considérant le mode de vie pastoral des anciens Albanais, il est fort 
peu vraisemblable qu’un peuple dont l’expansion devait se révéler si dyna¬ 
mique dès le siècle suivant et qui, par conséquent, ne pouvait être insigni¬ 
fiant en nombre, ait pu rester si longtemps cantonné dans les limites 
étroites d’une région particulièrement ingrate. D’autre part, le fait que les 
plus anciens mots slaves empruntés par l’albanais soient très proches du 
dialecte bulgare de la région de Dibra 13 n’implique pas que l’habitat primitif 
albanais se soit trouvé dans la zone du Mati : il pouvait aussi bien être dans 
la région du haut Drin Noir et du haut Shkumbi. Enfin, en ce qui concerne 
la toponymie, même en tenant compte de la recolonisation albanaise posté¬ 
rieure, il faut reconnaître que des régions comme la moyenne vallée du 
Shkumbi ou la haute vallée de l’Erzen sont aussi peu slavisées que le Mati. 
En fait, toutes ces considérations partent d’un même préjugé : l’Arbanon 
du xi e siècle ne pourrait se trouver qu’en dehors des zones d’influence qui 
se partageaient alors l’actuelle Albanie. Il nous semble plus conforme à la 
vraisemblance d’imaginer que la vague slave, lentement étalée comme en 
Grèce, a laissé subsister en Albanie, comme en Grèce encore, de nombreux 
îlots non slaves jusque dans des régions d’accès relativement aisé. Si donc 
les Slaves avaient surtout mis la main sur les plaines, il nous paraît non 
moins certain que l’Arbanon du xi e siècle constituait un territoire plus 
vaste qu’on ne l’imagine généralement, et que les Albanais, loin d’être can¬ 
tonnés dans un des secteurs les plus inaccessibles du pays, entretenaient 
depuis déjà longtemps des relations avec les autres occupants de leur actuel 
domaine, et en particulier avec les Byzantins. 

Pourtant, l’Arbanon ne pouvait guère s’étendre au delà d’une limite 
méridionale fixée sur le cours du Devolli : Stadtmüller a fort bien montré, 
en s’appuyant sur Kédrènos, que c’est dans la vallée de ce fleuve et dans les 
massifs environnants, en particulier celui du Tomor, que se manifestèrent 
les dernières résistances bulgares après la mort de Samuel 14 . Il est donc peu 
vraisemblable de situer l’Arbanon dans une zone si fermement tenue par 
les Bulgares, dont la puissance devait se faire sentir jusque dans l’extrême 
sud de l’Albanie actuelle 15 . 

Il n’en reste pas moins que les premiers textes qui mentionnent les 
Albanais le font en relation avec l’histoire de la principale ville côtière 
d’Illyrie, Dyrrachion, et de la manière la plus naturelle du monde, comme 
s’il s’agissait d’un peuple bien connu. Tel est le cas des phrases, souvent 
citées, de Michel Attaleiatès. Dans un premier passage 16 , cet historien 


12. Stadtmüller, p. 150-151. 

13. Id., p. 137. 

14. Kédrènos, Bonn, II, p. 469-470 (révolte des trois fils de Ivan Vladislav), 
p. 470 (révolte d’Ivatzès), p.474 (reddition de Nikolitza) ; Stadtmüller, p. 160-161. 

15. Après la révolte, Basile II fortifie Dyrrachion, Kolôneia (Kolonja, près de 
Korça) et Dryinopolis (Gjirokastra) : Kédrènos, p. 474, 13-14. 

16. Attaleiatès, Bonn, p. 9, 9-15. 
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déplore la politique maladroite des successeurs de Georges Maniakès, et 
particulièrement de Michel Dokeianos qui, par ses manières brutales, a fait 
que ot 7cot£ crup.p.axot, xal tyjç tcro7toXi.Tsiaç 7)p,ïv <7u|A|A£T£^ovt£ç, xal 

aÙTyjç t yjç 0p7](7X£taç ’AXêavol xal Aaxïvot, ôcrot, p.£xà xtjv écrrcptav 'Ptop.7)v 
xolç TxaXixoïç 7cXy]crt.àÇoucrt. pipEcn, 7CoXé(Juoi 7capaXoy<oxaxoi. èxp>](xàxi.crav. 
Ce texte, fort intéressant, pose de nombreux problèmes. Tout d’abord, on a 
pu se demander si le terme d’ ’AXêavol ne constituait pas un archaïsme et ne 
désignerait pas les anciens Albains du Latium. Stadtmüller 17 a déjà montré 
qu’en une autre occasion, relatant le soulèvement fort semblable de Nicé- 
phore Basilakès, Attaleiatès emploie le mot d”Apêavïxai 18 . Il est donc déjà 
fort probable qu’il ne fait qu’utiliser deux formes différentes d’un même mot, 
constamment parallèles à l’époque postérieure. On observe, d’autre part, 
que ces Albanais sont cités aux côtés d’une population latine qui ne peut être 
que celle d’Apulie 19 : il s’agit donc, sans aucun doute, du contingent alba¬ 
nais qui soutiendra Maniakès dans sa rébellion, au rapport du même 
Attaleiatès 20 . Donc, dès 1040, date du catépanat de Michel Dokeianos, des 
Albanais servaient dans l’armée byzantine d’Italie, et Attaleiatès nous 
apprend que ces Albanais n’étaient pas considérés comme des populations 
lointaines ou barbares : ils jouissaient, d’après lui, des mêmes prérogatives 
que les Latins du catépanat : non seulement ils combattaient dans les 
mêmes rangs, mais ils avaient les mêmes droits civils que les Byzantins, 
dont ils partageaient la foi 21 . On compare donc ici les Albanais aux habitants 
de l’Italie byzantine, sujets de l’Empire et connaissant effectivement, en 
ce début du xi e siècle, les progrès souvent soulignés de la législation orien¬ 
tale. Quant à l’identité de croyance, il semble bien qu’Attaleiatès insinue 
ici que les Albanais avaient adopté le christianisme sous sa forme ortho¬ 
doxe ; à tout le moins, ce texte prouve que la conversion des Albanais était 
alors chose faite ou en voie de l’être 22 . Comment donc un peuple retiré dans 
les contrées sauvages du Mati aurait-il pu fournir des éléments assez 
civilisés pour être considérés comme égaux des Latins de l’Italie byzantine 
et des Byzantins eux-mêmes ? N’est-il pas symptomatique, à cet égard, que 
le même Attaleiatès associe étroitement, à l’occasion de la révolte de 
Maniakès, les corps byzantins et albanais qui entouraient ce général dans 


17. Stadtmüller, p. 163. 

18. Attaleiatès, Bonn, p. 297, 21. 

19. Mexà ttjv é<77tepîav 'Pcôp-rçv ne peut se traduire que : « par delà la Rome 
occidentale. » Il faut donc entendre par ’IxaXixà pép?) le vaste ensemble de l’Italie 
lombarde, précisément située entre les provinces byzantines et Rome. 

20. (...) èx rî}ç ’lxaXixîjç àpyj\ç, èroxvaaxàç pexà xüv èxetae auvôvxcov axpaxuoxüv 
*Pcopatcov xal ’AXêavüv : Bonn, p. 18, 18-19. 

21. Il est en effet certain que les qualificatifs du début de la phrase se rapportent 
à la fois aux Albanais et aux Latins, le ol gouvernant les mots ’AXêavol et Aaxïvoi. 

22. On peut en effet observer que le membre de phrase : wç xal aùxî)ç x% 0p7)a- 
xelaç, qui marque une forte insistance, indique le désir d’Attaleiatès de souligner 
une plus intime communauté de sentiments, compréhensible dans le cas d’une adop¬ 
tion de l’Orthodoxie par les Albanais. 



358 


ALAIN DUCELLIER 


sa tentative ? Il faut donc avouer qu’il ressort de tout ce texte l’impression 
que les Albanais vivaient, au milieu du xi e siècle, en symbiose déjà étroite 
avec les populations environnantes. Cette impression est encore renforcée 
par un dernier passage du même Attaleiatès relatant la révolte du prôto- 
proèdre Nicéphore Basilakès ; il nous apprend que ce dernier, parvenu à 
Dyrrachion, rassembla une armée « dans toutes les contrées environ¬ 
nantes » 23 , et ajoute un peu plus loin que cette armée comprenait, outre 
d’autres éléments, « de nombreux Romains, des Bulgares et des Arba- 
nites » 24 . Il va de soi que Basilakès, qui prétendait à la fois se saisir du trône 
et décourager la tentative parallèle de Nicéphore Bryennios, a rassemblé 
là une troupe improvisée, faite des éléments qui se présentaient le plus 
naturellement à sa portée, dans un rayon certainement étroit autour de 
Dyrrachion. Tel est aussi le sens des quelques lignes que Kédrènos, copiant 
manifestement Attaleiatès, a consacrées à ces mêmes événements 25 . 
Comment douter, dès lors, d’une présence albanaise relativement impor¬ 
tante jusque dans les plaines côtières, en coexistence avec bien d’autres 
éléments de population ? Adoptant donc la conclusion de Stadtmüller, 
qui voit dans les Arbanites un des éléments peuplant alors les environs de 
Dyrrachion, il n’est plus nécessaire de les localiser dans la partie nord du 
pays, sous prétexte que les Bulgares dominaient au centre et au sud 26 . 
Et nous ajouterons que ce mélange semble s’être fait pacifiquement. Rien 
ne permettant de dire que les Bulgares aient mené une politique de violence 
à l’égard des populations locales, rien ne prouve non plus que la défaite de 
leur empire ait provoqué une brusque expansion de la nationalité albanaise. 
Nous avons vu que, bien au contraire, les Albanais apparaissent dans les 
sources comme un peuple connu et plutôt amical : c’est précisément 
parce qu’ils devaient faire peu parler d’eux qu’ils ne sont pas signalés plus 
tôt par les textes. Et du reste, à l’époque même où allait éclater la révolte de 
Basilakès, le grand danger qui menaçait le thème de Dyrrachion n’était pas 
albanais : il venait de la conjonction des soulèvements bulgares et des 
interventions croates et serbes. C’est contre ces ennemis que Michel VII 
envoya Nicéphore Bryennios en 1073-1074. Or, le récit de cette expédition 
nous apprend que le pays ne connaissait pas alors d’autres troubles et que 
la population entière accueillit ce général avec joie 27 . Quelques années 
plus tard, Anne Comnène souligne encore le caractère amical du peuple 


23. KocxocXocêcov xo Auppâxtov, axpaxiàv èx 7taacôv xûv è7Uxeip.évcov èxeïae x<*>P&v auveXé- 
yexo : Bonn, p. 297, 12-13. 

24. Eîxe yàp xal 'Pcopiatcov 7roXXcov axpaxie<mx6v, BouXyâpcov xe xal ’Apêavixüv : Ibid !., 
20 - 21 . 

25. Kédrènos, Bonn, II, p. 739, 9-11 : auvayrçoxwç 8è axpaxiàv à£i6Xoyov ëx xe 
Opâyyeov xal BouXyâpcov 'Peopialeov xe xal ’Apêavixûv, âpaç lxe?6ev 7tp8ç 0eaaaXovlx7)v Y)7te(yexo. 

26. Stadtmüller, op. cil., p. 163-164. 

27. Kal îtàvxeç àapévcoç aôx&v Û7re8£x ovTO ol êyxcopioi : N. Bryennios, Bonn, III, 

p. 102, 18. 
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albanais, réserve d’hommes pour son père 28 . L’expansion albanaise, dont 
le xi e siècle marque certainement l’étape décisive, n’a donc pas été une 
vague violente dont on n’aurait, d’une façon bien étonnante, gardé aucune 
trace ; elle a revêtu au contraire l’aspect d’une lente diffusion qui peut fort 
bien avoir commencé depuis assez longtemps, non sans rappeler les mou¬ 
vements slaves du vn e siècle. 

Les liens politiques et religieux qui unissaient dès lors Grecs et Albanais 
semblent même confirmés par la présence albanaise au sein de la hiérarchie 
byzantine. C’est ce que paraît indiquer la mention de deux personnages 
appartenant peut-être à la célèbre famille des Arianiti 29 . Le premier est cité 
par Skylitzès-Kédrènos dans le cadre des opérations de Basile II contre 
Samuel en 1001 : lors de l’attaque arabe sur la Goelésyrie, l’empereur aurait 
relevé Nicéphore Ouranos de son gouvernement de Thessalonique et l’aurait 
remplacé par le « patrice David Arianitès » 30 . Un peu plus loin, le même 
historien signale que cet Arianitès a été lui-même remplacé par Théophylacte 
Botaneiatès 31 . Quant au second Arianitès, il nous est cité à la fois par 
Attaleiatès et Skylitzès-Kédrènos, probablement selon deux sources 
différentes, mais toujours dans le cadre de la campagne de 1050 menée 
sous Constantin IX contre les Petchénègues. Attaleiatès se borne à déclarer 
qu’il portait le titre de magistros et qu’on aurait dû écouter ses conseils 
lors de la bataille d’Andrinople 32 , et relate un peu plus loin les circons¬ 
tances de sa mort au cours de cette bataille 33 . Skylitzès-Kédrènos donne des 
précisions supplémentaires : d’après lui, cet Arianitès se prénommait 
Constantin et remplissait, avec le titre de magistros, les fonctions de ô ttjç 
Àuastoç ap/wv 34 . Comme il est bien connu, ce terme est fréquent pour désigner 
le principal auxiliaire du domestique des Scholes, le domestique d’Occi- 
dent 35 . Il en résulte que ce personnage, dont Skylitzès-Kédrènos relate 
d’autre part la mort 36 , occupait un des postes les plus considérables de la 


28. Anne Comnëne, Alexiade, VI, vii, Leib. II, p. GU : àXX<uç av paStcoç Kaxîaxuaev 
aùxoü (3aXXopévou àTravxa/60£v 7tapà te tcov jtaXoupévcov ’Apêavixâv raxpâ te tüv àîrà AaXpaxîaç 

TOXpà TOU BoStVOU 7t£(Jl7tOp.ÉVCOV. 

29. Dhimitër S. Shuteriqi, Aranitët, Emri dhe gjenealogjia (Les Aranites, nom 
et généalogie), Studime hislorike, 1965, n° 4, p. 3-35, étude qui, pour cette haute 
époque, est surtout philologique. 

30. Skylitzès-Kédrènos, Bonn, II, p. 454, 11-12: SiaSo/ov aùxoü tt}ç OsaaaXovbcïjç 

7C£TCOt.Y)K(ùç XÔV 7t<XTplXlOV Aot6l8 TOV ’ApKXVtTTjV. 

31. Ibid., p. 459, 6-7 : OsoçuXcbtTOu xoü Boxaveiàxou &p/£iv OeaaaXovi>a)ç psxà xov 
’ApiavtxTjv 7tsp<p0évTOç. 

32. Attaleiatès, Bonn, p. 34, 6-7 : eÏ7tsp oôv 7tpoaéaxov t6ts t?) tou gaytoxpou xou 
’Apptavtxou (3ouXfj. 


33. Ibid., 15-16. 

34. *0 x î)ç Aûaecoç écp/wv KcovaxavTivoç gàyujTpoç ô ’AptavtnQç : Skylitzès-Kédrènos, 
Bonn, II, p. 596, 16-17. 

35. H. Glykatzi-Ahrweiler, Recherches sur l’administration de l’empire 
byzantin aux ix e -xi e siècles, Bull. Corr. Hell., 84, 1960, p. 58. L’auteur y cite préci¬ 
sément cet exemple de Kédrènos. 

36. Skylitzès-Kédrènos, Bonn, II, p. 601, 17. 
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hiérarchie militaire byzantine. Cependant, ce David et ce Constantin 
sont-ils des Albanais ? Chacun est bien d’accord pour voir dans le -vrrçç 
ou -làryjç qui termine le mot une désinence grecque indiquant l’origine 37 . 
Quant à la racine même du nom, Dhimitër Shuteriqi s’est employé, à 
plusieurs reprises, à en éclaircir le sens. Sans revenir longuement sur 
ses travaux, disons seulement que la forme Aranit-Arenit, qui est la seule 
attestée dans les documents d’archives les plus dignes de foi, suppose 
une racine Aran-Aren, probablement un toponyme 38 , et que cette racine 
est des plus communes en Albanie et dans les régions environnantes 39 . 
Cette constatation, jointe au fait que ce nom ne semble explicable ni par 
le grec ni par le slave, peut permettre de rattacher, avec toutes les précau¬ 
tions nécessaires, ces deux premiers Arianiti à la famille si connue dans 
l’histoire albanaise à partir du xm e siècle. Cette conclusion admise, on 
admettra aussi que, dès le début du xi e siècle, une famille albanaise se 
trouvait déjà intégrée à la haute hiérarchie administrative et honorifique de 
l’Empire. 

Si donc nous résumons les renseignements tirés des textes précédents, 
nous dirons que, vers le milieu du xi e siècle, les Albanais étaient une 
population bien connue des Byzantins, dont l’habitat n’était certainement 
pas bien éloigné de Dyrrachion et dont l’expansion ne donne nullement 
l’impression d’une brusque explosion hors de limites étroites. Ces limites, 
Anne Comnène peut nous aider à les préciser. 

Le nom des Albanais vient pour la première fois sous sa plume dans 
un passage des plus controversés, qui se situe en octobre 1081, juste après 
les lourdes défaites essuyées par Alexis I er sous Dyrrachion et à Kaxyj IlXsupà 40 . 
Blessé et fuyant, mais uniquement préoccupé du sort de la ville, le basileus 
en aurait confié la partie haute aux principaux colons vénitiens, le reste 
étant remis entre les mains d’un personnage que la princesse nomme tco 
il ’Apêavôv ôpp.copivco Kopucncopr/) 41 , et à qui l’empereur aurait transmis ses 
instructions par lettre. L’interprétation naturelle, soutenue en général, est 


37. Dhimitër S. Shuteriqi, Mbi disa çeshtje t’Arbërit dhe mbi emrin Shqipëri 
(Sur quelques problèmes de l’Arbëri et sur le nom Shqipëri), Buletin për Shkencal 
Shoqërore, 1956, n° 3, p. 192 ; du même, Araniiëi, p. 4-5. La grande fréquence des 
désinences en -il, -ol en Albanie, soulignée par l’auteur, prouve d’ailleurs l’importan¬ 
ce de l’hellénisation du pays. 

38. Dh. S. Shuteriqi, Sur quelques problèmes, p. 192 ; Araniiëi, p. 4. On peut en 
effet lui accorder que les formes Arianitès-Areianitos-Arrianitès, qui se rencontrent 
presque uniquement dans les sources narratives, sont des versions littéraires et 
archaïsantes, reposant peut-être sur une de ces fausses généalogies si fréquentes. 

39. Dh. Shuteriqi, Araniiëi, p. 8, qui en donne de nombreux exemples. L’éty¬ 
mologie tirée de « arë » (or) est pourtant bien risquée. 

40. La description de ce lieu (fj 8è toùtou 0éaiç • 7toTapi&ç pécov xàrtoQev ô XapÇàvrçç 
xaXoûpievoç, IvQev 8è Û7tep>cei[jiév7) icéxpa u^Xt)) permet de penser qu’il s’agit du défilé 
de Ndroqi, premières gorges de l’Arzen pour qui vient, comme Alexis, des faubourgs 
sud de Dyrrachion où il s’était établi dans l’église de Saint-Nicolas (Anne Comnène, 
IV, vii, Leib, I, p. 163). 

41. Anne Comnène, IV, vm, Leib, I, p. 168, 15-16. 
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qu’il s’agit d’un personnage d’origine albanaise 42 . Pourtant, un travail 
récent de M me Era L. Vranoussis a semblé tout remettre en question , 
en tendant à prouver qu’il s’agit en fait, non d’un albanais, mais d un 

lonçÀÀomvaiYç à, \a \k\& ftuwfc mtombfc '. 

V A-Tbanon. 

En premier lieu, bien que quelques manuscrits le transcrivent avec 
une minuscule, l’habitude a été prise d’écrire le mot avec une majuscule. 
Mais de toute façon, l’origine en est bien évidente. Comme on le sait, 
le x6(at]ç xopxvjç, ou comte de la tente, est un des premiers officiers de la 
7 cpoéXsucnç du stratège du thème 44 . On en déduit donc généralement que 
ce stratège, Georges Paléologue, n’avant pu rentrer dans la ville, l’empereur 
avait tout naturellement confié l’intérim à son principal subalterne, 
un comte de la tente qui se trouvait être d’origine albanaise 45 . Cependant, 
cette interprétation se heurte à quelques difficultés : en premier lieu, le 
comte de la tente n’a jamais fait vraiment partie de l’« état-major » du 
stratège, et il est faux de dire que sa fonction constituait « un haut grade 
militaire » 46 . En réalité, le comte de la tente ne détient qu’un grade hono¬ 
rifique, au même titre, par exemple, que le domestique du thème, qui ne 
présuppose ni fonction ni même capacité militaire. Si donc le basileus 
avait voulu confier Dyrrachion à un collaborateur réellement qualifié du 
stratège, il aurait dû songer plutôt à un des tourmarques du thème 47 . 
De plus, si le terme de xopr/jç xopxvjç désigne bien ici une fonction en général, 
il nous semble difficile d’admettre que le mot xop.7)ç ne soit pas décliné : 
dans tous les exemples que nous avons pu rassembler, l’expression est 
sentie comme composée de deux termes, dont le premier reçoit toutes les 
flexions nécessaires 48 . Connaissant le purisme habituel d’Anne Comnène, il 


42. Cf., par exemple, Stadtmüller, op. cil., p. 164 ; Historia e Shqipërise (His¬ 
toire d’Albanie), Tirana, 1959, p. 180. 

43. E. L. Vranoussis, « Kop.icocép'nrjç ô èÇ ’Ap6<xvtov », ax^Xia etç xîjç ’'Avvy)ç 

Ko[av7)vv)ç (’ExSéaeiç 'Exaipeîaç ’H7tetpwTtxüv MeXexüv, Joannina, 1962. 

44. H. Glykatzi-Aiirweiler, op. cil., p. 37, et note 11, renvoyant aux Taktika 
de Léon le Sage, IV, 30 : PG, 107, col. 705. 

45. Cf. Koço Bozhori, recension du livre de E. Vranoussis, dans Sludia Alba- 
nica, 2, 1964, p. 144. 

46. Stadtmüller, op. cil., p. 164 : « Das Kommando in dem belagerten Dyrrachion 
wurde bald darauf einem « Arvaner » der das hohe militarische Amt eines xôpnrjç 
x.6pT7]ç inné hatte übertragen. » 

47. Sur la dignité des tourmarques, cf. L. Bréhier, Les institutions de l'empire 
byzantin, Paris, 1949, p. 362. 

48. Outre le passage des Taktika cité plus haut, cf. les autres exemples réunis par 
Du Cange, art. xopTrçç (Théopliane Continué et Kédrènos). Au cours du Congrès 
International des Études Byzantines d’Oxford, M me E. Vranoussis a bien voulu nous 
indiquer qu’elle avait découvert des sceaux de xofnaxopTYjç sur lesquels ce mot 
n’était effectivement décliné qu’en finale. Jusqu’à présent, elle ne nous a pas commu¬ 
niqué les références. Nous ajouterons pourtant que, si ces sceaux sont dignes de foi, 
ce qui permettrait devoir dans le terme en question un nom de fonction, nous ne pour¬ 
rions que nous en réjouir : le texte d’Anne Comnène prouverait en effet alors qu’un 
Albanais pouvait détenir au xi e siècle ce titre relativement important sans pour cela 
que la suite de notre démonstration soit infirmée. 
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est peu concevable qu’elle n’ait pas mis le mot au datif. Enfin, il faut tout 
de même reconnaître que presque tous les manuscrits de l’Alexiade utilisent 
ici la majuscule. Tout cela nous invite à penser que la conception tradi¬ 
tionnelle, qui fait de Kop,i<jx6pxy)ç un nom propre 49 , est tout compte fait 
la plus plausible. Il est du reste inutile d’insister sur les noms propres 
byzantins dont l’origine est à rechercher dans l’exercice de diverses fonc¬ 
tions 50 . Bien qu’aucune autre source de nous connue ne mentionne la 
transformation de ce titre en éponyme familial, il ne nous paraît pas 
déraisonnable d’admettre que le mot KopuCTxopxvjç représente tout simple¬ 
ment le nom propre du personnage en question, nom qu’il faudrait autre¬ 
ment considérer comme ignoré ou omis par Anne Comnène. Certes, la chose 
n’est pas impossible, mais il peut néanmoins paraître étonnant que, connais¬ 
sant jusqu’à l’origine de ce KopuaxopxTQç, elle n’ait pas connu son nom, ou 
ait jugé inutile de nous le transmettre. 

Car se pose ici le problème de l’interprétation de la phrase : tw s£ 
’Apêàvtov èpptopivtp. Contrairement à l’habitude, E. Yranoussis déclare 
qu’elle ne signifie aucunement que le Kopucrxopxyjç fût d’origine albanaise 51 . 
Pour cet auteur, ’Apêàvtov n’est pas le génitif de ’Apêavol, mais de "Apêavoc, 
forme considérée comme équivalente de ’Apêavov, nom géographique. 
Il en résulterait qu’Alexis confia Dyrrachion, non à un personnage d’origine 
albanaise, mais à un xop.y)ç xopxvjç qui aurait été à la tête d’une circons¬ 
cription administrative appelée xà ’Apêava. Cette conception est certes 
séduisante, mais il nous semble que bien des raisons interdisent de l’adopter. 
On doit d’abord souligner que, chaque fois qu’Anne Comnène veut men¬ 
tionner le pays albanais, elle écrit toujours "Apêocvov, jamais ’A.pêocva 52 . 
Certes, E. Yranoussis répond 53 que le même auteur emploie toujours le 
mot ’Apêavïxou pour désigner les Albanais et ignore une quelconque forme 
’ApêocvoL Cependant, on sait que la forme ’AXêavo'i était connue déjà de 
Michel Attaleiatès, qui l’emploie concurremment avec ’Apêocvïxou. Dès lors, 
les formes varient avec les auteurs : ’AXêavol chez Cantacuzène 54 , ’AXêavtxoct. 
mais ’AXêavov chez Akropolitès 55 , ’AXêavot chez Pachymère 56 et Nicéphore 
Grégoras 57 , mais ’AXêavïxou chez Sphrantzès 58 . Un doublet ’AXêavoi- 
’Apêavot n’aurait donc rien pour étonner, l’alternance X-p dans ’Apêocvtxou- 
’AXêavïxou et ’Apêavov-’AXêavov prouvant qu’il s’agit là d’une règle phoné- 


49. Solution encore adoptée par B. Leib ( Alexiade, I, p. 168). 

50. H. Glykatzi-Aiirweiler, op. cil., p. 55, n. 1. 

51. E. Vranoussis, op. cil., p. 16. 

52. Alexiade, Leib, III, p. 104. 

53. Op. cil., p. 22. 

54. Cantacuzf.ne, II, 32, Bonn, p. 495-496, 498-499. 

55. Akropolitès, XIV, Bonn, p. 27, 19 (’AXgavoG), p. 46, 11 (’EX6àvou), p. 98, 11 
et 24 (’AXêàvou), p. 151, 18 (’AXêavmôv). 

56. Pachymère, V, 7, Bonn, p. 357, 13 (’AXêavot). 

57. N. Grégoras, III, XXXVII, 50, Bonn, p. 557, 14 (’AXêavûv). 

58. Sphrantzès, I, 39, Bonn, p. 118, 2 ; IV, 14, p. 383, 8, p. 385, 4 etc. 
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tique normale 59 . L’interprétation de ’Apêàvtov comme nom de peuple 
n’a donc rien d’illégitime. Au contraire, indépendamment môme du fait 
que la forme "Apêavoc est inconnue des textes, il nous semble presque impos¬ 
sible d’y voir la désignation d’une circonscription administrative. Il faudrait 
en effet admettre que ce court passage est le seul texte qui la mentionne, 
Anne Comnène elle-même n’employant jamais le terme d”'Ap6avov que 
dans un sens purement géographique : il est en effet évident que, lorsqu’elle 
parle des xXsicroupou entourant l’Arbanon, elle n’emploie le mot que dans 
le sens de « défilés » 60 . On sait du reste combien un terme de ce genre peut 
prêter à confusion 61 ; mais il ne peut y avoir ici aucun doute. 

Reste enfin un dernier point : pour prouver que l’expression s£ ’Apêàvcov 
ne peut être un nom de peuple, E. Vranoussis veut démontrer que le 
verbe oppiàto ne peut signifier que « venir de », au sens littéral, sans pouvoir 
jamais indiquer l’ascendance ou le lieu d’origine du personnage. Or, Anne 
Comnène livre elle-même un autre exemple d’emploi de ce verbe dans le 
sens nécessairement généalogique, exemple si proche du nôtre qu’il est 
difficile de ne pas se laisser convaincre 62 . Quant aux emplois du mot avec 
référence au lieu d’origine, ils sont loin d’être rares, même chez les écrivains 
approximativement contemporains d’Anne Comnène 63 . Il en résulte que, 
même si on tient à voir dans l’expression è£ ’Apêàvwv un terme géogra¬ 
phique et non ethnographique, le sens général restera à peu près inchangé : 
dans le premier cas, on dira que Komiskortès était « originaire de l’Arba- 
non », tandis que dans l’autre on entendra qu’il était « descendant des 
Albanais ». Au contraire, le sens littéral de « venir de », ou « se précipiter de », 
nous paraît ici peu concevable : en effet, il supposerait que ce Komiskortès, 
au moment où il fut chargé de sa mission par Alexis, se trouvait hors de 
Dyrrachion. Pourquoi alors ne pas avoir eu recours au stratège de Dyrra- 
chion, Georges Paléologue, qui n’avait en aucune façon démérité et se 
trouvait lui aussi hors de la ville ? Anne Comnène nous en donne l’expli¬ 
cation : « le Paléologue n’avait pu y retourner en raison du rapide rappro¬ 
chement des combats » 64 . Et cette impossibilité se comprend, Robert 

59. Androkli Kostallari, Contribution à l’histoire des recherches onomastiques 
dans le domaine de l’Albanais, Studia Albanica, 1, 1965, p. 41, avec toute la biblio¬ 
graphie. 

60. Il est symptomatique de lire, à quelques lignes de distance, les deux expres¬ 
sions suivantes, évidemment équivalentes : xàç rapt x6 "Ap6avov... xXaaoûpaç et xàç 
xoû ’Apêàvou ... àxpareoéç ( Alexiade , XIII, v, Leib, p. 104, 20 et 26). 

61. H. Glykatzi-Ahrweiler, op. cil., p. 81 et n. 12. 

62. Alexiade, II, iv, Leib, p. 67 : ô 8opiécm>coç ... y^ V 01) Ç Xaputpou ’Apptevlcov 
ôppicôpisvoç. 

63. Ainsi Anne Comnène, Alexiade, V, vin, Leib, II, p. 33 : Jean Italos topptrjxo piv 
è£ ’IxaXiaç ; Kédrènos-Skylitzès, II, Bonn, p. 659 : ïrpoxeiplÇexai ô (3aaiXeéç ’ltoàvvrçv 
xiva [xovax^v hv. xî)ç Aàpuajç [xèv àppcrçfxévov. Cf. aussi l’exemple tiré de Doukas (éd. 
V. Grecu, Bucarest, 1958, p. 229) et cité par K. Bozhori, arl. cil., p. 147 (6cv0pco7tov èx 
OiXaSeXçetaç ôp[KÎ>p.evov). 

64. Alexiade, IV, vin, Leib, p. 168 : xoü üaXaioXéyou Sià xtjv ô^eïav aupiêoXïjv xoO 
7toXé(jiou SuvY)0évxoç èîtavacxpé^at. 
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Guiscard étant désormais le maître de la plaine de Dyrrachion et poussant 
avec énergie le siège de la ville 65 . Comment donc, dès lors que le stratège 
lui-même n’y pouvait plus rentrer, ce komiskortès aurait-il pu le faire ? 
Dans de telles circonstances, cette mission n’a évidemment de sens que 
si ce personnage se trouvait dans la ville, comme s’y trouvaient les Vénitiens 
chargés au même moment de la garde de l’acropole 66 . 

Notre conclusion sur ce passage controversé sera donc la suivante : 
Komiskortès est très certainement le nom d’un personnage d’origine 
albanaise, appartenant sans doute, avec un grade inconnu, à l’entourage 
du stratège de Dyrrachion, et chargé par le basileus, en raison même de sa 
présence dans la ville, d’assurer l’intérim de ce stratège, involontairement 
défaillant. D’où il suit, confirmant les passages d’Attaleiatès et de Kédrènos 
cités plus haut, que nous avons ici un exemple de plus d’un Albanais 
intégré à la hiérarchie administrative de l’empire, et non une indication 
permettant de localiser l’Arbanon. 

Mais Anne Comnène en parle en d’autres occasions. Malheureusement, 
ses indications sont très vagues, et se résument ainsi : au cours des opéra¬ 
tions de 1108 contre les Normands, au moment où Bohémond vient de 
mettre le siège devant Dyrrachion, Alexis, venu de Thessalonique à Dia- 
bolis, dans la haute vallée de l’actuel Devolli 67 , s’efforce de barrer la 
route de Macédoine à l’ennemi qui circule à peu près librement dans la 
plaine côtière. Après avoir fait garnir tous les défilés de troncs abattus, 
il confie Aulôn, Hiérichô (Orikos) et Kanina à Michel Kékauménos, 
Pétroula (Pétréla) à Alexandre Kabasilas, Devrè (Dibra) à Léon Nikéritès, 
et enfin les « défilés environnant l’Arbanon » (xàç 7csp! xo "Apêavov ... 
xXsiaoôpaç) à Eustathe Kamytzès 68 . Il est certain que cette énumération 
n’est pas faite au hasard et répond à un plan stratégique d’ensemble : 
on a déjà observé que les divers points de résistance sont cités en gros du 
sud-ouest au nord-est 69 . Il nous semble en effet évident que le basileus 
visait à contrôler le bastion montagneux qui s’élève en avant des lacs 
d’Ochrida et de Prespa qui, une fois atteints, risquent fort d’ouvrir le 
chemin de Thessalonique. Vers le sud-ouest, Aulôn, Hiérichô et Kanina 
surveillaient la basse vallée de la Vjosa, par où on peut atteindre Iôan- 
nina 70 . Plus au nord, un autre passage de l’Alexiade nous apprend que le 


65. Alexiade, V, i, Leib, p. 169 : ô piévTOi 'Popi7répTO<; ... rrjv 7teSiàSa KaxéXaêev eiç 
v)v 7tp6xepov -rçôXCÇexo, zb Auppâ/tov reoXiop>ttôv. 

66. Koço Bozhori, art. cité, p. 146-147. 

67. Alexiade, XIII, iv, Leib, p. 100. Sur la position de Diabolis, cf. Zlatarski, 
Dé se namiral grad Dëvol, Izv. na Istor. Druêestvo, 5, 1922, p. 40-45, qui la situe 
au nord du Tomor, près du village de Gostima, au point le plus proche de Shkumbi. 

68. Alexiade, XIII, v, 10-20, Leib, p. 104. 

69. Stadtmüller, op. cil., p. 165. 

70. Outre la voie de la Vjosa, ces places contrôlent aussi celle de son affluent, le 
Drino, deux routes menant vers l’Ëpire grecque. Cf. Jovan Adami, Historia e rrugëve 
të Shqipërisë, II : Rrugët e Shqipërisë gjatë mcsjetës dhe pushtimit turk (Histoire 
des routes de l’Albanie, II : Les routes de l’Albanie au moyen âge et sous la domina¬ 
tion turque), Bulelin për Shkencat Shoqërore, 3, 1953, p. 35-36. 
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général Alyatès tenait la forte place de Glavinitza, qu’il faut sans doute 
identifier avec Ballsh 71 et qui contrôlait la vallée du Semani, par où on 
peut accéder à la plaine de Korça 72 ; Alexis lui-même interdisait le passage 
par la vallée du Devolli, du reste difficilement praticable ; la position de 
Pétréla barrait l’accès du haut Erzen et du col de Krraba, par où l’on 
atteint le Shkumbi à la hauteur d’Elbasan 73 ; enfin, Dibra surveillait 
à la fois la vallée du Drin Noir et la route difficile qui joint le Mati à ce fleuve 
Dans tout ce système, où situer l’Arbanon ? Il semble logique de le placer 
là où se trouve la seule faille importante : aux approches de la vallée du 
Shkumbi. L’ordre des places citées n’y contredit d’ailleurs pas : si on 
voulait réellement suivre la direction géographique indiquée, il faudrait 
chercher l’Arbanon au nord de Dibra, ce qui est vraiment impossible. Il est 
donc bien plus logique d’admettre qu’Anne Comnène, qui a omis dans sa 
description de mentionner Glavinitza, peut aussi avoir interverti l’ordre de 
ces pôles de résistance. Du reste, nous avons encore d’autres présomptions 
en faveur de cette localisation. La première est fondée sur la terminologie 
même d’Anne Comnène : racontant comment, au printemps de 1108, 
l’empereur quitta Thessalonique pour Pélagonia 74 et Diabolis, elle déclare 
que cette ville se trouve située « en contrebas des sentiers peu praticables 
dont il a déjà été question » 75 . Et elle ajoute plus loin que, résolu à ne plus 
engager directement le combat, il avait décidé d’utiliser ces « vallées 
difficiles et ces routes sans issue » 76 comme une sorte d’écran entre les deux 
armées. Or, on constate que les termes de Sucrêaxa xépjiv) et de àxpa7cot sont 
toujours appliqués par l’auteur à des régions bien définies : passes de 
Babagora, entre le Gharzanès et Ochrida 77 , défilés de l’Arbanon 78 , exemples 
auxquels on joindra, bien que la mention en soit moins nette, les défilés 
occupés par les Byzantins pour empêcher Bohémond de sortir de la plaine 
de Dyrrachion 79 , et ceux, situés en avant de Pétréla, par où Alexis constate 
que les Normands se sont introduits pour écraser le défenseur de l’Arbanon, 
Eustathe Kamytzès 80 . Il est évident que ces diverses mentions circons¬ 
crivent un ensemble, limité au nord par le Charzanès (Erzen), à l’ouest par 


71. Theofan Popa, La Glavenice médiévale et le Ballsh actuel. Studia Albanica, 
2, 1964, p. 121-129. 

72. J. Adami, op. cil., p. 33. 

73. Id., ibid., p. 29-30. C’est cette route que suivit Alexis I er lors de la campagne 
de 1082 ( Alexiade, IV, vm, Leib, p. 168). 

74. Sur Pélagonia, cf. D. J. Guanakoplos, Greco-latin relations on the eve of 
the Byzantine Restoration : the Battle of Pélagonia, DOP, 7, 1953, p. 99-141. 

75. Alexiade, XIII, iv, Leib, p. 100, 4-6 : AiàêoXiv ... 7tepl xoùç 7rp67to8aç xüv ^St) 
pY)0évxtov Suaêàxcov àxpa7rcov oSaav. 

76. Ibid., p. 100, 10 : xà Sûaêaxa xépur/) >cai xàç à8ie£o8eûxoi>ç ôSoûç. 

77. Alexiade, IV, vm, Leib, p. 168. 

78. Alexiade, XIII, v, Leib, p. 104 : xàç xoü ’ApSàvou àxparcoûç, xàç ÀavQavoûaaç 
àxpareoéç. 

79. Alexiade, XIII, n, Leib, p. 93 : ïrpoxaxaaxévxeç xà xépunr) x.a.1 xàç è^6Souç. 

80. Alexiade, XIII, vi, Leib, p. 111 : Ô0ev ot KeXxol eîç xà xépury) è(A7tea6vxeç. 



(a pfaihe fïÉÉorafe, au sucf par /a va/fée cfu Devoffi, a f4s{ sans (K)U Û par /ô 
bassin des grands lacs macédoniens : en résumé, l'important massif monta- 

^•npUA', encore actuellement difficile à pénétrer, cfiii s’étend depuis les monts 
do Germon il* a juscju’au Guri i Topit, de part et d’autre de lei moyenne et 

haute vallcc du Shkumbi. Cette région forme effectivement un des châ¬ 
teaux d’eau les plus importants de l’Albanie ; sur toutes ses faces, il est 
pénétré de vallons sauvages que suivent les petits affluents de l’Erzen, du 
Shkumbi et du Devolli et, au nord-est, son accès naturel est la vallée du 
Drin Noir, qu’Alexis, au cours de cette même campagne, considérait 
comme une position stratégique essentielle 81 . 

Enfin, le récit même des opérations de 1108 peut permettre de mieux 
localiser l’Arbanon. Par deux fois, Anne Comnène laisse entendre que 
la place forte de Pétréla constitue la voie d’accès principale de cette région : 
c’est contre Pétréla que Bohémond envoie dès l’abord son frère Guy, et 
c’est de là qu’après avoir recueilli les renseignements nécessaires sur l’Arba- 
non, il en entreprend l’attaque sur deux fronts 82 . C’est aussi à Pétréla 
qu’Âlexis décide d’envoyer Constantin Gabras, puis Marianos Maurokata- 
kalôn, pour chercher à déterminer, après la défaite de Kamytzès et de 
Kabasilas, « par où les Celtes étaient entrés dans les vallées » 83 . Or, quelle 
est la route que commande réellement Pétréla ? Si l’on voulait placer 
l’Arbanon dans les contrées du Mati, il faut reconnaître que cette forteresse 
n’en constitue pas l’accès normal : la seule route ancienne qui donne accès 
à cette vallée, la route Dyrrachion-Dibra, passe loin au nord de Pétréla, 
longe le massif du Dajti, puis traverse le massif montagneux par le col de 
Murrizë et Guribardhë (Pétralba), avant d’atteindre le Mati 84 . Au contraire, 
Pétréla commande le gué de l’Erzen, à partir duquel la route s’élève 
vers le col de Krraba pour redescendre vers le Shkumbi et Elbasan : tel 
est le chemin suivi en 1082 par Alexis au cours de sa retraite 85 . C est donc 
au sud de Pétréla, et au non au nord, qu’il faut chercher les défilés, et par 
conséquent l’Arbanon. Pour nous en convaincre, lisons la suite des opéra¬ 
tions militaires : Guy, ayant marché contre Pétréla, entre en contact 
avec les habitants des petites places voisines de l’Arbanon qui s’étaient 
auparavant rendues à Bohémond 86 ; ces hommes, bons connaisseurs des 
sentiers de l’Arbanon, dévoilent alors à Guy l’exacte position de Dibra et les 
raccourcis qui permettent de l’atteindre 87 . Guy en profite alors pour 

81. Alexiade, XII, ix, Leib, p. 84, 11-23. 

82. Alexiade, XIII, v, Leib, p. 104, 21-24. 

83. Ibid., XIII, vii, Leib, p. 111, 10-15. 

84. J. Adami, Hisloria e Erugëvel të Shqipërisë, p. 28. Notons que cet auteur, 
interprétant superficiellement le texte, place tout simplement l’Arbanon entre 

Durazzo et Dibra. , 

85. Alexiade, IV, viii, Leib, p. 168 : èv 8è t G> [xexa^ù tov XapÇàvrçv 8ieX0<ov xai 

(juxpàv TO-pl T 7 )V xaXou[jtiv 7 )v BaSayopàv èyxapTepY)oaç. Babagora ne semble pouvoir être que 
Krraba. Sur cette route, Adami, op. cil., p. 29. 

86. Alexiade, XIII, iv, Leib, p. 104, 24-25. 

87. Ibid., 27-28. 
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la plaine littorale, au sud par la vallée du Devolli, à l’est sans doute par le 
bassin des grands lacs macédoniens : en résumé, l’important massif monta¬ 
gneux, encore actuellement difficile à pénétrer, qui s’étend depuis les monts 
de Cermenika jusqu’au Guri i Topit, de part et d’autre de la moyenne et 
haute vallée du Shkumbi. Cette région forme effectivement un des châ¬ 
teaux d’eau les plus importants de l’Albanie ; sur toutes ses faces, il est 
pénétré de vallons sauvages que suivent les petits affluents de l’Erzen, du 
Shkumbi et du Devolli et, au nord-est, son accès naturel est la vallée du 
Drin Noir, qu’Alexis, au cours de cette même campagne, considérait 
comme une position stratégique essentielle 81 . 

Enfin, le récit même des opérations de 1108 peut permettre de mieux 
localiser l’Arbanon. Par deux fois, Anne Comnène laisse entendre que 
la place forte de Pétréla constitue la voie d’accès principale de cette région : 
c’est contre Pétréla que Bohémond envoie dès l’abord son frère Guy, et 
c’est de là qu’après avoir recueilli les renseignements nécessaires sur l’Arba¬ 
non, il en entreprend l’attaque sur deux fronts 82 . C’est aussi à Pétréla 
qu’Alexis décide d’envoyer Constantin Gabras, puis Marianos Maurokata- 
kalôn, pour chercher à déterminer, après la défaite de Kamytzès et de 
Kabasilas, « par où les Celtes étaient entrés dans les vallées » 83 . Or, quelle 
est la route que commande réellement Pétréla ? Si l’on voulait placer 
l’Arbanon dans les contrées du Mati, il faut reconnaître que cette forteresse 
n’en constitue pas l’accès normal : la seule route ancienne qui donne accès 
à cette vallée, la route Dyrrachion-Dibra, passe loin au nord de Pétréla, 
longe le massif du Dajti, puis traverse le massif montagneux par le col de 
Murrizë et Guribardhë (Pétralba), avant d’atteindre le Mati 84 . Au contraire, 
Pétréla commande le gué de l’Erzen, à partir duquel la route s’élève 
vers le col de Krraba pour redescendre vers le Shkumbi et Elbasan : tel 
est le chemin suivi en 1082 par Alexis au cours de sa retraite 85 . C’est donc 
au sud de Pétréla, et au non au nord, qu’il faut chercher les défilés, et par 
conséquent l’Arbanon. Pour nous en convaincre, lisons la suite des opéra¬ 
tions militaires : Guy, ayant marché contre Pétréla, entre en contact 
avec les habitants des petites places voisines de l’Arbanon qui s’étaient 
auparavant rendues à Bohémond 86 ; ces hommes, bons connaisseurs des 
sentiers de l’Arbanon, dévoilent alors à Guy l’exacte position de Dibra et les 
raccourcis qui permettent de l’atteindre 87 . Guy en profite alors pour 

81. Alexiade, XII, ix, Leib, p. 84, 11-23. 

82. Alexiade, XIII, v, Leib, p. 104, 21-24. 

83. Ibid., XIII, vii, Leib, p. 111, 10-15. 

84. J. Adami, Historia e Rrugëvet të Shqipërisë, p. 28. Notons que cet auteur, 
interprétant superficiellement le texte, place tout simplement l’Arbanon entre 
Durazzo et Dibra. 

85. Alexiade, IV, vin, Leib, p. 168 : êv 8è x<p (j.exa£ù xôv XapÇàvrçv 8ieA0<ov xal 
(juxp&v 7repl ty)v xaAoujjtivrjv Ba6ayopàv èyxapxepYjoaç. Babagora ne semble pouvoir être que 
Krraba. Sur cette route, Adami, op. cil., p. 29. 

86. Alexiade, XIII, iv, Leib, p. 104, 24-25. 

87. Ibid., 27-28. 
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organiser une attaque combinée, lui-même prenant Kamytzès de front, 
tandis que deux de ses lieutenants, guidés par les gens de Dibra, recevaient 
l’ordre de le surprendre sur ses arrières 88 . Utilisant cet épisode, G. Stadt- 
müller en a déduit que l’Arbanon se trouvait entre Pétréla et Dibra, 
l’attaque de Guy, venue de l’ouest, étant combinée à une diversion menée 
d’est en ouest 89 . Cette déduction ne nous paraît pourtant pas convain¬ 
cante : d’abord, Anne Comnène déclare que les gens de Dibra ont indiqué la 
position de leur pays et connaissaient les passes de l’Arbanon 90 , mais 
elle ne dit pas qu’ils ont mené les troupes normandes à Dibra par l’Arbanon. 
Le texte peut tout simplement vouloir dire que ces hommes, bons connais¬ 
seurs de ces défilés, ont conduit les lieutements de Guy, Kontopaganos et 
Sarrazin, dans la région de Dibra, d’où ils pouvaient emprunter ces chemins 
mal connus : tandis que Guy, montant de Pétréla vers Krraba, atteignait 
ainsi la moyenne vallée du Shkumbi, dans la région d’Elbasan, ces deux 
capitaines atteignaient la vallée du Drin Noir, d’où, par Struga et les cols 
séparant les massifs de Mokra et de Shcbeniku, ils pouvaient descendre vers 
la haute vallée du même fleuve et prendre le général byzantin en tenailles. 
Nous croyons donc que, loin d’infirmer les autres arguments que nous 
avons essayé de dégager, le récit de cette campagne peut servir à renforcer 
encore l’idée que l’Arbanon du xi e siècle se trouvait bien centré autour de 
de la haute vallée du Shkumbi 91 . 

Sans prétendre avoir résolu définitivement la difficile question de 
l’Arbanon au xi e siècle, il nous semble pourtant que la solution ici adoptée 
présente d’assez nombreux avantages. Et tout d’abord, il est beaucoup 
plus aisé de comprendre, si on place les Albanais dans la vallée du Shkumbi, 
comment ils pouvaient entretenir dès cette époque des relations étroites avec 
le monde byzantin, au point de lui fournir fonctionnaires et généraux. 
On comprend aussi pourquoi tant Alexis que Bohémond attachaient une 
telle importance à ce nœud stratégique qui commandait l’accès aux lacs 
d’Ochrida et de Prespa : c’est au cœur môme de l’Arbanon que passait la 
grande route de Macédoine, la Via Egnatia. Enfin, il convient d’insister, 
en terminant, sur le fait que toutes nos données concordent avec un texte 
très postérieur mais plus explicite : le récit des événements de 1256-1257 
par Georges Akropolitès. Non seulement ce dernier, dans un retour en 
arrière, signale que l’empereur latin Pierre de Courtenay fut battu par 

88. Ibid., p. 104, 29-p. 105, 2. 

89. Stadtmüller, op. cil., p. 166-167. 

90. Alexiade, XIII, iv, Leib, p. 104, 25-28 : ol to’jtwv ’énoiv.oi, xàç xoü ’Ap6otvou 
àxpocTCOÙç obcpi6ôiç ènrioTdcpievoi, 7upocEX06vxeç 7taaav, àç eïye, xrjç Aeûprjç xtjv Gécnv È^yyjcavxo 
xal xàç AavGavoûatxç àxpa7roùç Û7ts8et£av. 

91. Nous n’adopterons pourtant pas l’opinion, récemment reprise par Dh. Shu- 
teriqi, Edhe një herë mbi disa çështje të Arbënit (Retour sur quelques problèmes 
de l’Arbën), Bulelin i Universiictit Shteiëror të Tirnnës, 1958, 3, p. 50-53. Contre cette 
interprétation, cf. la mise au point de Hasan Ceica, Urbs Valmorum i Barletit dhe 
Albanopolisi i Ptolemeut (L’Urbs Valmorum de Barleti et l’Albanopolis de Ptolémée), 
même Bulelin, 1959, 1, p. 140-157, qui rejette l’identification Albanopolis-Elbasan. 
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Théodore Doukas « alors qu’il s’était éloigné quelque peu de Dyrrachion et 
se trouvait dans les passes difficiles de l’Albanon » 92 , ce qui situe cette région 
à la fois dans le voisinage de Dyrrachion et sur la Via Egnatia, puisque 
Pierre faisait route vers Constantinople par le plus court, mais il nous livre 
nombre d’autres traits tendant à la même conclusion : c’est Asên qui, 
après la victoire de Klokotnitza (1230), « court la Grande Vlachie, se 
rend maître encore de l’Elbanon et rançonne le pays jusqu’à l’Illyrikon » 93 ; 
c’est Goulamos (Golem) d’Albanon qui se soumet au basileus après la prise 
de Kastoria et de Diabolis en 1252 94 . Mais ce qui assure mieux encore 
la position de cette contrée, c’est la route suivie par Akropolitès en 1257 : 
de Berrhoia, il passe par Servia, Kastoria, la région d’Ochrida et arrive 
en Albanon, d’où il se rend ensuite à Dyrrachion 95 . Akropolitès prend 
même soin de distinguer nettement l’Albanon du Mati, puisqu’il déclare 
ensuite être parti de Dyrrachion pour Dibra, en passant par la Ghounavia 
et le Mati, ce qui montre bien qu’il ne confond nullement ces régions avec 
l’Albanon 96 . Ajoutons enfin qu’à cette époque Ochrida continue d’être la 
clef de l’Albanon : c’est là qu’Akropolitès se rend « pour tenter de remettre 
en ordre les affaires albanaises » 97 . Certes, en ce milieu du xm e siècle, 
l’Albanon s’est déjà étendu considérablement : c’est ainsi que Kruja est 
désormais considérée comme albanaise 98 ; mais l’ensemble des rensei¬ 
gnements que nous venons de grouper rapidement montre bien qu’il s’agit 
toujours d’une région centrée autour des voies de passage essentielles 
menant à la plaine côtière d’Illyrie. 

Tel nous apparaît donc l’Arbanon du xi e siècle : pays difficile certes, 
mais non inaccessible, traversé par la haute vallée du Shkumbi qu’emprunte 
la Via Egnatia depuis l’époque antique, il occupe une position qui explique 
à elle seule le statut de ses habitants à l’égard de Byzance. Assez retranchés 
dans leurs montagnes pour garder leur individualité, mais assez proches 
pourtant d’un grand axe civilisateur, les Albanais ont pu tout d’abord 
s’imprégner lentement des apports d’une société plus évoluée, à laquelle 
ils ont ensuite commencé à s’intégrer progressivement, tout en amorçant 
une expansion, apparemment sans heurt, vers le bas pays où on les trouve 
établis deux siècles plus tard. 

Paris-Tunis, mai 1966. Alain Ducellier. 


92. Akropolitès, XIV, Bonn, p. 28, 18-19 : (juxpèv Û7Tep7n)S^aavTi t£> Auppà/iov 
xal èv Toàç xoü ’AXêavoü Suar/coplouç YeyevTQpiévt}). 

93. Id., p. 46, 9-11 : àXXà xal tou ’EXêâvou xaxaxupieûet, xal ptl/P 1 tou ’IXXupixou xàç 
Xelaç TCOtet. 

94. Id., p. 98, 11-15. 

95. Id., p. 149, 8-15. 

96. Id., p. 149, 19-21. 

97. Id., p. 151, 16-18 : eï 7rcoç olv SuvtqGeCtqv xà xcov ’AXêavixcov 8iop0cî>aaa0ai. 

98. Id., p. 98, 24 : x£> êv tco ’AXêdcvco çpoûpiov xàç Kpéaç. 



LE MICHAÈLATON ET LES NOMS DE MONNAIES 

A LA FIN DU XI e SIÈCLE 


Jusqu’au milieu du xi e siècle, la désignation de la monnaie d’or byzan¬ 
tine est, dans l’ensemble, assez simple. Les textes grecs connaissent surtout 
les nomismata , hislaména ou iéiarlèra 1 et, si certains détails iconographiques 
suscitent de nouvelles appellations (ainsi le senzaion ) 1 2 , celles-ci semblent peu 
employées, ou du moins nous sont mal connues. Les textes italiens parlent 
de solidi, qualifiés parfois de constantini, constantiniani ou encore de 
soierichi. Ce sont là des qualificatifs vagues, dont nous ne prétendons pas 
donner ici une liste exhaustive 3 : simple allusion à l’origine géographique 
pour les premiers — les solidi de Constantinople distincts, par exemple, 
des solidi d’Amalfi —, ou à l’iconographie pour les seconds, puisque, 
depuis Michel III, tous les nomismata portent une effigie du Christ au 
droit. 

Dans le dernier quart du xi e siècle, si les textes juridiques conservent 
l’ancienne désignation 4 , les actes de la pratique, en revanche, font connaître 
de nombreuses variétés ; la dévaluation est alors évidente, et l’on prend 
la précaution de désigner clairement l’espèce de nomisma utilisé, le plus 
souvent par le nom de l’empereur qui l’a frappé. Mais, puisque plusieurs 
empereurs du xi e siècle ont porté le même nom, ces termes, notamment 
michaèlalon et rômanaton , peuvent prêter à confusion. Et, si les textes 
précisent boni, veieres ou maiores , c’est souvent de façon si large que ces 
qualificatifs supplémentaires sont seulement source d’erreurs. 


1. Cf. Ph. Grierson, From solidus to hyperperon : the names of Byzantine gold 
coins, Numismalic Circular, 74, 1966, p. 123-124. 

2. Étudié par V. Laurent, Tè aevÇixTov. Nom de monnaie byzantine au x e siècle, 
REB, 12,1954, p. 193-197, et 14, 1956, p. 205-207, qui signale aussi, sans les commen¬ 
ter, d’autres noms comme deilhalon et skôlikalon. 

3. Voir le relevé des dénominations employées par les documents italiens chez 
R. Filangieri di Candida, Notizie sulle monete in uso nella Puglia dal secolo X al 
XII... Supplem. à M. Cagiati, Le Monete d'oro del reame dette Due Sicilie... anno III, 
n 08 5-7, mai-juillet 1913, p. 31. 

4. Ainsi la ELaXaià Aoyapud), commentée par N. Svoronos, Le cadastre de Thèbes, 
Bull. Corr. Hell., 83, 1959, p. 79 et suiv. 
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Un passage, souvent cité, du Typikon de Pakourianos pour le monastère 
de Pétritzos-Backovo rassemble les principaux éléments du problème. 
Pakourianos déclare avoir confié ses biens, lorsqu’il avait été nommé 
duc d’Antioche, à la garde de son frère, le magistros Apasios. Ces biens 
comprenaient, écrit-il, 7raXoctôv Xoyàptov p<op,avàTov, xpayù (xovopta/aTov, 
Souxoctov ts xal (TX'y]7TTpôcTov, 7rpôç Sè xal puxavjXaTov 5 . Si l’on suppose, avec 
N. Svoronos 6 , que l’ordre employé est ici chronologique, rômanaïon désigne 
le nomisma de Romain III, monomachaton celui de Constantin IX Mono- 
maque 7 , doukalon celui de Constantin X Doukas, nomisma qualifié aussi 
de skèpiraion , par allusion au labarum — parfois appelé crxTptTpov dans les 
textes 8 — que porte cet empereur sur certaines de ses émissions 9 . Enfin, 
michaèlalon désigne le nomisma de Michel VII. Telle était d’ailleurs l’inter¬ 
prétation traditionnelle depuis Du Cange 10 . Cependant, à la suite des 
recherches de Ph. Grierson 11 sur la dévaluation du nomisma, il semblait 
plus logique de voir dans le michaèlalon une monnaie de plein titre ou 
presque, et de l’attribuer à Michel IV ou à Michel V. 

Pour plusieurs raisons, il faut revenir à l’interprétation traditionnelle : 

1° Le synodikon d’Iviron, un manuscrit géorgien de la fin du xi e siècle 
et du début du xn e , qui donne la liste des donations faites à cette époque 
au monastère, mentionne à plusieurs reprises le dukadmikhaylati 12 . 


5. Typikon de Pakourianos, éd. L. Petit, Viz. Vrem., app. au t. 11, 1904, p. 13 ; 
éd. critique des deux versions (grecque et géorgienne) par S. Kauchtschischvili, 
Georgica, V, Acad. Scientiarum RSS Georgiae, Tbilissi, 1963, p. 32, 1. 13-15. La date 
de la nomination de Pakourianos à Antioche, sous Michel VII, est inconnue. 

6. Cadastre de Thèbes, p. 99. 

7. Tpa/û porte sur tous les noms de monnaies qui suivent, et non sur pco^avêcxov. 
Depuis Monomaque en effet, le nomisma hislaménon (de bon poids) se distingue du 
lélarlèron par sa forme scyphate. Tpa/ô doit être considéré comme l’équivalent, dans 
les textes grecs, de l’adjectif skifatus dans les documents italiens. Le mot apparaît 
sous la forme grécisée ctxuçoctov seulement dans les documents d’Italie méridionale 
(p. ex., G. Robinson, History and Cartulary of the Greek monastery of S. Elias and 
S. Anastasius of Carbone, Orient. Chr., XV-2, n° 53, Rome, 1929, p. 181 ; document 
daté de 1076). 

8. Du Cange, Gloss, gr. s.v. 

9. W. Wroth, Catalogue of the imp. Byzantine coins in the Brilish Muséum, II, 
pl. LXI, 1. 

10. De imperatorum Constantinopolitanorum (...) numismatibus dissertatio, c. 
XCIV, in Gloss, lai., p. 191. 

11. Ph. Grierson, The debasement of the bezant in the eleventh century, BZ, 
47, 1954, p. 379-394, et 54, 1961, p. 91-97. 

12. Les noms de monnaies de ce document sont commentés par R. P. Blake, 
Some Byzantine accounting Practices illustrated from Georgian Sources, Harvard 
Studies in Class. Philology, 51, 1940, p. 11-33. Pour le dukadmikhaylati, voir p. 26. Y 
sont aussi mentionnés, parmi les monnaies du xi e s., le hromanaii, le dukali, le ek'usVavi 
(monnaie « à 6 têtes », soit le nomisma de Romain IV, Eudocie et ses fils, cf. W. Wroth 
Catalogue, II, pl. LXI, 11 et 12) ; le botanioii et le siavrobotonati (nomisma sur lequel 
Nicéphore III Botaneiatès tient un sceptre cruciforme, cf. W. Wroth, Catalogue, II, 
pl. LXIII, 4). 
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2° Une scholie de Tzetzès au Ploutos d’Aristophane montre qu’au 
xii e siècle, on avait gardé le souvenir du michaèlaion comme d’une monnaie 
de faible valeur, ce qui ne peut être le cas du nomisma de Michel IV 13 . 

3° Les archives de Bari renferment plusieurs documents qui mention¬ 
nent des michalaii et ce, seulement à partir de juin 1086 14 . Un document 
de septembre 1089 se rapporte à un prêt de 40 romanali pour lequel l’em¬ 
prunteur s’était engagé à rembourser 120 michalati 15 . Même en tenant 
compte d’un taux d’intérêt très élevé, il ne peut s’agir de pièces de même 
titre : il est certain que les michalati sont de valeur inférieure aux romanali. 
Le texte est clair si l’on voit en ceux-ci les nomismata de Romain III, de 
plein titre (24 carats environ), et en ceux-là les pièces de Michel VII, dont 
le titre est compris entre 16 et 12 carats 16 et qui sont donc inférieures du 
tiers ou de la moitié aux premières. 

4° Le Liber censuum enfin donne l’équivalence suivante : « I michalatum 
auri quod valet Y tarenos regis » 17 . Le « tari du roi » désigne sans doute le 
tari émis à partir de Roger I er à Messine et à Palerme ; pesant en moyenne 
0,89 g., il titrait 691 %° 18 . Le michalalus devait donc avoir 3,07 g. de fin 
et titrer 16 carats, ce qui correspond au titre des nomismata de Michel VII 19 . 

Toutes ces équivalences permettent donc d’affirmer que, dans les 
textes grecs et latins de la fin du xi e et du début du xn e siècle, rômanaton 
désigne le nomisma de Romain III, et michaèlaion celui de Michel YII. 


13. Scholia in Arislophanem IV, 1, ed. Lydia Massa Positano, Groningue, 1960, 
p. 73, d 11 : toïç GocTepioTtxïç [nxaYjÀdcToiç. Je remercie M. le prof. H. Hunger qui 
m’a signalé cette scholie au congrès d’Oxford. 

14. Codice diplomalico barese, V, p. 15 : un homme est contraint de payer les 
dettes de son père, dont il vient d’hériter. Ces dettes, et par conséquent l’apparition 
du michalalus dans la circulation, sont donc antérieures à la date de l’acte. 

15. Cod. dipl. barese, V, p. 20-21. Septembre 1089, Bari. « Ego Petracca Pelillo (...) 
et Nicolaus Curibario (...) preslavimus quadraginla solidi romanali ad St[efa]nus qui 
et sclavus f. Melis (...) Sic vero ut ille redderel nobis per (lacune) (...) cenlum viginti 
solidi michalati boni (...) Nunc autem luncxit se mecum predicto sclavo et cepit rogare 
me qualiter facerem cum ilium flnem de predictum devitum et accipere ab ilium 
exinde ocloginla solidi michalati (...) Ego accepi vice mea et de predicto collego meo 
octoginta solidi michalati boni pesanli et sonanli ». Le texte ne fournit malheureuse¬ 
ment par les éléments d’interprétation nécessaires ; la durée du prêt notamment est 
inconnue. Si l’on suppose cette dernière d’un an, étant donné un rapport entre le 
romanatus et le michalalus de 1 à 2 environ, le taux serait de 50 %. Il est probable 
que la réduction de la dette de 120 à 80 michalati équivalait à la remise des intérêts. 

16. Ph. Grierson, The debasement, p. 386. 

17. Le Liber censuum de l'Église romaine, éd. P. Fabre, I, p. 29. 

18. Selon les analyses effectuées au xix e s. par D. Spinelli, Monele cufiche 
baitute da ’ principi longobardi, normanni e suevi nel regno dette Due Sicilie, Naples, 
1844. 

19. Une addition au texte du Liber censuum évalue le florin d’or (3,54 g., 
24 carats) à 6 taris, soit un tari de 0,59 g. de fin et, en reprenant l’équivalence précé¬ 
dente (5 taris = 1 michalalus), un michalalus de 3,05 g. de fin, soit 16 carats. 
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De meilleur titre que les nomismata de Nicéphore III Botaneiatès et 
que les nomismata dévalués d’Alexis I er Comnène 20 , le michaèlalon reste 
en circulation dans l’empire jusqu’à la réforme monétaire de 1092, au 
moins. Il est en effet encore mentionné dans deux contrats de nolis vénitiens 
conclus à Constantinople en 1092 et 1095 : nous possédons les quittances 
données à l’un des contractants, de la somme d’un michalatus , afférant à 
une part (l/5 e ou 1 /6 e ) de l’ancre ainsi louée pour le voyage de Corinthe, 
ou d’Antioche dans le second cas 21 . La date de 1095 est cependant la der¬ 
nière à laquelle la circulation du michaèlalon dans l’empire soit attestée. 

En revanche, dès 1093, les textes donnent la preuve de l’introduction 
de l’hyperpère de bon aloi dans la circulation : le testament secret de 
Christodoulos, daté de mars, évalue les bateaux légués au monastère en 
vofjuafxocTa U7rép7rupa, dont c’est ici la première mention 22 . Ces hyperpères 
sont très probablement les mêmes pièces que le document appelle aussi 
vopuapaxoc /taxa, c’est-à-dire « nomismata marqués d’un / » 23 . Une telle 
dénomination pourrait convenir en effet aux hyperpères d’Alexis I er 
(W. Wroth, Catalogue oflhe Impérial Byzantine Coins in the British Muséum, 
II, pl. LXIY, 1-3) avec le Christ au droit, et dans le champ l’abréviation 
traditionnelle IC XC, ainsi distingués des vofAUjfAocxa xpa/éa d’électrum 
portant l’effigie de la Théotokos ( op. cil., pl. LXIY, 4-7). La dénomination 
Xiàxov est rare ; elle se rencontre seulement dans les documents de Patmos 24 . 
Il est possible que cette expression, forgée immédiatement après l’intro¬ 
duction du nouveau nomisma, l’hyperpère, ait été ensuite abandonnée 


20. Cf. Ph. Grierson, The debasement, p. 386, et les recherches de M. Hendy, 
sur le monnayage dans l’empire byzantin de 1081 à 1261 (à paraître dans les Dum- 
barlon Oaks Studies). 

21. R. Morozzo della Rocca- A. Lombardo, Documenli del commercio veneziano 
dei sec. XI-XII, Rome, 1849, n° 20 : « bisancium unum bonum michalatum pesan- 
tem » (1092), n° 23 : « bizancium unum michaelatum » (1095). 

22. MM, VI, p 82. 

23. Aussi serait-il possible de restituer Û7cép7rup<x à la ligne 7, p. 82 : rà xéaaapa 
TuXoïa, to (jtlv ëv xouTpoûêtv manxeudfjievov raxpà ’lcoâvvou tou üayxâ, iyov vojjdapiaTa 
[Ô7cép7rupa] Siaxdaia x i “Ta. 

24. MM, VI, p. 82, 83, 88 (testament de Christodoulos), 108 (202 nomismata pris 
au monastère par le praktôr du thème de Samos, Pégonitès). L’expression se rencontre 
encore dans un autre document de Patmos, le testament de l’higoumène Sabbas (MM, 
VI, p. 243-244), sans date, dont le manuscrit est attribué à la fin du xm e ou au début 
du xiv e s. par l’éditeur. — Les vo(xlcj(j.aTa xifau sont distincts des vojjdafxaTa x tv “ Ta 
mentionnés dans le même texte (p. 244). Ces derniers sont, en revanche, à identifier 
avec les drakhani k'inati du synodikon géorgien d’Iviron (Blake, art. cil., p.28). 
Faut-il encore distinguer ceux-ci des x i X“ TOC > variété de vojjtiapiaTa rpaxéa mentionnée 
dans le testament de Grégoire Pakourianos (’OpGoSoÇfa, 5, 1930, p. 616) ? La question 
mériterait une étude particulière ; ce document mal édité comporte en effet de 
nombreuses erreurs de lecture et notamment de datation. D’autre part, on ne peut 
encore trouver d’étymologie ou d’explication satisfaisante pour ces deux dernières 
appellations. 
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parce que jugée inutile, ou bien n’ait jamais été adoptée par la langue 
courante, à la différence de théotokia 25 . 

La réforme monétaire d’Alexis I er Comnène n’exerce d’effets qu’à 
l’intérieur des limites de l’empire, et le michaèlalon reste plus longtemps 
en circulation dans les régions restées byzantines, ou du moins en relations 
étroites avec Byzance, jusqu’au règne de Michel VIL D’une part, l’Italie 
méridionale où, dans des actes de vente conclus à Bari de 1086 à 1099, 
les paiements sont effectués en solidi de cet empereur 26 ; en 1103 ils figurent 
encore dans un testament avec des deniers de Lucques, de l’or et de l’argent 
non monnayé 27 . D’autre part, la Syrie du Nord où, en 1103, Baudouin 
d’Édesse verse en ce numéraire la solde de ses chevaliers 28 , et où, en 1124, 
la rançon du même Baudouin, devenu roi de Jérusalem, fait prisonnier par 
l’émir d’Alep, se monte à cent mille « michelois » 29 . Il ne faut pas s’exagérer 
l’importance de ces survivances, explicables l’une et l’autre par les consé¬ 
quences des efforts diplomatiques ou militaires de Michel VII dans ces 
régions : les versements importants faits à Robert Guiscard 30 , les dépenses 
nécessitées autour d’Antioche par la lutte contre les Turcs. 

On sait enfin qu’Alexis Comnène utilisa encore à quelques reprises le 
michaèlalon pour des paiements extérieurs : versements promis à Bohémond 
par le traité de 1108 31 , dons faits à l’abbaye du Mont-Cassin en 1112 32 . 
Dans les deux cas, michaèlalon désigne des pièces réelles et ne peut être 
entendu comme monnaie de compte. Cela ne fait aucun doute pour les 
donations au Mont-Cassin. De même, les termes du traité de Dcabolis 
sont sans ambiguïté : Bohémond recevra deux cents livres d’or toü 7rpo6e6oc- 
(kXsuxotoç xuplou Mt^ocrçX 7tot.6T7)Tà te xal xapay>) v obrocpépovTa 33 . 


25. MM, VI, p. 98, 100. A. Frolow, Les noms de monnaies dans le typikon du 
Pantokratôr, BySl., 10, 1949, p. 250-251. V. Laurent, Les monnaies tricéphales de 
Jean Comnène, Rev. Numism., V, 13, 1951, p. 101. 

26. Cod. dipl. barese, V, 15 (1086) ; 17 (1087) ; 19 (1088) ; 25 (1089) ; 32 (1091) ; 
34 (1093) ; 36, 38 et 39 (1094) ; 42 (1097) ; 48 (1099). 

27. Cod. dipl. barese, V, 62. 

28. Guillaume de Tyr, Rec. Hist. Crois. Occidentaux, II, p. 470 : « triginta 
millium michaelitarum quod genus aureorum tune in publicis commerciis erat 
célébré, a quodam imperatore Constantinopolitano, qui eam monetam sua faceret 
insignem imagine, Michaele nomine, sic nuncupatum. » 

29. Ibid., p. 576 : « Dicitur autem summa pro se pactae pecuniae fuisse centum 
mille michaelitarum, quae moneta in regionibus illis, in publicis commerciis et rerum 
venalium foro principatum tenebat. » La mention du michaèlalon appartient proba¬ 
blement à une source antérieure utilisée par Guillaume de Tyr, mais on ne peut savoir 
si ces commentaires y figuraient déjà ou s’il s’agit d’une glose ajoutée par l’historien. 

30. Cf. le chrysobulle de Michel VII pour Robert Guiscard : Dolger, Regeslen, 
1003, et son commentaire par H. Bibicou, Byz., 29-30, 1960-1961, p. 43-75. 

31. Anne Comnène, Leib, III, p. 163, 1. 22 ; Dolger, Regeslen, 1243. 

32. Chron. Mon. Casinensis, MGH, Scr., VII, p. 770, 785 : « libras octo solidorum 
michalatorum » ; Dolger, Regeslen, 1262. 

33. Anne Comnène, Leib, III, p. 137, 1. 8-9. L’expression 7rpo6e6acnXeuxc!>ç 
se rapporte à un empereur ayant précédé de peu le souverain régnant, et s’applique¬ 
rait difficilement à Michel IV. Ainsi, dans la Vila Basilii, V, 29, 7rpo6e6a<nXeuxG)ç 
désigne Michel III, prédécesseur immédiat de Basile I er . 



374 


CÉCILE MORRISSON 


Les versements sont effectués en michaèlata parce que cette espèce 
est plus facilement acceptée, tant en Syrie du Nord qu’en Italie méridionale, 
où il en circule encore un certain nombre. Dans les deux cas, il s’agit du 
phénomène, connu pour des périodes plus récentes, de « survivance péri¬ 
phérique » : une espèce tombée en désuétude dans son pays d’émission 
continue d’être employée à la périphérie 34 . En Syrie du Nord, plus exacte¬ 
ment sur le haut Euphrate, c’est peut-être aussi une « utilisation renouvelée » 
de la monnaie : les pièces enfouies à la fin du xi e siècle 35 sont exhumées et 
remises en circulation au début du xn e siècle 36 . Dans cette région, l’absence 
d’autorité politique frappant monnaie d’or contribue aussi à expliquer que 
les michaèlata aient été utilisés à nouveau tels quels. En Italie méridionale, 
la survivance ininterrompue du michaèlaton dans la circulation monétaire 
est favorisée par l’équivalence de son titre avec celui des taris siciliens, 
691 %°, soit environ 16 carats. Le change entre les deux monnaies, michaè¬ 
laton et tari, s’établit donc facilement à 1 pour 5, selon le simple rapport 
pondéral, puisqu’elles ont le même titre. Il n’en serait pas de même avec 
l’hyperpère, de titre supérieur au tari et au michaèlaton (20 carats au lieu 
de 16). Il est donc normal que le michaèlaton soit resté très longtemps en 
circulation en Italie méridionale, où il convenait mieux aux besoins des 
échanges que l’hyperpère 37 , puisqu’il était de même aloi que le tari normand. 

Cécile Morrisson. 


34. J’emprunte cette expression à M. Grierson, qui cite le cas de pièces britan¬ 
niques antérieures à 1920, circulant encore actuellement en Irlande, tandis qu’elles 
sont rares en Angleterre. 

35. Cf. les nombreux enfouissements de cette époque signalés dans le Diarbekir 
par S. Mc A. Mosser, A Bibliography of Byzantine coin hoards, A. N. S. Numism. 
Notes and Monographs, n° 67, New York, 1935. 

36. On connaît d’autres exemples de trésors mis à jour en grande quantité : 
ainsi SOUS Basile I er , 7roXXoùç twv U7rà yyjv 07)oaupôjv èv tocïç rjfxépoaç ocùtoO elç çôiç 7rpoeX0eïv 
(Vita Basilii, V, 29, p. 256-257). 

37. Sur la substitution du tari au nomisma dans la circulation monétaire de 
l’Italie méridionale, la recherche reste à faire; cf. A. Guillou, Recherches sur la 
société et l’administration byzantines en Italie au xi e s., XIII th Inlern. Congress of 
Byz. Studies, Oxford, 1966, Supplementary Papers, p. 116. 



L’ÉPIBOLÈ A L’ÉPOQUE DES COMNÈNES 


Les travaux précédemment consacrés à l’épibolè sous les Coinnènes se 
fondent essentiellement sur trois chrysobulles d’Alexis 1 er relatifs à l’épibolè 
de Lavra, délivrés respectivement en 1089, 1094 et 1109 1 . Ces actes ont 
donné lieu à des interprétations divergentes à propos de la nature et de la 
raison d’être de cette institution. Selon certains, ces documents fourni¬ 
raient une des preuves décisives de la disparition, à cette époque, du trans¬ 
fert de l’impôt des terres improductives sur les voisins ou sur la commune, 
avec dévolution de la terre à ceux qui paient l’impôt, ainsi que d’un autre 
principe, jusqu’alors fondamental, de la fiscalité byzantine : celui de la 
responsabilité collective dans le paiement de l’impôt foncier. Cette dispa¬ 
rition remonterait à Romain III Argyre (1028-1034), de pair avec l’abolition 
de Vallèlengyon. 

Or, pour se prononcer sur le sort de ces principes fiscaux entre la 
rédaction du Traité fiscal et l’époque des documents de Lavra, il est 
indispensable de dégager le sens des calculs complexes liés à la péréquation : 
terre-impôt, que ces documents impliquent, et d’autre part d’élucider les 
opérations — supposées par ces documents, alors même qu’ils n’y font que 
de vagues allusions — qui ont préludé à cette péréquation. 

Un tel travail, pour aboutir à des résultats valables, requiert la connais¬ 
sance de l’ensemble de la documentation relative à l’évolution de la terre 
possédée par le couvent et de son imposition. La nouvelle édition des 
Actes de Lavra, qui se base, pour la plupart des actes, édités précédemment 
d’après des copies de moines, sur les originaux, et embrasse la documenta¬ 
tion conservée dans les archives du couvent, nous permet d’augurer que 
les éléments ainsi mis désormais à notre disposition, s’ils ne sont pas 


1. G. Ostrogorsky, Die lândliche Steuergemeinde des byzantinischen Reiches 
im X. Jahrhundert, Vierteljahrschrifl für Sozial- und Wirlschaftsgeschichte, 20, 1928, 
p. 3-4 ; Id., Das Steuersystem im byzantinischen Altertum und Mittelalter, Byz., 6, 
1931, p. 227 sq. ; Germaine Rouillard, L’épibolè au temps d’Alexis I er Comnène, 
Byz., 1935, p. 81 sq. ; L. Bréhier, Les institutions de l’empire byzantin, Paris, 1949, 

p. 260. 



376 


NICOLAS SVORONOS 


complets, du moins ne présentent pas de graves lacunes 2 . Aussi nous a-t-il 
paru opportum de proposer à nouveau 3 une interprétation des actes 
relatifs à l’épibolè de Lavra, en l’accompagnant de remarques sur la 
fiscalité rurale sous les Comnènes, mais en tenant compte, cette fois, 
des données numériques résultant de la documentation globale conservée 
pour le couvent, ainsi que des données d’autres documents contemporains, 
récemment édités ou étudiés 4 . 


Uépibolè de Lavra : rapport entre les possessions du couvent 

et son imposition 

Reconstituons, pour commencer, l’affaire de l’épibolè de Lavra, telle 
qu’elle ressort des documents n° 50 (RC, n° 43), de 1089, n° 52 (RC, n° 48) 
de 1094 et n° 58 (RC, n° 53) de 1109. 

Toute l’affaire se rattache à l’ordre d’Alexis I er Comnène, en 1087-1088 
(indiction 12), de procéder à un recensement général de la Macédoine ou 
même de l’empire 5 , en vue de mettre à jour le tableau fiscal issu de deux 
recensements antérieurs effectués, le premier par Andronic entre 1044-1050, 
et le second par Kataphlôron autour de l’année 1079 6 . Ce sont justement les 
documents résultant de ces deux recensements qui sont à la base des actes 
ici considérés de Lavra. 

L’acte n° 50 nous apprend que, au moment où le kritès et anagrapheus 
du thème de Boléron-Strymôn-Thessalonique entreprit, en exécution de 
son mandat, le règlement de l’épibolè de Lavra, ce couvent, suivant la 
déclaration de son higoumène, devait acquitter un impôt foncier de 46 7/24 
nomismata, imposé par Andronic, conformément à l’isokôdikon (perdu) de 
ce dernier. Cette somme avait été majorée par Kataphlôron de 33 11/24 
nomismata : Lavra avait donc à verser, au moment du contrôle fiscal de 
1087-1088, 79 3/4 nomismata, déduction faite des impôts acquittés à 


2. Le t. I de la nouvelle édition des Actes de Lavra, préparée par P. Lemerle- 
A. Guillou-N. Svoronos, paraîtra prochainement ; il comprend les actes jusqu’à 
1204. Les n 08 des actes indiqués dans la présente étude sont ceux de la nouvelle 
édition ; pour les actes déjà édités, j’ajoute, entre parenthèses, les n 08 de l’ancienne 
édition de Germaine Rouillard-P. Collomp, Paris, 1937, sous le sigle RC. 

3. Premier essai d’interprétation : N. Svoronos, Recherches sur le cadastre 
byzantin et la fiscalité aux xi® et xn e siècles : le cadastre de Thèbes, Bull. Corr. 
Hell., 83, 1959, p. 127-129. 

4. N. Svoronos, Les privilèges de l’Église à l’époque des Comnènes : un rescrit 
inédit de Manuel I er Comnène, Tr. Mém., 1, 1965, p. 325 sq. 

5. Alexis I er adresse au kritès et anagrapheus du thème de Boléron-Strymôn- 
Thessalonique un xoivàç ôpia|x6ç concernant l’épibolè de tous les contribuables du 
thème : Actes de Lavra, I, 50 (RC, n° 43), 1. 51-52. 

6. Sur la chronologie de ces recensements, P. Lemerle, Note sur la date de trois 
documents athonites et sur trois fonctionnaires du xi® siècle, REB, 10,1952, p. 109 sq.; 
en outre, les notes des Actes de Lavra, I, n° 39 (RC, n° 32). 
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Adrien Comnène, frère d’Alexis I er , pour les terres du couvent à Cassandra, 
dont il avait reçu l’apanage 7 . 

Précisons au préalable que la majoration, d’environ 72,25 %, portée 
par Kataphlôron, ne saurait refléter un accroissement comparable de la 
fortune du couvent par voie d’acquisitions légales, d’achats ou de donations. 
D’après la documentation conservée, qui ne semble pas trop lacunaire à 
cet égard, les acquisitions signalées entre 1044 et 1079 consistent dans les 
petits couvents de Atziioannou et Saint-Élie (1045) 8 à l’intérieur de l’Athos, 
et par conséquent hors compte, la terre du couvent de Kalaphatou (1065) 9 , 
une partie de la terre d’Ardaméri (1076-1077), celle-ci d’une certaine impor¬ 
tance puisqu’elle avait été achetée 72 nomismata 10 , enfin un ajustement 
du bornage à Kaména (1071) 11 . Ces acquisitions réunies ne justifiaient pas 
une augmentation aussi considérable. Celle-ci doit être imputée plutôt, soit 
à une hausse nominale de l’imposition, consécutive à la dépréciation de la 
monnaie, soit à la suppression (« redressement ») d’anciennes détaxations, 
ou encore à l’accaparement des terres par Lavra et à l’existence d’une 
périsseia que Kataphlôron laisse au couvent, mais en grevant celui-ci de 
l’impôt correspondant ou enfin — et c’est même le plus probable, vu la 
suite de l’affaire — à tous ces facteurs ensemble 12 . 


7. Adrien Comnène avait reçu en don tous les biens de l’État sis dans la presqu’île 
de Cassandra, ainsi que tous les impôts, charges et droits dûs à l’État par les parti¬ 
culiers pour leurs biens de Cassandra. En 1084, Lavra avait réglé ses différends avec 
les représentants d’Adrien à propos de certains de ses biens et du paiement de ses 
impôts, conformément à une décision du juge de l’hippodrome, Michel Rhodios, 
confirmée par un chrysobulle d’Alexis I er , d’août 1084. Il est précisé dans cet acte 
que Lavra versera ses impôts à Adrien, mais sans que ses moines puissent être 
considérés pour cela comme des parèques ; en outre, les biens et les parèques du 
couvent seront exempts de toute charge annexe (épèreia), angaria ou parangaria : 
Actes de Lavra, I, n° 46 {RC, n° 39). 

8. Cf. notes dans Actes de Lavra, I, n° 19 (RC, n° 18). 

9. Actes de Lavra, I, n° 34 {RC, n° 29). 

10. Actes de Lavra, I, n° 37 : Lavra, pour régler le conflit qui l’oppose aux habi¬ 
tants de la commune d’Ardaméri (dans la région des Péristérai), où les parèques de 
Saint-André, métochion de Lavra, avaient usurpé des terres appartenant à la com¬ 
mune, achète les terres en litige pour 72 nomismata trachéa stavromichaèlata. 

11. Actes de Lavra, I, n° 35. Lavra rétablit ses anciennes frontières dans la 
région de Kaména, qui avaient été déplacées par les moines d’Ivirôn. 

12. A noter que, dans son acte de 1079, concernant le couvent du Sauveur, 
Kataphlôron déclare que le but de son inspection était d’examiner à fond les actes 
de ses prédécesseurs ; en suite de quoi il avait augmenté aussi l’impôt de ce modeste 
couvent : Actes de Lavra, I, n° 39 {RC, n° 32). Cf. encore Vorlhôsis d’un e sympalheia 
en 1098, apud Fr. Dôlger, Schalzkammer, n° 65 ; de même, la contestation, par 
les agents du Fisc, des anciens privilèges fiscaux de Lavra, et les confirmations 
répétées de ceux-ci par les empereurs du xi e s. Confirmation, par Romain III Argyre 
(1028-1034), de la propriété et des franchises portant sur une partie de l’impôt 
foncier de base (Sïjfjioaiou èxxoîr/) xal au[XTrà0eia) de l’île de Néoi, contestées, à 
cause de leur ancienneté et parce qu’elles n’avaient pas été enregistrées, par les 
agents du Fisc : Lavra continuera à payer pour l’île les deux nomismata fixés comme 
dèmosion à l’origine, et rien de plus. Confirmation, par le même Romain III, de l’an- 


25 
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Quoi qu’il en soit, Lavra décide de ne plus acquitter le montant de 
l’augmentation imposée par Kataphlôron et d’abandonner au Fisc la terre 
correspondante. Elle adresse à cet effet une supplique à l’empereur, qui 
l’agrée et enjoint, par ordre spécial, à l’anagrapheus et kritès du thème, 
Xiphilin, d’évaluer l’épibolè de Lavra de la façon suivante. Xiphilin 
donnera au couvent la terre correspondant aux impôts d’Andronic, qui 
s’élèvent à 46 7/24 nomisinata (imposition d’Andronic) ; il affectera, d’autre 
part, au Fisc la terre correspondant à la majoration survenue du fait de 
Kataphlôron, donc à 33 11/24 nomismata, et ce sur un taux d’épibolè de 
535,5 modia. Ce taux n’est autre que le quotient de la division de la quantité 
de la terre déclarée par Lavra, soit 42 705 modia, par le montant de ses 
impôts, soit 79 3/4 nomismata. Ce taux fut encore relevé, au bénéfice de 
Lavra, par Xiphilin qui, constatant, au terme de son mesurage, une quan¬ 
tité de terre supérieure à la déclaration de Lavra, à savoir 47 052 modia 
(rigoureusement, 47 051 modia, 18 livres et 3 orgyies), estimant que 
l’intention de l’empereur était de fixer un taux qui serait le quotient de la 
division de la quantité de terre détenue, par les impôts, éleva ce taux à 
590 modia, 1 livre 13 . C’est en fonction de ce taux qu’il répartit la terre entre 
Lavra et le Fisc : il donna, en conséquence, à Lavra 26 671,5 modia pour 
46 7/24 nomismata d’impôts (imposition d’Andronic), et au Fisc 20 380,5 
modia, correspondant aux 33 11/24 nomismata (majoration de Kata¬ 
phlôron) 14 . Si Xiphilin avait appliqué le taux de 535,5 modia, il aurait dû 
donner à Lavra 24 790 modia, le reste, soit 22 262 modia ( = 47 052— 
24 790), allant au Fisc. Le taux nouveau se soldait donc pour Lavra par un 
gain de 1881 modia (= 26 671,5—24 790). Un chrysobulle d’Alexis I er 
confirma ce partage, entérina le taux établi par Xiphilin, dispensa Lavra 
de la majoration portée par Kataphlôron et garantit le couvent contre toute 
intervention des agents du Fisc, en leur interdisant de procéder à un 
nouveau mesurage des terres du couvent 15 . 


cienne exkousseia de Lavra et de ses dépendances pour 100 parèques et doulo- 
parèques. — Renouvellement de ces confirmations par Nicéphore III Botaneiatès 
(1079) : Actes de Lavra, I, n° 38 {RC, n° 31). — Affranchissement, par chrysobulle de 
Constantin IX Monomaque (1052), de l’obligation des fournitures et des kaniskia 
exigés par les fonctionnaires : Actes de Lavra, I, n° 31 {RC, n° 26). — Confirmation 
de ce privilège par Constantin X Doukas (10601, qui confirme également les anciennes 
franchises des Péristérai : Actes de Lavra, I, n° 33 {RC, n° 28). — Confirmation, en 
1074, des deux chrysobulles mentionnés, par Michel VII Doukas, qui ajoute une 
franchise générale affectant les épèreiai et aussi le prosodion des parèques : Actes de 
Lavra, I, n° 36 {RC. n° 30). A ajouter d’autres confirmations d’anciens privilèges, 
et des nouvelles franchises, accordées par Nicéphore III Botaneiatès en 1079, et par 
Alexis I er Comnène : Actes de Lavra, I, n° 38 {RC, n° 31) et n° 46 {RC, n° 39). 

13. L’erreur de calcul de Xiphilin est minime : 47 052 : 79 3/4 = 589, 987. 

14. L’erreur de calcul est ici plus considérable : 46 7/24 x590 = 27 312 environ : 
33 11/24x590 = 19 740. Les calculs de Xiphilin favorisent donc légèrement le 
Fisc. 

15. Actes de Lavra, I, n° 50 (RC, n° 43). 
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Les choses restèrent en l’état jusqu’au moment où certaines gens firent 
observer à l’empereur que le mesurage de Xiphilin lésait gravement le 
Fisc. Alexis I er charge alors (peu avant février 1094) l’anagrapheus Xéros 
de reprendre l’affaire 16 . Celui-ci entreprend donc un nouvel établissement de 
l’épibolè et trouve un excédent de terre (périsseia) de quelque 11 000 
modia 17 . Les lavriotes reconnaissent les faits, mais sollicitent la clémence 
de l’empereur qui, bon prince, leur fait don d’une partie de cette périsseia, 
en l’occurrence, de 8 000 modia, et confirme par chrysobulle ce nouveau 
règlement, en même temps qu’il garantit Lavra contre tout mesurage futur 
et contre les interventions des agents du Fisc 18 . On a tout lieu de penser que 
Lavra finit par obtenir de l’empereur la donation des quelque 3 000 modia 
restants, car le chrysobulle de 1109 fait état d’une donation de 11 000 
modia 19 . C’est ainsi que Lavra réussit à garder toute la terre donnée par 
Xiphilin (26 671 modia). 

Entre 1094 et 1107-1108 — intervalle où se place un nouveau recense¬ 
ment général de la Macédoine, confié au logothète des sékréta, Michel 20 —, 
les mutations attestées par notre documentation sur Lavra sont les sui¬ 
vantes : à l’intérieur de l’Athos, agrandissement du terrain de Prophourni 
près de Karyés, en 1108 21 ; hors des frontières de l’Athos, acquisition, en 1101- 
1102, de la propriété définitive du couvent de Kalaphatou, qui se trouvait 
depuis 1065 sous la tutelle de Lavra 22 ; échange, en 1104, du proasteion 
Barzachanion, donné par Lavra au Fisc — qui le dévolue à l’Orphano- 
tropheion — contre les proasteia d’Asmalou et de Lôrotomou, dans la 
région de Thessalonique 23 ; abandon au Fisc des proasteia des Péristérai et 


16. Actes de Lavra, I, n° 52 (RC, n° 48). Les dénonciateurs étaient sans doute les 
intendants des terres du frère de l’empereur, Isaac qui, antérieurement à 1092, 
avait reçu un apanage dans la région de Thessalonique, puisque c’est à lui que les 
moines devaient payer l’impôt pour leurs biens sis dans cette région, par exemple 
pour les terres du métochion de Lavra, Saint-André des Péristérai. Lavra devait 
se trouver en difficulté avec les gens d’Isaac, vu qu’elle demande et obtient, en 1092, 
un chrysobulle d’Alexis I er , qui garantit les terres du métochion contre toutes 
charges et vexations de la part des intendants d’Isaac, qui n’auront d’autre droit 
que de toucher les impôts des moines : Actes de Lavra, I, n° 51 (RC, n° 46) ; 
Fr. Dôlger, Schalzkammer, n° 14. Il faut croire que la terre fiscale de la région avait 
été cédée à Isaac, d’où l’intérêt de ses intendants pour le dommage causé au Fisc. 
Cf. la situation analogue créée dans l’apanage d’Adrien Comnène à Cassandra, 
mais les impôts de Lavra, qui lui revenaient sont exclus des calculs de nos documents, 
voir p. 376-377. 

17. Pour l’origine de cette périsseia, voir plus bas, p. 387-388. 

18. Actes de Lavra, I, n° 52 (RC, n° 48). 

19. Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53). 

20. Ibid. 

21. Actes de Lavra, I, n° 57 (RC, n° 52). 

22. Actes de Lavra, I, n° 54 (RC, n° 49) ; cf. n° 34 (RC, n° 29) ; p. 377. 

23. Actes de Lavra, I, n° 56 (RC, n° 51). Sur les circonstances de l’échange de 
Barzachanion contre Asmalou et Lôrotomou, nous renvoyons à l’analyse et aux 
notes qui accompagnent l’acte n° 56 dans la nouvelle édition des Actes de Lavra. 
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de Tzéchlianés 24 . Ces dernières mutations, qui paraissent importantes, 
méritent que l’on s’y arrête un peu. 

Le proasteion de Barzachanion comprenait, outre un moulin d’hiver et 
un jardin en friche, la quantité de terre suivante 25 : 

l re qualité pâtures et terres de montagne total 

3 549 m. 3 413 m. = 6 962 m. 


Les proasteia reçus en échange par Lavra comprenaient 

l re qualité 2 e qualité 3 e qualité 
Asmalou 26 980 m. 300 m. 3 702,5 m. 

Lôrotomou 27 2 048 m. 


Totaux 


3 028 m. 


300 m. 


3 702,5 m. 


= 4 982,5 m. 
= 2 048 m. 


= 7 030,5 m. 


Lavra reçoit donc : 

521 m. +589,5 m. = +68,5 m. 


Autrement dit, Lavra n’avait pas retiré de cet échange un gain de 
terre important : elle avait seulement gagné un plus grand nombre de 
parèques à installer sur ses terres. En effet, à Barzachanion, Lavra possédait 


comme parèques 28 : 

dizeugites zeugarates 

boïdates 

aktèmones 

total 

zeug. 

aktèm. 

4 

11 



= 19 


Elle reçoit : 

à Asmalou 29 

9 

3 

2 

= 10 l/ 2 

2 

à Lôrotomou 30 

9 

7 

5 

= 12 +2 

5 

Totaux 

18 

10 

7 

= 23 

731 


On compte, en outre, pour Lavra le moulin d’Asmalou pour un parèque 
zeugarate, l’autre moulin de ce proasteion étant échangé contre celui de 
Barzachanion 32 . Lavra reçoit, d’autre part, le droit d’installer sur ses terres, 


24. Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53). 

25. Actes de Lavra, I, n° 56 (RC, n° 51), 1. 30-33. 

26. Ibid., 1. 47-48. 

27. Ibid., 1. 49-50. 

28. Ibid., 1. 32-33. 

29. Ibid., 1. 48-49. 

30. Ibid., 1. 50. 

31. Ibid., 1. 51 : Michel compte 24 zeugarates et 3 aktèmones ; nous avons donc 
l’équivalence : 2 boïdates = 1 zeugarate ; 2 aktèmones = 1 boïdate ; 4 aktèmones = 
1 zeugarate. 

32. Ibid., 1. 51-53. 
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en plus des 80 parèques affranchis qu’elle avait déjà reçu autorisation 
d’installer à Barzachanion, 10 parèques affranchis de toute charge 33 . Elle 
obtient encore une franchise générale de toute charge (entendez des épè- 
reiai) pour tous ses biens et parèques, et la suppression des charges de la 
strateia et de la poste. Elle n’aura à acquitter d’impôt pour Asmalou et 
Lôrotomou que les 8 aspres trachéa qu’elle versait autrefois pour Barza¬ 
chanion 34 . Pour ses autres biens, elle acquittera les impôts imposés par 
Andronic 35 . En somme, cet échange n’apporte aucun changement, en terre 
ni en impôts, dans les éléments de la comptabilité fiscale de Lavra 36 . 

L’abandon des Péristérai et de Tzéchlianés a dû suivre de très près 
l’échange de Barzachanion 37 . A l’origine de cet abandon, et peut-être de 
l’échange mentionné, on trouve une fraude fiscale de Lavra qui, en viola¬ 
tion des règlements antérieurs, avait annexé une grande quantité de terre 
qu’elle détenait comme périsseia. Cette périsseia fut sans doute découverte 
par les agents du Fisc qui venaient de lui imposer des charges pour la poste 
et pour la flotte (8p6p.oo xa't 7rXooç (Sàpoç). Lavra, reconnaissant les faits, 
renouvelle le procédé qui lui a déjà réussi : elle fait appel à la clémence 
impériale, mais elle abandonne au Fisc Péristérai et Tzéchlianés ; non du 
reste sans avoir bien fait ses calculs, car elle demande en échange : 1° la 
confirmation de la pleine propriété des biens restants ; 2° la suppression 
des charges de la poste et de la flotte 38 . L’empereur agrée la requête mais, ne 
se fiant plus aux déclarations de Lavra, ordonne, par prostagma, qu’après 
avoir fait le mesurage de toutes les terres détenues, en spécifiant les caté¬ 
gories et la quantité de ladite terre, on donne au couvent : 1° la terre corres¬ 
pondant à ses impôts ; 2° la terre détenue en vertu de donations impériales 
(libre d’impôt) ; 3° sur la terre qui pourrait se trouver en excédent, un 
supplément de 16 000 modia, nouvelle libéralité impériale ; 4° enfin, les 
charges de la poste et de la flotte seront supprimées et déclarées logisima 39 . 
En exécution de ce prostagma, Péristérai et Tzéchlianés ont fait retour à 
l’État, qui les dévolue à l’Orphanotropheion, mais le mesurage des terres du 
couvent et la péréquation ont été longtemps différés, jusqu’au recensement 


33. Ibid., 1. 44-45, 81-85. 

34. Ibid., 1. 84-106. 

35. Ibid., 1. 106. 

36. Le surplus de 68, 5 modia de terre de troisième catégorie qui apparaît en 
faveur de Lavra, dans l’échange de Barzachanion, ne compense pas les 521 modia de 
terre de première catégorie non reçus. La terre de 480 modia cédée par l’empereur 
à Lavra, en sus de la terre équivalant à celle de Barzachanion, et qui était à prélever 
sur la périsseia trouvée dans les deux proasteia d’Asmalou et de Lôrotomou (Actes de 
Lavra, ibid., 1. 43-44), ne semble pas avoir été donnée : sans doute les agents qui 
avaient fait la paradosis n’avaient-ils pas trouvé d’excédent à attribuer. 

37. Au moment du recensement de 1107-1108, un assez long temps s’était 
écoulé depuis l’abandon des Péristérai et de Tzéchlianés et leur dévolution au sékréton 
de l’Orphanotropheion. 

38. Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53), 1. 1-10. 

39. Ibid., 1. 10-19. 
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mentionné du logothète des sékréta Michel 40 . Les données chiffrées de ce 
recensement, comparées avec celles du recensement de 1089, corrigé par 
le contrôle de Xéros en 1094, laissent apparaître avec évidence l’énorme 
quantité de terre accaparée par Lavra, qui réussit chaque fois, grâce au 
procédé désormais consacré — transformation de la périsseia en donation 
impériale — à garder la majeure partie de cette terre détenue illégalement. 

En effet Michel, mesurant la terre qui reste à Lavra après l’abandon des 
Péristérai et de Tzéchlianés, trouve 51 403 modia, 8 livres 41 : autrement dit, 
Lavra, entre le règlement de 1094 et le recensement de 1107-1108, avait 
doublé sa terre ; elle détenait en effet au moment de ce recensement, et ce, 
nonobstant l’abandon des Péristérai et de Tzéchlianés, une périsseia de 
plus de 27 000 modia 42 . Les impôts payés déduits,toujours d’après l’isokô- 
dikon d’Andronic, ne s’élevaient qu’à 27 5/24 nomismata, dont 23 5/24 
seulement correspondraient à l’impôt foncier donnant droit à une ikanôsis 
en terre, les 4 autres nomismata représentant des impôts sur les bâtiments 
possédés par Lavra à Bryai 43 . Michel, appliquant lui aussi l’ancien taux 
d’épibolè fixé par l’empereur, à savoir 535,5 modia, attribue à Lavra : 

a) La terre correspondant aux impôts : 23 5/24x535,5 = 12 428 modia 44 

b) Les anciennes donations 11 000 modia 

c) Les nouvelles donations 16 000 modia 45 


Total : = 39 428 modia 

Lavra devrait donc abandonner encore au Fisc 12 000 modia de terre 
environ (51 403—39 428 = 11 975). Mais elle ne l’entend pas ainsi. De 
nouveau elle s’adresse à l’empereur qui, par un autre prostagma adressé à 
Michel, ordonne au fonctionnaire : 1° de donner encore une terre corres¬ 
pondant aux impôts des Péristérai et de Tzéchlianés abandonnés (que le 

couvent s’engage donc à payer dorénavant) 46 , soit à 5i nomismata ; 2° 
de compter parmi les impôts donnant droit à une attribution de terre 
(ikanôsis) les 4 nomismata, précédemment non comptés, pour les maisons 
et le bain de Bryai ; 3° de porter le taux d’épibolè à 590 modia, c’est-à-dire 

40. Ibid., 1. 19-24. 

41. Ibid., 1. 26-27. 

42. Elle devait détenir légalement la terre de 26 671 modia donnée par Xiphilin, 
que finalement elle avait gardée (voir p. 379), moins la terre des Péristérai et de 
Tzéchlianés qui, estimée d’après les 5 1/12 nomismata d’impôt (Actes de Lavra, I, 
n° 58 = RC, n°53,1.40-41) et selon le taux de Xiphilin (590 modia), donne 3000 modia 
environ. Lavra devait donc détenir 23 600 modia, ce qui implique, en sa faveur, 
une périsseia de 51 403—23 600 = 27 803 modia. 

43. Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53), 1. 26-35. 

44. Dans le document, 12 427 modia, 35 livres. 

45. Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53), 1. 24-38. 

46. En effet, après ce règlement, Lavra n’est dispensée que des mylopakta 
qu’elle acquittait pour les moulins des Péristérai et de Tzéchlianés, et non de l’impôt 
foncier proprement dit : Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53), 1. 83-86. 
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de revenir au taux de Xiphilin ; 4° d’ajouter encore 1 000 modia de terre, à 
titre de nouvelle donation impériale. 

En conséquence de ce nouveau prostagma, Lavra reçoit 47 : 

a) Terre correspondant aux impôts : 

(23 5/24+5 1/12+4 =) 32 7/24x590 = 19 052 modia 

b) Donations anciennes et nouvelles : 

(11 000 +16 000 + 1 000) = 28 000 modia 

en tout : = 47 052 modia 

On n’est pas peu surpris de constater que toutes ces opérations compli¬ 
quées, ces échanges et abandons, ces donations impériales bien calculées 
n’avaient de raison d’être que de permettre à Lavra de conserver toute la 
terre qu’elle possédait déjà lors du recensement de Xiphilin, en 1089. La 
quantité de terre donnée finalement par le logothète Michel est exactement 
celle qu’avait trouvée Xiphilin (le chiffre donné par celui-ci était : 47 051 
modia, 18 livres et 3 orgyies). Lavra réussit ainsi, et c’est à quoi tendaient 
tous ses efforts, à ne plus payer l’augmentation imposée par Katophlôron 
sans perdre un seul modios de sa terre. 


Procédés spéciaux appliqués à Lavra pour l’attribution de sa terre 

d’après les impôts à payer réellement 

Ces procédés décrits, dans les documents que nous venons d’analyser, 
comme appliqués à l’épibolè de Lavra, sont, à plusieurs reprises, caracté¬ 
risés par l’empereur lui-même comme des mesures exceptionnelles, voire 
même contraires aux ordonnances générales (xoivol ôpicqAoÊ) appliquées 
aux autres possédants, et destinées à favoriser Lavra 48 . L’affirmation 
suffirait à nous mettre en garde contre toute généralisation hâtive touchant 
une transformation de la nature de l’épibolè à cette époque. Elle suggère 
même, au contraire, que les principes profonds du système, tel que nous le 
connaissons par le Traité fiscal, demeurent la règle. Rappelons donc d’abord 
les procédés décrits dans ledit Traité, et essayons ensuite de dégager la 
différence entre ces procédés et ceux, exceptionnels, qui sont appliqués en 
faveur de Lavra. 

Observons, pour commencer que, dans ces documents, le terme èuiBokri 

47. Ibid., 1. 38-54. 

48. Actes de Lavra, I, n° 50 (RC, n° 43), 1. 4-6 : p.7) xaxà xèv xoivèv 7rocr)aaa0ai 
ôpiap.6v, ôç aùxco èmSéSoxai xal xaxà xcov àXXo>v xpaxeï ; ibid., 1.13: (piXav0pà>7ucû<; xai aup.7ua- 
0üç ; ibid., 1. 31-32 : l’application des modalités de l’ordonnance commune aurait 
diminué la quantité de terre à attribuer à Lavra ; ibid., 1. 85-87 : ISialxaxa. N° 52 
(RC, n° 48), 1. 9-12 : xax’ oixovopfav ; ibid., 1. 18-19 : xaxà xrjv 7rp6xepov olxovopix&ç 
6pia0eïaav èîri xoïç xoîdoiç xrjç Aaépaç èîa6oX+; surtout n° 58 (RC, n° 53), 1. 66-68 : 
xal otixe xà ISialxaxov xrjç è7u6oX7jç è tc l xoïç xeXoup.évoiç àvaxpa7nqaexai àç xoïç xoivoïç 
èvavxioép,evov ôptarpoïç. 
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ne semble désigner, comme on l’a dit 49 , que la péréquation entre les impôts 
et la terre détenue (èmêàXXoucra ou èçapfxoÇoucra y*) — -rà èmêàXXovTa) 50 sur la 
base d’un taux (tant de modia pour 1 nomisma : to t% èmêoXyjç pirpov — tô 
7rocrôv t% èmêoXyjç) 51 , sur la fixation duquel nous nous sommes déjà arrêté et 
sur laquelle nous reviendrons. Autrement dit, le terme apparaît comme un 
synonyme de Ixàvoxnç — IxavoSocrla 52 . Mais ce rétrécissement de l’acception 
du terme est déjà perceptible dans le Traité fiscal 53 , de sorte qu’on n’est pas 
fondé à en déduire que le principe du transfert des impôts et, dans certains 
cas, des terres correspondantes, et le principe de la responsabilité collective 
avaient définitivement disparu. Force est bien de constater que, comme il 
ressort clairement du Traité fiscal, on a réservé ce terme à l’opération 
finale de tout un mécanisme fiscal qui suppose deux opérations préalables : 
1° établissement de l’assiette de l’impôt pour chaque contribuable d’une 
commune fiscale, en proportion de la quantité et de la qualité de la terre 
détenue, ce qui est le point de départ de tout le procédé ; 2° détermination 
des terres partiellement improductives d’impôt (à7coxsxiv>)pivot cru/oi), des 
terres entièrement improductives d’impôts (ôXotctcotoi gti/oi — s^aXst(i,(xaTa— 
è^aXtçévxeç craxot) ; transfert de l’impôt et de la terre sur des contribuables, 
individuellement, ou sur la commune, suivant les cas ; octroi d’allègements 
(xoixpicrfAo!) ou de dégrèvements, partiels ou totaux (<yu(X7rà0sia (Aspucy) — 
ôXocu[A7rà0Y)Toi axixoi) pour les contribuables ou les communes économique¬ 
ment faibles ; détermination des terres définitivement abandonnées et leur 
affectation au Fisc, qui pouvait en disposer (en les vendant ou en en faisant 
don aux communes, ou à des contribuables particuliers) et suppression des 
impôts correspondants (xXàcjxaTa) ; estimation, enfin, de diverses exonéra- 


49. Voir p. 375, n. 1. 

50. Actes de Lavra, I, n° 50 (RC, n° 43), 1. 1-8 ; 1. 13-14 : rJjv smêoXTjv t&v toO 
’AvSpovtxou TeXea|x<XTù>v outcoç Syeiv 7rapexeXeûaaTO, rJjv 8’ àXXrçv yŸjv tco Svjnoalt}» ùtz édrjxe ; 
ibid., 1. 16 : àve|i.STp^0Y) ij èmêàXXouaa ôXrj yÿj toïç é68o(j^xovTaevvéa rcpoç tco ■fjptaei xal 
TETdcpTtp voplaixaTi... ; ibid., 1. 20 : Trjç Itu6oX^ç yevopiv7)ç ècp’ ixàaTco voplaixom [xoStcov 
KEVTaxoGccov èwEVYjxovTa xal XtTpaç (xiôcç ; ibid., 1.23-24 : ôaa7rsp toïç toü ’AvSpovlxou TsXéc[i.actv 
sûpé0Yjaav ÈmêàXXovTa ; ibid., 1. 30-31 : rJjv outco ysvo[/.év7]V èmêoX^v ènl toïç 7ipoava- 
ypacpEÏGi toü ’AvSpovlxou TsXéc|i.act ; ibid., 1. 37-38 : xal àvaxsîc0ai pèv tw 87)p.oclcp ôgyj 
toïç toü KaTacpXcopov voplcixaci èmêàXXsiv SiéyvcoGTai ; ibid., 1. 39-40 : tt)ç è<p* ixdcGTCp 
vo|xlG|i.aTi èTa6oX7jç. N° 52 (RC, n° 48), 1. 9-11 : oôx cî>ç SSsi tt)ç èTaêoXîjç Y evo I JL ^ v ' ), lÇ êïcl 
toîç È7uxEi|i.évotç Tau-rfl 8 y)|xogIoiç TsXéc|i.aci ; ibid., 1. 12 : écXXcoç ttjv èmêoXTjv ttjç xh Ç (•••) 
è7rl toîç T07rloiç tyjç TOiaûnrjç Aaüpaç (...) 0EG7UGàG7]ç Trpo67jvai. N° 58 (RC, n° 53), 1. 12-13: 
àTroSo0î)vai (xèv aÙTÿj 7rp6Tspov tt]v Ù7rèp tôv SY){iOGtcov teXcôv è«pap|x6ÇouGav y^v ; ibid., 1. 30-31: 
xaTà tov 7upoYEYOv6Ta îrspl tt)ç èTa6oX7jç ôpicfxàv Itt 5 aÙTOÏç toîç xr/jpiaai Trjç p.ov7jç ; ibid., 1. 
48-50 : 7TaGav ttjv outco 7rpocap|i.6cacav aù-ry) y*) v > Te 8E8cop7][iiv7]v aÙTfl (...) xal ttjv toîç 
8yj|xogIoiç èîuêàXXoucav TéXsci, xaTà tov slp7}|xsvov ôpiG|xàv T7)ç èmêoXTjç. 

51. Actes de Lavra, I, n° 50 (RC, n° 43), 1. 44-45 ; n° 58 (RC, n° 53), 1. 44-45 : l7ajü- 
Çy)ge 8è xal to ttog6v ttjç èmêoXîjç ItcI Tyj toü ôXou TéXouç Trpoç ttjv TOiaûnrjv [xovtjv IxavoSoala. 

52. Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53), 1. 21, 38, 44-45. 

53. Traité fiscal (éd. Fr. Dôlger, Beitràge), p. 115, 1. 2-12 : s7u6oX-?) 8è xal tt)ç 
I xàvcooiç ; p. 116,1. 38-43 ; p. 117,1.17-18 : si 8 ’ oüv ô ttjv èmêoXTjv 7roi7jcai (3ouX6[xevoç 

ouvEiGaysi TaÜTa, xal oütcoç rJjv IxàvcoGiv àTTspYàÇsTai ; p. 122, 1. 10-11 ô ttjv Ixàvcociv xal èm- 
6 oXt)v tcôv à|X(poTépcov 7101.7)Gai ( 3 ouX 6 (jievoç. 
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tions de l’impôt accordées par privilège (Xoytaqxa et aoXéfxvta de toute sorte). 
C’est dans ces opérations — dont les résultats étaient consignés dans divers 
documents et résumés dans les codices et les isokôdika, qui sont également 
à la base de nos documents concernant la péréquation dans le cas de Lavra 
— que l’on voit à l’œuvre le principe de la responsabilité collective et celui 
du transfert de l’impôt et de la terre improductive sur les contribuables 
voisins ou sur la commune. De ce transfert, nous avons d’ailleurs des 
mentions explicites à l’époque qui nous intéresse 54 . C’est en tenant 
compte de tous ces éléments que l’on pouvait procéder à la péréqua- 

54. Fr. Dôlger, Beitrage, p. 130-133 ; Id., Das Fortbestehen der Epibole 
in mittel-und spâtbyzantinischer Zeit, Sludi in memoria di A. Alberloni, II, 1934, 
p. 5-11 ; Id., BZ, 35, 1935, p. 14 et 36, 1936, p. 157-161 ; N. Svoronos, Le cadastre 
de Thèbes, p. 119-129. — Parmi les exemples qui montrent avec évidence l’existence, 
à notre époque, du principe de la responsabilité collective des contribuables d’une 
commune et le transfert de l’impôt et de la terre abandonnée correspondante à des 
contribuables demeurés dans la commune, nous avons cité {Le cadastre de Thèbes, 
p. 123-124) le cas de la commune de Koutarianè avec ses dépendances : Bolobisda 
et Ramnon, d’après l’édition, basée sur une copie défectueuse, d’un chrysobulle 
d’Alexis I er ( Actes de Lavra, éd. RC, n° 36,1. 1-8). Une nouvelle étude de la tradition 
manuscrite {Actes de Lavra, I, n° 43) permet d’introduire quelques corrections 
et précisions. La commune de Koutarianè et ses dépendances (entendez les terres 
d’Ëtat de cette commune) avaient été données au couvent des Amalfitains. Les 
habitants de la commune avaient abandonné leurs terres, pour s’installer dans 
d’autres communes ou dans les domaines d’autres personnes ; le plus grand nombre 
des paysans déguerpis avait même disparu sans laisser de traces ; seul un petit 
nombre restait encore dans la région : xoùç 8è xal xéXeov êÇaXeiçGîjvat, ôXlyouç Sé xivaç 
7:epiXeXeïç0at (RC, 1. 10-11). Pour cette raison, les Amalfitains risquaient de se voir 
réclamer les impôts correspondant aux terres abandonnées : Sd akiav rfj 87)Xco0elarfl 
govÿj èmxivSûveuev elaTtpdcxxeaOat, xà xc5v 8y)Xo)0£vtcov /coplcov xeXéagaxa (RC, 1. 11-12). Aussi 
fut-il décidé que les stases abandonnées, et dont les possesseurs-cultivateurs avaient 
disparu sans laisser de traces (xà xc5v è^-r)Xet,(X(xévcov axàaecov xôma xcov aûxûv 
RC, 1. 13-14), seraient détenues en pleine propriété par les Amalfitains qui, en contre¬ 
partie, verseraient les impôts correspondants. Mais les héritiers des paysans déguerpis, 
qui étaient restés dans la région, ne seraient nullement déchus de leurs stases : ils 
demeureraient les propriétaires et verseraient les impôts de ces terres. C’est ainsi, 
croyons-nous, qu’il faut interpréter le passage, corrompu (RC, 1. 16-18), relatif au cas 
de ces derniers paysans, en le restituant comme suit : ol 8é ye 7repi,Xei,ç0évxeç xX-rjpovôpux 
xc5v ISlcov [X7)86Xcoç (au lieu de [xepûv) èxTréocoart, arxâarecov (au lieu de oxâoecoç), àXXà 
SeamSÇovxeç xoôxcov à[xexaxtvY)xcoç elç xàv àel xpévov, xà Û7rèp aùxûv xeXéapiaxa xaxaêàXXcovxai. 
Cet arrangement est conforme aux indications du Traité fiscal (Fr. Dôlger, Beitrage, 
p. 118-119), d’après lequel les impôts des terres abandonnées (éÇaXiçévxa) ayant 
appartenu à des personnes disparues sans laisser de traces seront transférés à ceux 
qui sont restés dans la commune, à moins qu’un dégrèvement n’intervienne, et au 
bout de trente ans, c’est-à-dire lorsqu’il n’y a plus à compter sur un retour des 
possesseurs disparus, ces terres, déclarées klasmata, deviennent la propriété de l’État, 
qui en dispose à sa guise. Dans le cas présent, ces terres sont cédées aux Amalfitains, 
qui devront payer les impôts. Quant aux terres abandonnées appartenant à des 
personnes dont la résidence est connue, elles restent la propriété des anciens posses¬ 
seurs, dont on escompte le retour et, en attendant, on procède à des allègements : 
au retour des anciens possesseurs ou de leurs héritiers, les impôts de ces terres sont 
rétablis ; c’est ce qui s’est passé dans le cas ci-dessus analysé. 
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tion : impôt-terre, c’est-à-dire attribuer la quantité de la terre correspon¬ 
dant au montant des impôts — ce à quoi le Traité fiscal, comme du reste nos 
documents, donne le nom d 'épibolè ou ikanôsis — suivant un taux 
d ’épibolè déterminé de la façon suivante. On évaluait le montant global de 
l’impôt originel d’une commune (ptÇa), à savoir les sommes réellement 
payées ainsi que les sommes provisoirement ou définitivement exonérées ; 
on évaluait d’autre part la quantité de la terre taxée ; le quotient de la 
division de cette quantité par la somme de l’impôt constituait le taux de 
l’épibolè, et indiquait combien de modia de terre devaient correspondre à 
un nomisma d’impôt, chaque commune pouvant avoir son propre taux 
d’épibolè. Ce taux permettait de contrôler, à l’occasion des révisions 
périodiques du cadastre et des inspections, si un contribuable détenait bien 
la quantité de terre qui correspondait à ses impôts, ou s’il avait accaparé 
des terres, surtout des terres vacantes dans les communes ; ce taux per¬ 
mettait aussi de déterminer la terre improductive d’impôt et d’en répartir 
les charges, et la terre elle-même, entre les contribuables demeurant dans la 
commune, ou d’affecter cette terre au Fisc. Dans tous ces cas, la terre qui 
excédait la quantité correspondant à la somme de l’impôt était déclarée 
périsseia ou terre 7ceptTT/). Enfin le taux d’épibolè fournissait une base 
d’estimation lors d’une augmentation générale de l’impôt ou de son ajuste¬ 
ment à la valeur intrinsèque de la monnaie, comme c’est le cas à partir de 
la seconde moitié du xi e siècle, où l’on voit ce taux abaissé 55 . 

C’est la façon de calculer le taux d’épibolè sans tenir compte, du moins 
apparemment, des exonérations ou allègements (sympatheiai-klasmata- 
logisima, etc.), ainsi que la fixation de ce taux d’une façon globale pour 
l’ensemble des possessions de Lavra sises dans plusieurs communes rurales, 
qui constituent la différence fondamentale entre le Traité fiscal et nos 
documents et permet d’apprécier le caractère exceptionnel de la mesure 
prise en faveur de Lavra. 

Regardons-y de plus près. Le taux de 535,5 modia pour 1 nomisma avait 
été fixé par l’empereur sur la base de la déclaration de l’higoumène de 
Lavra (42 705 modia de terre et 79 3/4 d’impôt correspondant), ce taux 
étant le quotient de la division de la surface de la terre par le chiffre des 
impôts, soit 42 705 : 79 3/4, selon les règles du Traité fiscal. Mais cette 
conformité au Traité n’est qu’apparente. Ce mode de calcul du taux serait 
effectivement conforme aux règles susdites si les 79 3/4 nomismata repré¬ 
sentaient l’impôt originel du couvent et englobaient tant les impôts réelle¬ 
ment payés (télouména) que les impôts faisant l’objet d’une exonération 
(sympatheiai-klasmata-logisima, etc.), ou encore si Lavra ne bénéficiait 


55. Pour plus de détails, se reporter à Fr. Dôlger, Beitràge, p. 128 sq. ; 
P. Lemerle, Esquisse pour une histoire agraire de Byzance, Rev. Hist., 230, 1958, 
p. 262 sq. ; N. Svoronos, Le cadastre de Thèbes, p. 119-129 ; Id., Les privilèges de 
l’Église à l’époque des Comnènes : un rescrit inédit de Manuel Comnène, Tr. Mém., 1, 
1965, p. 337 sq. 
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pas d’exonérations ou de privilèges fiscaux attachés à la terre détenue. 
Mais même ces conditions supposées remplies — et nous verrons qu’il n’en 
est rien — cette manière de calculer constitue une faveur pour Lavra. En 
effet l’empereur, en acceptant sans contrôle les déclarations des moines 
concernant la quantité de terre détenue et l’impôt correspondant, portait 
d’abord atteinte à la raison d’être de ce taux, qui cessait d’être un instru¬ 
ment de contrôle pour devenir un moyen de légitimer, dans le cas d’une 
déclaration inexacte, la possession de toute la terre déclarée, sans considérer 
si cette possession était justifiée par des impôts donnant droit à une attri¬ 
bution de terre, ou par des exonérations ou allègements bien fondés. Là est 
la première différence entre les modalités définies par le Traité fiscal et le 
procédé exceptionnel appliqué à Lavra, et aussi la première faveur de 
l’empereur à l’égard du couvent. Supposons même exacts les chiffres 
déclarés par Lavra : ce taux aurait encore des chances d’être favorable au 
couvent, puisqu’il restait inchangé depuis 1079 et n’augmentait pas ses 
impôts, au contraire des autres possédants, dont le taux d’épibolè a pu être 
diminué en vue d’une augmentation de l’impôt ou de son ajustement à la 
valeur de la monnaie 56 . 


Or, les déclarations de Lavra n’étaient exactes, ni pour la quantité de 
terre — puisque Xiphilin avait trouvé un excédent de 4 347 modia et 
avait dû élever le taux de l’épibolè pour justifier la possession de Lavra — 
ni surtout quant au chiffre de l’impôt donnant droit à une ikanôsis en terre, 
de sorte que Lavra était bien consciente de détenir, au moment de sa décla¬ 
ration de 1089, une périsseia importante 57 . 

On remarquera, en effet, que Lavra avait déclaré, en 1089, comme 


impôt résultant de l’isokôdikon d’Andronic et donnant droit à une ikanôsis, 


46 7/24 nomismata 58 . Le logothète des sékréta, Michel, se basant sur le 


même isokôdikon, en déduit que ces impôts ne s’élèvent, en 1107-1108, qu’à 


56. Voir p. 386. 

57. Actes de Laura, I, n° 52 (RC, n° 48), 1. 7-9, chrysobulle de 1094 : ^ oe6ao(xi<oTàT7] 
fzeyàX-r) Xaûpa toü *Ay£ou ’A0avaa£ou (...) èSéo7roÇe fxèv Ttpéxepov yîjç 7reptTT/jç, oûx 
àç ëSeï rrj ç e7u6oX7)ç ytvoptivrjç (...) rcapà tüv àpxîjôev xP 1 î( JtaTto “ VTtov àvaypaçétov. Tout 
ceci se rapporte à la période d’avant l’ordonnance spéciale, fixant le taux 
d’épibolè de Lavra, envoyée à Xiphilin (Actes de Lavra, ibid., 1.10-12). Ici l’empereur 
a l’air de découvrir l’existence d’une périsseia de Lavra après le contrôle de Xèros, 
et il l’attribue aux anagrapheis qui ont précédé Xiphilin : il a peut-être raison dans 
une certaine mesure, puisque l’on sait que Kataphlôron, en 1079, avait reçu mandat 
de contrôler et de rectifier les actes des anciens anagrapheis, ses prédécesseurs, 
parmi lesquels figuraient, entre autres, les actes d’Andronic (cf. notes au n° 39 des 
Actes de Lavra, I, et ci-dessus, p. 376-377). Il n’est donc pas exclu que les données de 
l’isokôdikon d’Andronic aient été favorables à Lavra — ou que la fraude sur le 
chiffre de l’impôt ait remonté à son époque ; on s’expliquerait alors l’entêtement de 
Lavra à vouloir se baser sur ce document, pour régler la question de ses possessions 
et de ses obligations fiscales, et se débarrasser à tout prix des corrections de Kataphlô¬ 
ron ; cf. ci-dessous, p. 388. 

58. Voir p. 376. 
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23 5/24 nomismata 59 . La seule mutation, survenue entre ces deux dates, 
qui fût de nature à diminuer les impôts du couvent, était l’abandon des 
Péristérai et de Tzéchlianés, dont l’impôt s’élevait à 5 1/12 nomismata. Si 
les chiffres avancés par Lavra avaient été exacts, Michel aurait dû trouver : 
46 7/24—5 1/12 = 41 5/24 nomismata. Autrement dit, Michel compte 
18 nomismata de moins pour calculer la terre à attribuer à Lavra (41 5/24— 
23 5/24). Il devait donc entrer, dans les 46 7/24 nomismata déclarés par 
Lavra en 1089, 18 nomismata d’impôt ne donnant pas droit à une attribu¬ 
tion de terre. Ce sont précisément ces nomismata excédentaires, ainsi que 
l’augmentation du taux de l’épibolè, de 535,5 à 590 modia, faite par 
Xiphilin, qui sont à l’origine de la périsseia de quelque 11 000 modia constatée 
par Xéros dans la terre donnée par Xiphilin. En effet, 18x590 = 10 620 
modia, chiffre que le chrysobulle arrondit à 11 000 (on y lit d’ailleurs : wael 
7cept(xÉTpou ëvSexa) 60 . Xéros emploie donc le taux d’épibolè fixé 

par l’empereur (535,5) mais, après examen attentif de l’isokôdikon d’Andro- 
nic, soustrait du chiffre avancé par Lavra la somme qui ne correspondait 
pas à une taxation de la terre, ce que Xiphilin — soit complice de Lavra, 
soit victime d’un excès de confiance — avait omis de faire 61 . Ces 18 nomis¬ 


mata, qui ne devaient pas intervenir dans le calcul de l’épibolè, représen¬ 
taient les impôts sur les constructions (bains, maisons, ateliers), sur les 
moulins, etc. Or nous savons que, mis à part Bryai, où 4 nomismata, sur un 
total de 6, représentaient des impôts de cette nature, Lavra possédait des 
moulins, des ateliers et des maisons dans plusieurs de ses domaines 62 . 
L’empereur, en acceptant de compter dans l’épibolè toute cette catégorie 
d’impôts (c’est bien ce qu’il fait en acceptant le taux de 590 modia de 
Xiphilin, puis les 4 nomismata des Bryai), accorde une deuxième faveur à 
Lavra, et c’est là une différence de plus entre le procédé appliqué pour le 
couvent athonite et celui qui est défini par le Traité fiscal. 

Un autre point de différence, et le plus important, consiste dans le fait, 
comme on l’a dit, que le taux d’épibolè pour l’attribution de terre (ikanôsis) 
est calculé sur les impôts réellement payés (TeXoôfxeva), et non sur l’impôt 
originel. Les documents ne permettent aucun doute : les sommes men¬ 
tionnées — 46 7/24 nomismata imposés par Andronic en 1044-1050, 
33 11/24 nomismata imposés, en 1079, par Kataphlôron (79 3/4 en tout), 


59. Voir p. 382. 

60. Actes de Laura, I, n° 52 (RC, n° 48), 1. 18-19. 

61. Nous avons proposé ailleurs (Le cadastre de Thèbes, p. 128 et note 1) deux 
raisons pouvant expliquer la provenance de la périsseia trouvée par Xéros : d’une 
part, la différence des deux taux employés, cette explication garde sa valeur ; d’autre 
part, une astuce géodésique de Xiphilin, qui aurait mesuré les biens de Lavra avec 
le grand modios, alors que Xéros les aurait mesurés avec le modios ordinaire, il 
faut renoncer à cette seconde hypothèse. 

62. A Hiérissos, à Kaména, à Thessalonique, à Péristérai, à Tzéchlianés, à 
Barzachanion, à Asmalou, et ailleurs : Actes de Lavra, n° 1 (RC, n° 1) ; n° 4 (RC, n° 2) ; 
n° 18 (RC, n° 17) ; n° 34 (RC, n° 29) ; n° 39 (RC, n° 32) ; n° 56 (RC, n° 51) ; n° 58 
(RC, n° 53). 



l’épibolè a l’époque des comnènes 


389 


27 5/24 ou 23 5/24 nom. déduits par le logothète Michel en 1107-1108 — 
sont des sommes réellement payées, dans lesquelles n’entrent en compte ni 
les sympatheiai, ni les klasmata, ni les logisima. 

En effet, d’après le chrysobulle de 1089, Lavra, avant l’arrangement 
intervenu à cette date, devait verser aux percepteurs, intégralement, la 
somme de 79 7/24 nomismata imposée par Andronic et Kataphlôron. 
C’est en vertu de cet arrangement que l’augmentation faite par Kataph¬ 
lôron cesse d’être exigible et n’est plus portée dans les états annuels dressés 
en vue de la perception : ces nomismata correspondant à l’augmentation 
sont déclarés logisima 63 . La somme restant à payer à la suite de cet arran¬ 
gement, à savoir 46 7/24, était désormais « le véritable et incontestable 
dèmosion » 64 et devait être versée intégralement aux percepteurs 65 . D’autre 
part, le chrysobulle de 1109, le document le plus précis de tous ceux qui 
ont trait à l’épibolè de Lavra, laisse clairement entendre que ni les klasmata, 
ni les sympatheiai, ni évidemment les logisima, n’étaient comptés dans 
cette somme. C’est bien pourquoi l’empereur, afin de garantir contre toute 
contestation future ce procédé, répétons-le, exceptionnel et contraire aux 
ordonnances communes (xoivol ôpt-afxot), déclare sans effet pour Lavra une 
série d’ordonnances, entre autres celles qui concernent les klasmata et les 
sympatheiai 66 . 


63. Actes de Lavra, I, n° 50 (RC, n° 43), 1. 74-80 : [XTjxéTt tyjv 7rpoStaXT)<p0etoav p.eyàX7)v 
Xaôpav tou ‘Aylou ’AGavaafou è7uÇ7)Teïa0at roxpà tcôv xarà xaipoùç çopoXôycov TeXéapiaTa, 
durep ô KaroxqpXcôpov êrorçû^Yjae xal toïç toü ’AvSpovlxou 7rpoa0é[xevoç elç é6Soji.Y)xovTa èvvéa xpoç 
tco Yjpdaet xal tco TETocpTco S là toxvtcov èroSacoaev ' àXXà Tà fxèv roxpà toü KaTaçXcôpov IroTeOévrox 
o^oXà^eiv xal fjnrjSè Ttapà tcôv oexpeTtxcov èT/jalcoç 7rapex6àXXeo0ai ï) elç àroxu7)cnv aTroXûeoOat. 

64. Ibid., 1. 63-69 : àX7)0èç xal àvap.q>l6oXov Stj^oiov tü ànà toüSc elval tc xal xpaTeïv. 

65. Ibid., 1. 80-84 : Tà 8è roxpà toü ’AvSpovlxou (...) p.6va roxpà tcôv aexpeTixcôv 
Trapex6àXXeo0at, xal toïç àroxmjTaïç Trapà tcôv [xovaxcôv -rîjç (xeyàX-rjç Aaûpaç xaTa6àXXeo0ai. 

66. Actes de Laura, n°58 (RC, n° 53), 1. 66-70: xal oüte t 8 ÎSiaiTaTov -rîjç èTriêoX^ç 
è tt l toïç TeXoupiévotç àvaTpa7rrjoeTat côç toïç xoivoïç èvavTtoûfxevov ôpiojxoïç (...) 
où/ ô 7repl xXaofxaTcov xal ou(X7ra0etüv X6yoç ëÇet /copav êvTaü0a. Remarquons ici 
encore la terminologie précise de l’empereur, qui parle de lélouména, et non 
de télos ou de lélesmata, termes généraux désignant l’impôt théorique, sans 
considération des allègements ou des exonérations éventuelles, et qui peuvent du 
reste désigner aussi les impôts réellement payés lorsque le sens va de soi ; à titre 
d’exemples, Actes de Lavra, I, n° 50 (RC, n° 43), 1. 7, 10, 12, 24, 35 (TeXéofxaTa) ; 
n° 52 (RC, n° 48), 1. 8 (8if)[x6cna TeXéapiaTa) ; n° 58 (RC, n° 53), 1. 13, 27, 40, 44, 50 (t£Xoç 
ou 8t)(x6oi.ov TéXoç). Mais quand on veut parler d’ikanôsis, on emploie TeXoûfxevov : 
Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53), 1. 52-53 : ôanrj arô[xroxaa roxpeSéOir) 7rp8ç aur/jv Û7rèp 
tüv TeXoufxévcov. Qu’il s’agisse ici d’impôts réellement payés, cela nous semble 
confirmé par un certain nombre de cas où nous pouvons saisir le rapport entre la 
terre et l’impôt correspondant ; ainsi pour le proasteion de Barzachanion, ou pour 
l’ensemble de la terre des proasteia d’Asmalou et de Lôrotomou, biens s’équivalant 
pour la quantité et la qualité de la terre, Lavra paie 8 nomismata trachéa pour une 
terre de toutes catégories d’environ 7 000 modia, ce qui établit, pour ces domaines, un 
taux d’épibolè de 7 000 : 8 = 875 (ci-dessus, p. 379-381). La terre clasmatique Ta 
Adrinou, de 334 modia, qui, donnée à Léon Képhalas et redevenue productive, fut 
taxée de 4 7/12 nomismata, a un taux d’épibolè de 72,5 nomismata. Ces deux cas 
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Comparaison avec le système du Traité fiscal 

Cette situation, et les mesures adoptées par Alexis I er pour y faire face, 
rappellent les procédés analogues, appliqués sur une plus grande échelle par 
Manuel I er Comnène pour régler la situation fiscale confuse de certains éta¬ 
blissements privilégiés 67 . La clause qui dispense Lavra du libellikon iélos 
pour les terres reçues en don, celles qui déclarent inopérantes pour Lavra 
les ordonnances communes concernant l’épibolè en général, les ordonnances 
relatives aux donations prohibées, aux klasmata, aux sympatheiai et aux 
affectations de terres faites antérieurement (7rpoa<popt,apiva) 68 : tout cela 
montre que Lavra détenait une grande quantité de terre en vertu de 
donations (qui n’étaient pas toutes légales ou en règle), ainsi que des terres 
correspondant à des klasmata, à des sympatheiai et autres allègements et 
exonérations, et que ces terres, ainsi que la validité, ou même l’existence des 
titres en vertu desquels elles étaient détenues, étaient contestées. Plusieurs 
documents de Lavra, relatifs à de telles contestations, confirment notre 
déduction 69 . Il est quasi certain qu’une partie au moins de ces contestations 
était fondée, et que l’augmentation imposée par Kataphlôron résultait de 
la découverte de telles irrégularités 70 . 

Dans le cas donc où l’on appliquerait à Lavra les règles du Traité 
Fiscal et où l’on opérerait sur un taux d’épibolè calculé sur l’impôt originel 
on aurait les résultats suivants. Le taux d’épibolè serait beaucoup plus 
petit, étant le quotient du chiffre de la terre détenue par un chiffre d’impôt 
plus grand 71 . Une part importante de l’impôt que Lavra pourrait présenter 
pour l’ikanôsis serait contestée ou même refusée, et soustraite du chiffre de 
l’impôt donnant droit à une attribution de terre, sans que le taux d’épibolè 
augmente pour autant, les impôts contestés ou soustraits étant toujours 
comptés pour l’établissement de ce taux. Les impôts soustraits seraient 
comptés pour l’attribution de la terre en faveur du Fisc ou d’autres ayants 
droit réels. 

Il faut croire qu’avec le temps la situation devint telle qu’il ne fut pas 
possible de démêler, tant ils étaient embrouillés, les éléments de la compta- 


extrêmes établissent un taux moyen d’épibolé de 582 modia, chiffre très proche de 
celui de 535,5 fixé par l’empereur, et de celui de 590 établi par Xiphilin (voir p. 378, 
ci-dessus). 

67. N. Svoronos, Tr. Mém., 1, 1965, p. 334-346. 

68. Actes de Lavra , I, n° 58 (RC, n° 53), 1. 62-74. 

69. Ci-dessus, p. 377, n. 12, contestation de la sympatheia de l’île de Néoi par les 
agents du Fisc ; p. 377, démêlés avec les agents d’Adrien ; p. 379, n. 16, démêlés 
analogues avec les intendants d’Isaac Comnène. 

70. Ci-dessus, p. 377. 

71. D’après nos calculs {Le cadastre de Thèbes, p. 129 sq.), le taux général proba¬ 
ble, à cette époque et pour la région, serait de 200 à 250 modia par nomisma, ce qui 
donnerait pour Lavra, qui détient une terre de 47 052 modia, un impôt originel de 
188 à 235 nomismata. 
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bilité fiscale de certains grands propriétaires privilégiés, ni surtout de véri¬ 
fier le bien-fondé ou l’exactitude des titres relatifs aux sympatheiai, aux 
klasmata et aux logisima de toute espèce, et par conséquent la détention, 
justifiée ou indue, de la terre correspondante, voire même les titres des 
donations impériales. Le fait que le dernier contrôle fiscal digne de ce nom 
effectué dans la région remonte, si l’on en juge par la documentation dispo¬ 
nible, à Kataphlôron, donc à 1079 environ, ne semble pas le fait du hasard. 
En effet, les irrégularités s’étaient multipliées à la faveur des troubles qui 
affligent, sans discontinuer, l’empire à partir du milieu du xi e siècle. La 
région des Balkans, qui nous occupe ici, est successivement bouleversée par 
les incursions des Petchénègues (vers 1036), celles de Deljan (1040-1041), la 
révolte de Georges Maniakès (1042-1043), puis de Léon Tornikios (1047), 
une nouvelle incursion des Petchénègues (1048-1053), les raids des Ouzes 
(1065), la révolte de Nicéphore Bryennios et de Basilakès (1077-1078), 
l’expédition d’Alexis I er contre Robert Guiscard 72 . Ces troubles accumulés, 
aggravés encore par des famines, entraînent la désertion des campagnes. 
Les terres vacantes, de l’État ou des particuliers, sont accaparées par les 
grands propriétaires, qui les détiennent sans titres valables, ou extorquent 
aux empereurs des titres contestés par d’autres propriétaires, qui avaient 
obtenu les mêmes titres pour les mêmes terres, ou même fabriquent des 
titres faux. La querelle de Lavra avec les frères de l’empereur, Adrien et 
Isaac, « apanagistes » de la région, à propos de certaines terres et de leurs 
impôts, fut vraisemblablement provoquée par de telles irrégularités, dont 
nous saisissons mieux le mécanisme grâce à toute une série d’actes délivrés 
par Manuel I er Comnène 73 . 

On conçoit dès lors qu’Alexis I er ait été presque obligé d’admettre le 
procédé dont nous avons analysé l’application ci-dessus, et qui avait sans 
doute été suggéré par les moines eux-mêmes, et de l’employer, exceptionnel¬ 
lement, pour un établissement qu’il tenait d’ailleurs à ménager. Ce procédé 
insolite se ramenait en définitive à ceci : la terre détenue sans contrepartie 
dans les télouména était considérée comme une donation impériale libre 
d’impôt, même du libellikon télos 74 , et les impôts correspondants comme 
des logisima 75 , en l’occurrence, comme des 7tpoxaTe<j7caapiva Aoyhnfxa qui, 
d’après le Traité fiscal 76 , cessaient d’être inscrits dans les documents de la 
perception et que dorénavant, pour la commodité des calculs, on ne faisait 
même plus intervenir dans l’évaluation de l’épibolè, établie désormais 
sur les seuls télouména. 

On ne peut que s’émerveiller de l’ingéniosité déployée par Lavra pour 


72. N. Svoronos, Société et organisation intérieure dans l’empire byzantin 
au xi e s. : les principaux problèmes, The Proceedings of the XlIIlh Intern. Congress 
of Byz. Siudies, Oxford, 5-10 sept. 1966, Oxford, 1967, p. 384-385. 

73. N. Svoronos, Les privilèges de l’Église, Tr. Mém., 1, 1965, p. 325 et suiv. 

74. Actes de Lavra, I, n° 58 (RC, n° 53), 1. 62-64. 

75. Actes de Lavra, I, n° 50 (RC, n° 43), 1. 79-80. 

76. Traité fiscal (éd. Fr. Dôlger, Beitrage), p. 117. Cf. p. 145. 
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imposer efficacement un procédé qui la soustrayait à la majoration de 
Kataphlôron, sans qu’elle y perdît un seul modios de la terre qu’elle déte¬ 
nait en 1098. Par le biais d’échanges de terres, et surtout du renoncement 
provisoire à une partie de sa terre en excédent, destiné à rassurer sur ses 
bonnes intentions, le couvent visait — et ses calculs s’avérèrent bons — à 
obtenir, au bon moment, une terre équivalente comme donation impériale 
incontestée, et à se débarrasser ainsi par étapes de l’ancienne comptabilité 
relative à ses sympatheiai et klasmata, qu’elle savait contestable. 

Les données essentielles de cette analyse technique des documents qui 
concernent l’épibolè de Lavra peuvent se résumer comme suit : 

On constate tout d’abord dans ces documents l’apparition de certains 
procédés fiscaux nouveaux ; mais ces procédés n’ont à l’époque qu’un 
caractère exceptionnel et une application restreinte. Certes, ils s’étendirent 
progressivement à d’autres grands propriétaires que Lavra 77 , comme on 
peut le déduire de leur application plus large à l’époque de Manuel I er 
Comnène ; mais même alors ils conservent un caractère exceptionnel, et leur 
application est restreinte à quelques établissements privilégiés. 

On est donc fondé à penser que le système de l’épibolè tel qu’il est 
décrit dans le Traité Fiscal n’avait nullement été aboli, ni n’était tombé en 
désuétude, et que les « ordonnances communes » visant les contribuables en 
général étaient conçues d’après les principes fondamentaux de ce système. 

Ainsi la responsabilité collective, principe de base du système fiscal, 
bien qu’affaiblie, continue de jouer dans les communes rurales socialement 
et économiquement mixtes, composées de petits et de grands possesseurs. 
C’est d’après ce principe qu’on détermine les allégements ou la suppression 
des impôts de terres en totalité ou en partie, provisoirement ou définitive¬ 
ment, improductives d’impôt, et des contribuables économiquement 
faibles, ainsi que le transfert, provisoire ou définitif, selon le cas, des terres 
correspondantes à l’État, à la commune ou à des contribuables pouvant 
payer. Les anciennes lois et les règlements concernant ces questions (sympa- 
theiai-klasmata-logisima-libellika, etc.) continuent d’être appliqués : ils 
ne sont déclarés inopérants que dans certains cas exceptionnels. Les efforts 
de Lavra visent justement à tourner ces règlements, par divers artifices, 
voire même des fraudes, ou encore en extorquant de l’empereur des mesures 
d’exception. 

Nous avons du reste produit, dans cette étude et ailleurs, des exemples 
concrets et des mentions venant d’autres sources de l’époque, où l’on voit 
se perpétuer, avec la même terminologie, ces règlements et techniques 
fiscaux concernant les terres improductives et leur disposition, par lesquels 
on mettait en pratique le principe de la responsabilité collective, on dépar- 


77. L’absence de toute indication, dans notre documentation actuelle, sur l’appli¬ 
cation de ces procédés d’exception à d’autres établissements ne peut pas être déter¬ 
minante : une quantité considérable de documents athonites reste encore inédite. 
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tageait la terre entre les contribuables et le Fisc, enfin on justifiait sa 
détention par le procédé de l’épibolè-ikanôsis. 

Ajoutons encore que plusieurs des nouveaux procédés, conçus spéciale¬ 
ment en faveur de certains contribuables privilégiés, ont leur origine dans 
les règlements anciens. 

En effet, les procédés nouveaux dont témoignent les documents étudiés 
sont : 

1. La fixation du taux d’épibolè, et par conséquent la justification de 
la terre détenue, sur la base des impôts réellement payés,sans plus tenir 
compte des allégements et exonérations, considérés, de ce fait, comme 
définitifs ; la terre correspondant à ces dernières sommes était déclarée 
donation impériale libre de tous impôt et charges. Cette nouvelle procédure 
n’est qu’un prolongement, une étape plus avancée de celle qui concernait 
les impôts définitivement exonérés et cessant d’être portés dans les livres 
de perception (logisima). 

2. La fixation d’un taux d’épibolè global, basé sur l’ensemble des 
impôts réellement payés et sur l’ensemble des terres détenues par un pro¬ 
priétaire, même si ces terres se situent dans plusieurs communes. Ce 
procédé diffère de celui qui est décrit dans le Traité Fiscal, d’après lequel le 
calcul du taux d’épibolè se fait, en principe, commune par commune, cha¬ 
cune d’elles pouvant avoir son propre taux d’épibolè. Ici aussi le point de 
départ se trouve dans les anciens règlements. Il semble, en effet, s’agir de 
la combinaison de deux techniques qu’on trouve dans le Traité Fiscal, à 
savoir, d’un côté le transfert de ressort 78 , d’après lequel chaque contribuable 
possédant des terres dans plusieurs communes avait la possibilité de se faire 
inscrire, pour les impôts de l’ensemble de ses terres, dans un ressort principal 
de son choix. Dans le cas où un contrôleur (époptès) voulait procéder à un 
contrôle de tous ces ressorts par le moyen de l’épibolè, si dans les documents 
fiscaux les sommes des impôts transférés étaient inscrites clairement, il 
devait soustraire de l’ensemble des impôts de la commune choisie pour le 
transfert le montant de la somme transférée et l’imputer dans les impôts des 
communes d’où ils étaient transférés. Si le chiffre de ces impôts transférés 
n’était pas signalé, le contrôleur devait calculer l’épibolè de l’ensemble du 
territoire de toutes les communes en question. C’est ce qu’on appelle àvà- 
Xuatç y7)ç. Ce procédé est combiné, dans le cas qui nous occupe, avec celui 
qui concerne les biens hors commune formant des unités fiscales à part 
(idiostata). 

3. La troisième nouveauté semble être la faculté laissée au contribuable 
de choisir entre l’acquittement des impôts correspondant à une terre détenue 
en excédent, non justifiée par les impôts ou par des dégrèvements incontes¬ 
tables, et l’abandon de cette terre au Fisc. Ce procédé est en contradicton 


78. Traité fiscal, p. 121, 1. 5-6 ; 122, 1. 2-14 ; Fr. Dôlger, Beitràge, p. 133-134, 
153-154 ; N. Svoronos, Le cadastre de Thèbes, p. 26, 126. 


26 
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avec les pratiques antérieures, d’après lesquelles de telles terres étaient 
revendiquées par le Fisc ou par les ayants droit 79 . 


* 


¥ 


¥ 


En concluant, on peut donc dire que, si le maintien, en règle générale, 
de l’ancien système de taxation décrit dans le Traité Fiscal témoigne de la 
persistance, à l’époque des Comnènes, du régime de la commune fiscale, 
dont la cohésion réside toujours dans le principe de la responsabilité collec¬ 
tive, les procédés d’exception qui commencent à apparaître dans les docu¬ 
ments d’Alexis I er Comnène, montrent que ce système avait subi une 
sérieuse atteinte, due à une évolution sociale amorcée antérieurement, 
atteinte qui sera renforcée par l’extension de ces nouvelles mesures. 

En effet, la possibilité d’application d’un procédé tel que la fixation 
d’un taux d’épibolè global à l’ensemble des terres d’un contribuable sises 
dans plusieurs communes signifie que ce contribuable possédait des com¬ 
munes entières, et que celles de ses terres qui étaient composées de parcelles 
étaient déjà détachées administrativement de leurs communes d’origine et 
formaient de plus ou moins grandes unités fiscales autonomes, autrement 
dit des idiosiala. C’est alors que tout cet ensemble pouvait être considéré 
comme une seule grande unité fiscale détachée de l’ensemble du système 
communal. Cette situation que nous avons vu attestée pour Lavra — le 
couvent abandonne ou échange des communes entières — avait commencé 
bien avant Alexis I er Comnène. Les efforts déployés par des grands pro¬ 
priétaires pour détacher leurs terres du système communal et former des 
idiostata remonte au x e siècle et, sans doute, plus haut ; mais il semble 
avoir pris une extension considérable à partir de la fin du x e siècle et du 
début du xi e , et surtout après l’abolition, par Romain III Argyre, de 1 ’allè- 
lengyon , institué par Basile II. Il est, en effet, probable que la mesure de 
Basile II avait justement comme but de faire rentrer ces idiostata dans le 
système de la responsabilité collective et, partant, dans le système commu¬ 
nal 80 . Quoi qu’il en soit, nous connaissons par ailleurs que, depuis le 
xi e siècle, sinon avant, certains grands propriétaires, parmi lesquels Lavra 
et Iviron, et certainement beaucoup d’autres, relevaient, pour leurs affaires 
fiscales, directement du Bureau central des Finances de Constantinople 81 . 

D’autre part, ne plus se soucier trop des règlements concernant les terres 
détenues en vertu d’allègements ou d’exonérations d’impôts, ne plus les 
prendre en considération dans le calcul de l’épibolè, les déclarer même 
inopérants pour certains cas, donner à un contribuable la possibilité de 


79. Traité fiscal, p. 121, 1. 14-22 ; cf. Tr. Mém., 1, 1965, p. 338-339. 

80. N. Svoronos, Société et organisation, p. 374-375. 

81. Fr. Dôlger, Finanzgeschichtliches aus der byzantinischen Kaiserkanzlei des 
11. Jahrhunderts, ïloLpaaTzopâ, Ettal, 1961, p. 326-332; N. Svoronos, Le cadastre de 
Thèbes, p. 95, 107-108. 
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garder la terre qu’il détient en excédent illégalement, ou en vertu des titres 
contestables, en payant les impôts correspondants, tout ceci signifie, sans 
doute, que la majeure partie de la région où ces procédés étaient applicables 
appartenait à l’État, et qu’il n’y avait plus de particuliers qui pouvaient 
revendiquer ces terres. 

Bref, les données dégagées de l’analyse de ces techniques fiscales mon¬ 
trent la grande concentration de la terre entre les mains de quelques grands 
propriétaires et de l’État, et l’affaiblissement progressif d’une commune 
rurale qui pourtant résiste encore. 


Nicolas Svoronos. 



TWO UNKNOWN DOCUMENTS OF MANUEL II 

PALAEOLOGUS 

(Planches I-III) 


Every Byzantine scholar cannot help but be filled with a deep sense of 
admiration and appréciation at the completion of Professor Dôlger’s 
Regesien der Kaiserurkunden des ostrômischen Reiches , already an indis¬ 
pensable instrument of research. 1 Despite the vast érudition and pains- 
taking exactness of the editors, however, such a massive undertaking is 
necessarily fated to be somewhat incomplète owing to the simple fact that 
our documentation, particularly for the late Palaeologan period, is itself 
incomplète. Undoubtedly, as yet unknown documents or references to 
such still lie hidden in scattered archives and libraries. The présent 
article aims at publishing the text of two hitherto unknown documents, 
which were discovered too late to be included in the fifth volume of the 
Regesien. 

Both documents were issued by Emperor Manuel II Palaeologus during 
his sojourn in Paris (1400-1402) and deal with the granting of relies to 
western rulers. The prominent rôle played by relies in the foreign policy 
of Manuel II is well known, and there seems little need to dwell on it here. 2 
The two documents published below concern the granting to Queen Mar¬ 
garet of Denmark and to Pope Boniface IX of a particle of the robe of 
Christ which, according to the gospel (Matthew 9, 20-22), healed the woman 
sufîering from an issue of blood. It is interesting to note that during the 
period of Manuel’s résidence in Paris King Martin I of Aragon, King 
Charles III of Navarre, King John I of Portugal and Pope Benedict XIII of 


1. Regesien der Kaiserurkunden des ostrômischen Reiches. 5. Teil. Regesien von 
1341-1453, ed. F. Dôlger and P. Wirth (Munich, 1965), hereafter referred to as 
Dôlger, Regesien. For a sympathetic and informative évaluation see C. Capizzi, 
Passi decisivi nella storiografia bizantina : i Regesien di Franz Dôlger, Orienlalia 
Chrisliana Periodica 32, 1966, p. 252-264. 

2. E. g. cf. Dôlger, Regesien, numbers 3281, 3282, 3284, 3285, 3290 ; S. Cirac- 
EstopaSan, Bizancio y Espaha. La uniôn, Manuel II Paleôlogo y sus recuerdos en 
Espana, Barcelona, 1952; J. W. Barrer, Manuel II Palaeologus (1391-1425), 
A Sludy in Laie Byzantine Slalesmanship, New Brunswick, New Jersey, 1966). 
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Avignon ail received portions of that same apparently ample garment 8 . 
The Republic of Venice, incidentally, to which Manuel had also ofïered the 
relie a few years previously had expressed a decided lack of interest. 3 4 The 
présent article will limit itself to a summary and a description of each 
document, the publication of the text (a diplomatie édition in the case of 
the first, since it is an original) and a few brief notes, leaving a more detailed 
analysis to specialists. 


1 

Paris. 20-23 November 1402. Litterae patentes (impériales). 

Manuel Palaeologus, Emperor of the Romans, has journeyed to Western 
Europe to seek aid against the Turks, and has brought with him some 
of the sacred relies preserved in Constantinople. From among those 
relies he grants to Margaret, Queen of Denmark, Sweden and Norway a 
particle of the garment worn by Christ which healed the woman of the 
issue of blood; in confirmation of its authenticity he issues the présent 
impérial document, which he has signed in red ink and to which he has 
appended his golden seal. 

The original of this document is now located in the monastery of El 
Escorial under the number: cod. Scorial. gr. CO-IV-19. 5 lt is on parchment 
in a good state of préservation, a bit yellowed with âge and worn on the 
edges, measuring mm. 526x331. The text is written in a clear black ink 
turning to brown; on the left side is the Latin text and the Greek version is 
on the right, while the emperor’s signature in large red letters extends ail 


3. Dôlger, Regesten, loc. cil. 

4. On 9 December 1395 the Byzantine ambassador brought up the subject to 
the Venetian government and was told that an envoy would soon be sent to 
Constantinople to discuss that and other matters: Venice, Archivio di Slato, Senalo, 
Sécréta E, fol. 120. On 17 February 1396 the Venetian ambassadors to the Levant 
were given their commission, which reads in part as follows: ,,Insuper, quia pridie 
quando ambassiator ipsius domini imperatoris fuit ad presenciam nostram ipse 
requisivit a nobis subventionem pecunie dicendo de volendo nobis in pignore dare 
vestem Yhesu Christi et alias certas reliquias suas, ... committimus vobis quod in 
causa quo ipse dominus imperator dum eritis secum faciat vobis de hoc mentionem, 
et vos respondere debeatis quod dominatio nostra consideravit et considérât quod 
difïïciliter ille reliquie removeri possent de Constantinopoli sine scientia suorum qui 
illas habent in tanta reverentia, quod si istud vidèrent male pacienter tolerarent et de 
levi possent scandalum suscitare.” Venice, Archivio di Slalo , Senalo, Misli 43, 
fol. 108. 

5. The parchment was kept in the sacristy rather than in the library of the 
monastery. A description of it is furnished in the second volume of the catalogue 
of Greek manuscripts in the Escorial prepared by Fr. Gregorio de Andrés, whom I 
would like to thank for his assistance in my study of the document; at the same time 
I should like to express my gratitude to J. Darrouzès, who first informed me of 
its existence. 
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the way across the bottom of the page. On the reverse is simply the 
notation: “Atestaciôn de la parte de purpura de Nr. Sr.”. The seal is of 
gold, measuring mm. 37 x 36 and weighing eight grams; the ribbon attach- 
ing it to the parchment is of a somewhat faded brownish color and worn in 
parts. 

On the obverse of the seal is a standing figure of the emperor holding 
a scroll in his left hand and a cross in his right, with the inscription: MA 11 
NOY || HA EN || 5ÔÜAY || TOKPA || Tü)P|| 0|| nA || AAI || OAO || TO || C. The 
reverse bears the image of Christ standing before (perhaps seated on) 
a throne, holding a book in his left hand with his right hand extended 
apparently in blessing. About him is inscribed : ÏC 11 XC, while on the 
left below ÏC is found a <t>, more probably a combined form of <t>P. 

The relie and the reliquary disappeared in the course of the war against 
Napoléon in 1808. 6 How and when it came into the possession of King 
Philipp II of Spain is not known. A copy of the Latin text, with no 
variations of importance, exists in Sweden and was published in 1903. 7 


Text 


cod. Scorial. gr. CO-IV-19. 

Manuel in Christo Deo fidelis imperator et moderator Romeorum 
Paleologus et 2 semper augustus universis et singulis has nostras patentes 
litteras inspecturis salutem | 3 in eo qui est omnium vera salus. 

Misericors miserator et justus Dominus noster Jhesus Christus | 4 seip- 
sum pro nobis ofïerens Deo Patri ostiam inmaculatam in ara crucis in 
memoriam sue | 5 mirabilis passionis, cuius memores suos fideles filios esse 
volens ex hoc mundo corporali | 6 presencia cum discessit, in terris aliqua signa 
sanctifica eis dimisit. Nos igitur habentes | 7 nonnulla ipsius nostri Redemp- 
toris sanctificia veneranda in nostra civitate Constantinopolis, | 8 ut traditum 
habemus a nostris progenitoribus serenissimis imperatoribus per autentica | 9 
documenta et per cronicas approbatas, que omnia per ipsos et nos fideliter 
ac reverenter | 10 custodita ac conservata sunt, et novissime propter oppres- 
siones ac persecuciones horrendorum | u Turcorum, hostium nominis Ihesu 
Christi cuius nomen sanctissimum de terra et presertim in | 12 nostro imperio 
Romanie toto posse abolere nituntur, ad has occidentis partes aliasque | 1S 
Christianorum regum et principum fidelium regiones pro orientalium 
Christianorum subsidio | 14 obtinendo nos causa conduxerit specialis, 
nobiscum aliqua ex illis sanctificiis apportavimus. | 15 Et considérantes 

6. A description of the reliquary is found in: Invenlario de las alhajas, pinturas 
y objetos de valor y curiosidad donados por Felipe II al Monaslerio de El Escorial 
(1571-1598,1, published by Fr. Julian Zarco Cuevas, Madrid, 1930, p. 106-107. 

7. Svenskl Diplomalarium, IV, Supplément 1401-1420, Stockholm, 1903, no. 2948, 

p. 95-96. 
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illustrissimam et excellentissimam dominam Margaretam, Dei gracia 
reginam | 16 Dacie, Suecie et Norvegie, honorandam consanguineam nos- 
tram, in hiis ob reverenciam | 17 Salvatoris magnam gerere devocionem, 
cupientesque in hoc eius pium et sanctum affectum | 18 assequi quod 
intendit, de predictis sanctificiis Dei nostri eidem aliquid duximus tribuen- 
dum. | 19 Dedimus namque prefate illustrissime regine, consanguinee nostre, 
parvam particulam sancte | 20 tunice ipsius Redemptoris nostri Jhesu 
Christi, coloris quasi blavii, illius scilicet vestimenti | 21 cuius fimbriam 
tangens mulier que fluxum sanguinis paciebatur continuo ab eius morbo | 22 
sanata est. Et ut in hiis omnibus vera et indubitata fides adhibeatur, 
hoc nostrum patens | 23 fieri fecimus impériale programa, subscripcione 
proprie manus grecis et verbis litteris | 24 de rubeo ut nostri imperii moris 
est et nostro aureo pendenti sigillo grecis litteris desuper | 25 sculpto muni- 
mine roboratum. Datum Parisiis anno dominice nativitatis millesimo 
| 26 quadringentesimo secundo, die vicesima mensis Novembris, indictione 
undecima. 

MavouyjX èv X(ptGT)ô tô @(e)ô 7Ugtôç (3aaiXeùç xal auToxpaToap 'Poafxaitov b 
üaXaioXoyoç xal | 2 àel aüyouoToç 7tàai xal éxaGTai toïç ràç àvewyfjiévaç yjfjiETépaç 
PaatXtxàç ypacpàç è^op,évotç | 3 aorojplav a7tô tou Ôvtoç 7ràoi a (car/] )p la. 

*0 olxretpfjuov xal Slxaioç K(ôpio)ç yjjaôv ’I(y)<70u)ç X(pi< 7 TÔ)ç 7 rpo<jsveyxôv | 4 
éauTov tô @(e)< 5 xal II(aT)pl 0uolav ôfjuojxov Stà GT(au)pou eIç fxv^jxyjv tôv auToü 
OaufxaCTTcüv | 5 7ra07](jiàT6av, ôv (xefxvyjpivouç eïvai 7)0éX7]OE touç 7TigtoÙç aÙTOU ulouç 
è^OTOU àçetXev a7ro tou TcapovTOÇ | 6 xoafxou T 7 ]v GoafxaTixyjv aÙTOÜ Tcapouolav, èyxa- 
TéXt 7 tev aÙToïç èv tt] yyj Ttvà TifuÔTaTa àytàafjiaTa. *H(asïç | 7 ouv è^ovTeç èx toutwv 
TÔV TOU Y)(X£TépOU AuTptOTOU Tl(Alû)TaT(OV àytaCT(i.àTû)V EIÇ T7]V 7)(X£TépaV TCoXtV T7)V 
| 8 KtovoTavTivou xaTayofAEva a 7 ro twv yjfjiETépoav 7 tpoyovoav tôv XajjwrpoTaTtov 
(3aaiXé(ov 8 ià 7 capaSoG£(ov | 9 àvavnqppyjToav xal laTopiôv SESoxtfxaafjiévoav, a 7 tàvTa 
Si* èxelvoav xal yjjxcov 7Ugtôç xal aEêaafuoaç S le- | 10 <puXàx0Y)aav xal Si£T7]p7)07)oav * 
veoxttI Se 8 ià tôv o)0lct(xov xal 8 i(oyp,ov tôv (aigyjtôv Toûpxtov I 11 xal è^0pôv tou 
èvéfxaToç tou *I(y)cto)u X(pt< 7 To)ü, Ô 7 tep Ôvojxa àyiÔTaTov à 7 rô ttjç yyjç xal ISloaç 
tt)ç YjfXETépaç | 12 àpx?)ç ttjç *Pca(i,avlaç Tcaoy] Suvàfxsi àcpavloai (BiàÇovTai, eiç TauTa 
Tà Sucrixà (xépy) xal eIç | 13 àXXaç 7 t(aT)pl 8 aç XpiOTiavôv pyjyôv xal àp^ôvTcav tcicttôv 
Ôgte Tuxetv U 7 rèp tôv èv T 77 àvaToXfj XpiOTi- | 14 avôv ( 3 o 7 ) 0 £laç $)X0o(Ji£v Guvoa0iCT0èvTeç 
ty) tôv àoEêôv è7U0é<7et, <pépovT£ç (X£0* y](jlôv xal Tiva | 15 tôv elpyjfjiévtov àyiaofjuxToav. 
Kal yvovTEç ttjv Xa(X 7 cpoTaTY)v xal u^V)XoTaTY)v xupàv MapyapiTav, @(eo)ü | 16 x<xpixi 
p^yaivav ttjç AaT^laç, XouET^laç xal Noupêeylaç, TETi(j, 7 )(jiév 7 )v ouyysvlSa YjfxeTépav, 
S là to | 17 oé 6 aç tou AuTptùTOÜ (JLEyàXyjv EÙXàêsiav E^ouGav, xal è 7 Ti 0 u(xouvT£Ç eiç 
touto T/)v aÙTyjç euoeê?) | 18 xal àylav Çéoiv lx etv ècpleTai, omb tôv 7rpo£ipv)fji£V<ov 
àyiaafJiàToav tl aÙTfl èxaptoàfjieBa • èSô- | 19 xajxsv Sè 7 rpôç aÙT 7 ]v ttjv £ip 7 )(jiév 7 )v 
Xa(X 7 rpoTaTY)v pyjyaivav xal YjfXETépav ouyyEvlSa (juxpàv (i,£piSa | 20 tou àylou poûxou 
tou AuTptoTou Y)(xôv ’I^ooJû X(piGTo)u, ÔG 7 T£p xpûfJia YjEpavaïov, ^(toi) a 7 tô TOU 
poûxou ou 7 t£p ^aTO | 21 à-rcô tou xpaorréSou y] yuvy] Y) aîfxoppoouaa xal £Ù0ùç a 7 C 7 )XXày>) 
tt)ç àG0£V£iaç. Kal eiç tt)v îrepl toutoiv | 22 tôv 7 rpoeipY)(xév<ov àXyjBivyjv xal àvafjiçl- 
6 oXov 7 ttoTY)v yevéaBai, è 7 toi 7 )Ga(jiev t/jv 7 tapouoav Y)- | 23 (xeTépav àvetpyjxévyjv 



TWO UNKNOWN DOCUMENTS OF MANUEL II 


401 


PaatXixTjv Ypacpvjv uTcoypaç^ tSta tyjç èp% x eL P°Ç èpuOpotç èXXvjvtxotç | 24 Ypàp.p.acTL 
xal StaXéxTû) àç tyjç Y)p.£T£paç (3aaLXslaç s0oç ectt'lv à7nr)pTLap,év<DÇ àacpaXtaOstcTav | 25 
xal Y](JL£TÉpa XP uor ^ PouXXy] xp£(i,(i,acr0£L<T7] eXXtjvlxoïç YP^P-P- aCTtv èTCavaYeYP 01 ^^^ 7 !- 
’ESoOt) | 26 èv tw IlapuCTLCp èv etel arco tt)ç X(plctto)u Ysvvyjaecoç yikiOGTÎù TETpa- 
xoctlocttco (3', xj Noe(p.ê)p(tou), lv(8tx tlûvoç) ta' : + 

| 27 MavouyjX èv X(puyT)<5 tû 0(e)c5 îclcttÔç paCTtXsùç xal auToxparcop 'Pcofxat(cov) 
| 28 ô riaXatoXoYoç. 


Apart from the impérial title and signature, the protocol and termino- 
logy of the document are distinctly western, for example, the term, liiierae 
patentes and its literal translation into Greek, the usage of addressing a 
fellow sovereign as “cousin”, and the western style of dating even in the 
Greek version. In addition, the fact that the Latin text is dated on 20 
November and the Greek on 23 November would imply that the document 
was first drawn up in Latin and then translated into Greek. In general 
the wording is almost identical with similar letters of Manuel sent to 
western rulers. 8 

Assuredly the emperor hoped that his gift of the relie would secure 
some sort of assistance from Queen Margaret (1353-1412), from 1390 
the real ruler of the Scandinavian countries. 9 Apart from the présent 
document, however, practically nothing is known of the relationship 
between Byzantium and Scandinavia at this period. Possibly direct 
military or financial contributions were expected by Manuel, or perhaps he 
intended that Margaret should exert her influence on his behalf with other 
western rulers. 

The datation of the document, 20 and 23 November 1402, enables 
us to détermine somewhat more precisely the date of Manuel’s departure 
from Paris. Throughout 1402 the Venetian Senate had been urging him 
to return to Constantinople as soon as possible. 10 On 7 December of that 
year the Serenissima informed the envoy of the son of Bajezid (presumably 
Suleiman) that it had been urging him to hasten his return journey, and 
actually had reason to believe that he might already be on the way. 11 On 
29 December Manuel’s ambassador appeared in Venice with the news that 


8. E. g. see the documents given in Cirac-EstopaSan, op. cil., p. 100-104; also 
C. Marinesco, Manuel II Paléologue et les rois d’Aragon, Bulletin de l'Académie 
Roumaine, secl. hisl. II, Bucarest, 1924, p. 194-201. 

9. K. Erslev, Danmarks historié under dronning Margarelhe, Copenhagen, 
1882-1901; Hill, Margaret of Denmark, London, 1898. 

10. For example, on 29 January: F. Tiiiriet, Régestes des délibérations du 
sénat de Venise concernant la Romanie, II, Paris—La Haye, 1959, no. 1039; and on 
9 October: ibid., no. 1074. 

11. “... Et per ilia que habuimus ipse rationabiliter debet esse in via ita quod 
eum reperiat ut speramus in partibus Italie.”: Venice, Archivio di Stalo, Senalo, 
Misli 46, fol. 58 v . 
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the emperor had left France for Italy. 12 By 22 January 1403 he had 
arrived in Genoa. 18 At any rate, the présent document makes it clear that 
Manuel was still in Paris on 23 November 1402; very probably, then, he 
departed from Paris on his long homeward journey late in November 
or early in December 1402. 14 


II 

Paris. 5 July 1401. Litterae patentes (impériales). 

Manuel Palaeologus, Emperor of the Romans, has journeyed to Western 
Europe to seek aid against the Turks, and has brought with him some 
of the sacred relies preserved in Constantinople. From among those 
relies he grants to Pope Boniface (IX) a particle of the garment of Christ 
which healed the woman of the issue of blood; in confirmation of its authen- 
ticity he issues the présent impérial document, which he has signed in red 
ink and to which he has appended his golden seal. 

This document is a copy of the Greek text apparently made by an 
Italian scribe in the eighteenth century. The original was written in 
both Latin and Greek, presumably following the same format as the 
preceding one, and was located in the Certosa monastery outside Florence. 
The copy is presently in the Gennadius Library in Athens on fol. 219-219 v 
of cod. 39, a miscellaneous manuscript containing varied items from 
the fourteenth to the eighteenth centuries. 15 The original seems to hâve 
disappeared; at least, the présent writer could fînd no record or trace of 
it in the Certosa or in the libraries and archives in Florence. As with the 
first document, the protocol and terminology is western, and the Greek 
text was probably a translation of the Latin original. 


12. Ibid., fol. 60. 

13. Georgius Stella, Annales Genuenses, ed. L. A. Muratori, Rerum Ilalicarum 
Scriplores, 17, Milan, 1730, p. 1196. 

14. A. A. Vasiljev had placed Manuel’s decision to leave Paris on 21 November 
1402 and his actual departure on 29 December: Putesestvie vizantijskogo imperatora 
Manuila II Paleologa po zapadnoj Evrope, Zurnal Ministerslva Narodnogo Prosveêce- 
nija, N. S. 39, 1912, p. 288-290; Thiriet, op. cil., no. 1083, citing N. Iorga, places 
his departure on 14 November 1402. 

15. For information regarding this document I should like to express my gratitude 
to Dr. Athanasios Kominis of the Royal Hellenic Research Foundation in Athens 
who is currently engaged in cataloguing the manuscripts of the Gepnadius Library. 
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Text 

Athens, Gennadius Library, 
cod. 39, fol. 219-219*. 

f. 219 Habetur exemplar in coenobio Cartusianorum Florentiç grçce et 
latine. 


MavooYjX èv X(plctt)co tô 0(e)co mcrrôç (3acnXeùç xal aÙTOxpaTCop *Pcop.alcov ô 
IlaXaLoXoYOç xal àel aûyoucYTOç 7càat xal éxàaTCp toïç ràç 7iapouaaç Y)p,sTÉpaç 
PaatXtxàç ypacpàç ô^op.évotç acoTYjplav arco tou 8vtoç rcacrt acoT/jpla. 

'O èXsYjp.cov àXyjOtvôç E(cot)y)P xal AuTpcoTYjç Yjpiov K(upto)ç ’I(yjcyoo)ç X(pcaTo)ç 
5 7tpoaEvsyxcbv éaoTov tco 0£Cp xal IlaTpl 0oatav ap.cop.ov 8tà aT(au)poo slç p.vY)p,Yjv 
tcov aÙTOu 0aup.aTcov èyxaTsX!.7is aûp.6oXa tôv aÙTOu 7ia0Y)p.aTcov toïç TctOTolç. 
*Hp.s£ç 8È è'xOVTEÇ Ttvà èxStVOO TOU Y)p.£T£pOU EcOTYJpOÇ àytàop.aTa ELÇ TY]V Y)p.£T£paV 
7C0XtV TY]V KcOVCTTaVTlVOU XaTay6p.£Va a7C0 TCOV Y]p.STÉpCOV 7rpoy6vCOV TWV Xap.7TpC0TaTC0V 
PaaiXscov 8cà 7tapa86cyscov àvavTippYjTcov xal Icrroptcov 8s8oxtp.aap,évcov, a 7ràvTa 
10 8t’ èxstvcov xal Yjp.cov £7ap.£Xüç xal as6aap.LCoç StEcpuXàjcOyjaav * vscocytI 8e 8tà tov 

d)0tOp,OV xal TY]V È7cl0ECTLV TCOV p.tOY)TCOV ToUpXCOV Xal £J^0pCOV TOU ÔV0p.aT0Ç TOU 
X(p«tto)u, Ô7CEp ovop.a àytcoTaTov à.no ty)ç yvjç xal 18lcoç tcov tyjç 'Pcop.avlaç pipcov 
toxcty) 8uvap.EE. àcpavuyai. (3tàÇovTat, slç TauTa Tà 8uaixà p.spY] xal slç àXXaç 7iaTpt8aç 
Xparuavcov pYjycov xal àpxovTcov aovco0tasv Y)p.aç èX0slv y) tcov àasêcov èm0scnç 
15 en cdxicç tyjç tcov ^pumavcov poY]0staç tcov aovTS0Xacyp,évcov U7iô tcov slpYjpivcov 
àmoTCov ‘ cpspovTsç p.s0’ Y)p,cov xal Ttva tcov elpyjpivcov àytaop.aTCov xal xaTavoouvTsç 
ôp0coç tov ^7)Xov TÎjç 7cIcttecoç xal T7)ç XP tcmavLX *)Ç lepaç soXaSslaç xal ÇÉCTLV TOU 
àytcoTaTou èv X(pt<7T)co xupou M7tovL(pàÇLO, 0etco èXést àxpou àpxtepècoç, xal 8tà 
TOUTO E7U0UP.OUVTSÇ TY)V EXELVOU sÙXàêstav 7càvTOT£ <Xvé£s<T0aL 7CpOÇ TOV K(upto)v, 
20 <xno tcov slpY]p.svcov àytacrp.àTcov tou 0(e)ou Y)p.wv te, aÙTCp •/jx.piaoLaQca èaxsE{;àp.s0a. 
Kal 8yj tco aÙTCp àxpco àpxtepst èxaptcràp.e0a p,spl8a tou poutou tou AuTpcoTou Y)p.wv 
’I(yjcto)u X(plctto)u, cocttcep xpûp-<* Yjspavatov 16 , ^youv arco tou poro^ou o57isp v^aTo 
a7co tou xpaCT7ié8ou y; yuvY] Y) alp.opoooaa xal îà0Y). Kal elç tyjv TOpl toutou tou 
7cpoppY)0évTOç p.apTuplav xal occpi<é >pcootv xal àcr<pàXsLav TauTaç Tàç àv£cpYp.évaç 
f.219 v ypa<pàç tco || aÙTCp aytcoTaTco èv X(puyT)oi 7i(aT)pl xal àxpco àpx&epsï yEvécr0at 
èTTOiYjo'ap.Ev Y)p,ETÉpa XP ucr ^ PouXXy] xp£p.p.aCT0EÉc7Y) èXXYjvtxolç ypapp-aoLV èvravaysypap.- 
pévY) xal u7C0Ypa(pY] I8ta tyjç èp,Y)ç x eL P°Ç èpu0potç éXXY)vixotç ypàp,p.aCTtv coç t^ç 
Y)psTépaç (BaotXEtaç e0oç ècrrl dc7CY)pTtCTp,évcoç àCT(paXtCT0EÉaaç. 

’E8o0y) èv tco Iïaptcu èv etel xno X(ptaTo)u yEVVYjcrscoç x^ l0CTT ^ TETpaxootocTTCp 
30 7TpCOTCp, ’IouXÉCp 7rép,7TTY]. 

+ MavouYjX èv X(ptOT)co tco 0(e)w 7TlcttÔç (3aatXsùç xal auToxpaTcop *Pcop.aLcov 
<ô> IlaXatoXoyoç. + 


16. In the margin has been added: ,,colore blavi, sic in latino.” 
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The above document is of some interest in connection with the relations 
of Manuel II with the rival popes during the Western Schism. It seems 
very probable that on his way to France he had spoken with Pope 
Boniface IX, seemingly in May 1400 in Northern Italy, and a papal bull of 
27 May had been prepared on his behalf but apparently never sent out. 17 
While in Paris Manuel also entered into negotiations with Benedict XIII 
in Avignon, to whom in June or July of 1400 he sent his envoy, Alexius 
Branas, with another particle of the garment of Christ. 18 Knowledge of 
those negotiations may hâve led the Roman pope to lose any further 
interest in Manuel’s mission, for no trace of subséquent communication 
between the two had been discovered. 19 Yet, the impérial letter published 
above shows that on 5 July 1401, while he was still in contact with the 
Avignonese pope, Manuel had not given up the hope of maintaining 
friendly relations with the Roman one. Possibly the présentation of the 
relie formed part of the mission of Demetrius Palaeologus to Florence in 
July or August 1401 20 . 

Loyola University of Los Angeles George T. Dennis. 


17. See O. Halecki, Rome et Byzance au temps du grand Schisme d’Occident, 
Colleclanea Theologica (Lwôw), 18, 1937, p. 477-532, esp. p. 514-515. 

18. Dôlger, Regesten, no. 3285, with sources. 

19. Halecki, op. cil., p. 516-518. 

20. J. Müller, Documenti sulle relazioni delle cillà Toscane colV Oriente e coi 
Turchi, Florence, 1879, no. 100, p. 148. 
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UN ROMAN BYZANTIN ET SON ATMOSPHÈRE : 
CALLIMAQUE ET CHRYSORRHOÈ* 


Le charme et l’attrait qu’exercent sur nous Byzance et sa civilisation 
reposent avant tout sur la diversité complexe de cet empire et des monu¬ 
ments de son art. Cette diversité se manifeste tout d’abord dans la compo¬ 
sition ethnique de la population. S’il est vrai que les Grecs ont formé 
pendant toute l’histoire byzantine la part prépondérante de la population, 
on ne doit pas négliger l’importance des influences exercées par d’autres 
peuples et d’autres races dans différents domaines. Il n’était même pas 
rare que le trône impérial fût occupé par des non-grecs : Zénon (476-491) 
était isaurien, Léon III (717-741) était d’origine syrienne, Bardanès- 
Philippikos (711-713), Léon V (813-820) et Jean Tzimiscès (969-976) 
étaient des arméniens, et Michel II (820-829) était originaire d’Amorium 
en Phrygie. Il paraît évident que l’histoire mouvementée de l’empire 
byzantin, les nombreuses populations étrangères, le plus souvent ennemies, 
qui traversaient son territoire, et finalement les vastes mesures de trans¬ 
plantation et de déportation favorisaient le brassage des populations et 
des races. Il n’y a pas besoin d’être un autre Fallmerayer pour s’apercevoir 
de cet état de choses, où la conservation de l’élément essentiel de l’antiquité 
gréco-romaine, malgré tout, constitue une sorte de miracle byzantin. 

Variée et mêlée comme la population se présentait aussi la langue 
de l’empire, en particulier dans la capitale et dans l’armée. A cet égard, 
l’ancienne Byzance rappelle la multiplicité des populations réunies sous 
la monarchie austro-hongroise. Malgré les efforts déployés par des rhéteurs 
et des savants pendant des siècles pour conserver la pureté de l’ancienne 
langue attique, les textes populaires de l’époque tardive contiennent à côté 
du fond grec, sous de multiples corruptions, les éléments latins du langage 
administratif et militaire et de nombreux emprunts aux langues slaves 
balkaniques et russe, à l’italien des commerçants et marins et à l’arabe ou 
au turc des ennemis orientaux de l’empire. 

* M. H. Hunger, Directeur de l’Institut Autrichien d’Ëtudes Byzantines, a 
prononcé cette conférence au Centre de Recherche d’Histoire et Civilisation Byzan¬ 
tines (Paris, Sorbonne), le 10 mai 1967. 
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Il en est à peu près de même dans les arts plastiques et la peinture. 
La miniature de la haute et moyenne période byzantine se nourrissait, 
dans son ornementation et son style, en partie d’influences provenant de la 
périphérie de l’empire, surtout de l’est. Pendant une des floraisons de 
l’ivoirerie byzantine, aux x e et xi e siècles, nous constatons la coexistence 
pacifique de conceptions artistiques divergentes, telles qu’elles se révèlent 
à nous dans les figures abondantes et voluptueuses de la cassette de Véroli 
et dans les représentations contemporaines de saints d’un ascétisme 
excessif. Mainte fresque ou mosaïque de la haute période des Paléologues 
réunit des traits d’une origine et d’un milieu intellectuel différents. Sur 
la fresque de Studenica (1313-14) représentant la naissance de Marie, 
nous trouvons devant une architecture d’imagination, académique et 
assez banale, des figures qui par leur attitude, leur coiffure et leurs vête¬ 
ments rappellent l’antiquité. La manière dont le personnage central de 
l’accouchée (Anne), assistée par deux servantes, se dresse sur le lit est sans 
aucun doute néo-classique, mais malgré tout, par son motif même, étonnante 
et rendue de façon vivante. De curieux détails expriment un naturalisme 
également surprenant pour l’art byzantin, tel le petit fanion dont se sert 
l’une des servantes pour éventer l’enfant couché dans le berceau (ou bien 
chasse-t-elle des mouches ?), ou le geste de la main d’une autre servante 
vérifiant la température de l’eau de la baignoire avant d’y baigner le 
nouveau-né, tandis que sa partenaire y déverse une cruche d’eau chaude 1 . 

La littérature byzantine , elle aussi, offre d’intéressantes formes mixtes. 
Dès la basse antiquité les anciens genres littéraires s’étaient définitivement 
perdus. Ni l’épopée, ni la lyrique, ni le drame ne pouvaient se conserver 
sous leurs anciennes formes jusqu’au moyen âge. L’épopée, qui d’ailleurs se 
trouvait le plus souvent au service de la paideia, devint de la prose versifiée 
— tandis que la prose elle-même était rythmée depuis longtemps ; la 
lyrique se servait encore des anciennes formes dans les épigrammes, mais 
ailleurs elle avait cédé à l’esprit nouveau, et le drame n’existait plus que 
dans ses derniers restes, en tant que lecture des savants. En revanche les 
transformations de la vie intellectuelle firent naître de nouvelles créations, 
telles que les Kontakia de Romanos, ce mélange captivant de sermon 
dramatisé et d’hymne rhétorique. Dans plusieurs Vies de saints l’élément 
religieux et édifiant se trouve inséparablement lié à une part plus ou moins 
grande de rhétorique et à une dose souvent remarquable de traits de la vie 
quotidienne et de folklore authentique. Les ouvrages de ce genre comptent 
parmi ce qu’il y a de plus vivant dans la grande masse de l’héritage litté¬ 
raire byzantin. Sans doute ils sauront mieux nous faire comprendre l’esprit 
byzantin que les interminables panégyriques néo-classiques avec leur 
pompe verbale empruntée à l’antiquité. 

Or, par l’exemple de Callimaque et Chrysorrhoè , je voudrais montrer 
que les romans byzantins de la basse époque font partie, eux aussi, de ce 


1. S. RADOjèié, Slaro srpsko slikarstvo, Beograd, 1966, pl. 55. 
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groupe de produits pleins de charme d’une littérature mixte. Déjà les 
éditeurs de l’édition princeps du roman, Spyridon Lampros (Paris, 1880), 
et Karl Krumbacher, y indiquaient des traits de conte de fées. Et de nos 
jours, c’est surtout le folkloriste grec, M. Georgios Mégas, qui s’est occupé 
de ce sujet 2 . Voici donc les différents motifs de l’action du roman qui se 
retrouvent dans des contes populaires et des contes de fées : 

1. Le héros, seul ou accompagné de frères ou d’amis, part pour l’aven¬ 
ture. 

2. Il délivre une belle captive en tuant un monstre (souvent un dragon). 

3. Un prince étranger apprend l’existence de la belle et tâche de 
s’emparer d’elle par la force. 

4. Une magicienne lui prête son concours, elle tue le héros par quelque 
sortilège. 

5. Les parents ou les amis du héros apprennent sa mort et le ressuscitent 
au moyen du même sortilège. 

6. Le héros ressuscité, déguisé, part à la recherche de l’aimée, il la 
trouve et la reconquiert. 

A ces éléments fondamentaux s’ajoutent plusieurs traits particuliers 
qui, à différents endroits du roman, rappellent le monde du conte. Ainsi, 
après le Prooimion, le texte s’ouvre sur la phrase : (25) Bàp6apoç yàp 
tiç (3acri,Xeûç, Suvàcrojç e7C7)p(Aévoç (....) (28) Tpetç 7caïSaç ea/ev eùetSetç, 

, y)Ya7nq|Aévooç TcXetcrra. C’est le cliché bien connu de l’ouverture des contes 
de fées : Il était un roi qui avait trois fils. Les noms de ce roi et de ses fils 
sont de peu d’intérêt pour le conteur, de même que pour l’auteur de notre 
roman. Ce n’est qu’au vers 457 que le nom du héros, Callimaque, est 
mentionné pour la première fois (les mentions antérieures dans les titres 
intercalés ne comptent pas, ces rubriques ne faisant pas partie du texte 
original), et le nom de la jeune fille, Ghrysorrhoè, apparaît pour la première 
fois au vers 551. Un autre exemple : avant que Callimaque, le dernier-né, 
parte pour le combat, le frère aîné lui donne un anneau magique en disant 
(261ss.) : « Si tu mets cet anneau dans ta bouche, il te donnera des ailes 
et tu échapperas au danger. » Mais Callimaque perd cet anneau quand la 
magicienne le fait mourir (1552). Lorsqu’après son retour à la vie, il voudrait 
avoir des ailes pour arriver en quelques secondes au palais de son rival, 
on nous nomme les trois objets magiques qui jouent un rôle dans le roman ; 
ce sont : 1. L’anneau perdu, dont on nous dit ici, contrairement au passage 
précédent, que celui qui le portera au doigt pourra voler (1554 s.) ; 2. Le 
costume d’apparat garni de pierres précieuses, qui appartenait au dragon tué 
et qui possède une puissance curative miraculeuse pour toutes blessures, 
même infligées par sortilège (1556 ss.) ; 3. La pomme d’or de la magicienne, 
tuant sur le coup celui à qui on la met sur la poitrine, et inversement 


2. G. A. Mégas, KaXXifzàxou xal XpuooppéYjç ÛTccOeoiç, Mélanges O. et M. Mer lier, 
II, Athènes, 1956, p. 147-172. — Id., Die griechische Erzâhltradition in der byzan- 
tinischen Zeit, Laographia, 22, 1965, p. 290-299. 
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ressuscitant tout mort à qui on la donne à respirer (1210 ss., 1562 s.). 
Lorsque Gallimaque accourt pour lutter contre le dragon inventé par la 
magicienne, les portes s’ouvrent d’elles-mêmes à son appel (1280) ! Un des 
éléments féeriques les plus marquants, cependant, est le personnage de 
la vieille magicienne même. Lors de sa première apparition dans le texte 
elle nous est présentée de la manière suivante : yuvy) yàp tiç 7toXé7C£tpoç 
xal Saip.ovtoS'/jç cpuatç || CTTOi/EtoxpaTouoa (xayixüç, àaTpoXoYoaxo7coüaa. Ces 
deux vers contiennent tout ce qui, chez une vieille magicienne, devait 
être suspect à un Byzantin orthodoxe. Elle est essentiellement liée avec 
les démons, elle domine les CTTotxeta de façon magique, c’est-à-dire en 
ressemblant même aux « maîtres de la matière » des vieux textes, et elle se 
connaît en astrologie. Après avoir tué le héros au moyen de la pomme 
d’or 3 , la vieille ressuscite le rival évanoui. Elle s’approche de lui, le regarde, 
prend sa tête, marmonne des formules magiques, se retourne, fait un geste 
violent de menace, crache pleine de colère et en trépignant, « afin de 
menacer les démons, ce me semble », remarque l’auteur à la fin (1163 ss.). 
Voilà une excellente observation des pratiques de ces vieilles magiciennes, 
observation qu’on dirait presque behavioriste. Tous les détails mentionnés 
dans ce passage se trouvent attestés à plusieurs reprises dans le monde 
magique de l’antiquité gréco-romaine. Rappelons aussi la nécromancie de 
la vieille , dans les Aithiopika d’Héliodore (I. 6, 14). 

De même que le début, la fin du roman ressemble à celle d’un conte de 
fées. Les derniers vers nous parlent nettement du happy-end, du bonheur 
et de la joie des amants. 

Mais tous ces motifs et éléments du monde féerique et magique ne 
représentent qu’une seule couleur de la riche palette du poète. Il y en a 
d’autres, qu’il a empruntés en partie aux romans d'amour byzantins de 
l'époque des Comnènes , issus eux-mêmes de la tradition des romans sophis¬ 
tiques de l’antiquité. 

Il paraît tout naturel que dans un tel roman l’amour et le dieu de 
l’amour occupent une place centrale. Mais l’intensité, les exagérations 
et la répétition fréquente de tournures et d’idées stéréotypées, qui carac¬ 
térisent en particulier ce genre de roman, n’en rendent guère la lecture 
plus agréable. Ainsi l’amoureux aimerait mieux mourir que de perdre 
l’aimée (1001 s., 1045 s.), l’amour est comparé au feu du foyer : eîç tyjv 
7tupàv tt)v ex (pXoyèç tt)ç êpovroxapivou (1129, 1621 s.) ; ce feu dans l’âme a 
besoin d’être éteint et rafraîchi (8pocncr(xoç : 1128, 1665 s., 1690). La 
femme aimée est la lumière et la vie de l’amant (1456 s., 1470), et inver¬ 
sement (2371). L’amoureux voudrait rejoindre celle qu’il aime à tire-d’aile 
(1546 ss., 1955) 4 , pour baiser ses lèvres de rose (1916 s.), etc. Le plaisir 
d’amour s’exprime volontiers par la métaphore de la moisson, en parti- 


3. Cf. la scène analogue dans Lybistros et Rhodamnè : G. A. Mégas, Mélanges 
Merlier, II, p. 165, n. 1. 

4. Cf. Ach. Tat. VII 15, 4 ; Makremb. IV 21, 1 sq. 
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culier de la vendange. L’amant est ttjç xaXXovîjç SpayaT/jç || xal TpuyrjTTjç 
twv tjSov&v ttjç àcruyxpiTou xopTjç (926 s.) 5 . Mais à côté de ces métaphores 
communes, il y a aussi quelques motifs qui méritent d’être regardés de plus 
près : l’union entre les deux amants se conclut en présence d’un témoin 
éminent ; c’est le dieu de l’amour, Eros, qui reçoit les serments des amants, 
rédige le contrat d’amour, comme un notaire (le mot aovÔTjxai figure deux 
fois), et en surveille l’observation (<pûXa£ ; 763 ss.). 

A maintes reprises d’ailleurs, les rapports amoureux sont conçus comme 
service d’amour, au sens de la poésie occidentale des troubadours. Le héros 
veut servir l’aimée (d’abord pour adoucir ses douleurs physiques : èyw || 
SouXsécrw crrjfxspov elç ttjXixoutov ct&[xoc 613). Il est d’une part le seigneur du 
château, mais d’autre part, en même temps, le serviteur de sa dame (925 : 
ô xal tou xàcrrpou (3aaiXsùç xal ttjç Ssctttoivtjç SooXoç) 6 . Le héros saisi d’amour 
ressemble à l’esclave enregistré comme tel ; le texte parle de xaTaSouXoypa^tv 
et de CTovSouXoYpa9£Lv (728, 740) 7 . Pareillement la beauté de la femme 
aimée peut, tout d’un coup, réduire l’homme en esclavage (931) ; et afin de 
réaliser une union d’amour, Eros même joue le rôle d’un esclave : aùÔévrrjç 
’'Epwç (3aaiXs6ç SouXoypacpeÏTai tote (2168). 

Le motif suivant est également bien connu chez les troubadours occi¬ 
dentaux, bien qu’il remonte à des romans antérieurs. Ce sont les obser¬ 
vateurs envieux, les « guetteurs », qui menacent le couple des amoureux. 
Dans notre roman il s’agit, conformément au cérémonial byzantin, des 
eunuques qui surveillent la princesse (2122, 2177, 2209, 2241 etc.). Ils 
prennent leur tâche très au sérieux, conçoivent des soupçons aussitôt que 
Chrysorrhoè dort pendant la journée, et s’occupent de cette affaire 
(2177 sq.). Les amants se voient obligés de « voler » leurs réunions amou¬ 
reuses (2101), et finalement ils considèrent la nuit comme une amie protec¬ 
trice, l’aurore et le jour comme des ennemis qui les menacent. C’est un 
motif courant de la poésie des troubadours (je rappelle les Taglieder du 
Minnesang allemand), auxquels l’a probablement emprunté l’auteur de 
Roméo et Juliette. Notre auteur, qui sans doute est passé par l’école du 
rhéteur, ne peut non plus s’empêcher d’exploiter l’antithèse aôyrj oo ctxôtoç : 
pour les amants, la clarté du jour équivaut à l’obscurité (1982, 2114 sq.). 

Sous un aspect particulier, l’auteur de Callimaque et Chrysorrhoè 
a bien surpassé tous ses modèles. C’est dans la fréquence et la violence 
excessive des manifestations de la sensibilité exagérée de ses amants. A 
cet égard, l’outrance est particulièrement pénible, voire insupportable 
pour le lecteur moderne. Dans les romans antiques déjà il est plus ou moins 

5. 2087 : xpuy/jT/jv tûv p6S<ov ; 2102 : tocç fjSovàç Tpuy<o[xev, de même 2110; 
cf. 2463 sq. ; 2478 : xal GéXouv x6 xo7ÛtÇiv tou và to Tpuy/joouv àXXoi dit Chrysorrhoè 
de manière consciemment équivoque, semble-t-il (ce n’est pas l’interprétation de 
Mégas, loc. cil., p. 153). Cf. Nik. Eugénianos, IV 274 : poSœviôcç Tpûyifjoov è£ è[Z7jç 
poSa. Makremb. IV 21, 4 ; IV 22, 3 ; V 16, 3 ; 17, 1 ; VII 4, 1 ; IX 18, 3. 

6. 1155 : la dame s’appelle xoupxéoa : femme de cour. 

7. Cf. Makremb. II 9, 3 ; III 1, 4 ; 10, 5 ; VII 18, 3 ; VIII 10, 3, etc. 
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commun que les amoureux, qui dans tous les romans sont séparés et 
subissent de multiples souffrances physiques et morales, exhalent leur 
douleur dans de longues, souvent interminables plaintes. Un héros qui 
verse des torrents de larmes n’a rien d’exceptionnel 8 . Les plaintes répétées 
dans notre roman, ainsi que les soupirs et larmes, font donc partie d’une 
tradition bien établie (des mots comme (rrevay^oç et xXauÔjxoç se répètent 
sans cesse de manière fatigante) 9 . Mais parfois l’expression de la douleur 
s’élève jusqu’aux formes connues de l’antiquité : se frapper la poitrine 
et s’égratigner les joues (267 s., 1338) 10 . Le rival de Callimaque déclare 
dans son pays le deuil général : tous les habitants se raseront la tête et se 
mettront en noir (1485 sq.). 

La sensibilité excessive des amants apparaît comme une sorte de thème 
directeur de l’auteur. Ainsi la famille de mots ocÏctOyjctiç, aîo6àvop,at, 
aùjÔ-yjTwcoç, àvaiCT0y)Toç, etc., est abondamment représentée. A deux 
endroits, l’auteur souligne lui-même l’importance qu’il attribue au cœur 
sensible : ce que la parole et l’écriture ne peuvent exprimer, un cœur 
sensible saura l’imaginer (1828) : ata0avo(i.£v/) Suvoctoci xapSla ÇoiYpa99)aat 
(de même 1959). Et l’auteur même se montre dominé par une telle sensi¬ 
bilité quand il dépeint la jeune fille que le dragon avait pendue par les 
cheveux (449 sq.). Toute une révolte de sentiments et d’émotions semble 
le bouleverser (451 aaXséei p.ou ttjv aïa07)aiv, aaXeéei (xou xàç 9 pÉvaç) ; 
c’est d’un cœur mort qu’il écrit (454. ISoù aiyS>, (xerà vexpôcç xapSiaç touto 
Ypà<pû>). Même à la vue du bain merveilleux, l’auteur nous assure qu’il 
s’évanouit (342). On dirait qu’il se sent obligé de dépeindre ses personnages 
principaux, à toute occasion, comme particulièrement sensibles ; cela vaut 
pour Callimaque, pour Ghrysorrhoè, mais aussi pour le rival. A la moindre 
émotion, les personnages tombent évanouis, àvalaOyjToç, un mot que le 
poète emploie aussi plusieurs fois en parlant de morts (1330, 1396, 1407, 
1421). Le rival se meurt de chagrin d’amour et s’évanouit de désespoir 
(1057 s.) ; Chrysorrhoè, après la mort de son amant, devient ôXoavawj07)Toç, 
« toute insensible, évanouie » (1319). Callimaque tombe en faiblesse lorsque, 
après une longue séparation, il entend la voix de Ghrysorrhoè (1700) ; il 
n’a qu’à voir, à un arbre, l’orange dont il se servira comme signe de recon¬ 
naissance pour s’évanouir de nouveau (1745). Ghrysorrhoè, pour sa part, 
qui dans son deuil morne se qualifie elle-même de cadavre vivant (1756), 
tombe en défaillance sur son lit lorsqu’elle aperçoit l’anneau pendu à 
l’orange (1765) ; puis, aussitôt qu’elle se souvient de son bonheur passé, 
elle est de nouveau «vouée à la mort» (1776, cf. 1780). Auparavant, elle 
était déjà morte en prononçant le nom de Callimaque (1584). Callimaque 

8. Cf. Chariton II 5, 7 ; III 2, 3 ; 3, 14 ; 4, 4 ; 6, 6 ; IV 2, 13 ; 4, 6 ; V 5, 1 ; 

VI 7, 10. Ach. Tat. V 19, 6 ; VI 7, 3 sq. Makremb. V 18, 2 ; VI 8, 4 ; VIII 11, 1 ; 

IX 4, 2 ; 9, 2 ; 11, 1 ; 14, 1. Nik. Eugénianos II, 24 sq. 

9. M. Pichard, « Un roman larmoyant », Bull, de l'Assoc. G. Budé, IV 3, 1955, 

p. 69. 

10. Cf. Chariton III 10, 3 sq. ; V 2, 4 ; VII 1, 5 ; 6, 7. Makremb. X 10, 3. 
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lui-même est d’une telle sensibilité qu’à la nouvelle des plaintes de 
Chrysorrhoè, il ne peut se contenir que quelques instants, pour ensuite 
s’évanouir et tomber comme mort (1601 ss.). Après tout cela, il va presque 
de soi que les amoureux ne peuvent envisager leur nouvelle réunion, après 
la longue séparation, sans une mort commune (1734 auvvsxptoôôfxsv) 11 . 
Mais le rival lui aussi est extrêmement sensible. Il a un éblouissement en 
voyant le bonheur du couple (953) 12 . Plus tard, nous lisons que cette vue 
«a tué» le roi (1119). Lui aussi n’hésite pas à s’évanouir sur-le-champ, 
lorsqu’il apprend des nouvelles concernant la belle Chrysorrhoè (1160 
sù0ùç aTrovexpouTat) ; cette fois, son état est même aggravé par des crampes 
et par une attaque cardiaque, de sorte que la vieille magicienne doit inter¬ 
venir pour sauver sa vie. 

Si l’on examine les romans antérieurs à la recherche d’une pareille 
sensibilité, on rencontre d’abord la scène classique dans Héliodore, où 
le couple réuni s’évanouit de joie et ensuite, après avoir été ressuscité 
avec de l’eau fraîche, se voit un peu raillé par le témoin de cet incident 13 . 
Constantin Manassès, lui aussi, connaît la tournure outw xal piysôoç 
Xapàç véxp<oat.v oISe 9 épet.v 14 . Mais comparés aux manifestations massives 
de la sensibilité dans notre roman, ce ne sont là que des traits isolés. 

M. Mégas déjà a bien vu que cette expression des émotions est un 
élément étranger au conte de fées 15 . Et c’est probablement en raison de 
cette curieuse faiblesse de ses héros, que l’auteur a renoncé à leur prêter 
les puissances surnaturelles usuelles dans les contes de fées. Tandis que, 
pour entrer dans un château de conte gardé par des portiers inexorables, 
on a en général recours à des ailes ou à un heaume rendant invisible, 
Callimaque se sert, dans notre roman, de sa lance pour franchir le mur du 
château du dragon par une sorte de saut à la perche (273 ss.) 16 . Il se cache 
du dragon, et, sur le conseil de la jeune fille, il attend que le monstre se 
soit endormi pour le tuer ; les mots 9060 Ç et 9 o 6 oCifxat. reviennent cinq fois 
dans six vers successifs (553-558). 

Dans la description de la scène de reconnaissance et de la scène finale, 
le poète est également engagé dans la tradition du roman gréco-byzantin. 
La reconnaissance des amants se fait au moyen d’un petit anneau dont 
Chrysorrhoè avait fait cadeau à Callimaque pendant leurs plaisirs du bain. 
Dans les vers en question, la reconnaissance et le signe de reconnaissance 
sont marqués très nettement, comme une sorte de leitmotiv : les mots 


11. cuva7ro0aveïv : Chariton III 10, 4 ; IV 2, 14 ; V 1, 7. Makremb. VI 8, 3. 

12. 7)|xaupcô0Y) n’est pas à interpréter comme «pâlir». Cf. Chariton II 7, 4 ; 
7, 8 ; III 1, 3 ; 6, 4, etc. 

13. Aiihiop. II 6 sq. Cf. Chariton VIII 1, 8 7 repixu 0 évTeç 8è àXXrjXoïç Xuroijw- 
Xïjaavreç éneaov ; Cf. VIII 1, 10. 

14. V. 558, éd. Mazal, JÔBG 15, 1966, p. 249. Cf. Makremb. VI 3, 1 ; 4, 1 ; 
IX 13, 1. 

15. Loc. cil., p. 171. 

16. Cf. aussi Mégas, loc. cil., p. 168. 
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yv<&ptCT(j.a, àvayvàptcru; et yvtop^to ne s’emploient pas moins de huit fois en 
seize vers (1717 sq.). A cet égard, l’auteur pouvait suivre des modèles pris 
dans les romans, lesquels pour leur part étaient influencés par la nouvelle 
comédie attique ou par Euripide. 

La scène finale, où le couple est mené enchaîné devant le roi pour 
subir la peine de mort, a pour principal modèle la scène finale des Aithiopika. 
Dans l’une et l’autre, nous trouvons la menace de la punition la plus 
sévère, même de la mort ; dans notre roman, les bourreaux 
n’attendent que l’ordre du roi (2447 sq.). Mais dans les deux romans, 
le roi se comporte en juge généreux qui use de clémence et donne aux captifs 
la liberté, de sorte que rien d’empêche plus leur bonheur. Ce n’est pas en 
vain que Chrysorrhoè fait appel à la justice du juge qui met la vérité 
au-dessus de tout (2453 ttjç àX7)0£iaç TrptoTiaTe xal ttjç StxatocnjVTjç). 
Et les acclamations de la foule s’adressent également à la clémence du 
juge équitable (2475). Sur le modèle des empereurs byzantins, tel qu’il 
ressort de la stylistique de leur propagande, le roi se décide pour le «piXàv- 
0p<o7cov, pour la bonté (2576) : ocXXà 7cpoç to <ptXàv0p<o7cov xal raxXiv xara- 
veéaaç 17 . Dans Héliodore aussi, le roi fait acte de <ptXav0p<o7ua, bien que le mot 
ne soit pas prononcé —, lorsque, en même temps qu’il gracie le couple, 
il abolit les sacrifices humains. De nos jours encore, ce motif survit dans la 
scène finale de l’« Enlèvement au sérail » de Mozart. 

Avec le mot de <piXav0p<o7cla, nous touchons à un autre aspect de notre 
roman, aspect que je qualifierai d 'atmosphère byzantine 18 . 

Le <ptX<xv0p<o7tov et son antithèse, à<piXàv0p<ü7cov ou a7tàv0p<o7cov, se retrouvent 
en plusieurs autres endroits du roman ; ce sont termes courants du langage 
ecclésiastique et des documents officiels 19 . A maintes reprises, les termes de 
7rpoCTTay(xa et épiCTpioç se rapportent à des ordres royaux, mais évidemment 
pas au sens étroitement diplomatique que le professeur Dôlger a essayé 
de définir. S’il est question d’un 7cpoCTTaYp.a paatXtxov, ou si l’on ajoute 
aux verbes 7tpooTào , o , (o ou ôplÇto, (3aaiXt.xwç, cela pouvait signifier, comme 
toujours pour un byzantin, aussi bien «royal» qu’« impérial » (1521, 
1918, 1924 ; cf. en outre 2036, 2402, 2409, 2411 s., 2439, 2502, 2508, 2577, 
2596). Une fois, on souligne que le roi écrit son prostagma adressé aux 
eunuques de sa propre main (2297 s.). Or, il était d’usage, à la chancellerie 
impériale, que les documents fussent stylisés par de hauts fonctionnaires, 
mais les cas d’une dictée personnelle de l’empereur sont moins rares qu’on 
ne pense en général 20 . 

17. Cf. MM, II 467, p. 214, 11 sq. : ô ... (3a<nXeùç ... àç <piXâv0pœ7uoç veôcraç vojjdjjuoç 
èv à[x<pi66Xoiç 7rp6ç x6 qxXâv0pœ7uov, cf. Hunger, Prooimion, Vienne, 1964, p. 153. 

18. En effet, la philanlhropia se trouve très souvent déjà dans le roman antique : 
Chariton II 2, 1 ; 5, 3 sq. ; 5, 11 ; 7, 2 ; III 4, 9 ; 6, 6 ; IV 2, 14 ; VI 5, 10 ; 7, 5 ; 
VII 5, 4 ; 6, 8 ; Ach. Tat., passim. 

19. H. Hunger, Philanlhropia. Eine griechische Worlpragung auf ihrem Wege 
von Aischylos bis Theodoros Melochiles, Vienne, 1963. Pour à<piXâv0p<D7rov voir 
p. 19 sq. 

20. Cf. Hunger, Prooimion, p. 40 sq. 



CALLIMAQUE ET CHRYSORRHOÈ 


413 


Plusieurs fois, l’adverbe (îacnXtxcoç s’applique au lit somptueux dressé 
pour Chrysorrhoè dans le parc. C’est là que Callimaque, déguisé en jardinier, 
vient la voir pour leurs réunions (2095) : eôpev èxeï rrçv &écr7toivav, coç (îacnXeùç 
éaéêyjv. Quoi qu’on entende par côç (3a<uXeûç, cela rappelait aux byzantins le 
cérémonial impérial, par exemple les noces de l’empereur ou d’un prince, ou 
la procession solennelle au sens de l’Adventus Augusti. Si la forme ^acnXixwç 
détermine en outre quatre fois la manière dont Chrysorrhoè se couche ou 
dort dans son lit somptueux (2078, 2085, 2120, 2203), cela nous fait penser 
à un cérémonial, inconnu à Byzance, mais pratiqué autrefois en France 
même, à savoir le Lever du Roi 21 . 

Mais la vie de la cour byzantine a laissé encore d’autres traces dans 
notre roman. La révérence faite à l’empereur ou à l’impératrice par pros- 
cynème est transférée au rival et à Chrysorrhoè. Au retour d’une expédition 
militaire, le roi renvoie ses fidèles immédiatement à leurs châteaux ; 
mais le poète ne manque pas de remarquer qu’avant leur départ, ils descen¬ 
dent de cheval pour le proscynème devant leur seigneur (1010 7ceÇeuouv, 
7cpoffexuvy)(jav, ÛTOxyoucnv èxetvoi). Le roi cependant, toujours conformément 
au cérémonial byzantin, se rend avec les membres du sénat à son palais 
(1011 sq., cf. aussi 2395 et 1115). Des hommages impériaux analogues sont 
présentés à Chrysorrhoè dans sa tente du parc 22 : à chaque salutation et 
avant de partir, les eunuques font le proscynème (parfois l’auteur ajoute, 
correspondant à (3<x(nXix<oç, SouXixwç) et témoignent de différentes manières 
de leur soumission (SouXoctuvy), TaTCivcocriç 2333 sq. ; cf. 2005, 2009, 2030, 
2141, 2223). Une fois on signale même que l’ordre dans lequel ils se pros¬ 
ternent — xavà t/]v t<x£iv toutcov — correspond évidemment à leur rang 
(2226 sq.). L’empereur de Byzance avait coutume de signifier par un 
geste la fin des audiences ; pour ce renvoi, on employait le terme latin missa, 
dont dérive le verbe byzantin puffffeuco ; or, celui-ci se trouve trois fois dans 
notre roman (1944, 2006, 2036). Un autre détail de la vie de cour nous est 
fourni par le page qui doit annoncer au roi endormi la vieille magicienne : 
timide, il entre dans la chambre et frappe sur le châssis (ou l’armature ?) du 
lit (1098 sq.). Le fait que Chrysorrhoè veut rester seule dans le parc avec 
sa servante, donne à notre auteur l’occasion de nommer une série de 
personnes qui en général font partie du service de la table : le majordome, 
le cuisinier, le préposé à la table (èm tT pa7 céÇY)ç), le « domestique de la 
table » (SeptéffTixoç 1888 sq.). Les eunuques qui gardent la jeune fille contri¬ 
buent, eux aussi, à marquer l’atmosphère byzantine, bien qu’ils aient des 
précurseurs dans le genre du roman, par exemple dans les Babyloniaka de 
Jamblique. A plusieurs endroits, ces eunuques, détestés Rsune large part de 


21. E. H. Kantorowicz, Oriens Augusti-Lever du Roi, DOP, 17, 1963, p. 117- 
177. 

22. Elle même se nomme aÙToxparépiaaa xal SéaTroiva xoù xtjttou et aùQévnrjç ôXcov 
tôv «puTcôv (2076 sq.) ; ses parents sont aùxoxpàxopeç (649). Mais ce n’est pas à prendre 
au sens technique ; cf. M. Pichard, rem. au premier passage. 
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la population byzantine, sont blâmés pour leur perfidie, leur envie et leur 
caractère intrigant. Le roi, à leur égard, est plein de méfiance (2283 ss.) et 
les qualifie mentalement de xaxeûvouxot (2294). Ces mêmes reproches leur 
sont faits dans le roman de Constantin Manassès 23 . Notre poète les appelle 
une fois « les fils du serpent » (2335 ol tyjç toxi&eç, d’après Mt. 3, 7). 

Cela correspond à l’anecdote sarcastique du roman de Manassès : un 
serpent venimeux, qui avait mordu un eunuque, creva : en le mordant, il 
avait absorbé du sang bien plus vénimeux 24 . 

Le milieu byzantin de notre roman apparaît en outre dans une série 
de mots latins ou mi-latins du langage administratif et militaire, tels que 
(3iyXa (901,1147), cxpxrot (170, 892,1359, 2051), cx.pg.cx.xcx. (971,1021), cpouffffàTov 
(passim), poya (1187), (xavTÔcTov (870, 2252, 2270), et d’autres. 

Le poète excelle d’ailleurs à évoquer l’image d’un événement familier 
au lecteur par quelques rares traits schématiques, tout simplement par 
l’actualisation des associations correspondantes. C’est, par exemple, le 
cas lorsqu’il esquisse une mobilisation (1047 ss.) : la levée des troupes, 
leur recensement et enregistrement, leurs exercices et manœuvres, et 
finalement la réunion des ressources pécuniaires, soulignée comme étant 
particulièrement importante 25 . Pareillement, quelques mots suffisent pour 
nous représenter les eunuques procédant à l’arrestation de Callimaque 
sans faire le moindre bruit, à la manière des agents expérimentés du 
service secret de Byzance, des agentes in rebus (2327 sq. ; cf. surtout 
Ivt éxyaç, g.erà 7tpocro^Y)ç èxpànqcrav êxetvov). La description redondante 
que le poète fait du bain commun des deux amants(768 sq.), aura été, 
elle aussi, d’une certaine actualité pour ses lecteurs, puisque ce n’est 
qu’au cours de plusieurs siècles que la coutume du bain commun des deux 
sexes a été réprimée sous l’influence de l’Église. L’importance que l’on 
attribuait à cette question encore au xn e s. ressort du commentaire par 
Balsamon du canon 77 du Trullanum 20 . 

Le rôle outrancier attribué dans notre roman à la Tychè provient 
certainement de la tradition du roman gréco-byzantin, qui a elle même ses 
racines dans l’hellénisme, mais il ne se trouve pas en opposition avec ce 
que nous savons des tendances fatalistes à la basse époque byzantine, 
tendances peu compatibles, bien sûr, avec les principes de l’orthodoxie 27 . On 
a depuis longtemps observé que, dans ce roman, les idées chrétiennes n’exis¬ 
tent pour ainsi dire pas. Ce n’est que dans les vers finaux (2601-2605) qu’on 
mentionne « Dieu, notre Rédempteur ». On a l’impression que le poète — 
ou peut-être un remanieur postérieur —, se rendant compte qu’un texte 


23. V. 179 sq., éd. Mazal, JOB G, 15, 1966, p. 239. 

24. V. 740-743, loc. cil., p. 254. 

25. Cf. M. Pichard, loc. cil., p. 63. 

26. Rhallès-Potlès II, p. 485 sq. 

27. H. Hunger, Reich der Neuen Mille. Der chrislliche Geist der byzantinischen 
Kullur, Vienne, 1965, p. 358 sq. 
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byzantin ne peut se terminer sans avoir nommé Dieu, a ajouté tant bien que 
mal ces quelques vers insignifiants. Si par contre le poète exprime une fois 
la communis opinio, en disant que tout homme ne peut rien contre des 
dragons et des démons (1040 sq.), il contredit par là l’idéal de milliers de 
saints byzantins, pour qui la vie chrétienne se passe à combattre et à 
vaincre les démons. De même que dans les romans byzantins du xn e s., 
le Dieu des chrétiens et tout ce qui rappelle la religion chrétienne sont 
absents dans Callimaque et Chrysorrhoè. 

Cela ne signifie cependant pas que les dieux païens de l’antiquité 
et leur culte jouent un rôle dans notre roman. Les mentions d’Aphrodite 
(705, 2158), de Charon (235, 2390), des Amours (1927 ss., 1933 s.) et des 
Charités (787, 1989 sq.) ne doivent être considérées que comme des orne¬ 
ments néoclassiques. La rhétorique exigeait cela, autant dans la mélétè et 
l’épître que dans le roman d’amour. Si Chrysorrhoè nomme Éros ô toxvtcdv 
(îacriXeoç (699), ce qui nous fait penser tout de suite à Hésiode (Theog. 
120 sq.), et à l’Éros cosmogonique des Orphiques, il faut également 
rappeler la forte tradition du roman gréco-byzantin. Dans Jamblique déjà, 
nous lisons (Babylon. fr. 4 Habrich) : Ôxav 6 ’'Ep<oç Çy)XoTU7uav 7cpoffXà6y) 
xupavvoç Ix (îadtXécoç yivexat. Éros xupavvoç des hommes et du monde 
entier est un des topoi favoris du roman byzantin. On n’attribuera donc pas 
non plus une grande importance à cette apparition répétée d’Éros dans 
notre roman, bien que l’on s’étonne de voir Callimaque mettre la délivrance 
de Chrysorrhoè détenue par le dragon uniquement sur le compte d’Éros 
(694 sq.). 

La vraie puissance cependant qui détermine la vie du monde et le sort 
des hommes, c’est la Tychè. La Tychè personnelle de chaque homme est 
décrite semblable au Daimôn des anciens Hellènes. La mauvaise Tychè de 
Chrysorrhoè a été élevée avec la jeune fille (2237 ffovavàxpocpoç ). La 
Tychè de Callimaque met ses frères au courant en leur apparaissant en 
rêve, vêtue de noir, et en les exhortant à secourir le frère en danger (1329 sq.) 
Celle de Chrysorrhoè par contre fait preuve de haine, d’envie, d’inhumanité 
et d’insatiabilité, toutes les fois qu’il s’agit de tourmenter la pauvre jeune 
fille (591, 615,611, 647, 658, 703-718, 749 ss., 1778, 1795 sq., 1800 sq., 
2106). Ainsi, après l’arrestation de Callimaque, Chrysorrhoè fait un effort 
pour adresser des plaintes amères à sa Tychè et pour lui lancer crûment 
tous les reproches qu’elle a sur le cœur (2361-2377). Auparavant, Callimaque 
avait déjà adressé à Tychè une chanson plaintive et pleine de reproches, 
lors de l’insuccès initial de son déguisement en jardinier (1673-1681). Après 
avoir retrouvé Chrysorrhoè, il exprime ses sentiments exaltés de nouveau 
en une chanson d’un ton populaire et s’achevant sur des remerciements à 
Tychè (2044-2054). A ce sujet, il me paraît particulièrement piquant que 
l’auteur se serve dans le vers final de quelques termes techniques de la 
liturgie orthodoxe : eù/apiffTet, So^àÇei, (AeyocXuvet — et cela à l’adresse 
de Tychè ! Évidemment, notre poète connaît aussi l’image de la roue de 
Tychè (250, 252) et du livre du destin ((i,oipoypdc<py)(i,a) ; ce dernier motif 
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connaît un emploi particulièrement abondant — 735-737 p. ex. et des 
répétitions fatigantes dans les titres intercalés. Mais aussi les Moires filant 
la trame de la vie des hommes sont bien connues de notre auteur (703 sq.) 

Qu’il nous soit permis d’aborder ici la question de la culture intellectuelle 
du poète , ainsi que du caractère de sa langue et de son style. Après tout ce 
qui vient d’être dit, il est hors de doute qu’il avait au moins une formation 
scolaire moyenne. Mais en outre, le roman est nettement marqué par la 
rhétorique ; nous inclinons à dire : malheureusement ! Mais peut-être faut-il 
s’accommoder de cette caractéristique de presque toutes les œuvres de la 
littérature byzantine, et la reconnaître comme donnée particulière. D’autant 
plus que, dans notre roman, les éléments rhétoriques se trouvent mêlés 
d’une manière inséparable, et en quelque sorte originale, à des éléments de 
la langue familière et populaire. 

Tout d’abord, nous constatons dans Callimaque et Chrysorrhoè une 
série d ’ekphraseis rhétoriques , qui correspondent à la doctrine des manuels 
et de l’école et qui, sous une forme analogue, se trouvent aussi dans les 
autres romans gréco-byzantins. Quant au locus amoenus, l’auteur lui 
réserve une description brève mais typique : une charmante prairie, la 
rivière cristalline, des roses, des lis, et d’autres fleurs dans une abondance 
« ravissante » (149-153). Plus de soin est apporté à la description du château 
du dragon (178-193). L’or et les pierres précieuses y abondent ; devant les 
portes se trouvent des gardiens vivants, en forme de serpents ou de dragons 
énormes. L’ekphrasis la plus longue du roman est consacrée à la salle de 
bain du château du dragon (293-354) ; là, tout est frappant et féerique, et 
£évoç (297, 319, 326), 7capà£evoç (306, 340), cppixToç (327, 329) et racpà «pucnv 
(299) sont les épithètes favorites du poète. De l’intérieur, de grandes vitres 
donnent vue sur la végétation magnifique du jardin. La coupole de la 
grande salle est abondamment ornée d’or et de pierres précieuses ; l’orfè¬ 
vrerie est comparée à des sculptures sur bois ; un arbre en or rappelle 
l’arbre aux oiseaux gazouillants qui se trouvait dans la salle d’audience de 
l’empereur byzantin. Dans la salle de bain même, de l’eau de roses jaillit en 
répandant un parfum ravissant. Un masque humain doré sert de gargouille. 
Les portes sont sculptées dans un bois précieux, et riches en marqueterie. 
Entre le vestibule et le bain même se trouve une portière ((3v)X60i>pov) en 
fleurs de roses et de lis. Toute cette magnificence fait partie d’un monde 
féerique, où l’on ne voit aucun homme. Callimaque explore même le poêle du 
bain et s’assure du dépeuplement complet, de rèpY)[xav0pco7cta de l’édifice. 
L’ekphrasis beaucoup plus brève de la table à la vaisselle précieuse, et aux 
nombreux plats plantureux, se termine également par la constatation 
contrastante du vide et de l’absence absolue d’hommes (355-370), de même 
que la description du lit de repos faisant partie de la table et garni d’or et 
de pierres précieuses (372-387). La fresque du plafond, dans la chambre 
dorée du dragon, représente les dieux des planètes Kronos (assis sur le 
trône et tenant le globe, à la manière des empereurs byzantins), Zeus, 
Aphrodite et Arès, les deux derniers au jeu d’amour. Arès et Aphrodite 
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figurent aussi sur la fresque dans la chambre nuptiale d’Antheia et Abro- 
komès, chez Xénophon d’Éphèse (1, 9). Athènè, les Charités et de nom¬ 
breuses étoiles complètent la représentation de la voûte céleste (420-422). 

La dernière ekphrasis à mentionner est la description du personnage 
féminin principal, obligatoire dans tout roman d’amour (808-826). Cette 
ekphrasis de Chrysorrhoè ne présente cependant aucune particularité et 
suit entièrement le cadre de la tradition. Pour ne pas être obligé d’entrer 
trop dans les détails, l’auteur se sert d’une astuce. Il déclare qu’au lieu 
de longs discours, il suffît de constater que la différence entre la beauté 
féminine du monde entier, à toutes les époques, et celle de Chrysorrhoè 
égale la différence entre une guenon et Aphrodite 27 ®. 

L’influence de l’enseignement rhétorique est manifeste dans le Xoyoç 
(I e discours trompeur) du dialogue entre Chrysorrhoè et 
Callimaque, qui se sont retrouvés dans le parc du roi mais doivent encore 
dissimuler leurs sentiments. Chrysorrhoè se pose en dame souveraine du 
parc et défend au vil journalier de s’approcher d’elle, pendant qu’elle est 
couchée (3a<nXtxé5ç, avec pompe, sur son lit. Son discours s’achève sur une 
allusion au couple de notions bien connu, raxôsiv et (i,a0efv 28 . Callimaque 
saisit la balle au bond, reprend quelques tournures de Chrysorrhoè et se 
présente d’une manière équivoque comme le gardien du jardin, et par là 
aussi de Chrysorrhoè, et comme autorisé à cueillir les roses, c’est-à-dire le 
plaisir d’amour (2082-2087). L’origine rhétorique de ce dialogue se révèle 
aussi dans les termes techniques cr/y^LOL, <r/yi\LOL'i:'\Xjù et Sefvco(i,a (cf. Seivottjç) 
au début et à la fin de ce passage (2069 sq., 2089 sq.). Malgré cela, cette 
scène est particulièrement bien réussie et témoigne aussi de l’humour de 
l’auteur. 

Il s’entend également que notre auteur a appris à rédiger une lettre à 
l’autorité. Ainsi, les eunuques commencent leur lettre au roi par les mots 
SuYx a ^P 0VT£ Ç xpdcTet, cou Ypà<po[A£v ol tcujtoê ctou (2127) et la terminent par 

SouXoi youv ToXp,Y)ffavT£<; ypacpopisv rapt toutou (2137). Il s’agit là d’authen¬ 
tiques formulaires tels qu’en offraient les guides épistolaires byzantins. 
La seconde lettre des eunuques, elle aussi, se termine par une phrase typique 
dans laquelle la majesté interpellée fait nettement contraste avec les sujets 
placés à la fin de la phrase et du vers (toùç ctouç toùç SoùXouç, 2276). Mais 
notre auteur n’ignore pas non plus le style de la chancellerie impériale. 
La réponse du roi commence à la manière des prooimia de maintes novelles 
par Ttp xpocTEt p,ou 7cpo<7Y)YY«yav ypàfXfxaTa tcov ^eipcov craç SyjXouvTa xtX. (2302 sq.). 
De même les termes techniques du langage administratif «ppovTiç et pipifiva 
(2318) n’y manquent pas. Et la lettre se termine par le bref salut sppcoffOs, 
TpClÇ £UVOUX ot - 


27 a. p.ip.à 7tpôç ’A<ppoSfTY]v ; apparemment proverbial, cf. Makremb. IX 3, 2. 

28. 2080 : eï Sè ToXfnfjaei, 7rapeu0ûç, oàaàv và ptaOy), n<xèy\. f. H. Dôrrie, Leid und 
Erfahrung. Die Wort-und Sinnverbindung 7ra0eïv-p.a0eïv *m griechischen Denken, 
Mayence, 1956. 
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Les figures de rhétorique se trouvent dans tout le roman en grand 
nombre. L’anaphore s’emploie le plus souvent à l’intérieur du même vers 
(566, 608, 616, 1082, 1120, 1609, 1638, 1642,1739, 2132, etc.), moins souvent 
au commencement de deux vers successifs (120, 466, 512, 876, 1350, 1620). 
Le triple emploi du même mot en tête des vers marque une intensification 
encore plus grande, dans la chanson adressée à Tychè (1673 sq.), et dans la 
description de la vieille magicienne (1230 sq., cf. 945 sq., 2101 sq.). Dans 
les vers 105-107, nous rencontrons cinq fois la forme u wç, et les huit kom- 
mata réguliers qui subdivisent les vers 70-73 sont tous introduits par [zera. 
Une gradation particulièrement bien construite (klimax), avec ana- 
phore et double parenthèse, se trouve dans la description de la jeune fille 
pendue par les cheveux. Trois fois, l’auteur commence la phrase êx twv 
vpix&v IxpéjxaTo xépy) (xè tcov et deux fois il s’interrompt pour des 

interjections emphatiques (452 sq.). Tout le passage paraît d’autant plus 
maniéré que les faits mêmes avaient déjà été racontés avant. L’epiphora, 
c’est-à-dire la répétition de mots à la fin de deux vers, est également assez 
courante chez notre auteur (423, 776, 1558, 1570, 1621 etc. ; triple épiphora 
1921-23, 2379-81). Quelquefois il se sert du découpage des vers en petits 
kommata, comme dans les paroles que prononce un des frères devant le 
cadavre de Callimaque. Dans ce monologue de Nikoklès, avec questions 
et réponses, quatre vers sont décomposés en huit kommata (1389-1392). 

La gradation rhétorique apparaît à maintes reprises. L’exemple le plus 
ingénieux, avec un crescendo et du sens et de la longueur des mots, ainsi 
qu’avec une allitération au second vers, se rapporte au château du dragon 
(1459 sq.) : xaX6v, Xapjcpov, ohàx puffov, XtOopuxpYapcoptivov || xpyjptàTcov, 
7toTa(i,oç twv ÔXcov 7tXouTid[xaTcov. Pour intensifier le récit, le poète se sert en 
plus fréquemment de la figura etymologica. Comme exemple frappant, 
mentionnons les paroles de Callimaque qui, séparé de Chrysorrhoè, se 
rappelle les plaisirs de leur bain commun (1449 sq.) : xod mxXiv Xoûcrofxat. 
XouTpôv doco mxpcov ûSoctcov * 11 èXoucrQyjv toxvt<oç ptevà crou XouTpov ^apiTtojxévov, 11 vuv 
ptexà cou (juXXoûffoptai Xouvpèv àizb Saxpucov (cf. en outre 563 sq., 617, 703, 733, 
798, 868, 1047, 1182, 1227 sq., 1354, 1444, 1446, 1709, 1719, 2040). Pareille¬ 
ment, notre roman offre des exemples d’interjections plus ou moins 
pathétiques (679 sq., 686 sq., 1372, 2199, 2270, 2391), de chiasme (1404, 
1439) et de parallélisme de certains mots dans des vers différents (1958 sq., 
etc.). Voici un exemple de l’allitération (1367) : KaXXlpta^e, xocXorix^ixe, 7cc5ç 
èv xtvSûvcp xeuroa. Quant aux questions rhétoriques, pour finir, elles se 
trouvent partout dans le roman (280 sq., 295 sq., 416 sq., 419, 445 sq., 503 
sq., 650, 790, 803 sq., 1186, 1205, 1797, 2197 sq., 2202, 2396). 

A cette empreinte rhétorique assez nette s’opposent d’autre part, comme 
une sorte de compensation, des éléments de la langue familière et populaire. 
L’influence de la langue familière apparaît d’abord dans une certaine 
prolixité et lourdeur du style. Ainsi l’auteur se complaît dans des pléo¬ 
nasmes tels que (82) eùOèç ÇyjTouat rrçv (3ouX>)v, tê 7cpà£ouv, t i 7voir)Govv ou 
(1014) [ii 7CO<n)v, và eÏ7ceç, (xépiptvav, ptè 7 COTa7ry)v cppovrlSa (cf. 25-27, 46, 
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78 sq., 366 sq., 384 sq., 388, 411, 460, 938 sq., 1350 sq., 2214). Des syno¬ 
nymes sont accumulés, comme par exemple dans (279) tocç vj&ovdcç, tocç 
Xapcxaç, xàç xaXXovàç, xàç TÉptpecç OU (464) tyjç yuvacxoç, xyjç xopyjç, xyjç 
itapOévou ; évidemment on parle toujours de la même personne (cf. en outre 
584, 678 sq., 852, 867, 932, 935, 1045, 1178, 1214, 1714, 1850 sq., 2566). 
Des polysyndètes peuvent également contribuer à la prolixité du style 
(723 sq.). Tauxa pcèv elitev Y) yuvyj xal ptexà itovou xoaou 11 xal [xexà togou <TTevayp,ou 
xal [xexà toctou Opyjvou (cf. 403, 458, 619 sq., 856, 1456, 1633 sq., 1903 sq.) 
Bien plus fréquentes sont cependant les asyndètes, qui s’emploient parfois 
consciemment pour souligner la rapidité d’une action : (1010) tcÇeuouv, 
7cpoffexûv7]ffav, ÔTOxyoucnv êxetvoi ou (872) £8pap,EV, f)X0ev, s 90 aff£v ô PacriXsuç. 
L’asyndète dépeint parfaitement l’agitation et la hâte de Chrysorrhoè qui, 
au retour du dragon, s’inquiète de Callimaque : (497) xal <péye, race, xpûëyjae, 
ciyv]ce • xwpa <p0àvei. Pareillement, on a l’impression de voir comment les 
frères de Callimaque, à la vue des portiers horribles, sont pris de panique 
(209) : eISav, è£e0a6y)0Y)ffav, £Tpà7r/)ffav, écpuyav. La juxtaposition asyndé¬ 
tique de plusieurs synonymes par contre contribue de nouveau à la prolixité 
du langage familier (1442 ss.) : Ôpuoç 7capaxa0Y)ffco ce, dprjvrjca, xXaucjopwu ce, || 
xparyjffco, 7cepiXà6co cre, (i,upoXoy/jffO(Aal ce || vexpàv xaTa<piXy)ffco ce (cf. en outre 
131 sq., 140, 144, 201, 266, 351, 443 sq., 491 sq., 553 sq., 565, 681, 859, 1096, 
1110 sq., 1259 sq., 1278 sq., 1387, 1466, 1633, 1669 sq., 1696, 1698, 1741, 
1751 sq., 1759 sq., 1770, 1879, 1914 sq., 1922, 1951 sq., 2050, 2091, 2131, 
2231). 

Souvent notre auteur cède à un style peu soigné qui néglige de façon 
souveraine la syntaxe, et où les idées se poursuivent d’un vers à l’autre par 
la répétition de certaines notions (477 sq., 513 sq., 1244 sq., 1865 sq., 
1941 sq. etc.). Par l’accumulation de mots de la même famille, par des répé¬ 
titions, des figurae etymologicae, etc., l’auteur parvient à mettre des 
accents et à dégager des points capitaux qui font une grande impression 
sur le lecteur et souvent lui cachent un manque de logique. Par exemple 
dans la plainte de Chrysorrhoè, qui déplore son malheur fatal : les deux 
idées centrales sont la trame filée par les Parques, et le fameux livre du 
destin de la Tychè envieuse (703 ss.). Dans trois autres vers, le même fait 
de style, en même temps primitif et suggestif, nous dépeint la vieille magi¬ 
cienne comme un vrai démon : (1230 sq.) &ou[xovaç eZx ev 8ou[xovaç 

cruveXdcXei, || Sodycovocç ctuvetu^ocivov xal (aet* exeivouç ëxp<ov, || 8ou[i,ovaç ècuvciSeue 
xal tcdv Saijxovcov fjTov xtX. — Le fait que le château du dragon est imprenable 
est marqué, très nettement, par l’accumulation d’adjectifs verbaux négatifs : 
le xàcrrpov est aSouXcorov elç, (i,à^r]v, a7tapàSoTOv, oAcoç àv£7ttêouX£UTOv, dcvéX7UffTov 
eîç vIxyjv (957 sq.). 

Parmi les signes d’une certaine négligence, je compterais aussi les 
nombreuses phrases de transition, qui souvent se présentent sous forme de 
questions rhétoriques. Apparemment l’auteur ne se soucie guère de ce que, 
par ces phrases de transition, les nombreuses soudures de son œuvre se 
manifestent nettement. Dans la plupart des cas il paraît que le poète lui- 
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même se rappelle en quelque sorte à l’ordre, soit pour entamer un sujet (23) 
soit pour être plus bref (77, 1004 sq., 1226 sq., 2170 sq., 2392 sq.), soit pour 
fermer une parenthèse (1564 sq.), soit enfin pour terminer le récit (1174). 
Une fois il réclame la patience du lecteur eu égard à la longueur de l’exposé 
(1324 sq.). A plusieurs reprises, le poète lui-même se fait le reproche du 
7roXuXoyeïv, de verbosité, en disant par exemple : xal xt 7coXuXoyoi xal xaxà 
pipoç ypoupco ; (341, cf. 289 sq., 405, 821 sq., 2228, 2236 sq.). Des phrases 
comme xl to Xoitcov èyévexo ; (1026, cf. 1252) paraissent simples et un peu 
gauches. Lorsque Chrysorrhoè fait sortir sa servante pour être seule avec 
Callimaque, l’auteur déclare (1907 sq.) : « Elle a hâte de faire sortir sa ser¬ 
vante, — je ne sais plus comment, cela m’a échappé, j’ai oublié les détails — 
et elle dit, etc. ». Voilà une nette nonchalance qui montre le poète comme 
au-dessus de la situation et qui rappelle un peu l’ironie des romantiques. 
Il ne faut d’ailleurs pas oublier que de telles phrases de transition furent 
tolérées ou même recommandées par la rhétorique scolaire ; nous les ren¬ 
controns dans des discours et des lettres, autant que dans les documents des 
chancelleries. Il ne me semble donc pas très plausible que, chez notre auteur, 
elles proviennent du style des contes 29 . 

Le vocabulaire de noire roman présente également un large mélange 
d’éléments classiques et populaires, qui n’est plus pour nous surprendre. Du 
vocabulaire de la poésie et de la littérature savante, il faut citer des tour¬ 
nures comme craXeueiv xy)v xap&Êav et d’autres semblables (327, 451, 818), 
xptxupua (41, 1013, 1019), ffuva7co0vy]ffxeiv (1366, 1376 etc.) et autres compo¬ 
sés avec (juv- comme ffuyxap&ico (1971), ffup,7tvlyco (2027), <ruffff<o[i,axco (1967) 30 . 
C’est en revanche un effet plutôt familier que produisent les expressions 
extrêmement fréquentes qui désignent quelque chose de surprenant, d’extra¬ 
ordinaire, de merveilleux, de surnaturel, bref de frappant : £évoç au sens de 
Oaufxàffioç (174, 319, 643, 793, 916, 978, 1970, 2042 passim ), de même 
roxpà£evoç(150,340,356, 408, 425, 832, 1426, 1660, 1720, 1906, 2303, 2525), 
7tapà cpécnv (278 xal (3XÉ7tet, xà itapàSo^a, xà rcapà <pu aiv ÔXa, 299, 386, 652, 958, 
1553, 2217). Des formes comme àvéxcppaaxoç («indescriptible» : 784, 1735, 
1762,1960) et àcnSyxpixoç («incomparable», p. ex. 809) paraissent des mots à la 
mode de la langue familière. Trois fois, un vers se termine de manière 
stéréotypée par x9jç àcruyxplxou xopyjç (927, 1660, 1736). Ici comme ailleurs 
dans notre roman (cf. p. ex. Xéyet. Xoitcov b (3a<nXeùç 1133, 1138, 1197), 
l’auteur emploie, en poète plutôt médiocre, le même groupe de mots à 
différents endroits, à la manière d’un peintre qui dans un grand groupe de 
personnages répète des détails d’attitude, ou des plis des vêtements, sans 
raison réelle, par pure routine et pour faciliter son travail. 

Du domaine de la langue familière est aussi la forme Xoitcov, employée 
très fréquemment comme explétif, par exemple dans 43 xàOexat. oSv (3a<nXixwç, 


29. Ainsi Mégas, loc. cil., p. 145. 

30. Dans les vers 2096 sq. de tels composés sont accumulés pour souligner 
l’intimité de l’union physique des amants. 
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xpocÇet. Xoi7côv xoùç 7ca?&aç ou 551 coç eISev yotiv xov Spàxovxa Xowcôv yj Xpuooppév) 
(en outre 87, 805, 918, 964, 981, 1006, 1012, 1092, 1133, 1138, 1197, 1334, 
2031, 2036, 2268, 2427, 2434, 2448, 2483, 2495, 2508, 2552, 2568, 2598). 
Un explétif analogue, mais plus rare, est Toc^a dans 2094, ô xàx<x puff0cox6ç 
(en outre 208, 822, 1286, 1295, 1819, 2007, 2107, 2308). Et les paroles 
suivantes, dont Callimaque salue le jardinier, semblent aussi imitées de la 
langue quotidienne (1637) : xaXcoç eSpov tov xupyjv p,ou ' itoXùv xôv xotcov 

Dans la seconde moitié de notre roman, le coloris populaire est renforcé 
par les deux tragoudia que Callimaque, déguisé en jardinier, adresse à 
Tychè et à la lune. Tandis que dans la première partie de la chanson, il 
reproche à Tychè sa malveillance et se plaint de ses souffrances (1673-1681), 
la seconde partie implore l’aide de la déesse de la lune : « Ma Sélènè à la 
belle lumière, tu vois comment on m’opprime. Envoie, je t’en prie, ce soir un 
petit rayon qui pénètre, sans qu’on le voie, dans le palais et porte à Chry- 
sorrhoè le message suivant : Celui que tu aimes est trouvé, il est ressuscité et 
travaille comme journalier dans le jardin. En ce moment, ma jeune fdle, 
il porte de l’eau et remplit le bassin pour éteindre la flamme de ton cœur. 
Tes lèvres et ton corps entier débordent de l’eau qui éteint le feu du foyer 
d’amour. O Sélènè, réalise une ruse, ô Sélènè, réalise l’accomplissement ! » 
(1682-1692). Ici nous sommes dans le domaine du folklore ; tout de suite on 
pense aux « Magiciennes » de Théocrite. Les amants aiment s’adresser à la 
lune, et la magie d’amour se déroule aussi au clair de lune 31 . Avec ce thème 
du rayon de lune qui, en messager d’amour, doit rejoindre l’aimée dans le 
palais pour lui transmettre un message, l’auteur atteint parfaitement le 
style des chansons populaires. 

De la nouvelle brève, mais émouvante, de la survie, l’amant passe vite 


au point culminant de sa chanson, où il exprime son amour ardent et 
l’espoir en son accomplissement. L’eau du jardinier évoque par association 
le feu d’amour dans le cœur de la jeune fille ; mais l’ardeur amoureuse de 
de celui qui chante ne peut être éteinte que par les lèvres et le corps de 
l’aimée. La fin invoque de nouveau Sélènè et la prie de réaliser les désirs 
des amants. La forme de cette invocation, 7couye, SeXrçv/), [Ayj^avrçv, itoute, 
SeXyjvy), 7cpà£iv, rappelle les impératifs conjurants dans le jargon des papyrus 
magiques. Le sens exact du mot final accentué 7rpà^iv ressort également des 
Magiciennes de Théocrite, où la jeune fille avoue à la déesse de la lune : 
« éirpaxO?) xà piyicrxa xoù êç 7co0ov >]v0op,eç <5cp,9co (Théocr. 2, 143) 32 . A cette 
chanson de Callimaque qui est près de voir s’accomplir ses désirs, corres¬ 
pondra la chanson de remerciement à Tychè et Sélènè, mentionnée ci-dessus, 
où règne la joie pure (2044-2054). 

Pour terminer, quelques mots sur la question de l’auteur, question qui 
n’est toujours pas résolue. Je regrette de ne pas pouvoir apporter, moi non 


31. Théocr. 2, 10 : àXXà EeXàva «païve xaX6v. Callimaque chante (1682) : SeXyjvy] 
|j.ou xaX6çcûTe. 

32. Cf. Acii. Tat. V 20, 3 (ouîtco nèn^cocxca) ; V 22, 7 ; VIII 5, 2 (7rpay|jux). 
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LE PROBLÈME DES KHAZARES ET LES HISTORIENS SOVIÉTIQUES 

DANS LES VINGT DERNIÈRES ANNÉES 


La destinée de l’État khazare pose une véritable énigme qui a, depuis longtemps, 
retenu l’attention des historiens. S’étendant des rives occidentales de la Caspienne 
jusqu’aux steppes septentrionales de la mer Noire, cet Empire constitua une 
puissance importante. Pourtant, ses origines comme sa disparition demeurent 
obscures. Bien des textes littéraires évoquent la conversion des Khazares au 
judaïsme, font allusion à l’organisation politique et sociale de leur royaume. 
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Mais ces témoignages sont obscurcis par un contexte légendaire et restent, en 
définitive, très imprécis. La Khazarie devint, à partir du ix e siècle, le centre d’un 
commerce actif ; elle entretint des relations diplomatiques et politiques avec 
Byzance et le Califat sur un pied d’égalité. Or, il n’existe aucun écrit khazare, 
et l’archéologie elle-même ne nous livre que bien peu des secrets de cette civilisa¬ 
tion. C’est seulement par les récits de leurs voisins, Arméniens, Géorgiens, Syriens, 
ou de leurs partenaires politiques, byzantins ou arabes, que nous connaissons 
les Khazares. Aussi les chercheurs se sont-ils généralement attachés aux aspects 
extérieurs de l’histoire des Khazares : relations avec Byzance, conflits avec les 
Arabes, conversion au judaïsme. Peu d’auteurs ont abordé l’ensemble de la ques¬ 
tion 1 , seuls quelques rares travaux cherchent à envisager le sujet de « l’intérieur », 
pour sortir les Khazares de l’abstraction où ils sont généralement enfermés. 
Les historiens soviétiques se distinguent évidemment sur ce point. Depuis la fin 
du xvm e siècle, les Russes se sont intéressés à ce problème. Au xix e siècle, sous 
l’impulsion de H. D. Fraehn et de la jeune école d’orientalisme, ils lui ont accordé 
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1. Le seul ouvrage d’ensemble récent est celui de D. M. Dunlop, The hislory of 
lhe Jewish Khazars, Princeton, New Jersey, 1954 ; malgré son titre, ce livre concerne 
l’histoire des Khazares en général, et constitue une solide mise au point des rensei¬ 
gnements apportés par les auteurs arabes. 
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une attention spéciale. Ils ont alors édité, avec des commentaires, des textes 
arabes, arméniens, géorgiens et chinois 2 , et publié les premiers ouvrages relatifs à 
l’histoire des Khazares 3 . Si leurs livres sont aujourd’hui périmés, depuis la mise au 


2. Sur le développement des études orientales en Russie au xix e siècle, voir : 
I. Ju. KraCkovskij, Oèerki po istorii russkoj arabistiki (Recherches sur l’histoire 
des études arabes en Russie), Izbrannyja Socinenija (Oeuvres choisies), t. 5, Moscou- 
Leningrad, 1958 ; les principaux recueils de textes arabes intéressant l’histoire des 
Khazares sont les suivants : D. A. Hvol’son (Chvvolson), Izveslija o Hazarah, 
Burtasah, Bolgarah, Mad'jarah, Slavjanah i Russkih, Ibn Dasta (Les informations 
d'Ibn Dasta sur les Khazares, les Burtas, les Bulgares, les Magyars, les Slaves et les 
Russes), Saint-Pétersbourg, 1869; A. Ja. Harkavy, Skazanija musul'manskih 
pisatelej o Slavjanah i Ruskih (Les récits des auteurs musulmans concernant les Slaves 
et les Russes), Saint-Pétersbourg, 1871 ; A. A. Kunik, V. Rozen, Izveslija Al Bekri i 
drugih aviorov o Rusi i Slavjanah (Les informations d'Al Bekri et d'autres auteurs sur 
les Russes et les Slaves), I re partie, Saint-Pétersbourg, 1878, 2 e partie dans les Razys- 
kanija (Recherches) de A. Kunik, Saint-Pétersbourg, 1903; la tradition de Gardizi 
a été étudiée par V. Bartold dans : Otcet o poezdke v Srednjuju Aziju s 
naucnoj cel’ju v 1893-1894 (Compte rendu d’un voyage scientifique en Asie Centrale 
en 1893-1894) Z.A.N., 8, section histoire et philologie, I, 1. 4, Saint-Pétersbourg, 
1897 ; du même auteur, Geografija Ibn Serida (Géographie d’Ibn Serid al Magribi), 
Recueil de travaux rédigés en mémoire du jubilé scientifique de M. Daniel Chwolson, 
Berlin, 1899, p. 226-241 ; N. A. Karaulov, Svedenija arabskih geografov IX-X vv. 
o Kavkaze, Armenii, Azerbajdzane (Les informations des géographes arabes des IX e et 
X e siècles, sur le Caucase, l'Arménie, l'Azerbaïdjan), Tiflis, 1903 ; les principales 
traductions de sources arméniennes sont dues à : N. D. Emin, Moisej Horenskij, 
Istorija Armenii (Moïse de Chorène, Histoire de l'Arménie), I re éd. Moscou, 1858, 
2 e Moscou, 1893 ; Vseobscaja Istorija Siepanosa Taronskogo Asoh'ika (L'histoire 
universelle d'Etienne de Taron), Moscou, 1864; K. P. Patkanov, Armjanskaja 
geografija VII veka po r. h. pripisyvavsajasja Moiseju Horenskomu (Une géographie 
arménienne du VII e siècle de n. è., attribuée à Moïse de Chorène), Saint-Pétersbourg, 
1877 ; K. Patkan’jan, Istorija imperatora Iraklija, socinenie episcopa Sebeosa, 
pisatelja VII veka (Histoire de l'Empereur Héraclius, écrit de l'évêque Sébéos, auteur du 
VII e siècle), Saint-Pétersbourg, 1862, Istorija Halifov vardapela Gevonda, pisatelja 
VII v. (Histoire des Califes de Ghevond le vardapète, auteur du VII e siècle), Saint- 
Pétersbourg, 1861, Istorija Agvan Moiseja Kagankalvazi pisatelja X go veka (L'his¬ 
toire des Albanais de Moïse de Kalankatuk, auteur du X e siècle) Saint-Pétersbourg, 
1861 (traduction anglaise récente par C. I. F. Dowset, The Albanian chronicle of 
Mxit’ar Gos, BSOAS, XXI/3, 1958) ; les sources géorgiennes ont été étudiées et 
traduites par D. Dzanasvili, Izvestija gruzinskih letopisej i istorikov (Les informa- 
lions des chroniques et des historiens géorgiens), SMOMPK 22, 1897, 22, 1899, 27 
et 28, 1900. 35, 1905 ; les sources chinoises ont été recueillies par un curieux person¬ 
nage, N. Ja Bicurin, 1777-1853 (en religion, le père Hyacinthe) qui revint d’un 
séjour missionnaire à Pékin, accompagné d’une caravane chargée de livres chinois 
anciens. Ses principaux travaux sont toujours utilisés, et ont été récemment réédités 
sous le titre de : Sobranie svedenij o narodah obitavskih v Srednej Asii v drevnie 
vremena (Recueil d'informations concernant les peuples de l'Asie Centrale dans les 
temps anciens), T. I-III, Moscou, Leningrad, 1950-1953; ce recueil, de même qu’un 
manuscrit inédit de Bicurin sur l’histoire de la Chine (conservé aux archives de 
l’Institut d’Études Orientales de l’Académie des Sciences de l’URSS), contient 
beaucoup d’informations chinoises par ailleurs inédites. 

3. V. V. Grigoriev, O dvoistvennosti verhovnoj vlasti u Hazarov (De la dualité 
du pouvoir suprême chez les Khazares) ; Obzor politiceskoj istorii Hazarov 
(Aperçu de l’histoire politique des Khazares) ; O drevnih pohodah Russov na 
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jour de sources nouvelles, l’édition et la traduction des auteurs orientaux, qui se 
poursuivent de nos jours, restent, en revanche, un apport considérable de l’école 
russe 4 . Les orientalistes n’ont d’ailleurs pas été seuls à entrer dans cette voie ; il 
convient de rappeler l’effort des byzantinistes comme F. I. Uspenskij, V. G. 
Vasil’evskij, A. A. Vassiliev, dont les principaux travaux n’ont pas, jusqu’à ce 
jour, été remplacés 6 . 

On doit encore aux Russes la découverte de la version longue de la Lettre du 


Vostok (Les expéditions anciennes des Russes en Orient). Ces études, publiées 
dans différentes revues en 1835, ont été réunies dans le recueil Ftossija i Azija 
(La Russie et l'Asie), Saint-Pétersbourg, 1876; D. Jazykov, Opyt istorii Hazarov 
(Essai pour une histoire des Khazares) Trudy IRA, pars I, Saint-Pétersbourg, 
1840 ; P. V. Golubinskij, Bolgary i Hazary, vostocnye sosedi Rusi pri Vladimire 
svjatom, (Les Bulgares et les Khazares, voisins orientaux des Russes à l’époque de 
Vladimir le Saint), Kievskaja Starina (Antiquités kiéviennes) t. 22, juillet 1888 ; 
F. Westberg, K analisu vostocnyh istoônikov o Vostoènoj Evrope (Pour une 
analyse des sources orientales de l’histoire de l’Europe Orientale), 2MNP, 13, 14, 
février, mars, 1908. 

4. Nous pensons particulièrement aux études des arabisants: A. Ju. Jakubovskij, 
Ibn Miskavaih o pohode Rusov na Berda v 943/944 (Ibn Misltawayh à propos des 
campagnes des Russes contre Berdaa en 943/944), V. V., 24, 1926, p. 63-92; A. Flo- 
rovskij, Izvestija o drevnej Rusi arabskogo pisatelja Miskaveiha X-XI vv. i ego 
prodolzatelja (Les informations sur la Russie ancienne données par Ibn Miskawayh, 
auteur du x e -xi e siècle, et par son continuateur), S.K., I, 1927; I. Ju. Kraèkovskij, 
Obzor arabskoj geografièeskoj literatury (Aperçu de la littérature géographique des 
Arabes), Izbrannye Socinenija (Oeuvres choisies), Moscou ,Leningrad, 1957 ; Pulesesl- 
vie Ibn Fadlana na Volgu, Moscou-Leningrad, 1939, la meilleure édition de cet écrit, 
si important pour l’histoire des Khazares, a été donnée par A. P. Kovalevskij, 
Ibn Fadlan i ego puteseslvie na Volgu v 921/922, slat'i perevody i kommentarii, (Ibn 
Fadlan et son voyage sur la Volga en 921/922, textes, traductions et commentaires) 
Kharkov, 1956 ; il convient de noter aussi la traduction récente des écrits de l’auteur 
persan Rashid ad Din : Rasid ad Din, sbornik leiopisej (Rashid ad Din, recueil des 
chroniques) t. I, livre I, traduction de L. A. Hetagurova, Moscou, Leningrad, 1952, 
t. I, livre 2, trad. O. I. Smirnova, 1952, t. II, trad. Ju. P. Verhovskij, 1960, III, 
trad. A. K. Arendsa, 1946. Sources syriennes : N. V. Pigulevskaja, Mesopotamija 
na rubeSe V-VI vv., casV II Hronika Ieusa slilita (La Mésopotamie aux confins du 
V e et du VI e siècle, pars II, Chronique de Jésus le siylite), Moscou, Leningrad, 1940 ; 
Sirijskie islocniki po istorii narodov SSR, (Les sources syriennes concernant l'histoire 
des peuples de l'URSS), Moscou, Leningrad, 1941. Sources arméniennes : Istorija 
Armenii Fausta Bizanda, perevod s drevnearmjanskogo i kommentarii M. A. Gevorg- 
jana (Histoire de l’Arménie de Faustus de Byzance, trad. et comment, de 
M. A. Gevorgjan), Pamjatniki drevnearmjanskoj literatury I, Monuments de la littéra¬ 
ture arménienne ancienne), Erevan, 1953. 

5. F. I. Uspenskij, Vizantijskie vladenija na beregu Ôernogo morja v IX-X veke 
(Les possessions byzantines sur le littoral de la Mer Noire aux ix e -x e siècles) 
Kievskaja Starina (Antiquités kiéviennes), 5/6, 1889, p. 253-294 ; V. G. Vasilevskij, 
O postroenii kreposti Sarkel (La construction de la citadelle de Sarkel), %MNP, 
décembre 1889 ; édition de la Vie de Jean de Golhie dans Trudy, II, 2, Saint-Péters¬ 
bourg, 1912, p. 351-427 ; A. A. Vassiliev, ses études sur les Goths en Crimée ont 
d’abord paru en Russe dans IGAIMK, I, 1921, p. 247-326, et 5, 1927, p. 179-282, 
elles sont réunies et complétées dans son ouvrage : The Goths in the Crimea, Cambridge 
Mass., 1936 ( Monographs of the médiéval academy of America, t. 11), qui reste le 
principal travail consacré à la Crimée médiévale. 
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roi Joseph 6 , puis l’édition de l’ensemble de la correspondance dite « judéo-khazare » 7 . 
Si la valeur de ces documents a été, non sans raison, mise en doute, il ne faut pas 
oublier que leur mise au jour a exercé une grande influence voici bientôt un siècle : 
provoquant la curiosité, elle a donné un nouvel élan aux recherches et suscité 
des travaux sur les communautés juives établies en Khazarie. 

Les auteurs russes du xix e siècle se faisaient des Khazares une idée quelque 
peu romantique : ils s’imaginaient un grand État civilisé, qui avait longtemps 
protégé l’Europe des invasions nomades et qui, après sa conversion au judaïsme, 
avait pratiqué une tolérance religieuse inconnue de l’Europe médiévale. Les 
Khazares étaient devenus, en quelque sorte, des précurseurs ; on leur attribuait 
admirativement un rôle prépondérant dans la formation de l’État kiévien 8 . 
Au début du xx e siècle, le mythe commence à se clarifier. Les historiens de la 
génération de Kljucevskij précisent et nuancent les affirmations de leurs prédé¬ 
cesseurs ; ils montrent que les premiers contacts des Russo-Varègues avec l’Orient 
comme avec Byzance s’effectuent par l’intermédiaire des Khazares ; ils rappellent 
également que des liens étroits ont existé, depuis le vn e siècle, entre les peuplades 
slaves du nord-est de la Russie et les peuplades turco-ougriennes du Don et du 
Donec 9 . L’influence exercée par la Khazarie sur la jeune puissance kiévienne 
semble d’autant plus évidente, que l’on vient alors de découvrir les sites archéolo¬ 
giques de Saltov (bassin du Donec). La civilisation de Saltov appartenait-elle 
aux Khazares ? Ce problème n’a pas encore reçu de réponse satisfaisante, et les 
discussions qu’il a provoquées n’ont pas toujours été exemptes de passion. En 
face des « khazarophiles », certains historiens soviétiques minimisent systéma¬ 
tiquement l’importance géographique et le rôle historique de l’État khazare 10 


6. A. Ja. Harkavy, Evrejskaja bibliotekci (Bibliothèque juive) t. VII, Saint- 
Pétersbourg, 1879, p. 153-162. 

7. P. K. Kokovcov, Evrejsko-Hazarskaja perepiska X go veka (La correspon¬ 
dance judéo-khazare du X e siècle), Leningrad, 1932; c’est à cette édition critique 
qu’il convient de se référer pour l’ensemble de la correspondance khazare. 

8. G. Evers, PredvariteVnge kriliceskie issledovanija dlja russkoj istorii (Recher¬ 
ches critiques préliminaires pour une histoire de Russie), Moscou, 1826, allait jusqu’à 
admettre que les Varègues étaient des Khazares ; le mythe de la civilisation khazare 
a été particulièrement développé chez V. V. Grigoriev, dont nous avons cité les 
travaux à la note 3. 

9. B. Kljucevskij, Kurs russkoj islorii (Cours d'histoire russe), livre I, 
Petrograd, 1918 ; V. A. Parhomenko, U istokov russkoj gosudarstvennosti (Aux 
sources de l'État russe), Leningrad 1924; Ju. Got’e, Khazarskaja kul’tura (La 
civilisation khazare), Novyj Voslok (L'Orient nouveau), 8/9, 1925, p. 277-294; 
V. V. xMavrodin, Obrazovanie drevnerusskogo gosudarstva (La formation de l'Étal 
russe ancien), Leningrad, 1945; avant tous ces auteurs, D. Ilovajskij avait émis 
la théorie, très contestée, de l’existence d’un groupe slave important sur les côtes de 
l’Azov aux vn e -x e siècles ; selon lui, Khazares et Bulgares auraient été fortement 
mêlés de slaves, voir : Razyskanija o nacale Rusi (Recherches sur les origines de la 
Russie), Moscou, 1882; Dopolnilel'naja polemika po voprosam varjago-russkomu i 
bolgaro-gunskomu (Discussion supplémentaire des problèmes varégo-russe el bulgaro- 
hunnique), Moscou, 1886. 

10. B. A. Rybakov, Rus’ i Khazarija (Russie et Khazarie), Mélanges B. D. Grekov, 
Moscou, 1952 ; K voprosu o roli hazarskogo kaganata v istorii Rusi (Le problème du 
rôle du Kaganat khazare dans l’histoire de la Russie), S.A., 18, 1953, p. 128-150; 
N. Ja. Merpert, Protiv isvrasèenija hazarskoj problemy (Contre la déformation 
du problème khazare), Sbornik protiv vul'garizacii marksisma v arheologii (Recueil 
dirigé contre la vulgarisation du marxisme en archéologie), Moscou, 1953. 
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Il n’en est pas moins vrai que les fouilles archéologiques menées depuis le début 
du siècle ont mis au jour un matériel très important, souvent difficile à utiliser, 
et cependant essentiel pour connaître la civilisation des Khazares ou de leur 
voisins immédiats. Le spécialiste le plus éminent de l’archéologie khazare est 
actuellement M. I. Artamonov, qui, depuis plus de quarante ans, publie et poursuit 
des fouilles dans les bassins du Don et de la Volga, et dans les bouches du Kouban 11 . 
Le principal mérite de ses travaux, et particulièrement de son dernier livre, paru 
en 1962, est d’avoir contribué à replacer l’histoire des Khazares dans le cadre 
des civilisations de la steppe. C’est à travers cet ouvrage, et les travaux des vingt 
dernières années, que nous proposons ici un aperçu de l’apport des historiens 
soviétiques à la connaissance des Khazares. 


Origines ethniques et histoire 

Les premiers renseignements sérieux 12 concernant les Khazares se trouvent 
chez les géographes arabes, et se rapportent au vi e siècle. Le peuple khazare 
aurait été mêlé aux attaques entreprises par des tribus hunniques contre l’Iran 
sous Kavad I er (486-531) ; pour protéger la Géorgie, l’Albanie et l’Azerbaïdjan 
de leurs incursions, ce shah fit construire des villes fortifiées : Berdaa (Partav, 
en Albanie), Kabalu (dans le Sirvan), ainsi qu’une muraille entre le Sirvan et la 
Porte des Alains 13 . A cette époque, la plus importante des tribus turques établies 
le long de la frontière septentrionale de l’Iran était celle des Sabirs 14 ; les auteurs 


11. M. I. Artamonov croit à l’importance du rôle de l’État khazare dans la forma¬ 
tion de l’État russe; ses recherches archéologiques l’ont amené à considérer que les 
régions du Don et du Donec, voisines de l’ancienne Russie, faisaient partie de la 
Khazarie. Ses principaux ouvrages sont, dans l’ordre chronologique : Srednevekovye 
poselenija na Niznem Donu (Les agglomérations médiévales du Don inférieur), 
Izveslija GAIMK, 131, 1935 ; Ocerki drevnejsej istorii Hazar (Recherches sur l'histoire 
la plus ancienne des Khazars), Leningrad, 1936 ; Sarkel i nekotorye drugie ukreplenija 
severo-zapadnoj Hazarii (Sarkel et quelques autres fortifications du nord-ouest de 
la Khazarie), S.A., 6, 1940, p. 130-165 ; Drevnij Derbent (L’ancien Derbent), S.A., 8, 
1946, p. 129-145 ; Belaja Veza, S.A., 16, 1952 ; Sarkel, Belaja Veza, Trudy 
Volgo-Donskoj arheologiëeskoj ekspedicii t. I, M.I.A., 62, 1958, p. 7-84 ; dans son 
récent ouvrage, Istorija Hazar (Histoire des Khazares), Leningrad, 1962, M. I. Arta¬ 
monov a voulu donner la somme de son expérience. 

12. Les Khazares sont mentionnés, de façon évidemment anachronique, pour 
les n e et m e siècles dans l 'Histoire de Moïse de Chorène (voir Moisej Horenskij, 
Istorija Armenii (Moïse de Chorène, Histoire de l'Arménie,) trad. Emin, Moscou, 
1893, p. 134. Les informations des auteurs arméniens sur les origines khazares ont 
été analysées par L. M. Melikset-Bek, Khazary po drevnearmjanskim istocnikam v 
svjazi s problemoj Moiseja Horenskogo (Les Khazares d’après les sources arméniennes 
anciennes et le problème de Moïse de Chorène) Sbornik v cesl' akad. I. A. Ohreli 
(Mélanges I. A. Obreli), Moscou, Leningrad, 1960, p. 112 ss. 

13. Ces renseignements donnés par Baladuri, Ibn al-Atir, Ibn al-Faqih, remon¬ 
tent, sans doute, à des sources pehlevi, voir : N. A. Karaulov, Svedenija arabskih 
geografov X veka (Les informations des géographes arabes du x e siècle), SMOMPK 
31, 1902, p. 11, 16. 

14. Mentionnés par Ptolémée pour le n e siècle, ils auraient vécu dans les monts 
Ripées, près des sources du Don ; ils étaient les voisins des Aorses qui occupaient 
les steppes du rivage de la Caspienne, et devaient donc habiter plus haut vers le 
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byzantins du vi e siècle, dans leurs relations des mêmes événements, ne mentionnent 
aucune autre tribu 16 . Les informations données par les auteurs arabes concernent 
ensuite le règne de Khusraw Anusirvan (531-579) et la construction des murailles 
de Derbent 16 , à l’emplacement de l’ancien mur qui séparait autrefois les Albanais 
des Huns. Cette importante fortification devait, selon Masudi, prévenir les incur¬ 
sions des peuples voisins, « Khazares, Alains, Turcs, Serir et autres tribus des 
Kiafirs (c’est-à-dire des Huns) » 17 . L’historien arménien, Moïse de Kalankatuk 18 , 
raconte que, durant la première moitié de son règne, Khusraw, occupé par ses 
guerres byzantines, avait délaissé sa frontière septentrionale, et qu’aussitôt 
Khazares et Sabirs s’étaient emparés de l’Albanie (vers 552/553) 19 . En revanche, 
les historiens byzantins, quand ils racontent le conflit de Byzance et de l’Iran en 
Lazique, parlent longuement des Sabirs, qui jouèrent alors un rôle important, 
mais continuent à ignorer les Khazares 20 . 

Ainsi les historiens byzantins parlent de Sabirs là où les auteurs arméniens 
ou arabes nomment les Khazares ; on peut sans doute en conclure qu’il y eut, 
vers le vi e siècle, au nord de Derbent, une fédération politique et militaire des 
Sabirs et des Khazares ; les deux peuples auraient la même origine et seraient en 
fait des Bulgares 21 . Lorsque, sous la pression des Avars, une grande partie des 
Sabirs émigra dans les possessions byzantines de Transcaucasie, les Khazares 
héritèrent de leur prépondérance dans le Daghestan septentrional 22 . 

Certains auteurs, se fondant sur un témoignage de Michel le Syrien, repoussent 
l’identification des Khazares aux Sabirs, et affirment que les Khazares ne seraient 
apparus que sous le règne de Maurice (582-602), dans le pays des Alains ou « Barsi- 
lia ». Il semble actuellement admis que l’information de Michel le Syrien soit 
anachronique. L’identification des Khazares aux Barsiles, fréquente chez les auteurs 
byzantins, arabes et arméniens, mérite cependant d’être retenue 23 . Considérés 


nord-est, en Sibérie occidentale ; à l’origine, c’était sans doute une peuplade ougrienne, 
voir Artamonov, Istorifa Hazar, p. 65-66, 126-130. 

15. Procope, Hisl. II, XXIX, 15, ed. Haury, p. 291-292 ; Priscos, Bonn, p. 158 ; 
Théophane, de Boor, p. 175 ; Ménandre, Bonn, p. 394. 

16. Sur les vestiges des fortifications et de la ville ancienne de Derbent, voir 
Artamonov, op. cil., p. 119-132; et Drevnij Derbent (L’ancien Derbent), S.A., 8, 
1946, p. 129 ss. ; voir aussi K. V. Trever, Ocerki po istorii i kuVture kavkazskoj 
Albanii (Recherches sur l'histoire et la culture de l'Albanie caucasienne), Moscou, 
Leningrad, 1959, p. 270-275 ; M. Isakov, Iséeznuvsij gorod v Dagestane (Une ville 

disparue, dans le Daghestan), Isloriceskij Zurnal (Revue d'Histoire), 6, 1941, p. 156- 
167. 

17. Masudi, Les Prairies d'Or, publ. et trad., par C. Barbier de Meynard et 
J. Pavet de Courteille, Paris, 1861-1877, t. II, p. 2 ss., 196, ss. 

18. Moïse de Kalankatuk, Histoire des Albanais, trad. K. Patkan’jan, p. 90. 

19. Artamonov, Istorija Hazar, p. 123-125. 

20. Procope, VIII, 11, 22-28, ed. Haury, p. 538-539. 

21. Le nom des Sabirs, sous la forme « suvari », est connu comme l’un des noms 
désignant les Bulgares de la Volga ; c’est avant leur émigration en Transcaucasie 
qu’ils se seraient mêlés aux Khazares ; Masudi donne aux Khazares le nom de « Sabirs 
turcs », Masudi, Tanbih (Le Livre de l’avertissement et de la révision), trad. B. Carra 
de Vaux, Paris, 1896, p. 83 ; Artamonov, Istorija Hazar, p. 127 ss. 

22. Artamonov, op. cil., p. 128 ; D. M. Dunlop, The Hislory of Jewish Khazars, 
p. 27, 28. 

23. Sur l’information de Michel le Syrien, voir Marquart, Osteuropàische und 
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par les Arabes comme un groupe hunnique, les Barsiles auraient, selon Moïse de 
Chorène, cohabité avec les Khazares dans le Daghestan septentrional et dans le 
delta de la Volga 24 . 

Les auteurs arabes et byzantins considèrent généralement les Khazares comme 
des Turcs Occidentaux ; on a cependant supposé parfois qu’ils appartenaient à la 
famille des Ujgurs ou Turcs orientaux. Il apparaît, en premier lieu, que les sources 
chinoises nomment les Khazares « k’o-sa », et les Ujgurs « k’e-sa » ; toutefois la 
racine turque « kas » signifiant « nomadiser », les deux peuples ont pu recevoir, 
de façon indépendante, le môme patronyme. Les partisans de la théorie ujgure 
s’attachent, d’autre part, à identifier les tribus des Saragurs, Urogs et Onogurs 
qui, à la fin du v e siècle, furent chassées et dissoutes par les Sabirs, aux Ujgurs 
établis dans les steppes du Caucase septentrional et en Mongolie 25 . Les documents 
chinois et la linguistique vont à l’encontre d’une sembable opinion. Les chroniques 
chinoises montrent que les Ujgurs n’apparurent à l’ouest de l’Altaï qu’à la fin 
du v e siècle, c’est-à-dire après l’arrivée des Huns en Europe et après le déplace¬ 
ment vers l’ouest des Sabirs, Saragurs, Urogs et Onogurs 26 . Ces derniers seraient, 
comme les Khazares, issus des tribus ougriennes du pré-Oural, largement mêlées 
aux groupes des Huns entre le 11 e et le iv e siècle 27 . L’argument le plus important 
en faveur de l’origine hunno-ougrienne des Khazares nous est donné par la linguis¬ 
tique. Alors que la langue des Ujgurs se rattache au groupe oriental des langues 
turques, les éléments turcs qui ont subsisté dans les langues des peuples génétique¬ 
ment liés aux Ougres, aux Khazares et aux Bulgares de la Volga, tels que les 
Cuvas actuels, appartiennent au groupe occidental. Les études des linguistes 


ostasiatische Streifzùge, Leipzig, 1903, p. 488, 489. Dans cette légende les Khazares 
sont situés dans le pays de « Barsilia » avec pour capitale Cora, c’est-à-dire Derbent ; 
Bersilia apparaît comme la patrie des Khazares chez Théophane, de Boor, p. 358, 
Nicépiiore, de Boor, p. 34. 

24. Dans Qüdama, de Goeje, B GA, VI, p. 259, et Baladuri, ed. de Goëje, Leyde, 
1866, p. 195-196, les Khazares, sous le règne d’Anusirvan (531-579) habitent la 
région de « Barshaliyah » ; voir aussi Moïse de Chorène, Histoire..., trad. Patkan’jan, 
p. 134 ; selon M. I. Artamonov, le nom de 'Basiles’ ou 'Barsiles’ aurait appartenu 
à un groupe bulgare, proche des Khazares : c’est du moins ainsi qu’il interprète 
un passage de Gârdisi et d’Ibn Rusteh, selon lequel les Bulgares se divisaient en 
trois branches, «... la première appelée Bersula, la seconde Esegel et la troisième, 
Bolgar » ; voir Artamonov, Istorija Hazar, p. 131 ; Dunlop, p. 43-45. 

25. Théorie soutenue par V. V. Raijlov, K voprosu ob Ujgurah (Le problème des 
Ujgurs) Zapiski IAN, 2, 1893, Supplément, p. 108 et ss. ; on trouvera la bibliographie 
du sujet dans D. M. Dunlop, p. 34-40, qui semble accepter l’hypothèse de l’origine 
ujgure des Khazares. 

26. Bicurin, Sobranie sveilenij o narodah obitausyh v Srednej Azii, t. I, p. 213 ss. 

27. C’est de la réserve ethnique que constituèrent pendant plusieurs siècles les 
populations ougriennes de la Sibérie occidentale et de l’Oural, dominées tour à tour 
par divers groupes turco-mongols, que seraient issues les grandes peuplades qui 
succédèrent aux Huns en Europe Orientale : Akatzirs, Sabirs, Saragurs, Onogurs, 
Utigurs et Kutrigurs, enfin les Avars ; voir Artamonov, Istorija, p. 40-68 ; 
L. N. Gumilev, Hunnu, Srednjaja Azija v drevnie vremena (Hunnu, VAsie Centrale 
dans les temps anciens), Moscou, 1960, p. 220 ; il convient de noter que cet ouvrage, 
très souvent cité, ne dépasse pas le niveau d’un manuel de classes supérieures ; du 
même auteur, Nekotorye voprosy istorii hunnov (Problèmes de l’histoire des 
Huns), V.D.I., 4, 1960, p. 4 ss. ; A. N. Bernstam, Ocerk istorii gunnov (Aperçu 
de Vhistoire des Huns), Leningrad, 1956, p. 77 ss. 
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soviétiques, les travaux récents de F. Altheim, prouvent que les vestiges de la 
langue khazare se rapprochent des langues ouralo-altaïques, en particulier du 
Samoyède 28 . 

Au vi e siècle les Khazares forment un groupe d’origine hunnique, nomadisant 
entre le Daghestan septentrional et le delta de la Volga. Ils sont alors soumis au 
groupe turc des T’ou-kiue occidentaux, qui avait fait l’unité de toutes les peuplades 
de langue turque 29 . Au début du vn e siècle, des querelles internes divisent les 
T’ou-kiue en deux confédérations 30 . Les Khazares se rangent derrière la fraction 
des Nusibi, qui est soutenue par la Chine. Il semble que les Khazares aient formé 
le gros de l’armée des Nuâibi qui soutint Byzance lors des guerres d’Héraclius 
contre l’Iran. En 651, le Kagan des Nusibi, dont les tribus s’étaient révoltées, 
s’enfuit chez les Khazares. Il est possible qu’il y ait fondé une nouvelle dynastie. 
Il est en tout cas certain que, dès l’origine, les chefs khazares portent le titre de 
Kagan. On est en droit de supposer que la naissance d’un État khazare coïncida 
avec la scission intervenue chez les T’ou-Kiue 31 . 

Durant la seconde moitié du vn e siècle, il existe un peuple et un État khazare 
indépendant, ayant ses propres chefs, perpétuant, autant qu’on soit en mesure 
de le savoir, les tendances étatiques des T’ou-kiue 32 . 

Très vite les Khazares cherchèrent à étendre leur influence sur les tribus 


28. B. A. Serebrennikov, Proishozdenie Cuvail po dannym jazyka (L’origine 
des Cuvas d’après les données linguistiques), Sbornik o proishoSdenii cuvasskogo 
naroda (Recueil pour l'élude des origines du peuple Cuvaë), Ceboksary, 1957, p. 41 ss. ; 
N. A. Baskakov, Tjurskie jasyki (Les langues turques), Moscou, 1960, p. 104 ss. ; 
grâce aux quelques mots bulgares anciens conservés par la « Liste des Khans bulgares », 
et par quelques inscriptions découvertes en Bulgarie danubienne et sur les territoires 
bulgares de la Volga, on a pu établir que la langue des Bulgares était proche de 
l’actuel Cuvas, et se rattachait au groupe occidental des langues turques, auquel 
appartenaient également les langues des tribus Uguzes et Petchénègues ; à ce propos 
voir : A. Zajaézkowski, 2e studiow nad zagadnieniem chazarskim (Pour l'étude de 
l'énigme khazare), Krakow, 1947, p. 25-26; F. Altheim, Geschichte der Hunnen, I, 
Berlin, 1959, p. 90 ss. ; Artamonov, Islorija, p. 66, 114-115. 

29. Artamonov, Islorija, p. 133-155, donne une image de l’Empire des T’ou- 
Kiue en Europe orientale, il décrit les péripéties de leurs guerres contre l’Iran et 
de leur alliance avec Byzance. 

30. A ce propos, voir les études de L. N. Gumilev, Velikaja rasprja v pervom 
tjurskom kaganate v svete vizantijskih istoénikov (La grande division au sein du 
premier kaganat turc à la lumière des sources byzantines), V.V., 20, 1961, p. 75-90 ; 
Biografija tjurskogo hana v istorii Feofilakta Simokaty i v dejstvitel’nosti (La 
biographie d’un Khan turc telle qu’elle apparaît dans l 'Histoire de Théophylacte 
Simocatta, et dans la réalité), V.V., 26, 1965, p. 67-76 ; Udel’no lestviénaja sistema u 
Turok v VI-VIII vekah (Le système de transmission des apanages chez les Turcs 
des vi e -vm e siècles), S.E., 3, 1959, p. 14-25. 

31. Artamonov, Islorija, p. 170-171. Cette supposition n’est fondée sur aucun 
témoignage direct ; seul un passage du Hudud al 'Alam (éd. Minorsky, Oxford, 
1937, p. 161), dans lequel il est dit que la dynastie khazare appartenait à la famille 
des Asen, a pu être interprété dans ce sens ; les Asen ( = loup) étaient une vieille 
famille mongole qui constitua l’une des dynasties des T’ou-Kiue au v e -vi e siècle, 
voir Bièurin, Svedenija, I, p. 221 ; Chavannes, Documents sur les T'ou-Kiue occi¬ 
dentaux, Saint-Pétersbourg, 1903, p. 372. 

32. Les Khazares paraissent dirigés par un Kagan à partir des années 630-640. 
Voir Dunlop, p. 37, 38 ; Artamonov, Islorija, p. 170 ss. 
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environnantes, et avant tout sur les Bulgares. Dans un premier temps, ils sont 
vainqueurs des Bulgares d’Asparuch, qui occupaient les Monts Ergheni ; une partie 
des vaincus, ayant fait sa soumission, constitue le groupe des Bulgares du Kouban 33 . 
D’autres émigrent vers le nord et s’établissent sur la Volga 34 . Au vm e siècle, ils 
sont soumis à leur tour par les Khazares, dont le pouvoir s’étend désormais sur 
toute la région septentrionale des steppes situées entre la Caspienne et l’Azov, 
sur la côte septentrionale de la Mer Noire, sur une partie de la Crimée et sur les 
steppes de l’Europe orientale 35 . Profitant de l’affaiblissement du pouvoir de 
Byzance en Tauride, les Khazares se sont en effet emparé, au milieu du vn e siècle, 
de la région du Bosphore. A la fin du même siècle, les villes du Bosphore et d’une 
grande partie de la Crimée, y compris la Gothie, sont soumises à leur administra¬ 
tion 36 . 

En revanche, avec l’apparition des Arabes, les Khazares perdent très vite leur 
influence sur la Transcaucasie et sur les provinces méridionales de la Caspienne 37 . 
A partir du vm e siècle, leur frontière méridionale est limitrophe de l’État des 
Huns du Daghestan. Ces Huns sont ethniquement très proches des Khazares, 
pourtant les auteurs se gardent de confondre les deux groupes. Leur capitale, 
Semender, est encore au x e siècle considérée par Masudi comme une ville khazare 38 . 
Vassaux des Khazares, les Huns du Daghestan semblent leur avoir été liés sur lr 
plan militaire ; pour le reste, ils jouissaient d’une grande indépendance 38 . De ce 


33. Théophane, de Boor, p. 358 ; Nicéphore, de Boor, p. 33 ; les Bulgares 
soumis aux Khazares dans la région du Kouban sont mentionnés dans les sources 
arabes sous le nom de 'W-n-n-tr’, ‘Wenender’, dans lequel on reconnaît généralement 
les Onogundurs. Appelés « Bulgares Noirs » par les auteurs byzantins (voir Constantin 
Porphyrogénète, DAI, chap. 12, Moravcsik-Jenkins, 1949, p. 64), ce qui corres¬ 
pondrait à leur situation dépendante, ils auraient transmis leur nom aux Balkares 
actuels ; voir : Artamonov, Islorija, p. 172 ; Dunlop, p. 41-42. 

34. La soumission des Bulgares de la Volga à l’État khazare n’est clairement 
attestée qu’à partir du ix e siècle; Artamonov, Islorija p. 174, et Dunlop, p. 45, 
s’accordent pour rapporter cet événement au vm e siècle. 

35. Artamonov, Islorija, p. 174-175, suppose que les Khazares poursuivirent les 
Bulgares d’Asparuch jusqu’au Dnepr et qu’ils repoussèrent ainsi leurs frontières 
occidentales au détriment des groupes bulgares ; l’interprétation que, partant de 
ce point de vue, Artamonov donne de certaines trouvailles archéologiques, n’est pas 
très convaincante ; voir G. F. Korsuhina, K istorii Srednego Podneprov’ja v 
seredine I go tysjaôiletija n.e. (Pour l’histoire du Dnepr Moyen au milieu du premier 
millénaire de n. è.), S.A., 22, 1955, p. 70 ss. 

36. Théophane, de Boor, p. 358, 7-9, et 373 ; V. G. Vasilevskij, Zitie Stefana 
Surozskogo (Vie^d’Étienne de Suroz), Trudy III, Saint-Petersbourg, 1915, p. ccxxix, 
ccxlvii ss., et Zitie Ioanna Gotskogo (Vie de Jean de Gothie), Trudy, II, livre 2, 
p. 397 ; sur les événements de Crimée aux vii e -vm e siècles, voir A. L. Jakobson, 
Rannesrednevekovoj Hersones (Chersonèse au haut Moyen Age), M.I.A., 63, 1959, 
pp. 35-46 ; A. A. Vasiliev, The Golhs in lhe Crimea, p. 87-99. 

37. En 654 les Arabes occupent l’Arménie, la Géorgie et l’Azerbaïdjan, et 
dévastent de nombreuses villes soumises aux Khazares : Berda, Kabalu, Sirvan, 
Derbent etc. Cf. Artamonov, Islorija, p. 177 ss., Dunlop, p. 44-57. 

38. Artamonov, Islorija, p. 183 ss. Selon les sources arméniennes, le pays des 
Huns était situé au nord de Derbent, leurs principales villes à l’ouest du Caucase 
étaient Varacan, Cungars et Semender ; voir K. Patkanov, Iz novogo spiska geogra- 
fii, pripisyvaemoj Moiseju Horenskomu (Extraits d’un nouveau manuscrit de la 
géographie arménienne attribuée à Moïse de Chorène), ZMNP, mars, 1883, p. 28 ; 
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point de vue, l’État des Huns n’était sans doute pas une exception ; d’autres 
peuplades, comme celles des Bulgares du Kouban ou de la Volga, devaient avoir 
les mêmes libertés. Entre le vm e et le x e siècle, l’État khazare constituait donc une 
sorte de grande confédération ; les peuplades qui le composaient gardaient leur 
organisation interne, et conservaient une relative indépendance dans leurs rapports 
avec l’extérieur 39 . 

Au vn e siècle, les attaques des Khazares contre les possessions byzantines de 
Tauride ont entretenu une atmosphère d’hostilité permanente entre l’Empire et 
eux 40 . Mais après la mort de Justinien II (711), ils s’allient pour une longue période 
à Constantinople. De même que les T’ou-kiue avaient servi Byzance contre l’Iran, 
les Khazares restent jusqu’à la fin du x e siècle les alliés deByzance contre les 
Arabes. L’épisode le plus fameux de cette amitié est le mariage de Constantin V 
Copronyme avec une fille du Kagan khazare, en 733. Pendant tout le vm e siècle, 
les Khazares, que les Arabes viennent attaquer jusque sur leur propre territoire 41 , 
empêchent le Califat de s’étendre au-delà de Derbent ; ils font ainsi obstacle à 
l’islamisation de l’Europe orientale. Malgré cette union en face des Arabes, Byzance 
et les Khazares continuent d’ailleurs à s’affronter à propos de la Crimée 42 . 


ces renseignements sont confirmés par Masudi, Les Prairies d'Or, trad. J. Barbier de 
Maynard et J. Pavet de Courteille, II, 7 ; d’après Ibn Hurdadbeh, le pays qui se 
trouvait au nord de Derbent était nommé S-v-r, c’est-à-dire Savir ou Suvar ; ainsi 
peut-on identifier avec les Huns du Daghestan, les Huns-Sabirs qui sont souvent 
mentionnés par les sources byzantines et arméniennes (voir N. A. Karaulov, 
Svedenija, SMOMPK, 38, p. 43) ; sur l’identification des villes attribuées aux Huns 
par les auteurs arabes et arméniens, voir : Artamonov, Isiorija, p. 184, Dunlop, 
p. 49-50, n. 40 ; les auteurs arméniens et arabes ont laissé des renseignements plus 
détaillés sur la vie sociale et politique des Huns que sur la société khazare ; les 
meilleures informations nous sont données par les historiens arméniens, Ghevond, 
dans son Histoire des Califes, trad. Patkanjan, p. 10 ss., Moïse de Kalankatuk, 
Histoire des Albanais, trad. Patkanjan, p. 197, 200-206 ; l’indépendance des Huns 
par rapport aux Khazares se manifeste dans leurs relations diplomatiques avec 
l’Albanie ; sous l’influence des Albanais, le kagan des Huns, Alp Ilutver, se convertira, 
entre 682-684, au christianisme. 

39. Voir Artamonov, Isiorija, p. 189 et 257-258 ; Dunlop, p. 109 ss. Il semble 
que les seigneurs vassaux des Khazares étaient contraints de donner l’une de leurs 
filles en mariage au Kagan ; celui-ci, notent certains auteurs arabes (Masudi, Ibn 
Fadlan), aurait eu régulièrement vingt cinq femmes. 

40. Les possessions byzantines de Crimée, puissamment fortifiées par Justinien I er 
(voir Jakobson, Rannesrednevekovoj Hersones, p. 26, 67-123), n’avaient pas été 
touchées par l’expansion des Turcs et des Bulgares ; pour le vu® siècle, en revanche, 
les recherches archéologiques apportent la preuve de nombreuses destructions et 
de la disparition de certaines localités, voir E. V. Vejmarn, OboronileVnye sooruêenija 
Eski-Kermen, isiorija i arheologija srednevekovogo Kryma, (Les fortifications d'Eski- 
Kermen, histoire et archéologie de la Crimée médiévale), Moscou, 1958, p. 28, 54 ; 
A. A. Vasiliev, The Goths in lhe Crimea, p. 74-75, 76 ss. 

41. Artamonov, Isiorija, p. 202-232; Dunlop, p. 47 ss., 58-88, donne, d’après 
les sources arabes, une relation très détaillée de ces événements. 

42. En 711, lors de la révolte de Chersonèse contre Justinien II, les Khazares 
soutiennent les rebelles (voir A. A. Vasiliev, The Goths, p. 80-83) ; Byzance soutient 
les Goths révoltés contre les Khazares, vers 787, comme en témoigne la Vie de Jean de 
Golhie; à la suite de la révolte des chrétiens de Gothie, et malgré son échec, Byzance 
étend considérablement l’administration ecclésiastique en Crimée ; l’éparchie de 
Doros est transformée en métropole gouvernant sept éparchies, dont celles : de 
ô Xot^tjpcov, ô ’Act/jX, fj XoocxXrçç étaient situées dans des territoires khazares, voir : 
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L’assaut lancé par les Arabes entre 722 et 737 oblige les Khazares à se déplacer 
vers le nord. Jusqu’au milieu du vm e siècle, le siège du Kagan semble avoir été 
Semender, dans le Daghestan septentrional 43 . Après la campagne de Merwan, 
le Kagan va s’établir dans l’une des îles de la Volga 44 . Sa capitale se développe 
rapidement et finit par s’étendre sur les deux rives du fleuve 45 . Connue d’abord 
sous le nom d’Al-Bejda, puis sous celui d’Itil’ 46 , elle attire bientôt une population 
permanente issue de divers peuples. L’importance d’Itil’ comme centre commercial 
aux ix e et x e siècles est bien connue. Les marchands musulmans, venus surtout 
d’Asie Centrale, y jouent un rôle considérable 47 . Malgré ce déplacement, les Khazares 
atteignent au vm e siècle l’apogée de leur extension et de leur puissance. Sous 
leur domination, les relations des divers groupes ethniques de la steppe se stabi¬ 
lisent. Ils constituent, en effet, une barrière contre les incursions venues de l’est, 
et tiennent à distance les peuples nomades (Turges, Karluks, Ujgurs, dans le 
Kazakhstan, Petchénègues, Uzes, Polovtziens, au nord du Syr Daria). Ce répit 
donné aux peuples de la mer Noire permet aux Slaves de coloniser rapidement la 


A. A. Vasiliev, The Golhs, p. 97-101. On notera l’interprétation donnée par 
Artamonov, Islorija, p. 255 et ss., de la Vie de Jean de Golhie: contrairement à A. 
L. Jakobson, Rannesrednekovoj Hersones, MI A, 63, 1959, p. 41, Artamonov ne 
pense pas que le soulèvement ait été un mouvement populaire dirigé contre les 
notables goths ; la révolte fomentée par Jean avait pour but d’assurer l’indépendance 
des chrétiens de Crimée vis-à-vis des Khazares, mais c’est le peuple qui soutenait 
la revendication de l’évêque ; devant le danger que représentait pour eux la 
réussite d’un soulèvement populaire, le prince goth et ses partisans livrèrent Jean 
et les siens aux Khazares. 

43. L’information de Masudi, selon laquelle le transfert de la capitale khazare 
aurait eu lieu en 642 ou 653, est anachronique ( Les Prairies d'or, livre II, 7-14) ; 
les auteurs arabes et arméniens s’accordent pour considérer Semender comme la 
capitale des Khazares, jusqu’à la seconde moitié du vm e siècle ; ville entourée de 
jardins et abritant une population agricole, Semender se trouvait au pied du Caucase, 
sur le Terek, à proximité du Serir, cf. Artamonov, Islorija, p. 234-235. 

44. Atil ou Itil, nom donné à la nouvelle capitale par les auteurs arabes, signifie 
« fleuve », et désigne souvent dans les textes la Volga ; il semble que la ville, située 
dans une île de la Volga, ait porté auparavant le nom d’Al-Bayda (la Blanche), cf. 
Artamonov, Islorija, p. 234, Dunlop, p. 50. 

45. Bien qu’il n’y ait aucun vestige des villes khazares de la Volga, on a pu 
supposer avec vraisemblance qu’Itil avait été bâtie dans une île située entre la 
Volga et l’Ahtuba, voir L. N. Gumilev, Otkrgtie Ilazarii (Découverte de la Khazarie), 
Moscou, 1966, p. 26-28. Ce petit ouvrage, qui se présente sous la forme d’un médiocre 
récit d’aventures, est le seul à nous renseigner sur l’enquête archéologique menée par 
L. N. Gumilev dans le delta de la Volga ! Le développement de la ville est attesté par 
les différents noms de ses quartiers. Les auteurs arabes donnent généralement le nom 
d’Atil à la partie occidentale de la ville et à l’île où se trouvait le château du Kagan, 
la partie orientale était appelée Khazarân, voir : Dunlop, p. 50, n. 9, 10 ; A. Ju. 
Jakubovskij, Ob istorii topografîi Itilja i Bolgar v IX-XII vv (Histoire de la topo¬ 
graphie d’Itil’ et de Bolgar aux ix-xn e siècles), S.A., 10, 1948, p. 255-261. 

46. Artamonov, Islorija, p. 220-223. 

47. Sur l’influence religieuse et culturelle des commerçants arabes en Khazarie, 
voir Artamonov, Islorija, p. 226 ; en revanche, Artamonov conteste l’opinion de 
Môsin, Les Khazares et les Byzantins selon l 'Anonyme de Cambridge, Byz., 6, 1931, 
p. 312, selon laquelle les Khazares auraient embrassé l’Islam après la campagne de 
Merwan (c’est-à-dire entre 737 et 763). 
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steppe forestière de l’Ukraine. La sédentarisation se développe non seulement 
dans les régions agricoles anciennes, mais aussi sur le littoral de la Crimée orientale, 
dans la presqu’île de Taman à l’embouchure du Kouban et du Don (d’où toute 
installation stable avait pratiquement disparu aux vi e -vn e siècles) 48 . L’agriculture 
sédentaire se développe également dans la steppe forestière du Nord, où durant 
des siècles n’avaient vécu que des nomades 49 . 

Dès le ix e siècle cet équilibre est rompu. Les Magyars, poussés par les Petchénè- 
gues, occupent les steppes de la Mer Noire entre le Dnepr et le Danube 50 . C’est 
sans doute pour se défendre contre leurs incursions que les Khazares font appel à 
des ingénieurs byzantins pour édifier sur le Don la forteresse de Sarkel 51 . A la 
fin du ix e siècle, les Petchénègues rompent les lignes khazares et s’établissent dans 


48. M. I. Artamonov, Srednevekovye poselenija na Niznem Donu (Les agglo¬ 
mérations médiévales du Don inférieur), IGAIMK, 131, 1929, p. 25 ss. ; 
I. I. Ljapuskin, Slavjano-russkie poselenija IX-XII vv. na Donu i Tamani (Les 
colonies slavo-russes du ix e -xn e siècle, sur le Don et dans la presqu’île de Taman), 

6, 1941, p. 202 ss. ; les fouilles menées dans le Bosphore témoignent également 
d’un nouvel essor des villes à partir du vm e siècle : V. F. Gajdukeviù, Raskopki 
Tiritaki v. 1939-1940 (Les fouilles de Tiritaki entre 1935 et 1940), M.I.A., 25, 1952; 
Raskopki Mirmekia (Les fouilles de Mirmekion), M.I.A., 25, 1952; Raskopki Ilurata 
Les fouilles d’Ilourat, M.I.A., 85, 1958 ; D. B. Selov, Raskopki srednevekovogo 
poselenija v Vostoènom Krymu (Fouilles d’une agglomération médiévale de la 
Crimée orientale) KSIIMK, 68, 1957, p. 98-103. 

49. I. I. Ljapuskin, Mesto romensko-borsevskih pamjatnikov sredi slavjanskih 
drevnostej (La place des monuments de Romen et Borsev parmi les antiquités slaves), 
V.L.G.U., 20, 1956, p. 20 ss. ; Ranneslavjanskie poselenija Dneprovskogo lesostep- 
nogo levoberez’ja (Les agglomérations slaves anciennes de la steppe forestière sur la 
rive gauche du Dnepr), SA., 16, 1952, p. 11 ss. 

50. Les principales informations sur les Magyars nous sont données par 
Constantin Porphyrogénète dans le DAI, chap. 38, Moravcsik-Jenkins, p. 170, 172, 
174. L’empereur note, en particulier, que les Magyars s’étaient établis d’abord dans 
la région de Lébédia où coule le fleuve Chingilous, où ils vécurent au voisinage des 
Khazares durant trois ans ; qu’ensuite, sous la pression des Petchénègues, ils se 
déplacèrent vers l’Ouest et s’établirent dans la région d’Atelkouzou ; ce passage a 
donné lieu à de nombreuses discussions ; contre l’avis de Grégoire, L’habitat primitif 
des Magyars..., Byz., 13, 1938, p. 266-278, Artamonov pense qu’il faut identifier 
la région de Lébédia à celle d’Atelkousou ; dans la région de Lébédia, coule en effet le 
fleuve Chingoulos, qu’il faut sans doute identifier avec l’Ingoulets, affluent de la 
rive droite du Dnepr inférieur ; quant au nom d’Atelkousou, il signifiait vraisem¬ 
blablement en magyar « région des fleuves », ce qui convient bien au territoire 
compris entre le Dnepr et le Seret ; Artamonov pense donc qu’il n’est pas nécessaire 
de modifier la donnée chronologique de Constantin VII, selon laquelle les Magyars 
n’auraient vécu que trois ans au voisinage immédiat des Khazares, voir : Artamonov, 
Istorija, 340-345 ; Dunlop, p. 196-197. 

51. Constantin Porphyrogénète, DAI, chap. 42, p. 182; après une ambas¬ 
sade des Khazares à Constantinople, l’empereur Théophile chargea le spatharocan- 
didat Pétronas Kamateros de la construction de Sarkel ; selon le Continuateur de 
Théophane, l’édification de la citadelle aurait été entreprise l’année qui suivit 
l’avènement au trône patriarcal de Jean Grammatikos, c’est-à-dire en 838 (Theoph. 
Cont., Bonn, p. 122). La plupart des auteurs s’accordent actuellement pour reconnaî¬ 
tre que la forteresse devait défendre les territoires khazares contre les Magyars et 
non contre les Petchénègues : voir Artamonov, Istorija, p. 296 ss. 
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les steppes russes, entre le Don et le Danube 52 . Un groupe petchénègue réussit 
peut-être même à occuper des territoires à l’embouchure du Kouban et du Don 53 . 
A la même époque l’influence khazare en Grimée faiblit : Byzance nomme un 
stratège à Gherson, ville qui, bien que soumise à l’empereur, jouissait auparavant 
d’une indépendance de fait ; les « klimata » de Grimée, mentionnés jusque-là par 
les auteurs byzantins sous le nom de « klimata des Goths », deviennent les « klimata 
de Ghersonèse » et échappent aux Khazares 54 . 

Au début du x e siècle, les Russes entreprennent, contre les possessions khazares 
de la Caspienne, des raids de pillage qui préludent à la destruction des villes 
khazares par Svjatoslav, puis par Vladimir 55 . Itil ne se remet pas des coups qui 
lui sont portés par les Russes, puis par les Uzes 56 ; au xi e siècle, elle perd son impor¬ 
tance commerciale au profit de Keré et de la presqu’île de Taman, où les Russes 
se sont solidement implantés, et au profit de la ville de Bulgar, qu’une route directe 
relie au Khorezm 67 . A la fin du xn e siècle, les sources littéraires ne disent plus 
rien des Khazares, ni en tant que peuple ni en tant qu’État. Après l’invasion 
polovtzienne, il semble que les Khazares aient perdu, non seulement leur indépen¬ 
dance politique, mais même leur autonomie ethnique 58 . 

La conversion des Khazares au judaïsme 

L’un des épisodes les plus controversés de l’histoire des Khazares est celui 
de leur conversion au judaïsme. Get événement, qui n’eut d’ailleurs pas de répercus¬ 
sions importantes dans l’histoire de ce peuple, a fait couler beaucoup d’encre. 
Au milieu du xix e siècle, le leader des Garaïtes de Crimée, Abraham Firkowicz, 

52. Constantin Porphyrogénète, DAI, chap. 38, p. 170 ; Artamonov, 
Istorija, p. 348-352. 

53. Selon une information du Hudud aVAlam (Mjnorsky, p. 160, 440), les 
Petchénègues se seraient divisés en deux groupes : les Petchénègues turcs et les 
Petchénègues khazares. Les données topographiques, assez obscures, de ce passage 
ont permis à certains auteurs de supposer que les Petchénègues khazares s’étaient 
établis dans la région du Kouban, voir S. A. Pletneva, Pecenegi, Torki i Polovcy v 
juznorusskih stepjah (Les Petchénègues, les Tores et les Polovtsiens dans les 
steppes de la Russie méridionale), M.I.A., 62, 1958, p. 213 ss. 

54. A. A. Vasiliev, The Goths in lhe Crimea, p. 116-117 ; Artamonov, Istorija , 
p. 304-305 ; Jakobson, Rannesrednevekovoj Hersones, p. 46 ss. ; D. L. Talis, 
Russko-korsunskie otnosenija v 1X-X vv (Les relations russo-chersonites aux 
IX«-X« ss.), V.V., 16, 1958, p. 103-115. 

55. Artamonov, Istorija, p. 426 ss. 

56. Il semble que les Uzes auraient été alliés aux Russes lors des campagnes de 
Svjatoslav contre les Khazares, en 965 ; cf. Artamonov, Istorija, p. 431. 

57. Sur la présence des Russes à Taman et à Kerc à partir du x e s., 
voir Artamonov, Istorija, p. 433 ss. ; A. A. Vasiliev, The Goths in lhe Crimea, 
p. 117 ss. ; A. Soloviev, Domination byzantine ou russe an nord de la Mer Noire à 
l’époque des Comnènes, Actes du XI e Congrès international des éludes byzantines, 
Munich, 1958, p. 569-580 ; les relations des Khazares avec le Khorezm aux x e -xi e 
siècles sont étudiées par Artamonov, Istorija, p. 432-434 ; A. Ju. Jakubovskij, O 
russko-hazarskih i russko-kavkazskih otnosenijah v IX-X v. (Les relations russo- 
kliazares et russo-caucasiennes aux ix e -x e ss., Izveslija A.N.S.S.S.U., t. 3, n° 5, 
p. 461-472. 

58. Un auteur, A. N. Poliak ( Khazaria, Tel Aviv, 1944, en hébreu) a 
néanmoins soutenu qu’un État Khazare, très amoindri, ayant pour capitale 
Saqsin (Itil après l’invasion polovtsienne), aurait subsisté jusqu’à l’invasion mongole, 
voir : Dunlop, p. 248-250, 251 ss. 
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animé par des motifs essentiellement politiques, prétendit que le caraïsme était 
né en Crimée et que les Khazares en avaient été les héritiers 69 . A. Firkowicz, qui 
aimait à collectionner les inscriptions et les documents historiques de toutes sortes, 
et n’hésitait pas, semble-t-il, à leur imposer des retouches 60 , légua ses manuscrits 
à la Bibliothèque Impériale de Saint-Pétersbourg ; c’est là que A. Harkavy décou¬ 
vrit, en 1873, la réponse qu’un roi khazare du x e siècle, Joseph, aurait faite à la 
lettre d’un seigneur juif espagnol, Hasdaï Ibn-Shafrut 61 . Auparavant, on connais¬ 
sait bien une version abrégée de cette correspondance, mais on n’y avait pas prêté 
beaucoup d’attention 62 . La trouvaille de Harkavy fit rebondir la question. 

Parlant au nom des Juifs espagnols persécutés, Hasdaï Ibn Shafrut expliquait à 
son correspondant que la description d’un État juif aussi puissant que celui des 
Khazares serait une source de réconfort pour ses coreligionnaires. Les réponses 
— dans leurs deux recensions : brève et longue — du roi Joseph contiennent 
essentiellement des précisions géographiques sur la Khazarie 63 et le récit de la 


59. Désirant obtenir un statut spécial pour les Caraïtes de Crimée, A. Firkowicz 
s’attacha à prouver que des colonies caraïtes auraient existé en Crimée depuis la 
haute antiquité ; ainsi faisait-il ressortir que les Caraïtes de Crimée auraient dû jouir, 
par rapport aux juifs rabbinistes de Russie, d’un droit d’antériorité, que d’autre part 
les Caraïtes ne devaient pas partager les destinées du Judaïsme puisque leurs ancêtres 
n’avaient pas participé au déicide. Voir : Zvi Ankori, Karailes in Byzanlium, New 
York, Columbia University Press, 1959, p. 59 ss. 

60. Les « forgeries » de Firkowicz furent dénoncées avec virulence par S. Strack, 
Firkoviich und seine Enldeckungen, Leipzig, 1876, et par A. Harkavy, Altjüdische 
Denkmàler aus der Krim, Izvesiija IAN, ser. VII, t. 14, I, 1876. Il faut noter, à la 
défense de Firkowicz, que les procédés qu’il employait étaient très répandus à 
l’époque, et que Harkavy lui-même ne dédaigna pas toujours d’y recourir, voir : 
S. Szysman, Les Khazares, problèmes et controverses, RHR, 152, n° 2 oct-déc., 1957, 
p. 192 ; Z. Ankori, op. cil., p. 60. 

61. Découverte dans la collection II de Firkowicz, cette lettre fut éditée d’abord 
par Harkavy dans Evrejskaja biblioleka, 7, 1879, p. 153-162 ; auparavant Harkavy 
avait édité et traduit la lettre de Hasdai ibn Shafrut, en introduisant dans le prologue 
rimé un acrostiche au nom du secrétaire de Hasdaï, Menachem ben Saruq, découvert, 
en 1873, dans la collection II de Firkowicz, voir : A. Ja. Harkavy, Skazanija evrejskih 
pisalelej o Hazarah i Hazarskom carslve (Les récils des auteurs juifs sur les Khazares 
et le royaume khazare), Saint-Pétersbourg, 1874, p. 85 ss. Hasdaï ibn Shafrut fut au 
service de deux califes de Cordoue, Abd al Rahman III (912-961) et Hakam I er 
(961-976) ; dans sa lettre Hasdaï ne mentionne que le premier calife, considéré 
comme vivant ; la lettre serait donc antérieure à 961, voir P. K. Kokovcov, Evrejsko- 
hazarskaja pcrepiska X go veka (La correspondance judéo-khazare du X e siècle), 
Léningrad, 1932, p. ix ss. 

62. La première édition de la lettre de Hasdaï, accompagnée de la réponse 
brève du roi Joseph, est due à Isaac Aqris, juif chassé d’Espagne en 1492 et de 
Naples en 1495 ; vers 1577 paraît, sous son nom, à Constantinople, un ouvrage 
intitulé Qol Mebasser (La voix du message), dans lequel, à la suite de divers récits 
apocryphes relatant l’existence d’États juifs puissants, en particulier en Éthiopie, 
sont introduites les lettres khazares ; H. Grégoire a supposé que ces lettres ont pu 
être ajoutées tardivement à l’édition de l’ouvrage d’Aqris, voir H. Grégoire, Le 
Glozel khazare, Byz., 12, 1937, p. 232, 233. En 1660, la lettre de Hasdaï et la réponse 
brève du roi Joseph furent rééditées par Jean Buxtorf, à Bâle, en introduction au 
livre, Al Kuzari, de Jehuda Halevi ; en 1877, S. Cassel, Der Chazarische Kocnigsbrief 
aus dem 10 Jahrhunderl, Berlin 1877, signala l’existence d’un manuscrit tardif 
(xvi e siècle) de la correspondance, à la Bodleienne d’Oxford. 

63. Voir P. K. Kokovcov, Evrejsko-hazarskaja perepiska, p. 72-99. 
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conversion des Khazares. A l’en croire, le premier prince khazare converti au 
judaïsme s’appelait Bulan. Il chassa de son pays les prêtres païens, et d’un raid 
de pillage contre l’Azerbaïdjan, il rapporta un butin suffisant pour consacrer les 
objets nécessaires au culte mosaïque. Les musulmans et les chrétiens, inquiets 
de cette conversion, envoyèrent des émissaires au Kagan des Khazares pour le 
persuader d’embrasser leur religion. Le Kagan organisa une dispute religieuse ; il 
fit tour à tour admettre aux musulmans que le judaïsme était supérieur au chris¬ 
tianisme, et aux chrétiens que le judaïsme l’emportait sur l’islam. Ainsi édifié, 
le Kagan se fit circoncire. Par la suite, l’un des descendants de Bulan, Obadia, 
devint Kagan ; Obadia connaissait la Loi et les Prophètes, la Misna et le Talmud. 
Il aurait été le fondateur de la dynastie dont se prévaut le roi Joseph 64 . 

En 1912, S. Schechter publia un texte provenant de la Gheniza du Caire 65 et 
déposé à la Bibliothèque de Cambridge. Il s’agit d’un fragment de lettre qui semble 
constituer une autre réponse aux questions de Hasdaï Ibn Shafrut, émanant cette 
fois d’un notable juif résidant à Constantinople 65 . Ce document, connu sous le 
nom d’« Anonyme de Cambridge », explique de manière différente la conversion 
des Khazares. D’après cette version, des Juifs venus d’Arménie se réfugièrent en 
Khazarie ; mêlés à la population, ils oublièrent leur foi et ne conservèrent que les 
pratiques de la circoncision et du sabbat. L’un de ces Juifs, Sabriel, élu chef 
militaire des Khazares, décida, sous l’influence de sa femme, de revenir à une 
observance plus étroite. Grecs et Arabes, inquiets de la propagation du judaïsme 
dans l’État khazare, y envoyèrent des missionnaires. On procéda à une confronta¬ 
tion qui demeura sans résultat. Les chefs khazares firent alors apporter les livres 
de Moïse « conservés dans une caverne » 66 et se les firent expliquer par un sage 


64. Les noms des chefs khazares ayant régné entre l’époque de Bulan et celle 
d’Obadia ne sont pas donnés par la Lettre du roi Joseph; c’est à la suite du règne 
d’Obadia que se trouve la liste des rois khazares dont Joseph est le dernier ; les noms 
de ces rois ne sont attestés, ailleurs, que dans V Anonyme de Cambridge, voir: Kokovcov, 
p. 80. 97. 

65. S. Schechter avait découvert, en 1896, une série de documents dans la Gheniza 
du Caire, dépositoire de livres et d’écrits sacrés, situé près de l’ancienne kenassa 
caraïte de Fostat ; la majeure partie de ces archives furent remises à la Bibliothèque 
Universitaire de Cambridge ; c’est ainsi que Schechter retrouva en 1912, dans un 
manuscrit de Cambridge, le document qui nous occupe ; voir S. Schechter. An 
unknown Khazar document, The Jeivish Ouarlcrly Review, n.s., t. III, 2, 1912, 
p. 181-219 ; P. K. Kokovcov, Evrejsko-hazarskaja perepiska, p. 77 ss. Dans sa 
lettre, Ilasdaï ibn Sliafrut, raconte qu’il avait envoyé un messager et une ambassade 
auprès de l’Empereur, afin que celui-ci leur permette d’atteindre la Khazarie par 
mer ; mais après six mois de séjour à Constantinople, les envoyés de Hasdaï auraient 
été priés de retourner dans leur pays ; on a donc pu supposer que VAnonyme avait 
été rédigé par un Juif constantinopolitain pour répondre aux questions des ambas¬ 
sadeurs de Ilasdaï ; ce dernier aurait ensuite envoyé un second message au roi 
Joseph, mais cette fois-ci par voie de terre. 

66. Dans sa lettre, Ilasdaï ibn Shafrut écrit qu’à sa connaissance les Juifs de 
Khazarie auraient d’abord vécu dans les montagnes de Seir ; persécutés, ils auraient 
caché leurs livres dans une caverne qui devint par la suite un lieu de culte ; avec le 
temps, ils auraient oublié la raison pour laquelle la caverne était devenue un 
objet de vénération, jusqu’à ce qu’un Juif, pénétrant dans la grotte, l’ait trouvée 
pleine de livres (voir Kokovcov, Evrejsko-hazarskaja perepiska, p. 67, 68. Ce 
passage de Hasdaï est sans doute inspiré par le récit apocryphe des tribulations de 
la tribu israélite de Dan, telles qu’elles sont rapportées par un voyageur juif du ix e 
siècle, Eldad le Danite (IIarkwy. Skazanija evrejskih pisalelej.... p. 11-21 ; sur le 
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juif ; ils se repentirent de leur indifférence religieuse et engagèrent tout le peuple 
à se convertir. Le peuple choisit alors un homme sage pour lui servir de juge, et 
lui donna le nom de Kagan. 

L’authenticité de la « version longue » fut mise en doute dès sa première 
publication 67 . Le plus sérieux des commentateurs russes, R. K. Kokovcov, tenait 
la « version courte » pour authentique. Il voyait dans la rédaction longue une 
contrefaçon datant de la fin du xi e siècle, et dans le document de Cambridge, 
un texte rédigé deux cents ans après la chute du kaganat khazare (entre le xn e et 
le xm e siècle) 68 . Les conclusions d’Henri Grégoire sont beaucoup plus radicales 69 . 
La lettre de Hasdaï et la réponse courte du roi Joseph, attestées au moins par 
un manuscrit du xvi e siècle, lui semblent les seules pièces sérieuses, bien qu’on n’en 
puisse préciser la date. Les autres documents seraient des faux, destinés à accréditer 
la thèse du caraïsme khazare 70 . Sans aller aussi loin, il faut bien se rendre à quelques 
évidences : du point de vue chronologique, les indications données par la corres¬ 
pondance judéo-khazare sont, comme le dit Grégoire, désastreuses. Dans la rédaction 
longue de sa lettre, le roi Joseph affirme que la conversion a eu lieu 340 ans avant 
son règne. Si la lettre du roi Joseph représente une réponse à la lettre de Hasdaï 
Ibn Shafrut, elle a été rédigée vers 960 ; la conversion des Khazares serait ainsi 
reportée aux environs de l’année 620. Or la version longue met en scène un cadi 
musulman dans l’épisode de la dispute religieuse. L’anachronisme est évident. 


rôle de cet écrit dans la tradition de la correspondance judéo-khazare, voir 
H. Grégoire, Le Glozel..., Byz., 12, 1937, p. 230-231 ; voir aussi les renseignements 
intéressants, mais peu critiques, de S. Szyszman, Les Khazares, problèmes et contro¬ 
verses, RHR, 152, 2, oct. déc., 1957, p. 200-202). L’épisode de la caverne est encore 
relaté par Jehuda Halevi, auteur juif espagnol du xn e siècle, dans son Al Kuzari 
(Livre des Khazares): selon Jehuda Halevi, le roi des Khazares se serait converti à 
la suite de visions ;guidé par l’une d’elles, le roi et son vizir se seraient rendus dans 
les montagnes de «Varsana», et auraient découvert là une caverne où des Juifs célé¬ 
braient le sabbat (P. K. Kokovcov, Evrejsko-hazarskaja perepiska, p. 132-133 ; 
sur l’ensemble du problème, voir : H. Grégoire, Les gens de la caverne, les Caraïtes 
et les Khazares, Le Flambeau, 35, 5, Bruxelles, 1952, p. 477-485). 

67. J. Marquart, Osleuropaïsche und osiasialische Sireifzüge, Leipzig, 1903, p. 8-10; 
S. Cassel, Der chazarische Koenigsbrief, p. 79. L’authenticité du dossier khazare a 
été en revanche soutenue par M. Landau, Beitrâge zum Chazarenproblem, Schriften 
des Gesellschafl zur Fôrderung des Wissenschafl des Judenlums, 43, Breslau, 1938. 

68. Kokovcov, Novyj evrejskij dokument o Hhazarah i hazaro-russko-vizan- 
tijskih otnoâenijah v X v. (Un nouveau document juif sur les relations russo-byzan- 
tino-khazares au x e siècle), Z.M.N.P., nov. 1913, p. 150-172 ; voir aussi H. Grégoire, 
L’histoire et la légende d’Oleg, prince de Kiev, Nouvelle Clio, 4, 1952, p. 284-285. 

69. H. Grégoire, Le Glozel khazare, Byz., 12, 1937, p. 225-266. 

70. Selon Grégoire, Firkowicz se serait, vers 1870, préoccupé de défendre l’authen¬ 
ticité des documents khazares édités en 1577 ; il aurait donc introduit dans le prologue 
rimé de la première lettre, l’accrostiche rimé au nom de Menachem ben Saruq (au 
lieu de l’incompréhensible « Ahna ben Maruq » de l’édition de 1577) et aurait corsé 
la version brève de la réponse du roi Joseph avec des précisions géographiques ; 
la version longue de la lettre du roi Joseph permet de penser que, sous Obadia, 
les Khazares se seraient tournés vers le rabbinisme ; selon Grégoire, VAnonyme de 
Cambridge aurait été fabriqué afin de purger l’histoire de la conversion de toute 
influence rabbinique, voir Le Glozel..., p. 242-248 ; à l’opposé de l’opinion de 
Grégoire, V. A. Mosin, Les Khazares et les Byzantins d’après VAnonyme de Cambridge, 
Byzanlion, 6, 1931, p. 309-325, n’est pas très convaincant. 
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La date de 620 mérite d’autant moins de confiance que, selon le roi Joseph, la 
conversion aurait eu lieu après une campagne des Khazares contre l’Azerbaïdjan. 
On se trouve alors ramené vers le milieu du vm e siècle, car la principale expédition 
contre l’Azerbaïdjan eut lieu en 730-731. On peut d’ailleurs ajouter que Jehuda 
Halevi, auteur juif espagnol de la première moitié du xn e siècle, situe la conversion 
des Khazares quatre siècles avant son époque, soit toujours aux environs de 
750 71 . Malheureusement de nombreux témoignages contredisent cette datation. 
Le plus précis est celui de Masudi, qui écrit que la conversion des Khazares eut 
lieu sous le règne de Harun ar-Rashid (786-809) 72 . Les chroniqueurs byzantins 
qui relatent le mariage de Constantin Copronyme avec une princesse khazare, 
en 733, ne font pas allusion à la conversion, non plus que les auteurs arabes qui 
évoquent le mariage du gouverneur de l’Arménie et de l’Azerbaïdjan, Al-Barmaqi, 
avec la fille du Kagan, en 798/799. Dans la Vie d 7 Abo de Tif lis 73 , où sont exposées 
en détail les affaires de Transcaucasie un peu avant 786, les Khazares sont claire¬ 
ment décrits comme des païens 74 . La Vie de s. Jean de Golhie 75 , décrivant le soulè¬ 
vement des chrétiens de Crimée contre les Khazares, ne présente pas ces derniers 
comme des juifs. En revanche, plusieurs détails de la Vie pannonienne de Cyrille 
et de Méthode montrent qu’au moment de la mission des apôtres des Slaves, les 
Khazares étaient déjà convertis au judaïsme 76 . La date indiquée par Masudi 
semble en définitive la plus vraisemblable. 

La lettre du roi Joseph, en particulier dans sa version longue, donne une des¬ 
cription géographique de la Khazarie, une liste des villes, situées principalement en 
Crimée 77 , et des peuples soumis aux Khazares. Comme l’ont fait remarquer, 


71. Voir Dunlop, p. 119, 120; Artamonov, Isiorija, p. 266-267; Grégoire, 
Le Glozel..., p. 249-250. La date exacte de la publication du livre de Jehuda Halevy 
n’est pas connue, on la fixe généralement à 1141. 

72. Masudi, Les prairies d'or, II, 8-9 ; cette information est reprise par 
Dimashqi, Manuel de la Cosmographie du Moyen âge, ed. Mehren, p. 263. 

73. P. Peeters, Les Khazares dans la passion de S. Abo de Tiflis, An. BolL, 52, 
1934, p. 21-56 ; voir aussi H. Grégoire, La vérité sur le judaïsme des Khazares, 
Byz., 9, 1934, p. 484-488. 

74. ... « agrestes homines, terribili facie et efferatis moribus, sanguinem sorbentes, 
qui legem nullam, nisi quod unum Deum creatorem norunt », Paul Peeters, Les 
Khazares dans la passion de S. Abo de Tiflis, p. 25. 

75. V. G. Vasil’evsicij, Zitie Ioanna gotskogo, Trudy, II, 2, Saint-Pétersbourg, 
1912, p. 396-407. 

76. Fr. Dvornik, Les légendes de Constantin el de Méthode vues de Byzance, 
Prague, 1933, p. 171-178. 

77. La place donnée, dans la version longue de la Lettre du roi Joseph, aux villes 
de Crimée situées à la frontière occidentale de la Khazarie, a permis de supposer 
que ce document avait une origine criméenne ; P. Poliak, Khazaria, Tel-Aviv, 1944, 
p. 21 (voir : Dunlop, p. 140 ss.), considère que la Lettre aurait eu pour source le 
récit d’un voyageur qui se serait rendu en Khazarie en passant par la Crimée. 
B. A. Rybakov, K voprosu o roli hazarskogo kaganata v istorii Rusi (Le rôle du 
kaganat khazare dans l’histoire de la Russie), S. A., 18, 1953, p. 139), pense que la 
rédaction longue fut composée à la fin du xi e siècle, à Tmutarakan’ ou dans une 
autre ville de Crimée ; pour Grégoire, Le Glozel..., p. 239, la tendance criméenne 
de la Lettre serait due à Firkowicz ; il convient de noter en tout cas, qu’au luxe de 
détails donnés dans la Lettre à propos de la frontière occidentale de la Khazarie, 
répond l’absence de renseignements sur la frontière orientale : l’omission du roi 
Joseph coïncide avec le silence des autres textes. 
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avant Grégoire, Marquart et Kokovcov 78 , tous ces noms de lieux et de peuples 
se trouvent déjà chez les auteurs arabes, à l’exception du nom de la ville de 
Mangup en Crimée qui, si le document est authentique, ne peut provenir que d’un 
remaniement tardif 79 . 

La seule partie originale de la correspondance judéo-khazare est constituée 
par le récit de la dispute religieuse, qui doit remonter à une ancienne tradition juive, 
dont on retrouve l’écho chez les auteurs arabes comme Masudi et Al Bekri, et 
dans la Vie pannonienne de Cyrille et de Méthode 80 . Les documents judéo-khazares 
représentent, sans doute, une fiction littéraire, composée dans le milieu des juifs 
rabbanistes espagnols entre le xi e et le xn e siècle, à des fins de propagande reli¬ 
gieuse 81 . Leur authenticité semble devoir être admise, mais ils n’ont pas de valeur 
historique 82 . Aussi l’usage qui en est fait par les historiens soviétiques ne laisse-t-il 


78. Kokovcov, Evrefsko-hazarskaja perepiska, p. xv-xvi, xx ss. ; J. Marquart, 
Osleuropaïsche und oslasialische Slreifzüge, Leipzig, 1903, p. 5-27 ; Dunlop, p. 146- 
147. 

79. Les premières mentions de Mangup dans les documents littéraires datent 
de la première moitié du xiv e siècle, voir : A. A. Vasiliev, The Golhs in lhe Crimea, 
p. 48 ss., 186 ss. ; N. Banescu, Contribution à l’histoire de la seigneurie de Théodoro- 
Mangoup en Crimée, BZ, 35, 1935, p. 20-37. 

80. Dans Les prairies d'or (II, 8-9), Masudi écrit qu’il a raconté dans un autre 
livre les circonstances de la conversion du roi khazare. Beaucoup d’auteurs se rallient 
à l’opinion de Marquart, ( Slreifzüge , XXXV, 7-8), qui considère que ce livre perdu 
contenait le récit de la dispute religieuse tel qu’il apparaît chez Al-Bekri (on trouvera 
la traduction de ce passage dans Marquart, Slreifzüge, p. 7-8, et Dunlop, p. 90). 
Le thème de la dispute est largement développé dans le livre, Al-Kuzari, de Jehuda 
Halevi (voir Dunlop., p. 116-118), il occupe une place importante dans la Lettre 
du roi Joseph ; on est donc en droit de supposer que les récits des auteurs arabes 
remontent à une tradition juive, peut-être khazare, que connaissait également 
l’auteur de la Vie de Constantin et Méthode, bien que, dans ce texte, l’épisode de la 
dispute religieuse semble directement inspiré par les traités antijudaïques byzantins 
du ix e siècle, voir Fr. Dvornik, Les légendes de Constantin et de Méthode, p. 198-205 ; 
H. Grégoire, Le Glozel..., p. 258 ; Dunlop., p. 121 ss. 

81. Outre Marquart, Slreifzüge, p. 24, cette thèse a été soutenue avec des 
arguments très convaincants par A. N. Poliak, Khazaria, p. 19, (voir Dunlop, 
p. 137-138) ; cette opinion semble également être celle de Zvi Ankori, Karaites in 
Byzanlium, p. 70, et dans son compte rendu sur le livre de Dunlop, Judaism, 5, 
1956, p. 185-189. Très curieusement, Dunlop, qui prend soin de souligner que l’his¬ 
toire de la conversion des Khazares peut se passer du témoignage de la Correspondance, 
soutient le parti de l’historicité de ces documents (Dunlop, p. 144 ss.) ; l’opinion 
selon laquelle les documents judéo-khazares représenteraient une forgerie postérieure 
au xvi e siècle, semble, en revanche, devoir être écartée ; la correspondance est 
citée par des auteurs juifs espagnols du xn e siècle, Abraham ben Daud (voir : 
Kokovcov, Evrejsko-hazarskaja perepiska, p. 131-134 ; Dunlop, p. 127, Z. Ankori, 
Karaites..., p. 67) et Jehuda ben Barsillaï, dans un extrait de son Sepher ha-'Illim, 
rédigé entre 1090 et 1105 (Kokovcov, p. vin, 128 ; Dunlop, p. 132-133). L’authen¬ 
ticité de cet extrait, découvert en 1924 dans un manuscrit du British Muséum par 
M. S. Assaf (Jeschurun, Monalschrifi für Lehre und Lehen im Judenlum, XI, 9-10, 
sept-oct., Berlin, 1924, p. 113-117), a été contestée, semble-t-il à tort, par H. Grégoire 
(Le Glozel..., p. 253) ; l’auteur du passage prend soin de noter qu’il ne sait pas si la 
lettre du roi Joseph, dont il a vu une copie, est, oui ou non, authentique (voir 
Dunlop, p. 132, Z. Ankori, p. 70). 

82. Comme l’ont fait remarquer Marquart, Slreifzüge, p. 5-27, et Grégoire, 
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pas d’être surprenant. Des auteurs comme M. I. Artamonov, B. A. Rybakov, 
S. P. Tolstov, dont les opinions sur les Khazares sont absolument différentes, se 
fondent sur cette correspondance pour définir les frontières de l’État khazare 83 , 
et pour donner la description circonstanciée d’un événement dont on ne sait 
finalement que peu de chose. 

La conversion des Khazares au judaïsme est attestée par les auteurs arabes 
dont nous avons déjà parlé 84 , par plusieurs auteurs juifs espagnols du xi e et du 
xii e siècle 85 , elle l’est encore, indirectement, par la Vie de Cyrille et Méthode 86 
Comment cette conversion s’opéra-t-elle ? On est réduit à des hypothèses. Encore 
païens au vm e siècle 87 , les Khazares furent très tôt en contact avec les religions 
monothéistes, auxquelles se convertissaient les régions les plus évoluées de leur 
empire : christianisme en Crimée et en Transcaucasie, islam dans les provinces de 
la Caspienne 88 Des communautés juives existaient depuis l’antiquité en Crimée 
et dans le Daghestan septentrional 89 . Elles se trouvèrent renforcées par les persé¬ 
cutions d’Héraclius, puis de Léon III l’Isaurien 90 D’autre part, des juifs qui 
avaient fui l’Iran, notamment après l’échec du mouvement mazdakite, s’étaient 
établis dans le Caucase. Il est possible que, mêlés aux fugitifs iraniens, ils se soient 
livrés à un prosélytisme d’ordinaire prohibé par le judaïsme orthodoxe 91 . On est 
en droit de supposer que leur culture avait permis à certains juifs, bien avant la 
conversion des Khazares, d’accéder à des postes importants au sein du Kaganat 92 . 
On ne doit pas non plus méconnaître l’importance du commerce des Khazares 
avec les juifs d’Espagne, d’Europe centrale, et d’Orient 93 . L’intérêt commercial, 


Le Glozel..., p. 264, c’est dans les auteurs arabes que doit être recherchée l’histoire 
du judaïsme des Khazares; on trouvera dans Dunlop, p. 89-115, la somme des 
renseignements apportés par ces auteurs. 

83. B. A. Rybakov, K voprosu o roli hazarskogo kaganata v istorii Rusi, S.A., 
18, 1953, p. 128-150 ; Artamonov, Islorija, p. 385 ss. 

84. Voir Dunlop, p. 89 ss. 

85. Le principal témoignage étant celui de Jehuda Halevi, qui parle de la con¬ 
version sans citer la Correspondance, voir Dunlop, p. 120, 121. 

86. Dvornik, Les légendes de Conslanlin et de Méthode, p. 171, 182. 

87. Il existe peu de renseignements sur les pratiques païennes des Khazares, 
mais l’on peut s’en faire une idée en lisant le récit de Moïse de Kalankatuk sur la 
religion des Huns du Daghestan (trad. Patkanjan, p. 193-206) ; les Huns honoraient 
principalement un dieu guerrier, Tengri-Khan, et un dieu du tonnerre, Kuar ; 
le culte le plus répandu était celui des arbres, auxquels on sacrifiait des chevaux ; 
les funérailles étaient accompagnées d’orgies et de combats ; les prêtres, sans doute 
chamans, se livraient à la sorcellerie et à la divination. 

88. Artamonov, Islorija, p. 226-227. 

89. Sur les origines des Juifs de Crimée, voir I. Berlin, Istoriceskie sud'by 
eurejskogo naroda na terrilorii Russkogo gosudarslva, Petrograd, 1919, p. 52 ss.. 

90. J. Starr, The Jews in Byzantine Empire 641-1204, Texte und Forschungen 
zur byzantinisch-neugriechischen Philologie n° 30, Athènes, 1939, p. 1, 84, 2-3, 
91-96. 

91. J. Starr, p. 93 ; Artamonov, Islorija, p. 265 ; Ju. A. Soloduiio, Dvizenie 
Mazdaka i vosstanie evrejskogo naselenija Iraka v pervoj polovine VI v n. e. (Le 
mouvement de Mazdak et le soulèvement de la population juive de l’Irak dans la 
première moitié du vi e siècle de n-è.), VDI, 3/4, 1940, p. 131-145 ; Marquart, Streif- 
züge, p. 284 ss. 

92. Artamonov, Islorija, p. 264-265. 

93. Artamonov, Islorija, p. 404 ; Berlin, Isloriceskie sud'by evrejskogo naroda ..., 
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et le désir plus ou moins conscient d’afïïrmer leur indépendance vis-à-vis de Byzance 
et de l’Islam, ont sans doute déterminé les Khazares à adopter le judaïsme 94 . 
Il est vraisemblable qu’une catégorie sociale étroite, celle qui détenait le pouvoir, 
fut seule à se convertir. Toutes les sources littéraires postérieures au ix e siècle 
continuent à mentionner l’existence de païens, de musulmans et de chrétiens au 
sein de la Khazarie 95 . Il ne semble pas que le judaïsme ait exercé une influence 
profonde sur la civilisation des Khazares. Il est caractéristique que les Lettres du 
roi Joseph soient les seuls « documents khazares » rédigés en hébreu. Un auteur 
arabe de la fin du x e siècle rapporte que les Khazares utilisaient l’écriture hébraï¬ 
que ; on sait, d’autre part, que Jehuda Halevi se réfère, dans son Al-Kusari , à 
des « livres khazares » dont il ne précise pas le contenu 96 ; son contemporain, 
Abraham ben Daud, écrit qu’à son époque des gens venus de Khazarie se trouvaient 
à Tolède, et l’on a parfois suggéré, de façon bien aventureuse, que ces personnages 
avaient pu apporter avec eux les « livres » auxquels se réfère Jehuda Halevi 97 . On 
sait en tout cas que Constantin-Cyrille étudia l’hébreu à Chersonèse 98 . Il est certain 
que l’hébreu était parlé et écrit dans diverses régions de la Khazarie, mais on y 
parlait aussi le slave, et l’on y employait probablement l’alphabet grec 99 . Peut-on, 
comme le fait M. I. Artamonov, affirmer que l’hébreu fut la langue des documents 
et des chroniques officiels de l’État khazare ? Une telle opinion se fonde exclusi¬ 
vement sur les documents judéo-khazares. Elle néglige le fait qu’il existait une 
écriture khazare, attestée par quelques inscriptions runiques découvertes dans les 


p. 80 ; Kokovcov, Evrejsko-hazarskaja perepiska , p. 58, 68 ; voir aussi les informations 
d’iBN Hurdadbeh, B.G.A., de Goeje, VI, 153, traduction dans Lewicki, Zrodia 
arabskie..., p. 146 ss. 

94. Fr. Dvornik, Les légendes de Constantin et de Méthode, p. 168-171 ; Dunlop, 

p. 86. 

95. Les sources arabes indiquent clairement que seuls le Kagan et sa cour 
étaient juifs ; elles témoignent, en outre, du fait que, même chez les Khazares juifs, 
certaines pratiques païennes s’étaient conservées, en particulier dans les rites funé¬ 
raires, voir : Dunlop, p. 91 ss., 111, 115 ss. ; aussi les Khazares, sans qu’il faille 
pour autant les considérer comme des Caraïtes, ne pratiquèrent-ils sans doute 
jamais un judaïsme tout à fait orthodoxe, voir : Z. Ankori, p. 61-63 (à propos des 
informations du voyageur juif, du xn e siècle, Petahyah, sur les Khazares hérétiques 
du pays de Kedar). 

96. Dunlop, p. 118; Artamonov, Jstorija, p. 268. 

97. Ainsi pensent Dunlop, p. 120, et Artamonov, Istorija, p. 269. 

98. Fr. Dvornik, Les légendes de Constantin..., p. 184, 185, 359. 

99. Un auteur arabe du x e siècle, Al-Fihrist (qui écrivait vers 987), relate que les 
Khazares employaient l’écriture hébraïque (G. Flügel, Uber Muhammad bin 
Ishak’s Fihrist al-’ulûm, ZDMG, 13, Leipzig, 1859, p. 566) ; en revanche, un historien 
persan du xin® siècle, Ta’rikh-i Fakhr al-Din, raconte que les Khazares pratiquaient 
l’écriture des Russes et des Grecs, (voir Kokovcov, p. 75, 92), ce qui permet de 
penser que l’alphabet grec était largement utilisé en Khazarie. Cette information 
a été mise en relation avec un passage de la Vie de Constantin et Méthode, selon 
lequel, Constantin, durant son séjour à Chersonèse, aurait déchiffré un psautier écrit 
en russe ; malgré les arguments que l’on a tirés de ce texte pour affirmer l’existence 
d’une écriture russe dès le début du ix e siècle (voir Artamonov, Istorija, p. 334-335), 
il nous semble qu’il faut adopter la correction proposée par A. Vaillant, qui considère 
que les « lettres russes » de la Vie sont en fait des « lettres syriennes » (A. Vaillant, 
Les lettres russes de la Vie de Constantin, RES, 15, 1935, p. 75-77). 
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territoires de la Khazarie, qui s’apparentent de très près aux inscriptions turques 
de l’Orkhon du vii e -vm e siècle 100 . 

Les Khazares furent-ils caraïtes ? Peu d’auteurs soutiennent encore cette 
vieille théorie, qui repose sur peu de chose 101 . L’intérêt des Juifs rabbanistes 
d’Espagne pour les Khazares, l’ignorance ou le mépris manifestés par les auteurs 
caraïtes du x e et du xi e siècles, inclinent à penser que les Khazares se rattachaient 
au rabbinisme 102 . 


Les documents judéo-khazares chez les auteurs soviétiques 

M. I. Artamonov admet que la chronologie des documents judéo-khazares 
est défaillante ; il reconnaît que l’épisode de la « caverne » rapporté pari 'Anonyme de 
Cambridge est déjà mentionné dans la Lettre de Hasdaï Ibn Shafrut et dans le 
récit de la conversion par Jehuda Halevi 103 . Il n’en prétend pas moins que les 
trois textes relatant la conversion sont indépendants les uns des autres : à son avis, 
si la version donnée par Jehuda Halevi se rapproche de celle du roi Joseph, c’est 
que Jehuda Halevi a eu entre les mains « les livres khazares » auxquels le roi 
Joseph se réfère 104 . La Lettre du roi Joseph, comme V Anonyme de Cambridge, laissent 
entendre que la conversion ne vint pas tout d’abord du Kagan lui-même, mais d’un 
chef militaire qui aurait été proclamé roi après avoir adopté le judaïsme ; parallè¬ 
lement le peuple aurait élu un sage et l’aurait nommé Kagan. Pris à la lettre, 
ce texte semble montrer l’existence d’un double pouvoir en Khazarie, au vin® 
siècle. Or de nombreux documents attestent que cette dualité exista seulement 


100. Sur l’écriture des Khazares voir: Ju. V. Got’e, Hazarskaja kul’tura, Novyj 
Voslok, 8-9, Moscou, 1925, p. 277-294, Zeleznyj vek v vostoënof Europe (L'âge de fer 
en Europe orientale), Moscou, 1930, p. 70-90 ; V. Barthold, O pis’mennosti u Hazar 
(L’écriture des Khazares), Kultura i pis'mennosV Vostoka 4, 1929, p. 17 ss. ; 
B. N. Zahoder, Eôôe odno rannee musul’manskoe izvestie o Slavjanah i Rusah IX vv 
(Encore une information arabe ancienne à propos des Slaves et des Russes au ix e - 
x® s.), IV GO, t. 75, 1. 6, 1943 ; S. E. Malov, Pamjalniki drevneljurskoj pis'mennosti 
(Les vestiges de l'écriture turque ancienne), Moscou, Leningrad, 1951, p. 31-42; 
M. I. Artamonov, Nadpisi na baklal2kah Novoôerkasskogo muzeja i na kamnjah 
majackogo gorodiôéa (Les inscriptions des gourdes du Musée de Novoôerkask et des 
pierres de l’acropole de Majaki), S.A., 19, 1954, p. 263 ss. ; A. M. âôerbak, Neskol’ko 
8lov o priemah ôtenija runiéeskih nadpisej najdennyh na Donu (Quelques mots sur 
les méthodes de lecture des inscriptions runiques découvertes sur le Don) S.A., 19, 
1954, p. 269 ss. 

101. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de ce problème; on trouvera 
dans Artamonov, Istorija, p. 446-448, et dans Duni.op, p. 261-263, l’exposé des 
théories et des arguments linguistiques, selon lesquels les Caraïtes de l’Europe 
Centrale auraient eu pour ancêtres les Khazares et les Petchénègues juifs de Crimée. 
Il semble que cette théorie soit très contestable ; l’un de ses derniers partisans est 
actuellement, S. Szysman, Les Khazares, problèmes et controverses, RHR, t. 152, 
n° 2, 1957, p. 174-221, et Die Karàer in ost. Mitteleuropa, Zeitschrift fur Ostforschung, 
1957, livre I, p. 24 ss. 

102. Voir l’étude très convaincante de Zvi Ankori, Karailes in Byzanlium , 
p. 67-80. 

103. Artamonov, Islorifa, p. 270-271. 

104. Artamonov, op. cil., p. 272-273. 
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beaucoup plus tard 105 . M. I. Artamonov pense résoudre la difficulté en considérant 
la lettre du roi Joseph comme le résumé synthétique d’une conversion qui se serait 
faite en deux étapes successives. Il espère, par ce biais, surmonter les contradic¬ 
tions chronologiques dont nous avons fait état, et concilier les indications divergen¬ 
tes de la Lettre et de VAnonyme : 1) Sous l’influence de communautés juives à 
tendance hétérodoxe, un chef militaire du Daghestan 106 , Bulan 107 , se serait converti 
au judaïsme après la campagne des Khazares contre Ardebil’, c’est-à-dire vers 731. 
Sabriel aurait été son nom juif 108 . 2) Obadia, descendant de Bulan, qui dans la 
Lettre du roi Joseph est présenté comme le fondateur de la dynastie des rois khaza¬ 
res 109 , aurait imposé une réforme de tendance rabbinique 110 et fait du judaïsme 
la religion de l’État. Il aurait été le premier bekh khazare. L’allusion de Màsudi 
concernerait cette réforme, à la fois politique et religieuse. 

S. P. Tolstov 111 résout autrement le problème : la dualité du pouvoir en Kha- 
zarie et la conversion des Khazares lui semblent venir du Khorezm. Après l’échec 
de leur révolte contre les Arabes en 712, les Khorezmiens, qui professaient un 
judaïsme syncrétiste, se réfugièrent en Khazarie 112 . Bulan leur chef, devenu chef 
militaire des Khazares 113 puis véritable détenteur du pouvoir, n’aurait laissé au 


105. Dans les informations du vm e siècle, le Kagan apparaît, au contraire, 
toujours comme une personnalité active et dominante, possédant le pouvoir suprême ; 
dans les sources byzantines, des informations sur le partage du pouvoir entre un Beg 
et un Kagan apparaissent pour la première moitié du ix e siècle (Théophanes Cont., 
Bonn, p. 122 ; Constantin Porphyrogénète, DAI, chap. 42, p. 182) ; l’information 
arabe la plus ancienne est due à Masudi, (citée par Zeki Validi Togan, Ibn-Fadlan's 
Reisebericht, p. 264), elle se rapporte aux années 830-833, voir Artamonov, Islorija, 
p. 275. 

106. D’après les différents écrits judéo-khazares, le premier foyer du culte juif 
en Khazarie aurait été le Daghestan septentrional, c’est du moins ainsi qu’Artamonov 
interprète différents toponymes de la Correspondance, tels que Seir = Serir, les mon¬ 
tagnes de Varéana = Varaôan, capitale des Huns du Daghestan, etc. ; dans le même 
sens, voir Dunlop, p. 117, 121 ; Szysman, Les Khazares, problèmes et controverses 
p. 182-185, préfère situer ces localités en Crimée. 

107. Le nom de « Bulan » est turc et signifie « le cerf », il a souvent servi d’argu¬ 
ment aux partisans de l’historicité des Documents, voir S. Szysman, Le roi Bulan 
et le problème de la conversion des Khazares, Ephemerides Theologicae Lovanienses, 
33, fasc. I, 1957, p. 68-76. 

108. Sabriel, « espérance de Dieu » en hébreu ; sur ce nom, lire la note intéressante 
de H. Grégoire dans Le Glozel..., p. 248 ; à son avis, le nom de Sabriel aurait été 
tiré du nom du magicien, Zambri, qui apparaît dans les Prologues slaves de la Vie de 
Constantin et Méthode. 

109. Artamonov, Islorija, p. 278-279. 

110. Artamonov, Islorija, p. 280. 

111. S. P. Tolstov, Po sledam drevne-horezmijskoj civilizacii (Sur les traces de 
la civilisation ancienne du Khorezm), Moscou, Leningrad, p. 221 ; Drevnij Horezm 
(Le Horezm ancien), Moscou, Leningrad, 1949; Novogdnij prazdnik » Kalandas » 
u horezmijskih hristian naôala XI v. (Kalandas, la fête du nouvel an chez les chré¬ 
tiens khorezmiens du xi e siècle), S.E., 2, 1946, p. 87 ss. 

112. S. P. Tolstov, Drevnij Horezm, p. 191. 

113. Tolstov identifie Bulan au sage Sangari, qui, d’après un auteur juif espagnol 
du xm e siècle, aurait converti les Khazares au rabbinisme (voir Dunlop, p. 122) ; 
le nom de Sangari lui semble provenir du nom de Hamdierd, roi khorezmien mort 
en 712 au cours de sa lutte contre les Arabes ; à son avis, « Hamdierd » serait un 
titre dont aurait hérité Bulan. 
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Kagan que le rôle de roi sacré, à la façon khorezmienne 114 . Ainsi il y aurait eu au 
vm e siècle une unité politique entre le Khorezm et la Khazarie 115 . Après la « réforme 
d’Obadia », au ix e siècle, les Juifs khorezmiens ou « habrs » 116 , persécutés pour leurs 
opinions hétérodoxes, se seraient révoltés et auraient fui chez les Magyars. Ce 
serait eux que Constantin Porphyrogénète désigne sous le nom de « Kabares ». 

La conversion eut-elle des conséquences politiques ? Les opinions sont, sur 
ce point, divergentes. Elles ne reposent, du reste, que sur un seul texte du De 
administrando Imperio. Evoquant l’installation des Magyars en Europe orientale, 
Constantin Porphyrogénète raconte qu’une guerre civile éclata en Khazarie au 
début du ix e siècle, et que certains rebelles, fuyant la répression, se réfugièrent 
chez les Magyars, au milieu desquels ils formèrent un groupe particulier, celui des 
Kabares 117 . S. P. Tolstov et M. I. Artamonov s’accordent pour interpréter cette 
révolte des Kabares comme une suite de la « réforme d’Obadia » ; mais alors que 
Tolstov voit dans les Kabares des sectateurs juifs hostiles au rabbanisme, 
M. I. Artamonov croit que ces rebelles s’étaient soulevés contre l’accession au 
pouvoir du bekh au détriment de l’autorité du Kagan. A son avis, les seigneurs 
locaux, tarhans ou bekhs, auraient joui, quands ils étaient soumis au Kagan, d’une 
grande indépendance que l’avènement d’un pouvoir central fort, de type militaire, 
risquait de leur faire perdre. La révolte des Kabares aurait favorisé la migration 
des Magyars 118 . Pour parer les incursions conjointes des Magyars et des Kabares 
installés à proximité de leur territoire, les Khazares auraient édifié une ligne 
de fortifications sur leur frontière occidentale ; Sarkel, bâtie sur le Don au début du 
ix e siècle 119 , répondait à la même préoccupation. Il semble que la garnison de 
Sarkel ait été constituée de mercenaires nomades, peut-être uzes 120 . Artamonov 
pense que les Khazares avaient largement fait appel à ces nomades, nouveaux 
venus, pour mater la rébellion ; la répression aurait éliminé une grande partie de la 
population autochtone ; la population khazare se serait alors réfugiée dans les 
villes, et les territoires de la Khazarie auraient été abandonnés à des peuplades 
nomades incultes 121 . 


114. Le titre khazare de « bcg » proviendrait, selon Tolstov, du titre khorezmien 
« bag-pour », que portait le chef militaire du Khorezm. 

115. Cette hypothèse ne se fonde que sur un fragment d’inscription, découvert 
sur une monnaie du Khorezm-Schah Shaushafar (vm e s.) ; voir : S. P. Tolstov, 
Po sledam drevne horezmijskoj civilizacii, p. 103. 

11 G. S. P. Tolstov admet que le nom de « habrs » ne désignait que les sages et 
les rabbins juifs du Khorezm ; il semble qu’en fait ce nom fut donné aussi bien aux 
prêtres chrétiens et aux représentants du culte zoroastrique, voir F. Altheim und 
R. Stiehl, Untersuchungen zur ültesten Geschichte von Buchara und Chwarezm, 
Annales de hisloria anliqua y médiéval, Buenos Aires, 1955, p. 18G ss. 

117. Constantin Porphyrogénète, DAI, chap. 39, p. 174, chap. 40, p. 174, 

176. 

118. Selon lui, les Kabares insurgés auraient fait appel aux Magyars et leur 
auraient ainsi facilité l’accès de la Khazarie, voir Islorija, p. 343. 

119. L’édification d’une ligne de défense sur la frontière occidentale de la Kha¬ 
zarie est mentionnée, en relation avec les incursions des Magyars, par ibn Rustah ; 
voir : Marquart, Streifzüge, p. 28 ; Ibn Rustah, ed. de Goeje, B. G.A., VII, 143. 

120. Artamonov, Islorija, p. 307-308. 

121. La répression aurait, selon Artamonov, été confiée aux Uzes et aux 
Petchénègues, ce qui expliquerait la présence, à la fin du ix e siècle, d’installations 
nomades assez primitives sur les territoires sédentarisés de la Khazarie ; c’est à la 
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Les transformations politiques et religieuses, survenues en Khazarie au ix e 
siècle, eurent également des répercussions sur les relations des Khazares avec 
Byzance. Profitant des difficultés intérieures de la Khazarie, Byzance renforça son 
influence à Ghersonèse, et étendit son pouvoir à une partie de la Gothie qui autrefois 
dépendait des Khazares 122 . Cependant, la métropole de Gothie que Byzance 
avait réussi à créer après la révolte de l’évêque des Goths, Jean, et les éparchies 
de Phullae, Sogdéa et Tamatarcha, disparurent des listes épiscopales du ix e 
siècle 123 . Ainsi la conversion des Khazares au judaïsme aurait-elle été suivie de 
persécutions religieuses, qui se seraient traduites par la suppression de l’organisation 
ecclésiastique chrétienne 124 . La mission de Constantin et de Méthode en Khazarie, 
vers 860, n’aurait pas eu pour but la conversion des Khazares au christianisme, 
mais la restauration et la sauvegarde des villes chrétiennes de Crimée et de la 
presqu’île de Taman 125 . 


L’apport de l’archéologie 

Entre la fin du xix e et le début du xx e siècle, les archéologues et les historiens 
russes découvrirent, dans les bassins inférieurs du Don et du Donec, des sites 
archéologiques qui montrent l’existence d’une civilisation originale dans cette 
région, entre le vm e et le x e siècle. Les Russes l’appellent couramment « civilisation 
de Saltov et de Majaki », d’après les deux principales stations archéologiques 126 . 
Les trouvailles ont pu être datées de façon assez précise grâce à des monnaies. 
Les fouilles ont été poursuivies sans interruption durant les cinquante dernières 
années, et en particulier sous l’égide de M. I. Artamonov, qui s’intéressa surtout 


répression de la guerre civile du début du ix e siècle, qu’Artamonov attribue la 
dévastation de la forteresse de Cimljansk, sur la rive droite du Don : voir Artamonov, 
Islorija, p. 318-323, 328 ss. 

122. Artamonov, Istorija, p. 302-306 ; A. L. Jakobson, Rannesrednevelcovyj 
Hersones, p. 48 ss. ; Vasiliev, The Goths in the Crimea, p. 108-110. 

123. Partiiey, Notiliae Episcopatuum, N. VI, p. 147. 

124. Artamonov considère qu’il y aurait eu également des persécutions contre 
les musulmans, c’est ainsi qu’il interprète l’information d’une chronique géorgienne, 
citée par Marquart, Slreifzüge, p. 412, selon laquelle, en 854/55, 300 familles kha¬ 
zares, confessant l’Islam, auraient été transférées en Transcaucasie ; Artamonov, 
Istorija, p. 329. 

125. Artamonov interprète ainsi l’épisode de Phullae au chapitre XII de la 
Vie de Constantin et Méthode, (Dvornik, Les légendes, p. 370-371); Phullae, centre 
administratif de l’éparchie des Khazares (twv xo^pœv) au vm e siècle, devait avoir 
une importante population chrétienne ; au moment de l’arrivée de Constantin, le 
paganisme y règne, sans doute parce que les chrétiens y étaient persécutés ; Constan¬ 
tin aurait contribué à restaurer l’Église de Phullae ; dans les Notices épiscopales du 
x e s., Phullae est élevée au rang d’éparchie, de même que Sogdéa et Tamatarcha 
(Artamonov, Istorija, p. 333) ; telle n’est pas l’opinion de Fr. Dvornik, Les légendes, 
p. 205-206. 

126. La station de Majaki et son cimetière sont situés près de l’embouchure de 
la Tihaja Sosna, affluent de la rive droite du Severskij Donec ; la place forte de 
Saltov et le champ de sépulture qui en dépend (cimetière de Zlivki) sont situés sur 
la rive droite du Severskij Donec, dans le district de Khar’kov, voir : I. I. Ljapusicin, 
Pamjatniki saltovo-majackoj kul’tury v bassejne Dona (Les vestiges de la civilisation 
de Saltov et Majaki dans le bassin du Don), M.I.A., 62, 1958, p. 85-86. 
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aux places du bassin inférieur du Don 127 . Entre 1947 et 1952, deux grandes expédi¬ 
tions archéologiques, menées avant l’achèvement du canal Don-Volga 128 , amenèrent 
la découverte d’autres gisements appartenant au même type que Saltov 129 . Elles 
établirent, en particulier, que la civilisation de Saltov ne se limitait pas à la lisière 
de la steppe forestière du Don, comme on l’avait pensé au début du siècle 130 , 
mais s’étendait sur tout le bassin du Don, au sud-ouest de la steppe forestière, 
sur les rives de l’Azov, de la Grimée, sur la presqu’île de Taman et jusqu’aux monts 
du pré-Caucase septentrional. 

Dans la distribution de ces monuments on distingue quatre groupes importants : 
1) cours supérieur du Severskij Donec, 2) cours moyen et inférieur de l’Oskol, 
3) cours supérieur du Don, 4) cours inférieur du Don. A cause de leur proximité, les 
trois derniers groupes forment un ensemble, celui qui a été le mieux étudié. En 
revanche, la région des steppes situées entre le Severskij Donec et le Don à l’est 
de l’Oskol, n’a pas été bien étudiée ; elle semble pourtant d’une réelle impor¬ 
tance 131 . 

Voici une brève description du matériel découvert 132 . Les monuments essentiels 
sont des restes d’agglomérations, places fortes ou villages (on en connaît une 
cinquantaine). On distingue deux types de places fortes. Les unes, les plus nom¬ 
breuses, sont entourées d’une muraille de grosses pierres de calcaire blanc. Elles 
se dressent sur les rives hautes du Severskij Donec et du Don. Trait caractéristique, 
le rempart se poursuit même en surplomb d’un ravin. Le plan se modèle généra¬ 
lement sur la configuration du terrain. Les ressemblances que présentent toutes 
ces forteresses témoignent d’une technique et d’une expérience déjà maîtrisées. 
Auprès de la plupart s’étendent, soit immédiatement sous leurs murailles, soit 
à quelque distance, de grandes agglomérations, non fortifiées, dont la surface est 
beaucoup plus importante que celle des acropoles. 

Les places fortes de la deuxième catégorie, établies sur des terrasses dans la 
boucle d’un fleuve, ne sont protégées que par un fossé et un petit remblai de 
terre. Ce remblai est interrompu au bord du fleuve ; il est beaucoup plus long que 
les fortifications de pierre évoquées à propos du type précédent. A côté, les agglo¬ 
mérations non fortifiées sont, elles aussi, plus étendues que les villages du premier 
modèle. Les monuments du second groupe ont été peu étudiés avant 1951. Ils 
n’appartiennent pas à la civilisation de Saltov, car ils ont été construits par les 


127. M. I. Artamonov, Srednevekovye poselenija na Niznem Donu (Les agglo¬ 
mérations médiévales sur le Don inférieur), IGAIMK, 131, 1935; Sarkel i nekotorye 
drugie ukreplenija v Severo-Zapadnoj Khazarii (Sarkel et d’autres fortifications 
de la Khazarie du nord-ouest) S.A., 6, 1940, p. 130-165. 

128. Les résultats de ces expéditions ont été réunis dans MI A, 62, 1958, parus 
sous le titre de Trudy Volgo-Donskoj arheologièeskoj ekspedicii (Travaux de l’expé¬ 
dition archéologique du Don-Volga). 

129. Voir I. I. Ljapuskin, Pamjatniki Sallovo-majackoj kuVtury, p. 89. 

130. M. I. Artamonov, Srednevekovye poselenijana NiSnem Donu, p. 48 s. ; 
I. I. Ljapuskin, Slavjano-russkie poselenija IX-XII st. na Dony i Tamani po 
arheologiceskim pamjatnikam, MIA, 6, 1941, p. 202, 205 ss. ; V. A. Gorodcov, 
Pamjatniki drevnosti na Donu (Les vestiges de l'antiquité dans le Don) I, Rostov, 
1940. 

131. I. I. Ljapuskin, Pamjatniki sallovo-majackoj kul'lury, p. 90 ; Artamonov, 
Srednevekovye poselenija..., p. 51. 

132. On en trouvera une description détaillée dans I. I. Ljapuskin, Pamjatniki 
Sallovo-majackoj kul'lury, p. 90-137. 
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Slaves 133 . Toutefois il convient de les mentionner ici, car ils sont étroitement 
imbriqués dans la ligne des monuments de Saltov, et ont pu être datés, comme 
ceux-ci, des vm e -x e siècles 134 . Le matériel qui y fut découvert rappelle des objets 
mis au jour dans les monuments de Saltov 135 . 

La forteresse de Sarkel, qui a été identifiée avec la station archéologique de 
Gimljansk, sur la rive gauche du Don 136 , est la seule dont on connaît avec certitude 
l’origine khazare ; située sur un haut promontoire, entourée d’une muraille de 
briques, et flanquée de quatre tours d’angle quadrangulaires, elle était, en outre 
protégée par un remblai du côté du fleuve. Aucun élément ne permet de supposer 
que le rempart de briques était renforcé par une muraille en pierre 137 . Sarkel fut 
bâtie sur les conseils d’ingénieurs byzantins 138 , et cela explique peut-être pourquoi 
cette forteresse se distingue des autres places que nous avons décrites. Toutefois 
les briques sont fabriquées et employées suivant des techniques tout à fait diffé¬ 
rentes de celles qu’utilisaient les Byzantins 139 . En dépit de ces traits particuliers 
Sarkel a été classée dans le groupe des monuments du type de Saltov, à cause du 
matériel qu’on y a trouvé. 

Les fouilles ont mis au jour deux sortes de maisons. Dans la plupart des places 


133. I. I. Ljapuskin, Ranneslavjanskie poselenija Dneprovskogo lesostepnogo 
levoberez’ja (Les agglomérations slaves anciennes de la steppe forestière de la rive 
gauche du Dnepr), S.Æ, 16, 1952, p. 11-18; S. A. Pletneva, O jugo-vostocnoj 
okraine ruskih zemel’ v domongol’skoe vremja (La limite sud-orientale des terres 
russes à l’époque prémongole), KSIIA, 99, 1964, p. 28. 

134. Artamonov, Islorija, p. 293-294. 

135. Artamonov, Islorija, p. 295 ss. 

136. Artamonov, Islorija, p. 299 ss. ; le problème de l’emplacement de Sarkel 
a fait l’objet de nombreuses controverses ; pour Artamonov et pour la plupart des 
archéologues soviétiques, il ne fait aucun doute que Sarkel était située sur la rive 
gauche du Don, près du village de Cimljansk ; Sarkel’ ne fut pas édifiée pour le 
contrôle de la route fluviale du Don ni pour la surveillance du passage de la Volga 
au Don, mais pour protéger les territoires khazares contre des ennemis venant de 
l’Ouest ; il faut remarquer cependant qu’on a pu identifier la forteresse de Sarkel 
avec les vestiges d’une place forte, située près de Cimljansk, sur la rive droite du Don ; 
voir : K. V. Kudrjasov, O mestopolozenii hazarskogo goroda Sarkela (A propos de 
l’emplacement de la ville khazare de Sarkel), IANSSSR série histoire et philosophie, 
t. IV, 6, 1947, p. 536 ss. ; K voprosu o mestopolozenii Sarkela (Le problème de 
l’emplacement de Sarkel), IVGO, t. 85, 4, 1953, p. 480-482 ; les résultats des fouilles 
de Sarkel ont été publiés par M. I. Artamonov dans Sarkel-Belaja Ve2a, M.I.A., 
62, 1958, p. 7-84. 

137. Sarkel, en ôuvas, signifie « maison blanche » ; on a donc supposé que ce nom 
lui avait été donné à cause de ses murailles ; Artamonov, pense plutôt que le nom de 
Sarkel devait appartenir d’abord à la forteresse, dont des vestiges se sont conservés 
sur la rive droite du Don, et qui était entourée de murailles blanches ; cette citadelle 
fut détruite au début du ix e siècle ; la forteresse édifiée, un peu plus tard, sur la 
rive gauche du Don, aurait hérité du nom de la primitive Sarkel, Artamonov, 
Islorija p. 318 ; Ljapu§kin, Pamjalniki saltovo-majackoj kul'lury..., p. 97. 

138. Constantin Porphyrogénète, DAI, chap. 42, p. 182 ; Théopiianes Cont., 
Bonn, p. 122. 

139. Artamonov, Islorija, p. 301 ; Sarkel-Belaja VeSa, p. 11 ss.,les seuls vestiges 
byzantins découverts à Sarkel sont des colonnes et des chapiteaux de marbre, 
provenant sans doute de Byzance, qui devaient, vraisemblablement, servir à l’orne¬ 
mentation d’une église ; il semble toutefois que l’église ne fut jamais bâtie. 
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fortes de Saltov, il s’agit d’habitations quadrangulaires, creusées dans le sol à un 
mètre de profondeur, et pourvues, en surélévation, de murs en terre battue ; le 
foyer était également dans le sol ; des piliers soutenaient les murs et la toiture. 
Ces constructions sont très proches des habitations slaves de la steppe forestière 
du Don à la môme époque 140 . Les agglomérations comptaient, en outre, des huttes 
ovales, de dimensions moins grandes, coiffées de toits coniques ; leur foyer, plus 
primitif, était au ras du sol. A Sarkel et dans la citadelle de Gimljansk, sur la rive 
droite du Don, les deux types d’habitation coexistent 141 . 

Les cimetières et les sépultures propres à la civilisation de Saltov se divisent 
également en deux groupes, catacombes et fosses ; quel que soit le cas, on ne 
trouve aucun tumulus. Cette particularité rend difficile la recherche des 
cimetières ; on ne connaît qu’une dizaine de champs funéraires, dont le plus 
important est celui de Saltov 142 : il y a là une cinquantaine de catacombes creusées 
sur les rives du Severskij Donec. Des couloirs longs et étroits conduisent à des 
chambres funéraires ovales voûtées ; chaque chambre contient plusieurs sépultures ; 
les morts sont étendus sur le dos, la tête tournée vers l’Occident. Quelques tombes 
sont réservées à des chevaux. Le matériel archéologique : ustensiles ménagers, 
outils, armes, ornements, harnachements, monnaies orientales allant du vi e au x e 
siècle, est considérable. L’inventaire des sépultures ordinaires est moins riche 
que celui des catacombes mais fournit le même type d’objets. Ces champs funé¬ 
raires possèdent des caractères de parenté évidents avec les cimetières de la même 
époque découverts dans le Caucase septentrional et dans le Daghestan 143 . L’exis¬ 
tence d’araires révèle la pratique courante du labour. La céramique faite au tour, 
les instruments en métaux ferreux et non ferreux 144 , sont des produits artisanaux 145 , 
ce qui laisse entrevoir certains échanges. La taille de la pierre, pour la construction 
ou pour les usages domestiques, est très habile. Perles, pierres précieuses, armes, 


140. P. P. Efimenko, P. N. Tret’jakov, Drevnerusskie poselenija na Donu, 
8, 1948 ; I. I. Ljapuskin, Ranneslavjanskie poselenija dneprovskogo 

lesostepnogo levoberez’ja, S.A., 16, 1952, p. 7-41. 

141. Artamonov, Istorija, p. 307 ; Sarkel-Belaja VeSa, p. 27 ss. 

142. I. I. Ljapuskin, Pamjalniki saltovo-majackoj kuVlury..., p. 105 ss. ; 
Artamonov, Islorija, p. 313-314 ; les sépultures de Saltov ont été découvertes et 
étudiées par V. A. Babenko, Arheologiceskie raskopki v Volcanskom uezde Har'kovskoj 
gubernii (Les découvertes archéologiques du district de Volcansk dans le gouvernement 
de Khar'kov) Ekaterinoslav, 1906 ; voir aussi A. M. Pokrovskij, Verhne-Saltovskij 
mogil’nik, Trudy XII AS, t. I, Moscou, 1905, p. 465-491. 

143. I. I. Ljapuskin, Pamjalniki..., p. 105 ; K. F. Smirnov, Arheologiceskie 
issledovanija v Dagestane v 1948-1950 godah (Les recherches archéologiques dans le 
Daghestan en 1948-1950), KSIIMK, 45, 1952, p. 91 ss. ; Agackalinskij mogil’nik 
hazarskoj kul’tury Dagestana (Le cimetière d’Agackalinsk représentant de la civi¬ 
lisation khazare au Daghestan), KSIIMK, 38, 1951, p. 113-119. 

144. I. I. Ljapuskin, Pamjalniki..., p. 131, considère que les objets métalliques 
étaient fabriqués sur place et non importés de l’Orient ; il remarque toutefois la 
pénurie de fer ; il ne semble pas qu’il y ait eu, dans les agglomérations de Saltov, 
d’ateliers de fonte. 

145. La céramique des monuments saltoviens a été étudiée par I. I. Ljapuskin, 
Pamjalniki..., p. 107-116; on trouvera une description des objets de pierre aux 
p. 132-133 ; il est intéressant de noter que la coutume de fabriquer des petits objets 
d’usage courant, en pierre, s’est conservée durant longtemps chez les tribus slaves 
voisines de la région de Saltov, voir S. A. Pletneva, O jugo-vostocnoj okraine russkih 
zemel’ v domongol’skoe vremja, KSIIA, 99, 1964, p. 26-28. 
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monnaies, évoquent le mouvement commercial vers l’extérieur. De nombreux 
objets de fabrication saltovienne » ont été, d’ailleurs, retrouvés dans les sites 
archéologiques slaves du cours supérieur du Don et de la rive gauche du Dnepr 146 . 

La différence entre les deux groupes d’habitations, entre les deux modes de 
sépulture, le caractère primitif du matériel mis au jour dans les fosses, semblent 
indiquer une différenciation sociale assez marquée. M. I. Artamonov suggère 
que les places fortes étendaient leur pouvoir sur les villages immédiatement voisins 
et, au-delà, sur les agglomérations non fortifiées des environs. Il attribue à la 
société de Saltov des structures préféodales. L’absence de textes laisse place, ici, 
à toutes les hypothèses 147 . 

L’origine des monuments de Saltov a fait l’objet d’âpres discussions. Certains 
historiens, prenant en considération l’époque et la situation géographique de ces 
vestiges, les attribuèrent spontanément aux Khazares 148 . D’autres mettent en 
valeur ce qui rapproche les objets de Saltov du matériel contemporain trouvé dans 
le Caucase septentrional et dans les régions de l’Alanie antique 149 , pour conclure 
que les places de Saltov auraient été édifiées par les Alains, descendants des Sarmates 
établis durant une longue période dans le sud-est de l’Europe orientale 150 . 

M. I. Artamonov accepte l’idée d’une origine sarmate, mais rejette l’hypothèse 
alane. Après l’invasion des Huns, certains Alains se réfugièrent dans le Caucase ; 
d’autres restèrent dans la steppe, se mêlèrent aux Huns et aux Turcs, devinrent 
progressivement Bulgares ou Khazares 151 . Ainsi des traditions de la civilisation 
alano-sarmate auraient-elles pu se perpétuer chez les tribus bulgaro-khazares 
de la steppe. La parenté des vestiges de Saltov, de la civilisation de Sarkel, ville 
incontestablement khazare, et des monuments découverts dans le Caucase 
septentrional, s’expliquerait par le fait qu’à l’époque khazare une seule et même 
civilisation se serait étendue sur le territoire compris entre le Don et le Caucase 
septentrional 152 . 

Cette théorie est très contestée. Quelques historiens ont reproché à Artamonov 
de surestimer l’importance de la Khazarie, et d’étendre abusivement son territoire 
à des régions considérées comme slaves ou russes 153 . Sans aller aussi loin, d’autres 


146. I. I. Ljapu§kin, Pamjalniki, p. 136, P. P. Efimenko, P. N. Tret’jakov, 
Drevnerusskie poselenija na Donu, p. 37-44 ; 

147. Artamonov, Sarkel i nekotorye drugie ukreplenija..., S.A., 6, 1940, p. 159. 

148. Telle fut l’hypothèse que soutint V. A. Babenko, Izuestija XII, A.S., 
Khar’kov, 1902, p. 124-128, puis D. Ja. Samokvasov, Mogily Tusskoj zemli (Les 
sépultures de la région de Tus), Moscou, 1908, p. 234. 

149. A. A. Spicyn, Istoriko-arheologiôeskie razyskanija, iskonnye obitateli 
Dona i Donca (Recherches d’archéologie et d’histoire ; les premiers habitants du 
Don et du Donec), Z.M.N.P., 19, 1909, p. 67-69 ; Ju. V. Got’e, Kto byli obitateli 
Verhnego Saltova ? (Qui furent les habitants de Verhnij-Saltov ?), I GAI MK, 5, 
1927, p. 76, 77 ; Zeleznyj vek v vostocnoj Evrope, Moscou, 1930, p. 53-90. 

150. Telle est actuellement l’opinion de I. I. Ljapu§kin, Pamjalniki..., p. 136 ss. 

151. M. I. Artamonov, Sarkel i nekotorye drugie ukreplenija v severo-zapadnoj 
Hazarii, S.A., 6, 1940, p. 162-163, Istorija, p. 309 s. 

152. Artamonov, Islorija, p. 313. 

153. R. A. Rybakov, K voprosu o roli hazarskogo kaganata v istorii Rusi, 
S.A., 18, 1953, p. 128-150 ; se fondant sur une interprétation très tendancieuse de 
la Lettre du roi Joseph, B. A. Rybakov cherche à montrer que les frontières de la 
Khazarie étaient délimitées, à l’est, par la Volga, à l’ouest par le Don, au sud par 
la dépression de la Kuma et du Manyô ; dans une autre étude, le même auteur utilise 
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critiques notent que Sarkel est la dernière forteresse khazare connue vers l’Ouest ; 
à leur avis, les territoires du Don et du Donec n’auraient pas vraiment appartenu 
aux Khazares ; ils auraient été, au mieux, peuplés par des peuples vassaux, et 
ce serait une erreur que d’étendre, dans cette direction, les frontières khazares 154 . 
Les fouilles poursuivies au nord-ouest de la Caspienne, dans la région du Daghestan, 
que Constantin Porphyrogénète décrit comme le cœur de la Khazarie 155 , ont 
mis au jour des sépultures présentant certaines différences avec le type saltovien. 
Ces tombes et le matériel qu’elles contenaient ont été attribués à des tribus bulgaro- 
hunniques 156 ; il serait donc arbitraire de croire à une relative unité de civilisation 
dans l’ensemble des steppes. Nous avons noté que les vestiges de Saltov, et surtout 
à Sarkel, comportent deux sortes d’habitations et de tombes ; il n’y aurait pas 
seulement là une division sociale, mais aussi un partage ethnique. L’examen des 
squelettes a montré que ceux-ci appartenaient à deux groupes anthropologiques 
différents : les crânes des catacombes sont dolichocéphales, ceux des fosses, brachy¬ 
céphales avec certains caractères mongoloïdes 157 . La présence de deux peuples 
différents est particulièrement sensible à Sarkel 158 . La civilisation de Saltov 
ne représenterait donc qu’un semblant d’unité, et Sarkel ne lui appartiendrait pas 
entièrement 158 . Enfin, on ne peut passer sous silence l’absence totale de vestiges 
du type saltovien dans les territoires compris entre le Don et la Volga ; les civili¬ 
sations du Don et du cours inférieur de la Volga auraient été différentes : les steppes 
forestières auraient abrité une population sédentaire, tandis que les steppes 
de la Volga n’auraient été peuplées que par des nomades. Les Khazares seraient 
demeurés nomades jusqu’aux dernières années du Kaganat ; ce que semblent 
d’ailleurs confirmer certains textes arabes 159 . 

Artamonov pense résoudre cette difficulté en interprétant les monuments de 
Saltov comme les restes d’une société nomade en voie de sédentarisation 160 . 
Pourtant le matériel découvert à Saltov ne présente aucun trait particulier de 
nomadisme ; il se rapproche davantage des vestiges du Sud de la steppe, région de 
sédentarisation ancienne, que de ceux du Nord. Dès son apparition, la civilisation 
de Saltov présente les caractères d’une économie agricole très évoluée. L’artisanat, 
la technique de la construction ont atteint un stade inconcevable pour un peuple 
encore récemment nomade. A partir de ces éléments, on a proposé une théorie des 
origines de la civilisation de Saltov : les populations alano-sarmates, réfugiées 


les renseignements d’un auteur arabe du xn e siècle, Idrisi, pour donner une image 
réduite de la Khazarie, voir : Russkie zemli po karte Idrisi 1154 (Les terres 
russes d’après la carte d’Idrisi de 1154), KSIIMK, 43, p. 3-43. 

154. I. I. Ljapuskin, Pamjainiki..., p. 139. 

155. K. F. Smirnov, Arheologiceskie issledovanija v Dagestane v 1948-1950, 
KSIIMK, 45, 1952, p. 95-96. 

156. On les a généralement identifiées aux Barsiles ; Smirnov a cependant noté 
qu’il existait une parenté entre les vestiges d’Agackalinsk et la civilisation des 
Alains, voir Agackalinskij mogil’nik... KSIIMK, 38, 1951, p. 113-119. 

157. G. F. Debec, Paleoanlropologija SSSR (Paléoanthropologie de l'URSS), 
Moscou, Leningrad, 1948, p. 251-256 ; V. V. Ginzburg, Antropologiceskie dannye po 
etnogenezisu Hazar (Les données anthropologiques de l’ethnogénèse des Khazares), 
S.E., 2, 1946, p. 86 ss. 

158. I. I. Ljapuskin, Pamjainiki..., p. 141-142. 

159. Masudi, Tanbih, trad. B. Carra de Vaux, p. 63; Hudud al'Alam, éd. 
Minorsky, p. 161-162 ; voir aussi Dunlop, p. 224-227. 

160. M. I. Artamonov, Sarkel i nekolorye drugie ukreplenija..., p. 163-164. 
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depuis le iv e siècle dans le Caucase, auraient au vn e siècle profité d’un arrêt des 
invasions pour s’étendre à nouveau sur leurs anciens territoires du nord de la 
mer Noire. Elles auraient donné les premiers occupants des sites de Saltov et 
Majaki. Aux vm e -ix e siècles, des nomades se seraient joints à eux, tout en gardant 
de nombreux traits sociaux originels 161 . Ces nomades seraient bien, comme le 
pense Artamonov, des Bulgares ; ils auraient considérablement accru le peuplement 
sédentaire de la Grimée orientale, du Kouban, de la presqu’île de Taman 162 , mais 
ils ne se seraient pas confondus avec les Alains, et il serait impossible de voir en 
eux des Khazares 163 . 

M. I. Artamonov attache peu d’importance à l’origine du peuple qui a fondé la 
civilisation de Saltov 164 . En dépit des objections qui lui ont été faites, il considère 
que les habitants des steppes appartenaient, au vm e siècle, à un même espace 
culturel. Bien que les idiomes turcs d’Europe Centrale conservent des éléments 
alains et sarmates, on est en doit de supposer que les descendants des Alains 
parlaient déjà, au vm e siècle, une langue où prédominait le turc 165 . Les inscriptions 
découvertes sur les pierres de la place forte de Majaki sont écrites en lettres turco- 
orkhoniennes et sont lisibles en turc 166 . Les conclusions archéologiques ne sont pas 
aussi nettes qu’on pourrait le croire : si deux types anthropologiques différents 
apparaissent dans les sépultures de l’ancienne Sarkel, il en va de même à Saltov et 
dans d’autres stations archéologiques dont l’appartenance au groupe de Saltov 
n’est pas contestée 167 . Des objets de céramique, retrouvés dans les agglomérations 
saltoviennes du bas Don, portent des inscriptions rappelant celles de Majaki, et 
certaines lettres de l’alphabet qu’elles utilisent ont été retrouvées sur les briques 
de Sarkel 168 . On a depuis longtemps signalé que le matériel découvert à Saltov 
s’apparentait à celui de l’ancienne capitale des Bulgares du Danube, Aboba 
Pliska 169 ; plus récemment on a fait un rapprochement identique avec les fouilles 
de Novyj Pazar 170 , et avec le matériel mis au jour sur les territoires des Bulgares 
de la Volga et de la Kama 171 . Artamonov revient ainsi à son idée d’unité culturelle 
bulgaro-khazare, englobant la civilisation de Saltov. Saltov, qui devait évidemment 
aux Alains certaines de ses particularités, ne serait ainsi qu’un témoin de la civi¬ 
lisation sédentaire évoluée qui se serait étendue à tous les territoires khazares 172 . 


161. I. I. Ljapuskin, Pamjatniki..., p. 144-147. 

162. Ljapuskin, op. cil. ; p. 147 ; sur les Bulgares de l’Azov, voir F. Westberg, 
K arializu vostocnyh istocnikov o vostocnoj Evrope, ZMNP, 14, 1908, p. 388. 

163. Voir la bibliographie donnée sur les dernières fouilles archéologiques 
effectuées sur le territoire de l’Alanie, dans I. I. Ljapuskin, Pamjalniki..., p. 148. 

164. M. I. Artamonov, Isiorija, p. 312-313. 

165. M. I. Artamonov, Isiorija, p. 314. 

166. Artamonov, Nadpisi na baklazkah Novoéerkasskogo muzeja, S.A., 19, 
1954, p. 263 ss. 

167. A. M. Sèerbak, Neskol’ko slov o priemah ôtenija runiéeskih nadpisej 
najdennyh na Donu, S.A., 19, 1954, p. 269 ss. 

168. Artamonov, Srednevekovye poselenija na NiZnem Donu, IGAIMK, 131, 
1929, p. 90 ss ; Isiorija, p. 315. 

169. Materialy dlja bolgarskih drevnostej Aboba Pliska (Matériel pour les 
antiquités bulgares d’Aboka Pliska), Izveslija IRAIK, 10, Sofia, 1905, chap. XII- 
XIII. 

170. S. Stanèev, NekropoVt do Noui Pazar (La nécropole de Novy Pazar), 
Sofia, 1958. 

171. Voir V. V. Mavrodin, Obrazovanie drevnerusskogo gosudarslva, Leningrad, 
1945, p. 187-191 ; Artamonov, Isiorija, p. 315. 

172. Artamonov, Isiorija, p. 308-316. 
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A partir d’un seul matériel archéologique, on aboutit à deux conclusions 
opposées. Quelques points sont pourtant clairs. Les monuments de Saltov sont 
évidemment très proches des monuments alains retrouvés dans le Caucase septen¬ 
trional. Les vestiges d’origine bulgare, retrouvés dans le Kouban, ne sont pas 
antérieurs aux vii e -vm e siècles, et se distinguent nettement de ce qu’ont laissé 
les Alains 173 . L’hypothèse selon laquelle Saltov aurait abrité deux populations diffé¬ 
rentes, l’une anciennement sédentarisée, l’autre encore proche du nomadisme, est 
plausible. Mais le fait même de cette cohabitation paraît constituer l’un des carac¬ 
tères originaux de la civilisation de Saltov. Les établissements de semi-nomades, 
dans la région du Severskij Donec et du Don, n’apparaissent pas, pour le vm e -x e 
siècle, comme le résultat d’une conquête. L’argument linguistique, avancé par 
M. I. Artamonov, et que ses adversaires passent sous silence, paraît très important. 
Quelle qu’ait été leur origine, les fondateurs de la civilisation de Saltov parlaient 
la langue des nomades turco-bulgares. On est bien en droit d’évoquer une commu¬ 
nauté de civilisation englobant les Bulgares de la Volga et de la Kama, les Bulgares 
et les Alains du Caucase septentrional et du Kouban, les Bulgares et les Alains 
de la région de Saltov, c’est-à-dire tous les territoires bordant la Khazarie. Peut-on 
en conclure que cette civilisation s’étendait aux Khazares eux-mêmes ? Les auteurs 
arabes représentent les Khazares comme des nomades ; ils mentionnent également 
leurs nombreuses villes, qui n’étaient certainement pas toutes de simples campe¬ 
ments, puisqu’elles étaient entourées de jardins et de vergers 174 . Les villes khazares 
du delta de la Volga ont disparu, noyées par la transgression de la Caspienne aux 
xm e -xiv e siècles 175 . Il y a maintenant peu de chances de retrouver des documents 
archéologiques d’origine incontestablement khazare, et nous trouvons ici la 
limite de toute étude sur le sujet. 

L’histoire du peuple khazare, l’extension de son territoire nous apparaissent 
de manière à peu près claire 176 . En revanche, nous savons peu de chose sur l’orga¬ 
nisation politique, sur la vie administrative et religieuse de la Khazarie. Les sovié¬ 
tiques n’ont pas pu renouveler le problème, faute de textes nouveaux. Ils ont 
seulement clarifié le sujet. Leur point de vue sur la question juive n’échappe pas 
toujours aux querelles d’école qui, depuis longtemps, obscurcissent cette question ; 
contrairement à leur avis, on peut affirmer que le culte juif, tel qu’il était pratiqué 
en Khazarie, nous est pratiquement inconnu. En revanche, les campagnes de 
fouilles entreprises au nord du Caucase, sans apporter de révélations, ont ouvert 
la voie à d’intéressantes hypothèses. Il semble maintenant que la recherche doive 
s’orienter vers une comparaison systématique entre tous les vestiges laissés par 
les peuples qui ont occupé la steppe du vm e au xu e siècle 177 . 

Irène Sorlin. 

173. Voir V. A. Kuznecov, Alanskie plemena severnogo Kavkaza (Les groupes 
alains de Caucase septentrional), MI A, 106, 1962, p. 114 ss. 

174. Artamonov, Islorija, p. 392 ss. 

175. L. S. Berg, Uroverï kaspijskogo morja za istoriceskoe vremja (Le niveau de 
la mer Caspienne durant l'époque historique), Moscou, Leningrad, 1949 ; Izbrannye 
irudy (Oeuvres choisies), III, 1960, p. 289 ss. ; Artamonov, Islorija, p. 391. 

176. Il reste que l’on ne sait rien de la frontière orientale de la Khazarie ; à 
l’Ouest, la Khazarie proprement dite semble s’arrêter au Don, mais il est très 
vraisemblable que la Khazarie ait étendu son influence, jusqu’au ix e siècle, sur les 
groupes slaves de la rive gauche du Dnepr. 

177. De ce point de vue l’étude de S. A. Pletneva, Pecenegi, Torki i Polovcy v 
Juznorusskih stepjah (Les Petchénègues, les Tores et les Polovtziens dans les steppes 
de la Russie méridionale), MI A, 62, 1958, p. 151-226, présente un grand intérêt. 



ERRATA DU TOME II DES TRAVAUX ET MÉMOIRES 


P. 47, 1. 24, au lieu de ot, lire : o5. 

P. 48, § 4, 1. 4, au lieu de « de créé », lire : d’incréé. 

P. 68, avant-dernier §, lire : anathématisées, anathème 274 . 

P. 74,1. 5, après « Sauveur », compléter ainsi : un sacrifice ne se rapportant 
au premier que figurativement et sous forme d’image — parce qu’ils 
évacuent le mystère de la terrible et divine liturgie par le moyen 
duquel nous percevons les arrhes de la vie future —, et cela... 

P. 300, anathème 2,1. 3, ajouter : C’est une grande ineptie ou, pour mieux 
dire, une impiété manifeste. 

P. 385, dernier alinéa, 1. 1, lire : C. B. Hase et : Parisinus Suppl, gr. 810. 

P. 556,1. 1 de n. 259, au lieu de « Eustache », lire : Eustrate. 
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